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DES  CLASSES  AGRICOLES  EN  FRANCE, 

DEPUIS  l'ÉTABUSSEHBNT  Œ  U  FÉODALITÉ, 

A  U  FIK  DU       blÉCLE ,  JUSQU'AU  Xll*  SIECLE  ,  ÉPOQUE  DE  LA 
RÉTOLUTIOlf  COimimALE. 

« 

GoDditioii  dM  Goloni  dflpoii  le  X*  jufa'aii  XIY*  liècto. 

SI. 

Proprirh'  et  irammission  des  colons. 

Les  termes  explicites  des  chartes  cootemporaines  expliquent  claire- 
ment l'adhérence  légale  du  serf  de  la  glèbe  au  fond  de  terre  dont  il 
faisait  partie,  et  avec  lequel  il  se  transmettait  comme  accessoire  de 
l'immeuble ,  comme  instminenl  de  calture ,  attaché  à  l'exploitation  du 
domaine  '. 

TailU  teignewialâ. 

Cette  redevance  était  fixe  ou  variable,  abonnée  ou  arbitraire  *.  Outre 
celte  taille  annuelle  ,  le  sei^^iiLur  pouvait  exiger  une  contril)uti')n  extraor- 
iliiiaire  diins  quatre  eas  spéciliés  :  la  croisade  était  une  de  ces  causes 
généralemenl  .idiai.-tj^  par  les  coutumes. 

L'abonnement  aux  tailles,  c'est-à-dire  la  fixation  de  tributs  aup.na- 
vant  arbitniires,  conslitua  un  bieniait  réel  pour  la  classe  nombreuse 
des  colouï^. 

*  Doeatloo  par  Bbnrd  du  Pain  tiu  religieiix  de  HamottlleM  de  loat  ce  qall 
ponMe  k  Marolles  et  à  Pray ,  colons ,  lerrat ,  etc.  Cbarle  originale  (916).  — 

ArcLivfs  di^pnrt(>menule£  de  Loir-fi-Cbcr. 

■  Dionysn  l'ontnni  ndroenii  Ulcse/tsis  jnrit  mùsqut  fortMis  consuUuêimi  m 
cûMueludmr»  lile*enseg  iMinmetUarm  ,  ad  art.  40. 

'  G'éuit  r«|Kie  MrigutwMe, 
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§111. 

Alfranchissemenis  collectifs  ou  individtiels. 

A  l'exemple  des  rois,  les  seigneurs  afrr.mchirent  peu  à  peu,  à  la  fin 
(lu  xiii«  siècle  et  pendant  le  xiv*  siècle ,  les  colons  de  leurs  domaines. 
Toutefois ,  avant  de  leur  conférer  une  liberté  tardive  et  limitée,  ils  leur 
firent  successivement  plusieurs  coneessions  plus  ou  moins  étendues. 

^  IV. 

DroU  de  poursuUe  et  de  garde. 

Les  colons  étaient  t  de  pourmUe  e$  Mi/efs  à  droU  de  suUe  * ,  c*e8l-4i- 
dire  qu'ils  pouvaient  être  poursuivis  k  raison  de  la  taille,  quelque  part 
qu'ils  allassent  demeura  ;  les  seigneurs  pouvaient  les  réclamer  et  les 
^re  réclamer ,  car  les  colons  étaient  réputés  «  du  pied  et  parUe  de  la 
gUbe.  >  C'était  là  une  sorte  de  amtraitUe  par  corps ,  comme  nous 
dirions  aiyourd'hui  i. 

Pour  conserver  ses  droits  sur  ses  colons  et  pour  les  retenir  sur  la 
terre  à  laquelle  ils  i  t.iieiil  féodalcmeiil  attachés,  le  seigneur  pouvait  les 
faire  garder  de  près.  Les  grands  feudataires  en  usèrent  ainsi  à  Tégard 
de  leurs  hommes  et  femmes  de  corps  ;  à  cet  eflet ,  ils  instituèrent  des 
préposés  spéciaux,  assermentés  et  responsables.  Les  Archives  Jour' 
tantauU  contiennent  une  série  de  iiniitances  des  gages  alloués  à  ces 
officiers  subalternes;  la  régulariir  I  ^  [laiemenfs  annuels  ou  semestriels 
annonce  que  leurs  fonctions  ne  laissaiest  pas  d*étre  assez  actives, 
même  dans  U  période  de  décroissement  du  servage  et  de  la  main- 
morte.  Dans  les  pièces  de  compte  ^  ces  ofliciers  snnt  désignés  parle 
nom  de  gardes  det  hommes  de  corps.  <  a  s  ijardes  étaient  chaînés  aussi 
d'asseoir  et  de  recouvrer  la  taille  dans  les  limites  du  territoire  où  Us 
exerçaient  leurs  fonctions. 

§  V. 
i>rot(  de  prise* 

Le  seigneur  pouvait  prendre  i  crédit  sur  ses  colons  les  vivres  et  les 
aulres  choses  nécessaires  à  rapprovisioonement  de  sa  maison  ^  ;  il  se 

'  La  Tii.vuMASSii  HK .  Aiirii'nnfx  rmixtmen  iln  Utrnj  ,  p.  8.  —  Les  Elablis^etnenU 
de  Sitinf- Louis  avait  ui  réglé  l'excrcice  du  même  droit  de  suite  ,  daos  la  province 
de  l'Orléanais.  ^Liv.  â,  cbap.  51). 

*  Du  Gakgs  ,  ao  mol  Credentia. 
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résenail  exprastéacnl  ee  droit  ftodal  fw  énék  ctnaialé  par  une  doose 
aiisi  eoBCoa  :  <  (MiCiéiM»  m  dMf  «mimlM  «t  Im  iwifes  persil 
wnâim  habeo  U  »  £0 crMif  de  troii  mois ,  stipulé  pour  ks  TÏvres ,  s'ap- 
pliquait généfakemeot  à  tous  les  objets  éd  eoMOBunalkm  locale  dont  les 
seigneaiB  ataient  besoîo. 

An  xif*  siède,  les  Iribotaires ,  densne  rnoin»  décile»,  refusaienl  de 
fowrnir  le  blé  et  le  fin ,  à  celte  condition ,  qui  leur  semblait  trop  oné- 
leuse*. 

S  VI. 

Mwkiçe  âa  eolkm  ef  emMHm  de  kmn  mfants. 

Lorsqu^un  colon  épousait  une  colone  de  la  même  condition ,  c'cst-à* 
dire  du  même  domaine ,  tous  les  enfants  nés  de  cette  union  apparte- 
naient au  3cigneur  commun.  Les  mariages  entre  colons  de  seigneuries 
différentes  ne  pouvaient  avoir  lieu  que  du  consentement  de  leurs  maîtres 
respectiiâ;  en  général,  r«s  accords  étaient  accompagnés  de  stipulations 
précises  sur  le  partage  des  enfants  ^.  Les  seigneurs  qui  accordaient  à 
leuira  colons  l'autorisation  de  contracter  mariage  avec  des  personnes  de 
même  condition  mais  de  seigneuries  diiïérentes  jouissaient  de  singuliers 
droits ,  constatés  en  termes  explicites  dans  un  registre  du  treizième 
siècle.  Ainsi ,  dans  le  Blésois ,  les  colons  garçons  de  Chouzy  étaient 
obligés  de  présenter  au  seigneur  prieur ,  ou  à  son  procureur ,  en  son 
absence,  tous  les  ans,  à  l'une  tics  fètfs  dft  Noël,  un  petit  oiseau  nommé 
Beurichon  ou  Roitelet ,  et  le  premier  mai ,  de  lui  incllie  un  rameau  à 
sa  porte.  Et ,  le  jour  de  la  Pentecôte ,  deux  de  ces  colons  garçons  de- 
vaient se  baigner  dans  la  Loire  ,  et  apporter ,  à  chaque  fois ,  au  seigneur 
prieur,  ou  à  son  procureur,  en  son  absence,  un  verre  d'eau  de  la 
rivière ,  et  le  lui  présenter.  Tous  les  colons  mariés  dans  Tannée  et  qui 
n'avaient  pas  d'cnfanls  à  la  PenlcrAtc,  payaient  cinq  sous.  Le  jour  de 
la  Pentecôte ,  les  colons  jeunes  mariés  couraient  l'Hcuf^  sorle  de  jeu 
de  balle ,  en  public ,  dans  la  cour  du  manoir  seigneurial ,  en  présence 
et  pour  l'amusement  des  maîtres.  Les  colons  veufs  ou  garçons ,  qui 
épousaient  une  femme  veuve  qui  n'eût  pas  d'enfants  au  jour  de  la  Pen- 

'  Charte     1  i% ,  utst>ri>i>  dans  Ifs  Pi  efivei  de  YHiiMrt  de  Moi*  de  BBMlIge. 

•  Piècf      41  des  Ariliivej(  JoursanrauU. 

*  Cartulairc  de  Bourgmojen  de  Blois  ;      5094  du  rocaeii  do  dom  Housseau  , 
mnucrii  de  la  BibUoibèqiia  iMpéiide, 
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tecôte ,  devaienl  trois  pintes  de  ym ,  mesure  de  CJunuj  ,  aui  liommes 
qui  alloienl  las  cliercher  chez  les  déliiteure  et  devaient  les  apporter 
dans  le  carrotr  du  pnits  de  la  ville  et  les  boire  ensemble.  Ces  droits 
avaient  été  accordés  au  seignenr  prieor  par  Jean  de  Châlillon ,  comte 
deBlois^eniSGO  *. 

L'origine  de  ces  coutumes  biiarres  et  puériles  remontait  à  rétablis- 
sement du  formariage  et  de  la  mainmorte.  Quelipiee  obligations  du 
genre  de  celles  qui  incombaient  aoi  si^ets  du  prieuré  de  Gbousy  rap* 
pelèrent,  jusqu'en  1789,  la  servitude  personnelle  du  mojen-ége  ;  msis , 
en  réalité,  ces  devoirs  étaient  plus  humiliants  qu'onéreux ,  plus  ridi- 
cules  que  durs  à  remplir.  La  féodalité  mouranle  jouait  de  son  reste  et 
finissait  par  de  Tains  amusements ,  comme  un  v ieiUard  décrépit , 
retombé  dans  Tenfiince. 

§  m 

IncapaciUs  Ugales. 

Las  colons  ne  jouissaient  pas  des  droits  civils  ordinaires  ;  réputés 
pemnnes  fito  H  ineapabiet ,  ils  se  voyaient  ropoussés  de  la  vie  pu- 
blique et  des  fonctions  les  plus  enviées  ;  une  condition  abaissée ,  assu- 
jettie et  sans  avenir,  leur  interdisait  les  carrières  honorables ,  telles 
que  le  service  militaire ,  les  chait^es  de  la  cour  ou  de  la  magistrature. 
L'exclusion  des  ordres  sacrés  était  aussi  une  des  conséquences  du 
colonat*.  L'Eglise,  il  est  vrai,  admit  volontiers  des  exceptions  à  la 
règle;  mais  les  seigneurs  se  montrèrent,  en  général ,  moins  aceommo* 
dants  sur  ce  point,  parce  que  leurs  hommes ,  une  fois  engagés  dans  la 
milice  sainte,  échappaient  à  leur  autorité;  aussi  la  jurisprudence  féodale 
avait-elle  établi,  en  principe,  que  le  colon  ou  l'homme  de  corps  ne 
pouvait  entrer  dans  le  clergé  ni  embrasser  la  profession  religieuse, 
sans  un  affranchissement  préalable  émané  du  maître 

Le  maître  excluait  les  parents  collatéraux  de  la  succession  du  colon 
décédé  sans  postérité  K 

*  Registre  âe  IMO.  Ponds  da  prinaié  de  Cboasy ,  ani  arcfaivei  dépanenwfltates 
de  Loir-elHCIier.      La  TflAOïiASSifeas ,  AiidteiiMi  enitomes  d»  Bar^ ,  page  Ott 

et  suiv. 

*  Fleury,  fii^lihiiidii  mi  droit  eLviésiaili^ue ,  édilioa  aoootéc  par  Boucbcr 
d'Argis  ,  1"  jarui' ,  chaj).  i. 

*  LoTSfiL  j  huUMe»  «ontemièfM,  llv.  I ,  règle  80. 

*  La  Tbaiwamièbs,  Anekmuê  «outmm  dte  Bnty,  P*  1^1* 
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Frogrèt  fociadu  diMet  agricotos  oa  France ,  depuis  l'établiaM- 
nient  de  la  féodalité .  à  la  fin  du  IX*  siècle ,  Ini^'au  XII*  lièole , 
épeqne  de  la  révélation  eommnnale. 

Lonqa'à  b  6n  da  ix*  siècle  la  fiisbn  de  la  propriété  et  de  la  souTe- 
raineté  s'accemplit  enire  les  mains  des  seigneurs,  le  sjstëme  des  insli- 
tiiUens  monarchiqnes  fut  vaicca.  La  condition  des  colons  en  fut  gran- 
dement altérée;  ils  étaient  toujours  distincts  des  serfs;  leurs  relations, 
en  tank  que  cultivateurs ,  avec  le  propriétaire ,  étalent  à  peu  près  les 
mêmes  ;  mais  ce  propriétaire  était  leur  souverain  ;  ils  dépendaient  de 
loi  en  toutes  choses,  et  n'avaient  affaire  à  aucun  antre  pouvoir. 

On  peut  passer  en  revue  tous  les  rapports  du  possesseur  de  fief  avec 
les  colons  de  ses  domaines ,  surtout  dans  le  cours  du  zi*  siède .  lors- 
que le  régime  féodal  n'avait  pas  encore  été  altéré  par  les  attaques  des 
rois  et  des  communes  ;  partout  on  verra  le  seigneur  investi  des  droits 
de  la  souveraineté.  C'est  lui  qui  possède  le  pouvoir  législatif;  les  lois 
émanées  du  roi  ne  sont  point  exécutoires  hors  des  domaines  royaux. 
Ce  principe  ne  demeura  pas  lougtemps  intact  et  en  vigueur;  mais  il 
n'en  était  pas  moins  réel ,  il  n'en  n'était  pas  moins  le  vrai  principe 
fiodal.  C'est  aussi  le  seigneur  seul  qui  impose  ses  colons,  et  règle  les 
tailles  qu'ils  lui  doivent.  La  taille  succéda  à  la  capilation  romaine. 
Sous  l'Empire ,  la  renie  due  par  le  colon  au  propriétaire  était  fixe  ;  il 
ne  dépendait  pas  du  propriétaire  de  l'élever  à  son  gré.  Hais  l'impét 
personnel,  la  capilation  que  le  colon  payait,  non  au  propriélaire,  mais 
an  gouvernement,  à  l'empereur,  cet  impôt  n'était  point  fixe;  il  variait^ 
fl  s'aggravait  sans  cesse,  et  la  volonté  de  l'empereur  en  décidait. 
Quand  la  fusion  de  la  souveraineté  et  de  la  propriété  fut  opérée  au  sein 
du  fief,  le  seigneur  fut  tovesli ,  comme  souverain ,  du  droit  d'imposer 
la  capilation,  et,  comme  propriétaire ,  du  droit  de  percevoir  la  rede- 
vance. Selon  les  anciens  usages ,  la  redevance  devait  rester  la  même, 
et  on  verra  qu'en  efiet  ce  principe  passa  dans  la  féodalité.  Mais  quant 
ï  la  capitalion,  qui  derint  la  taille ,  mais  fut  cependant  conservée  sous 
le  nom  de  cbevage,  eapitagiumy  le  seigneur,  comme  jadis  l'empe- 
reur,  la  régla  et  l'augmenta  selon  son  plaisir.  La  condition  des  colons 
ne  fut  donc  pas  changée  en  ce  sens  que  leur  redevance  foncière 
demeura  fixe>  et  leur  impôt  personnel  arbitraire  comme  sous  l'empire; 
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mais  le  même  malire  disposa  de  la  redevance  et  de  l*im|idiy  et  ce  fut 
là,  sans  oui  doirte,  un  grave  obangemenl. 

Non  seniement  le  seigneur  taxait,  taillait  à  son  gré  ses  colons;  mais 
tonte  juridiction ,  comme  on  l*a  déj&  to  ,  lut  appartenait  sur  enx. 
Gomme  leur  pouvoir  législatif,  le  pouvoir  judiciaire  des  seigneurs, 
mime  sur  la  itopolatiott  agricole  de  leurs  domaines ,  ne  tarda  pas  à 
subir  plus  d'une  atteinte,  à  rencontrer  plus  d^une  limite.  HaiS|  en 
principe,  et  dans  Tàge  de  la  vraie  féodalité,  ilVen  était  pas  moins  réel 
et  entier  ;  si  réel  que  les  seigneurs  avaient  le  droit  de  grftce  aussi  bin 
i]ie  de  punir. 

Sons  le  rapport  politique,  k  condition  des  colons  Ait  donc  non 
seulcnmnt  changée ,  mais  aggravée  pnr  rétabtissemeni  de  la  féodalité  ; 
car  la  soaveninelé  et  la  propriété  se  trouvant  réunies  dans  les  mêmes 
nuMs ,  ils  n'ement  phu ,  contre  roppressio» ,  aucun  recours,  aucune 
garantie.  Aussi  roppressiea  fnirelle  extrême,  et  anena-t^elle  bîeiilét 
ces  liainsa  violentes,  ces  révoHes  continuelles  qui ,  depuis  le  siède , 
caiactécisèrenl  les  relations  de  ta  population  agricole  afvee  ses  maîtres. 
Ainsi,  en  997,  les  paysans  du  duché  de  Normandie  formèrent  de  nom- 
breux rassemblements  et  résolurent  de  se  gouverner  suivant  leurs 
propres  lois;  et,  pour  qu'elles  fussent  confirmées,  chaque  troupe  de  ce 
peuple  fiirieux  élut  deux  envoyés  qui  devaient  se  réunir  en  assemblée 
générale  an  milieu  des  lerres,  pour  y  ratifier  les  conventions.  Cette 
insMteclion  Ait  cruellement  réprimée  par  le  duc  Richard,  et  les 
paysans,  renonçant  sur-le-champ  à  leurs  assemblées,  retournèrent  à 
leurs  charrues*. 

Ils  n'y  retournèrent  pas  irrévocablement,  car  trente-sept  ans  après , 
en  i034,  sur  les  confias  de  la  Normandie,  en  Bretagne ,  les  paysans  se 
soulevèrent  conlre  leurs  seigneurs.  Mais  les  nobles,  s'étant  joints  au 
comte  Alain,  envahirent  les  champs  des  paysans,  tuèrent,  dispersèrent 
et  poursinvirent  les  révoltés  qui  étaient  venus  au  cemfaet  sans  armes  et 
sans  chefs*. 

El  ces  paysans,  ce  n'étaient  point  des  serfs  proprement  dits,  c'étaient 
les  anciens  colons  des  législations  romaine ,  mérovingienne  et  caielin- 
gienne  sur  qui  la  fusion  de  la  souverainté  et  de  la  propriété  laisaik  peser 
i  la  fols  les  droits  du  propriélahre  et  les  exigences  du  maître,  et  qui  se 
soulevaient  pour  y  échapper. 

•  Guillaume  i»e  Jt  mîi  r.i  s  ,  Unimre  des  Xormands ,  liv  v  ,  cluip.  il. 

'  Vie  de  Saial  Gilda;» ,  abbé  du  Ku^fs  ;  Uisforien»  de  Franchi ,  tom.  X  ,  p.  377. 
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Au  milieu  de  eeUe  aoercbique  tyjcaaaie,  il  était  luiposàble  que  ta 
dlstinetion  entre  la  condition  des  eolona  et  celle  des  esdaves  se  niain* 
Unt  claire  et  précise,  conune  sons  radmiiislralion  impériafe  el  soos  tes 
MérovinipeDs  et  les  Carolingiens.  Ainsi  arrÎTa-t-il  ;  en  effét»  quand  on 
parcourt  les  documents  de  i 'époque  féodale ,  on  y  retrouve  tous  ces 
noms  qui,  dans  la  l«gialalioQ  romaine  et  dans  les  l^lalioos  mérovin- 
gienne et  carolingienne,  désignaient  spécialement  les  colons ,  eolom, 
ûfycriplUiit  inquitim,  csnràt,  elc  Ainsi,  en  1019 ,  dans  le  testament 
de  deux  chanoines  de  Saint-iiartin  de  Tours ,  Haganon  et  Adjutor,  les 
hommes  do  corps  légués  par  eui  à  cette  coliéi^iale  »  avec  le  manse  sur 
lequel  ils  étaient  établis ,  sont  désignés  du  nom  de  oolons  «  eolonarie 
ordine  >  :  €  Mmmm  donMeatwm ,  cum  terris ,  domihua  >  «difidis , 
<  vineis ,  sylvis  ,  pralis ,  paseuis  supraposilis ,  cultum  et  incultum  • 
c  qussitum  et  adinquirondum,  cum  omnibus  appenditiîs  vel  adjacentiis 

c  suis,  sicut  a  nobis  pneseati  tempore  videtur  esse  possessum  cim 

c  àomint^  ihidm  comma$unlibu$ ,  quot  cotonmrio  ardme  mire 

«  MNifltltttiniiS  t  >  Mais  on  les  trouve  employés  au  hasard,  presque 

iodifléremment,  arbitrairement,  et  confondus  sans  cesse  avec  celui  de 
ssrvi.  £t  la  confusion  était  si  léeUe  qu'elle  a  passé  dans  le  langege  des 
erodifs  même  les  plus  attentîCs.  Nul  homme ,  k  coup  sAr,  n'a  mieux 
étudié  et  mieux  connu  le  mejen-àge  que  Du  Gange;  son  érudition  est 
oott-^seulemeot  immense,  mais  précise.  La  distinctîon  entre  les  colons 
et  les  serfs  ne  lui  a  point  échappé;  il  Texprime  même  formsUemeot  : 
«  Les  colons  étaient,  dit-il,  d*une  condition  mitO|enne  entro  les  ingénus 
ou  libres  et  les  serfs,  i  Et  pourtant  il  oublie  souvent  ailleurs  cette 
différence*.  Quoiqu'il  en  soit,  nous  trouYons  auit* siècle,  et  nettement 
définie,  nue  classe  de  colons  serviles,  ordo  coUmariust  parfaitement 
distincte  de  la  classe  d<*s  serfe,  ordo  sgnilù. 

La  distinction  cependant  ne  cessa  jamais  d'être  non-seulement  réelle, 
mais  reconnue  el  proclamée  par  les  Jurisconsultes;  c'était  par  le  mot 
de  vilains  qu'ils  désignaient  ordinairement  les  colons.  Le  traité  de 
Pierre  de  Fontatoe ,  sur  l'ancienne  jurisprudence  des  Français ,  nous 
apprend  que  la  différence  est  formellement  établie  el  fondée  précisément 
sur  le  même  caractère  qui  distinguait  les  colons  sous  radministraUon 

•  Martfnie  cl  Durand  ,  Anèplissima  colleclio  ,  loin,  i ,  p.  20. 

*  Ot  Ca.nge,  GlotMrium  média  el  infinu»  ItUmiUUiâ  ;  voy.  au  mol  colomu. 
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romaine  et  sous  les  Héiovingiens  et  les  Carolingiens ,  ti*es(-ji-dire  sur 
la  fixité  de  la  redevance  qu'ils  devaient  aux  propriétaires  du  sol  ^ 

Malgré  tous  les  excès  de  Toppression  féodale ,  eette  dillérence  ne 
demeura  point  vaine.  Peu  à  peu,  par  cela  seul  qu'en  principe  les  droits 
du  possesseur  de  fief,  sur  les  vilains  qui  cultivaient  ses  domaines , 
n'étaient  pas  (out«à-fait  illimités  ou  arbitraires,  la  condition  des  vilains 
acquit  quelque  fixité  ;  ils  étaient  soumis  h  une  multitude  de  redevances 
souvent  odieuses  et  absurdes;  mais,  quelque  nombreuses»  quelque 
odieuses,  quelque  absurdes  qu'elles  fussent,  quand  U  les  avait  acquit- 
tées ,  le  vilain  ne  devait  plus  rien  à  son  seigneur  ;  le  seigneur  n'avait 
roie  pimmrê  poesu  sur  soi»  tUam  ;  celui-ci  n'était  point  un  serf,  une 
chose  dont  le  propriétaire  pût  disposer  à  son  gré.  Un  principe  de  droit 
planait  au-dessus  de  leurs  relations  :  le  feible  savait ,  jusqu'à  un  cer* 
tain  point ,  à  quoi  s'en  tenir,  et  avait  quelque  chose  à  rédamer.  Or, 
telle  est  la  vertu  de  la  seule  idée  de  droit ,  que  partout  où  elle  existe, 
dès  qu'elle  est  admise ,  quelque  contraires  que  lui  soient  les  faits ,  elle 
y  pénètre,  les  combat,  les  dompte  peu  à  peu,  et  devient  uné  invincible 
cause  d'ordre  et  de  développement*  Ce  fut  en  effet  ce  qui  arriva  au  sein 
du  régime  féodal.  Quand  une  fois  ce  régime  fut  bien  établi ,  en  dépit 
de  toutes  les  tyrannies,  de  tous  les  maux  que  la  population  sgricole 
avait  il  souffrir,  en  dépit  du  redoublement  d'oppression  qui  venait, 
pour  un  temps,  fondre  sur  elle,  dès  qu'elle  essayait  de  s'affranchir,  sa 
condition  alla  s'améliorent  et  se  développant.  Du  v*  au  x*  siècle,  on  la 
voit  constamment  déchoir,  et  de  plus  en  plus  misérable.  A  partir  du 
XI"  siècle ,  le  progrès  commence  ;  progrès  partiel ,  assez  longtemps 
insensible ,  qui  se  manifeste  tantét  sur  un  point,  tantôt  sur  un  autre , 
laisse  subsister  des  iniquités  et  des  souffrances  prodigieuses ,  et  que 
cependant  on  ne  saurait  méconnaître.  Je  ne  puis  qu'indiquer  d'époque 
en  époque  les  principaux  documents  qui  le  prouvent. 

fin  1148,  sur  la  demande  de  Thibault,  abbé  de  SainUPierre-des- 
Fossés ,  près  Paris ,  le  foi  Louis-Ie>Gros  rend  une  ordonnance  par 
laquelle  il  accorde  aux  serfs  de  cette  abbaye  le  droit  de  témoigner  et 
de  combattre ,  en  duel  judiciaire ,  contre  les  hommes  libres.  Les  serfs 
dont  îl  est  ici  question  sont  évidemment  les  colons  de  l'abbaye  de 
Saint-Maur-des-Fossés.  La  plupart  des  églises  s'efforçaient  de  faire 
accorder  à  leurs  colons  de  tels  privilèges,  afin  de  leur  donner  une  cer- 

*  CofMeif  à  un      ,  cliap.  ixi. 
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taine  sapériorilé  sur  les  colons  des  seigneurs  laïques ,  et  les  rois  se 
prêtaient  assez  volontiers  à  leurs  désirs ,  soit  pour  s'assurer  ralliance 
ecclésiastique ,  soit  pour  conslater  leur  pouvoir  législalif  hors  de  leurs 
propre^:  duiiiaines.  Oii  trouve,  en  1128,  une  ordonnance  du  même 
Louis-le-Gros ,  qui  accorde  aux  colons  de  réglisc  de  Chartres  le  même 
privilège.  Aussi  fut  -  ce  dans  les  domaines  du  roi  et  de  l'Eglise  que  la 
condition  des  colons  s'améliora  plus  têt  el  plus  rapidement. 

Cette  amélioration  marcha  assez  vite  ,  et  devint  assez  générale  pour 
que,  vers  le  milieu  du  iiii*  siècle,  la  richesse  d'un  assez  grand  nombre 
de  colons ,  d'hommes  de  poofe  (en  puissance  d  autrui) ,  comme  on  les 
appelait,  inquiétât  non-seulement  les  seigneurs  Inïqncs,  mais  saint 
Louis  lui-même.  Beaucoup  de  colons  avaient  acquis  des  Gefs ,  et  la 
Coutume  d»  Beamoisis  nous^  apprend  que  le  nombre  de  fiefs  possédés 
par  des  colons  était  assez  considérable,  pour  qu'on  crût  nécessaire, 
d*une  part,  d*empêcber  qu'ils  ne  continuassent  i  en  ac(|uérir.  de  l'au- 
tre ,  de  respecter  ceui  qu'ils  avaient  déjà  acquis.  Il  y  a ,  dans  cette 
restriction' et  ce  maintien  simultanés  des  drois  de  cette  classe,  une 
double  preuve  de  ses  progrès  ^ 

Je  les  trouve  assez  fidèlement  représentés  dans  VHistoire  des  Frem- 
çcaù  du  diùtm  Biais ,  de  M.  Monteil ,  dans  une  conversation  où  son 
cordelier  fait  sentir  à  Antoine  de  la  Vacherie ,  pajsan  des  environs  de 
Tours,  combien  la  condition  de  ses  pareils  s'est  améliorée  3.  La  vérité 
morale  ne  s'y  retrouve  guère  ;  le  langage  n'est  pas  à  beaucoup  près 
celui  du  temps  ;  mais  les  fitits  sont  exacts  el  assez  ingénieusement 
rapprochés. 

Ce  progrès  général  du  sort  et  de  Timportance  de  la  population  agri- 
cole eut!bieutêt  TefTet  qn*on  en  devait]aUendre.  Ën  1298,  P!iilippe-le- 
Bel  donna  la  liberté  aux- serfs  du  domaine  ton  al  dans  les  sénéchaussées 
de  Toulon  et  de  Garcassonne  ^.  Ces  serfs  se  divisaient  en  trois  classes, 
en  hommes  de  corps,  véritables  serfs  ,*en  vilains  ou  anciens  colons,  et 
en  hommes  de  caselage  ;  ces  derniers ,  libres  de  leur  personne ,  mais 
cultivant  des  terres  servîtes.  Ces  trois  classes  de  serfs  reçurent  l'ingé- 
nuité la  plus  parfaite  ;  le  roi  exprima  formellement  qu'il  ne  réservait 
aucun  des  droits' des  patrons  survies  affranchis.  Cette  dernière  clause 

*  Coutume  de  Beauvoisis ,  par  Beauiunoir  ,  cb.  XLvm ,  p.  i6l. 

*  Hi$knrt9  du  Franfoi»  de»  Hven  EM$ ,  lom.  i,  p.  19S-itt7. 

*  (ML ,  UHD.  zii,  p.  38S  (avril  ttOS;. 
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peut  paraître  singulière  ;  car,  dan»  le  droit  du  nio|feii-ftge  »  l'eBdavage 

personnel  n'exislanl  pas,  dn  moins  en  France,  Taffranchissemenl 
brisait  tout  lien  entre  le  maître  et  le  nouvel  homme  libre,  qui  jouissait 
de  tous  lea  droits  de  rhomme  né  dans  la  plénitude  de  la  liberté  :  c'est 
là  une  phrase  de  légiste,  une  réminiscence  du  droit  romain.  Ce  bienfût 
Bê  fut  pas  gratuit  :  les  serfs  de  caaeli^  durent  payer  à  l'avenir  un  cena 
annuel  de  douze  deniers  tournois  pour  chaque  aeplerée  de  terre.  Les 
Wteurs  qui  ont  traité  de  Taboliton  de  l'esclavage  et  dn  aenrage  *  n'ont 
point  hii  atteaUon  à  une  dispoaitioo  q^ï  est  d'une  importance  capitale, 
que  les  terres  qui  étaient  tenues  en  caselage  le  seraient  désormais  en 
emphythéose.  On  sait  que  l'emphytbéose  était  un  bail  à  long  terme, 
révocable  seulement  par  suite  de  la  cessation  de  paiement  de  la  rente  : 
or,  ici ,  il  n^y  avait  point  de  terme  fixé  ;  il  en  résulta  que  les  serfs  du 
Languedoc  reçurent  noo-aeuleiiient  la  liberté,  maia  encore  devinrent 
prepriélairea 

Cet  exemple  ftit  suivi  par  lea  seignears ,  dont  un  grand  nombre 
émancipèrent  en  masse  leurs  serfs  et  leurs  vilains  :  les  affranchissements 
individoels  ne  furent  pas  moins  fréquents  ;  mais  ces  maoumissions,  soit 
générales,  soit  particulières ,  n'étaient  valables  qu'après  avoir  été  con- 
firmées par  le  roi.  Cet  usage  n'était  pas  nouveau  :  on  le  trouve  établi  ' 
dès  saint  Louia^  et  il  existait  sans  doute  longtemps  auparavant.  Ces 
eonflnnalioBS  ne  s'obtenaient  qu'en  payant  un  droit,  elles  n'avaient 
même  d'autre  origine  et  d'nutre  objet  que  le  payement  do  ce  droit.  En 
1311 ,  Charles  de  Valois  affranchit  les  serfli  do  Valois  Les  autres 
seigneurs  du  Valois  affrancliirent  aussi  leurs  serfs  :  en  1311 ,  l'abbé  de 
Valséri  ^  et  le  seigneur  de  Nantenil-le-Hardouîn  K 

n  ne  but  pas  attribuer  ces  nombreux  afihmcbisseraents  exclusivement 
â  un  sentiment  louable  d'équité  :  ils  étaient  aussi  dictés  par  le  b^in 
d'aigent  :  toutefois^  on  ne  saurait  méconnaître  que  leurs  auteurs  n'aient 
senti  qu'en  donnant,  même  pour  on  motif  d'inlérftt,  la  liberté  A  leurs 
serfs ,  ils  accomplissaient  on  devoir  sacré. 

*  Edil.  Biot ,  Histoire  de  l'aboiUwn  de  l  esclavage  ,  page  35iL 

*  Ord. ,  tom.  xu ,  p.  325. 

■  Beg.  nxii  du  Trésor  de»  dkorle» ,  none.  MM.  imp. ,  CouaaT,  9007,  Ibl.  73. 
—  Caklibii  ,  llittoire  du  Vahis ,  ton.  H ,  p.  197  et 
'  Gallia  christiana  ,  tom.  u  ,  p.  487. 

*  CmiKA ,  tom.  U ,  p.  iU9. 
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EaCm  ,  Louis  X,  par  <:a  célèbre  ordonaanee  de  13i5,  affranchil  les 
9«r&  4u  domaine  royal  Cet  alTraochisKinaDi  conféra,  à  plus  forte 
raison  ,  TingéBuilé  la  plu»  parfaite  aux  vilains  ou  anciens  colons  Ce 
ne  fui  point  dans  des  vues  désintéressées  que  Louis-le-Hutio  proclaaia 
le  principe  de  la  liberté  naturelle  ;  du  reste  ,  ce  principe  n'avait  pas, 
auxn«  siècle,  ie  même  retentissement,  la  même  puissaace  morale  que 
dans  le  nOtre.  U  n'entendit  point  donner  la  fi  anchise  aux  serfs  et  aux 
colons  :  il  Ja  leur  vendit  à  bonnes  et  convenables  comlliions  ;  mais  il 
n^anestpas  moins  eerlain,  en  principe,  que  le  roi  croyait  devoir  la  leur 
vendre  ;  en  fait ,  quMIs  étaient  capaUos  de  Tacheter.  G*éCaît  là  »  à  «o^p 
aftr»  entre  le  xi«  et  le  xiv  siècle,  ane  inmieiise  difiéreBce  et  nn  immense 

progrès* 

La  ooUe  langmo  de  fordoonanee  de  Louis  X  est  empreint,  i  mi  haut 
degrâ ,  de  oette  compassiott  envers  le  malhenr  qii*enseigiie  le  chiislia- 
BÎsaie;  ma»  on  y  trouve  aossi ,  co  qui  est  nouveau ,  un  sentiment  pro- 
fond de  légalité  et  du  droit  des  hommes  à  la  liberté  Le  rédacteur  de 
cette  ordonnance  devait  être  un  légiste ,  sans  doute  quelque  membre  do 
parlement.  Car  les  maiimes  et  les  règles ,  puisées  dans  les  codes  impé- 
rîani  par  des  esprits  ardenla  et  soucieux  du  vnl  et  du  juste,  étaient 
deansninSB  des  écoles  dans  la  pmiqne,  et,  sons  leor  influence,  tonte 
une  daase  de  jnriaeoasttlles  et  d'hommes  politii|oes,  ta  lète  et  rftme  de 
la  beurgeeine,  sTétaU  élsivée  al  smit  commencé,  dans  les  hautes  juri- 
didions ,  la  lotte  du  droit  commun,  de  la  raison  de  rhomme  contre  la 
coutume ,  PeioeplScn ,  le  fait  inique  ou  irratienel. 

La  cour  du  roi ,  tribunal  suprême  et  conseil  d*Etat,  était  devenue, 
par  Fadmission  de  ces  hommes  nouveaui,  le  foyer  le  plus  actii  de 
Tesprit  de  lonouvellemeot.  Cest  là  qu'avait  reparu,  proclamé  et 
appliqué  chaque  jour.  U  théorie  du  pouvoir  impérial ,  de  l'aulorilé 
publique*  une  et  absolue,  égale  envers  tous,  source  unique  de  la  justice 
et  de  la  loi.  Remontant,  par  les  textes,  ânon  par  la  tradition,  jusqu'aux 
temps  romains,  les  lé^tes  s'y  étaient  établis  en  idée,  et,  de  cette 
banteur.  Us  avaient  considéré  dans  le  présent  Tordre  politique  et  civil. 
A  voir  l^Ktion  qu'ils  exercèrent  au  xiv"  siède ,  on  dirait  qu'il  eussent 
rapporté  de  leurs  études  juridiques  cette  conviction ,  que ,  dans  la 
sodélé  d'alors,  rien  n'était  légitime  hors  deux  choses,  la  royauté  et 

*  Ont. .  UHD.  1 ,  p.  583. 
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l'état  «le  bourgeoisie.  On  «Uraii  môme  qu'ils  preBsenlaient  la  destinée 
historique  de  ces  deux  institutions ,  et  qu*eii  y  oiettaot  le  sceau  du 
droit.  Us  marquèrent  d'avance  les  deux  termes  auxquels  tout  devait 
être  ramené.  Toujours  est-il  de  fait  que  les  légistes  du  rooyen-flge , 
juges ,  conseillers,  avocats ,  officiers  royaux ,  ont  frayé ,  il  y  a  six  cents 
ans  la  route  des  révolutions  à  venir.  Poussés  par  Tinstinet  de  leur  pro- 
fession, par  cet  esprit  de  logique  intrépide  qui  poursuit  de  conséquence 
eq  conséquence  l'applicatioD  d'un  principe»  ils  commencèrent ,  sans  la 
mesurer,  Timmense  tftche  où ,  après  eux ,  s'appliqua  le  travail  des 
siècles  :  réunir  dans  une  seule  main  la  souveraineté  morcelée,  abaisser 
vers  les  classes  bourgeoises  ce  qui  était  an-dessus  d'elles»  et  élever 
jusqu'à  elles  ce  qui  était  au-dessous. 

Lorsqu'on  médite  cette  belle  déclaration  de  Ikhûs  X  :  c  Gomme 

chacun  ,  par  droit  de  nature,  doit  être  Iranc.  ,  on  reconnill 

que  la  civilisation  était  en  progrès,  et  que  le  temps  irétait  peut-être  pas 
éloigné  oà  la  servitude  allait  disparaître  dans  toute  la  France.  La  guerre 
de  cent  ans  viol  fermer  cet  avenir  de  prospérité  cl  de  bonheur. 

Si ,  au  terme  de  ce  pèlerinage  de  la  piété  filiale  aux  tombes  sacrées 
des  héroïques  martyrs  de  l'émancipation  sociale ,  nous  nous  prenons  à 
regarder  en  arrière,  à  envisager  le  point  de  départ ,  pour  compter  les 
étapes  et  mesurer  la  longueur  du  chemin  parcouru  et  la  résistance  des 
obstacles  vaillamment  surmontés,  nous  ne  pouvons  nous  iI*Tendre  d'un 
sentiment  d'admiration  et  de  reconnaissance,  à  la  pensée  de  Tindomp- 
table  énergie  qu*ont  déployée  les  serfs  et  les  colons  du  moyen-âge  dans 
la  cunqurle  de  leur  liberté ,  dans  leur  avènement  à  la  plénitude  des 
droits  civils  et  au  partage  des  droits  politiques.  C'est  cette  immense 
évolution  qui  a  fait  disparaître  successivement  du  sol  où  nous  vivons 
toutes  les  inégalités  violentes  ou  illégitimes,  le  maître  et  l'esclave ,  le 
vainqueur  et  le  vaincu ,  le  seigneur  et  le  serf,  le  noble  et  le  roturier , 
pour  montrer  enfin  à  leur  place  un  même  peuple,  une  loi  égale  pour 
tous ,  une  nation  libre  et  souveraine.  Les  esclaves  sont  devenus  colons 
et  serfs ,  les  colons  et  les  serfs  propriétaires ,  les  propriétaires  bour- 
geois de  commune,  d'où  il  sont  passés  aux  Etat»  de  la  province,  et 
plus  lard  à  ceux  du  royaume ,  où ,  par  un  vœu  d'indépendance  pour  la 
couronne  et  le  pays  vis-à-vis  de  la  cour  de  Rome  qui,  violant  les  règles 
et  les  traités  qui  limitaient  son  pouvoir  en  France,  prétendait  à  un  droit 
de  suprématie  temporelle  sur  les  affaires  du  royaume,  ils  ont  marqué 
noblement  la  première  apparition  d'une  pensée  politique  des  classes 


Digitized  by  Google 


PROGRÉS  SOCIAUX  DES  CLASSES  AGRICOLES,  ETC.  il 

rotorières  hors  àn  cercle  de  leurs  intérêts  et  de  lenrs  droits  municipanx  ' . 
Ce  TCDU  fut ,  depQÎs ,  Tone  des  maximes  qui ,  nées  de  llnstinct  popu- 
laire et  transmises  de  siècle  en  siècle,  formèrent  ce  qu*on  peut  nommer 
la  tradition  du  tiers^Eiat.  Honneur  donc  â  nos  pères  les  bourgeois  des 
xn*,  xm*  et  xnr*  siècles ,  qui ,  en  courant  à  leur  \  engeance ,  ont  ren- 
versé d'une  main  victorieuse  resécrable  édifice  du  despotisme  féodal. 
Honneur  aussi  à  nos  ancêtres ,  les  serfs  et  les  colons  du  xiii*  siècle , 
qui  ont  su  proférer  d'une  voix  menaçante  le  cri  d'appel  au  sentiment  de 
l'égalité  originelle  :  c  Nùiu  sommes  homnu$  comme  eux,  > 

Le  sujet  ardu  que  nous  venons  de  traiter ,  n'est  point ,  comme  on 
pourrait  le  croire  d'abord ,  étranger  à  la  génération  actuelle.  Toutes  les 
études  rétrospectives  sur  la  condition  des  personnes ,  sur  l'exercice  des 
droits  de  fiimille  et  de  cité,  nous  touchent  de  près,  nous  intéressent 
directement ,  et  remuent  plus  ou  moins  la  fibre  populaire.  Les  histo- 
riens du  tiers-Etat  se  dévouent ,  avec  une  noble  ardeur ,  corps  et  âme , 
aux  rudes  explorations  de  nos  origines  plébéiennes.  Leur  généreuse 
nature,  sjmpalhique  au  malheur,  les  porte  à  prendre  fait  et  cause 
pour  les  vaincus ,  les  opprimés  et  les  parias  de  régimes  à  jamais  éteints. 
Les  monuments  écrits  de  Fandenne  servitude  les  aident  à  restituer  les 
titres  de  nos  libertés  publiques  ;  la  profonde  sagacité  de  leur  ingénieux 
esprit  rattache,  avec  bonheur,  notre  existence  politique  et  nos  destinées 
sociales  à  des  ancêtres  bien  légitimes  quoique  très-éioignés  ;  car,  ne 
Toublions  pas,  les  classes  déshéritées  et  souffirantes  du  moyen-âge ,  en 
s'émancipant,  en  s'élevant  peu  à  peu,  produisirent  la  bourgeoisie 
moderne,  ngelon  glorieux  d'une  tige  obscure. 

Fils  des  serfs  et  des  colons  du  xn*  siècle ,  célébrons  la  gloire  immor- 
telle de  ces  révolutionnaires  patients,  calmes  et  résolus,  maisindomp- 

'  Lors  il«  la  pranièie  convocatioD  dvs  Etais  généraux  ,  pai*  Ptailippc-le-Be) ,  «D 

1303,  les  roprésenlants  do  la  bourf^ooisie  adressèrent  au  roi  la  reijut-te  snivanle  : 
•  A  vous ,  très-mible  prince  ,  uutre  sire,  par  la  grikce  de  Dieu,  roy  de  France  , 
«  supplie  et  requiert  le  peuple  de  voslre  royaume  ,  pour  ce  qui  Ty  apparlieol  « 
«  qae  ce  sdt  fait  qne  vous  gardîei  U  sonveraiDe  fraocbiM  de  vgelre  rogaimie,  qni 
«  ««t  tene  qne  vous  ae  recognoiasles  de  voslre  temporel  souvenin  en  terre  fon 
«  qne  Dieu ,  et  que  VOUS  fassiez  déclarer ,  pour  que  lonl  le  monde  le  tache  ,  que 
<t  pape  Boniface  erra  roanile-^tf-mcni  et  fll  péché  mortel  en  vous  mnnrtanl  *|tril 
«  éuiii  vostre  souverain  de  vosire  tt  miiorel.  »  Chronique^s  de  Sutnl-liems  ,  inm.  v, 
p.  156  ;  Cartulaire  170  de  la  Bibl.  iuip.  ,  fol.  14  ;  Dupuv  ,  Preuves  du  dtjlerend , 
p.  06  et  67  ;  RmUmtx  de  Btdiae  ;  Chron^ogU  des  EtaU-gminuu  ;  Reg.  xxxvi 
dn  IVdMr  de*  cterfsa ,  Ibl.  13  r*. 
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tables,  qui  on(  marchandé  leur  liberté  pendant  dix  siècles ,  de  ces 
apôtres  de  ia  réhabilitation  et  du  progrè  s  social ,  de  ces  fondateurs  do 
rcc:ime  d'ordre,  d'unité  ,  d'égalité  et  de  liberté  de  nos  joQis.  En  arra- 
cliaui  aux  résistances  éguïsles  d'une  aristocratie  despotique  les  liln» 
primordiaux  et  les  bases  Ibiidamentales  de  leurs  fnmcliises  naissantes , 
ils  nous  ont  légué  les  litres  d'une  noblesse  morale  inconleslable  et 
l'illustration  d'un  nom  qui  veut  dire  :  courage  civil ,  abnégation ,  sacri- 
fice sublime ,  héroïque  dévouement.  Prodamons  donc  hautement  nos 
origines  plébéiennes;  répétons,  à  l'envi,  avec  un  légitime  orgueil  et 
avec  passion  :  <  Nous  sommes  les  fils  Je  ces  colons  et  de  ces  serfs ,  de 
«  ces  tributaires ,  qw  des  cmquérants  dévomieul  à  merci  ;  nous  leur 
<  devons  totU  ce  que  nous  avons  et  UnU  ce  que  tumtommest  » 


F.  RLA^c, 
de  l'Eoste  <les  €h«rlM. 


UN  MOT 

A  Pnom 

DE  LA  bUClLJ  É  DES  AHROSAT^TS  DE  KUGE.M1E1M  (DiVS-RUlN). 


Un  arrèlé  publié  dans  le  ilecueU  des  acUa  d$  la  préfecture  du  BaS' 
Rhmy  vient  d^auloriser  un  certain  nombre  de  propriétaires  de  la 
commune  de  Kogenbeim  i  former  une  aicsocialion  sous  le  nom  de 
Sociéli  det  arrosants.  Le  bot  de  la  Société  sera  d'établir  des  irrigations 
au  moyen  des  eaux  du  canal  d^Ebersheim  ou  d'un  dérivatif  de  ce  canal. 
Les  irrigations  devront  s*opérer  sur  une  étendue  de  1T7  hectares,  dont 
135  sont  aujourd'hui  la  proprîélé  des  adhérents  à  la  Société. 

L'arrêté  de  M .  le  Préfet  r^e,  en  36  articles ,  le  mode  de  formation  du 
syndicaL  Ces  articles  sont  relatifs  à  radroinistration  de  la  Société ,  au 
mode  de  la  confection  des  plans  des  travaux*  à  la  rédaction  des  docu- 
ments, à  la  perception  du  rôle  des  frais,  etc.  LVrété  remplit  sept  à 
huii  pages  du  Recueil  des  actes  préfectoraux ,  et  entre  dans  les  plus 
minutieux  détails.  Après  avoir  lu  Parrèlé,  H.  Paul  Cadet,  qui  en  rend 
compte  dans  le  Courrier  du  BaS'Rhin  cl  auquel  nous  empruntons  ces 
renseignements ,  se  demande  si  une  législation  doublée  d'arrêtés  qui  ne 
laissent  absolument  rien  à  TinitiaUve  personnelle  est  bien  de  nature  à 
favoriser  les  associations  syndicales,  et  si  les  propriétaires  désireux 
d'améliorer  leurs  terres  se  soucieront  fort  de  se  sonmotlre  i  toutes  les 
formalités  obligatoires,  à  tous  les  contrôles ,  autorisations,  vériûca- 
lions ,  contFe-vérifications  indispensables  pour  le  fonctionnement  des 
associations  syndicales  ? 

Nous  n'avons  pas  sous  les  yeux  le  Recueil  des  aet^  de  la  préfecture 
du  Das-Uhin ,  et  nous  n'avom  nulle  intention  de  reproduire  ici  les  sept 
ou  huit  pages  que  rarrôlé  en  question  y  occupe.  Néanmoins,  rénumé- 
ralioo  des  principales  formalités  à  remplir  pour  obtenir  Tautorisation 
d'établir  une  irrigation,  quelle  qu'en  soit  Télendue  et  l'importance,  ne 
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sera  peol-ètre  pas  sans  utilité  ni  sans  imérèl  pour  ceux  des  agricoiteurs 
qui  n'oDt  pas  été  dans  le  cas  d'j  recourir.  Disons  donc,  aussi  briève- 
ment que  possible ,  que  tonte  demande  ayant  pour  but  une  conoession 
d*eau,  doit  être  adressée,  sur  timbre ,  à  II.  le  Préfet  H.  le  Préfet  la 
remet  à  M*  Tingénieur  en  cbef  des  ponts  et  cliaussées ,  celoi-d  la 
transmet  à  H.  Tingénieur  ordinaire,  lequel,  à  son  tour,  cbaigeun 
conducteur  des  ponts  et  chaussées  de  visiter  les  lieux  et  de  lui  en  faire 
un  rapport.  La  note  des  frais  de  déplacement  du  conducteur  ainsi  que 
celle  de  ses  honoraires  sont  ensuite  remises  au  percepteur  qui  les  pré- 
sente au  demandeur  de  la  concession.  Ces  premières  formalités  rem- 
plies on  procède  à  la  confection  du  plan  des  lieux ,  aux  informations  de 
commodo  et  d*incommodo ,  aux  publications,  et  finalement  aux  appré- 
ciations des  oppositions. 

Si  les  oppositions  sont  écartées ,  et  si  les  rapports  de  NM.  les  ingé- 
nieurs sont  favorables  au  demandeur,  la  demande  est  de  nouveau  sou- 
mise 1*  à  ravis  de  M.  le  Préfet;  S*  à  celui  de  H.  le  Directeur  des 
douanes  et  des  contributions  indincles  ;  3"  i  celui  du  Conseil  général 
des  ponts  et  chaussées  ;  4*  à  l'avis  de  M.  le  Ministre  lie  Tagriculture , 
et  enfin  Si*  à  TErapereur  qui  autorise  la  concession  par  un  décret. 

Ces  formalités  sont  prescrites  par  des  circulaires  des  19  thermidor 
an  VI ,  46  novembre  i 8S4  et  33  octobre  1851  ;  et  par  les  lois  des  12  et 
90  août  1790 , 20  septembre  et  6  octobre  1191 ,  un  arrêté  du  gouver- 
nement du  19  venlAse  an  VI ,  et  la  loi  du  16  juillet  1840. 

Nous  comprenons  parfaitement  que  des  mesures  de  précaution  et  des 
informations  même  très-minutieuses  soient  nécessaires  pour  que  TElat 
accorde  des  concessions  qui ,  assurément,  pourraient  être  de  nature  i 
porter  préjudice  soit  aux  terres  voisines  du  demandeur,  soit  à  des  habi- 
tations :  un  écoulement  trop  lent  des  eaux  d'irrigation ,  des  eaux  crou- 
pissantes qui  pourraient  en  résulter,  des  infiltrations ,  et,  d*un  autre 
côté ,  les  droits  et  obligations  correlatifis  des  riverains  ainsi  que  les 
servitudes  réciproques  entre  propriétaires  supérieurs  et  propriétaires 
inférieurs  sont  autant  de  raisons  qui  militent  en  faveur  d*un  examen 
attentif.  Nous  concevons  également  que  pour  des  concessions  d*eau 
d'une  très-haute  importance  et  qui  intéressent  ft  hi  fois  des  établisse- 
ments Industriels ,  des  populations  urbaines ,  des  usines ,  etc. ,  les 
lumières  et  les  avis  du  Conseil  général  des  ponts  et  chaussées,  de  M.  le 
Directeur  des  douanes  et  des  contributions  indirectes  soient  d'une  néces- 
sité absolue.  Mais,  ce  qui  semble  plus  difficile  i  comprendre,  c'est  que 
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loitiM  ces  IbriDitilés  soient  eiigées  am  la  même  rigueur  lorsqu'il 
s'agit  d'imo  simple  prise  d'ean  destinée  k  fëconder  le  sol.  Dans  ce  cas 
toutes  ees  formalités  deTienneDt,  pour  les  petits  propriétaires  surtout, 
de  véritables  entraves ,  d'autant  plus  déooungeantes  que  la  lenteur 
administratife  est  devenue ,  en  France ,  presque  proverbiale. 

Les  articles  614  cl  645  du  Code  civil  ne  î?ont-ils  réellemenl  pas  suffi- 
sants pour  régler  les  différends  qui  peuvent  surgir,  lors  d'une  prise 
d'eau  entre  les  riverains?  L'article  6i4  dit:  «  Celui  dont  la  propriété 
borde  une  eau  courante..  . ,  peut  s'en  servir  à  son  passage  pour  l'irri- 
gation de  ses  propriétés  ;  celui  dont  celte  eau  Iraversc  l'héritage  ])eul 
même  en  user  dans  l'inlcrvalle  qu'elle  y  parcourt  ,  mais  a  la  charge  de 
la  rendre  ,  à  la  sortie  de  ses  fonds  ,  à  son  cours  orduKure.  S'il  s'élève  , 
ajoute  l'article  645 ,  une  contestation  entre  les  propriétaires  auxquels 
ces  eaux  peuvent  être  utiles,  les  tribunaux,  en  prononçant ,  doivent 
concilier  l'intérêt  de  l'agriculture  avec  le  respect  dû  à  la  propriété  ;  et, 
dans  tous  les  cas ,  les  règlements  particuliers  locaux  sur  le  cours  et 
l'usage  des  eaux  doivent  être  observés.  » 

Ces  lois  sont  évidemment  d'une  grande  sagesse  et  d'une  grande  sim- 
plicité. D'ailleurs,  en  soumettant  les  contestations  qui  peuvent  s'élever 
entre  les  propriétaires  riverains  à  la  justice,  le  premier  juge  à  consulter 
nous  semble  devoir  être  plutôt  le  juge  de  paix  ,  familier  avec  les  règle- 
ments particuliers  et  locaux,  que  le  conducteur  des  ponis  et  chaussées 
auquel  on  aboutit  en  descendant  les  degrés  hiérarchiques  des  nombreux 
avis  administratifs  à  émettre  sur  l'opportunité ,  Tutilité  el  les  conve^ 
nances  de  l'établissement  d'une  irrigation. 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  ayons  l'intention  de  contester  les  counais- 
sances  géométriques  et  hvdrauliqnes  de  MM.  les  conducteurs.  Nous  leur 
accordons  môme  volontiers  la  science  de  prévoir  rapi'i'Mnenl  les  diffi- 
cultés matérielles  qui  s'opposent  à  une  prise  d'eau  qucUuiique  et  d'en 
calculer  les  coiiM  queiices  au  même  point  de  vue.  Mais  ce  que  nous 
croyons  pouvoir  leur  contester,  sans  risquer  àv  blesser  la  susceptibilité 
administrative ,  ce  sont  les  connaissances  d'éconuinie  sociale  qui  se 
raiiach^  nt  à  l'agriculture,  et  parlant,  à  l'utilisation  des  eaux.  Il  ne 
sulhl  pas,  en  effet ,  de  constater  les  difficuUés  d'une  enliepri.se  ,  pour 
en  être  juge  compéienlj  dans  toute  l'élendue  du  mol;  il  est  aussi  néces- 
saire d'en  avoir  étudié  et  l'urgence  el  rutililé. 

Or,  toutes  ces  foruialili  -  (im  nous  venons  d'énumérer,  toutes  ces 
vériûcaUoQS  et  conlre-vériiicaiiuiis,  selon  l'expression  de  M.  Paul  Cadet, 


Digitized  by  Google 


22 


REVUË  D* ALSACE. 


ne  seraienl-elles  pas  Tune  des  causes  de  cet  état  regreilable  dans  lequel 
se  trouve  la  France  à  l'égard  de  sa  production  fourragfere?  En  France , 
on  le  sait ,  le  Mtail  fiât  défaut.  Dans  les  départements  du  Sud-Ouest  il 
reste  afliimé  pendant  l'hiver  et  ne  reçoit  le  plus  souvent  qu'une  ration 
misérable  de  foin  ou  de  paille  qui  lui  est  présentée  bouchée  par  bou- 
chée. Aussi ,  les  prix  des  viandes  de  boucherie  sont-ils  etcessifs  et  la 
part  des  viandes  tombées  en  partage  aux  habitants  de  la  campagne 
n*est'-eUe»  selon  des  documents  de  statistique,  que  de  14  kilogrammes 
par  an.  Mais  ces  14  kilogrammes ,  nous  Tavons  déjà  fait  remarquer 
ailleurs ,  qui  reviennent  annuellement  à  Thomme  des  champs  ,  sont 
disputés  entre  les  consommateurs  de  telle  sorte  qu*il  n'en  reste ,  pour 
nn  très-grand  nombre  d'individus,  que  250  grammes ,  c'est-à-dire  une 
demi-livre  de  viande  à  consommer  par  chacun  d'entre  eux  chaque  jour 
des  quatre  grandes  fêtes  de  l'année. 

De  ce  qui  précède ,  il  résulte  évidemment  pour  tous  ceux  qui  con- 
naissent l'Influence  fertilisante  des  eaux  sur  la  production  fourragère , 
que  l'utilisation  de  cet  engrais  liquide  constitue  l'un  des  problèmes 
dont  la  solution  est  des  plus  urgentes  et  dont  le  progrès  doit  marcher 
de  front  avec  ta  civilisation.  Dans  les  Biais  secondaires  qui  avoisinent 
la  France ,  dans  les  pa]fs  d'outre-Rhin  surtout ,  les  prises  d'eau  deman- 
dées par  les  agriculteurs  ne  rencontrent  non  seulement  pas  autant  de 
difiicullés  que  ches  nous ,  mais  il  y  existe  même  des  agents  modestes , 
ayant  pour  mission  de  se  mettre  en  contact  avec  les  propriétaires  *  de 
leur  signaler  les  améliorations  i  faire  dans  les  méthodes  de  culture , 
et  enfin  de  les  seconder  dans  l'exécution  de  leurs  travaux  et  de  leur 
servir  d'intermédiaires  auprès  des  administrations  de  l'Etat.  Ce  ne 
serait  pas,  assurément ,  chose  superflue  que  d'imiter  cet  exemple  :  U 
suflit  pour  se  faire  une  idée  des  éminents  services  que  pourrait  rendre, 
par  exemple .  une  commission  départementale  et  permanente  composée 
d'hommes  de  science ,  d'art  et  d'agriculture ,  chargée  de  eotuiUer  les 
divers  intérêts  qui  se  manifestent  lors  des  prises  d'eau ,  et  chargée 
également  de  renseigner,  sous  tous  les  rapports  >  les  administrateurs 
du  pays  ;  il  suffit,  disons-nous,  pour  apprécier  les  services  que  pour- 
rait rendre  une  commission  de  ce  genre ,  de  jeter  un  coup-d'ceil  sur  le 
code  des  irrigations  '.  Ce  code  ne  remplit  pas  moins  de  quatre-vingts 

•  Vuy.  i.ikIc  •le>\  u i ignliotts  ,  |»ar  M.  Bkutin,  avoivjt  à  la  cour  d'appii  de  l'aiis. 
Appendice  au  Manuel  de  l'irriguteui  ,  par  F.  Vill^hoy  ci  Adam  Miller,  i'dris , 
Itbnirie  agricole ,  rue  Jaoob ,  26. 
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|Mgoiii-8»  Qt  forme  m  recuâ!  des  imioiinaiices,  décrète .  arrêtés, 
coMollalioiis  et  jugemenli  relatifs  à  Taxercice  do  droit  d'irngslioii , 
au  lifièfM  dt  tomes  sortes  »  aux  soarces  »  aux  eoors  d'eau ,  anx  con- 
teslalioiis,  aux  règlements,  aux  serfitades,  aux  droits  et  aux  obligations 
des  propriétaifes.  U  ressort  des  nombreux  articles  contenus  dans  ce 
code  t{oe  Panisrité  administntivenesebofne  pas  hexener ,  sur  l'usage 
des  eaux,  nn  droit  de  surveillance;  mais  qu'elle  peut ,  en-dehors  des 
usages  locaux ,  des  conventions  des  pnrties ,  des  déefotons  judiciaires 
elleB-roémeSj  et  avec  une  omnipotence  sans  limite ,  régler  le  mode  et 
l'étendue  de  U  jenissance  de  chaque  propriétaire  rivenin. 

Assurément ,  si  les  besoins  lovyours  croissants  de  l'alimentation  pu- 
blique ,  SI  la  nécessité  impérieuse  de  faire  produire  davantage  au  sol , 
si  roppertmiité  el  l'niiKté  des  irrigations  A  établir  pouvaient  être  k  leur 
tour  réglés  d'avance  par  des  arrêtés ,  des  décrets  on  des  décisions , 
nous  n'aurkns  rien  à  redire  à  fommpolence  administrative.  Hais  » 
comme  il  n'en  est  pas  ainsi,  li  nons  sera  permis  d'exprimer  des 
doléances  afin  que  la  réglementation  des  eaux  drirrigation  ne  soit  pas 
soumise,  uniquement  et  en  tout  premier  Men.  i  Tadministration  des 
ponts  el  chaussés  et  â  celle  des  douanes  et  des  contributions  indirectes. 

Toutefois ,  il  ne  serait  pas  juste  de  reporter  uniquement  sur  le  compte 
de  l'administration  la  lenteur  el  l'absence  presque  totale  dlrrigations 
dans  fo  conrs  de  ce  siècle.  Cn  empêchement  insurmontable  résultait 
très-souvent  de  l'esprit  d'opposition  des  classes  ignorantes ,  lesquelles 
s'appuyaient  sur  l'article  545  du  code  civil  pour  résister  obstinément 
aux  établissemente  dont  il  s'agit,  c  Nul  ne  peut  être  contraint ,  dit  l'ar- 
tide  en  question ,  de  céder  sa  propriété  sr  ce  n'est  pour  cause  d'utilité 
publique.  »  Getto  loi  donnait  nécessairement  aux  riverains  des  cours 
d'eau  nn  droit  dont  l'abus  devait  avoir  des  conséquences  fiinestes. 
Frappé  de  Tinconvénient  de  cette  loi,  et  dans  le  but  d'affranchir  les 
irrigations  d'une  partie  de  ces  entraves,  M.  D'Angevine  soumit,  en 
1M3,  A  la  chambre  des  députés ,  une  proposition  ainsi  conçue  : 

c  Les  travaux  d'irrigation  des  propriétés  rurales  entrepris  soit  collec- 
tivement ,  soit  individuellement ,  pourront  être  déclarés  d'utilité  pu- 
blique. Cette  utilité  sera  reconnue  dans  les  formes  voulues  par  la  loi  du 
3  mai  f84f .  i 

Cette  proposition  fut  repoussée  par  le  motif  que  l'expropriation  pour 
cause  d^uHlilé  publique  ne  pouvait  jamais  être  étendue  au-delà  des  cas 
qui  permettent  de  faire  fléchir  le  droit  de  propriété  devant  une  utilité 
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constatée,  c  II  ne  faut  pas  oublier ,  disait  te  rapport  *  qui  concluait  an 
rejet  (le  ia  proportion  de  M.  d'Anpreville ,  que  c'est  à  TEtat  seul ,  ou  à 
ses  délégués  quo  notre  droit  public  a  réservé  le  privilège  de  Texpro-- 
prialion  pour  cause  d'utilité  publique.  Quoique  l'intérêt  particulier  doive, 
jusqu'à  un  certain  point ,  être  ici  considéré  comme  l'agent  de  Tintérct 
général  avec  lequel  il  semble  se  confondre ,  ce  serait  peut-être  heurter 
l'idée  qu'on  a  de  l'indépendance  de  ia  propriété  et  courir  risque  d'affai- 
blir le  respect  qui  lui  est  dû,  que  d'instituer  une  nouvelle  cause  d'expro- 
priation dont  un  intérêt  privé  serait  le  mobile,  j» 

Mais  la  proposition  de  M.  d'Angcville,  malgré  son  rejet ,  ne  constatait 
pas  moins  de  lâcheuses  lacunes  dans  la  législation,  et  les  lois  promul- 
guées quelques  années  apr^5;  la  proposition  dont  il  s'agit ,  vinrent  les 
confirmer.  En  effet,  la  loi  du  29  avril  1845  contient  les  dispositions 
suivantes  : 

«  Tout  propriétaire  qui  veut  se  sonir ,  pour  l'irrigation  de  ses  pro- 
propriés  ,  des  eaux  naturelles  ou  artificielles  dont  il  a  le  droit  de  dis- 
poser, peut  obtenir  le  passage  de  ces  eaux  sur  les  fonds  intermédiaires 
à  la  charge  d  une  juste  et  préalable  indemnité.  » 

hjiiin  ,  la  loi  du  M  juillet  1847  ajoute  que  c  tout  propriétaire  qui 
veut  se  servir,  pour  1  irrigation  de  ses  propnrlt-s ,  des  eruix  naturelles 
ou  arliricipl!t\<  dont  il  a  le  droit  de  disposer ,  peut  obtenir  la  iacuité 
d'appuyer ,  mr  In  prf^prhHé  du  riverain  opposé,  les  ouvrages  iTai  l  néces- 
saires à  la  prise  d'eau  ,  a  la  charcre  (l'une  juste  cl  ju  ralalile  iiidemuilé.  » 

Il  rt'sulto  évidetnuieiil  de  ces  lois  que  ,  jusqu'en  \X\o  ,  les  riverains 
avaiint  un  droit  cxrlusif  et  absolu  |>our  enipri  bcr  toute  irrii^ation  qui 
pouvait  s'éltMidie  au-delà  de  leurs  prfqiriétt's  ,  (juelle  <|u'en  fût  leur 
étendue.  Celte  disposition  de  la  loi  semble  expliquer  la  rareté  des  nou- 
velles irr'i;alions  occupant  des  stirf;ic»'S  plus  ou  moins  considérables  et 
établies  dans  la  première  inoilio  de  ce  siècle.  Elle  semble  expliquer,  en 
même  temps  ,  l'origine  des  vastes  irrigations  qui  eurenl  lieu  dans  les 
siècles  précédent?.  En  effet ,  dans  l'ancien  droit ,  aucune  rèi;le  n'exis- 
tait relitiveinent  à  la  propriété  et  à  la  jouissance  des  eaux  des  petites 
rivii  i  .  s ,  et  les  seifineurs ,  en  vertu  des  privilèges  féodaux  ,  disposaient 
d  line  manière  souveraine  et  absolue  de  ces  eaux.  Aussi  ,  et  c'est  là  un 
fait  bien  avéré,  les  inigalions  établies  sur  de  grandes  échelles  et  qui 

'  Rap(iort  de  M.  ivtii  )/.  »  ia  chambre  de» dépaiés.  ~>  Séance  du  ^  juin  1845. 

—  Moniteur  du  5  juilkl. 
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esisleni  ai^ourd'hoi  dans  les  contrées  les  plus  ricbes  et  les  plus  fertiles 
de  la  France,  datent-elles  des  siècles  antérieurs  oA  le  clei^ié  et  la 
noblesse  possédaient  d'immenses  domaines,  et  où  une  action  collective 
entre  ces  puissants  propriétaires  ne  rencontrait  ni  les  misérables  argu- 
ties opposées  par  de  petits  propriétaires,  ni  les  nombreuses  difficultés 
adminûtratives  qui  oonstiUient  anjoufd'bui  les  entraves  les  plus  sérieuses 
à  la  création  de  nouvelles  irrigations. 

Reprendre  la  proposition  de  M.  d'Angeville ,  simplifier  les  formalités 
dont  nous  avons  parié  plus  haut,  créer  des  tribunaux  spéciaux ,  s'il 
nous  est  permis  d*employer  ce  terme  pour  désigner  des  Commissions 
départementales  composées  d*hommes  à  même  déjuger  lesconcessious 
d'eau  non  seulement  ani  points  de  vue  administratif,  juridique  et  géo- 
métrique ,  mais  aussi  an  point  de  vue  de  l'économie  sociale  et  rurale  *; 
telles  nous  semblent  être  les  premières  mesures  à  prendre  pour  encou- 
rager, iheiliter  et  provoquer  ia  production  fourragère  en  France,  pro- 
duction qui  constitue  Tune  des  sources  principales  de  la  fortune  pu- 
biiijue ,  puisque  sans  fourrage  on  n'a  pmnt  de  bétail ,  sans  bétail  point 
d'engrais ,  et  sans  engrais  point  de  culture  possible. 

Du  rc-lp,  nous  ^crivnn<  cos  lignes  dan?  un  moracul  qui  iléinonlre , 
uiiu  (uis  (le  plus,  toniliien  l'élat  slationnaire  des  réglenrientalions  admi- 
ni>lialives  cL  autres  est  peu  compatible  avec  les  nouveaux  besoins  créés 
par  le  déveioppemenl  incessant  des  progrès  et  de  ruclivité  hiunaine,  et 
combien  il  est  nécessaire  de  ineltre  les  coiulitions  sociales  à  la  hauteur 
des  iioiivelles  iié*  ussilés.  Malheureusement ,  l'esprit  public  ,  pour 
alU'itnirt'  ce  but,  ne  déroge  que  peu  à  ses  anciennes  traditions  ,  à  ses 
anciennes  habitudes  el  continue  à  rechercher  la  solution  des  proltlèmes 
éconDiniques  dans  des  complications  réglementaires  trop  souvent  in- 
IVuclueuaes.  C'est  ainsi  que  pour  éviter  les  crises  prodiiile>  jinr  les  prix 
excessirs  des  vivres ,  comme  nous  en  traversons  une  dans  ce  moment , 

*  Void  à  ce  i^|et  ira  cxlnil  d'tene  déposition  llilte  tort  de  roDqaéie  agricole  par 

H.  Keilcr,  agronome  à  Slra&l)ourK  :  «  Bo  Pndce ,  disait  H.  Eellei ,  poini  de  fooc- 

liorinairi-  <  li;ti^;é  ili  s  iiiU-n'ls  iK'  l'^gi'iciillurc.  Les  agents  du  service  hydraulique  , 
j«*  U'UT  n'iids  pieioe  justice  ,  soiU  liiciivoillanls  cL  l'-clalirs  ,  niais  leui-s  obligations 
euvcrs  le  public  seul  uulles  ;  ib  n'agissent  que  daus  la  limite  de&  règlutneiils 

«dnlnistiatUS  et  dans  l'ordre  biérarchk|ne.  L'inléiél  privé  les  toadie  peu ,  ils  se 
doivent  ft  d'antraa  ilUfta.  •  (Voy.  (^mitêtimu  ndreiate  à  la  Commigtkm  ^en- 
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on  a  cru  trouver  un  remède  on  du  moins  un  puissant  paUialif ,  en 
accordant  aui  administrations  municipales  la  faculté  d'abolir,  de  main- 
tenir ,  de  rétablir  la  taxe  du  pain.  Mais  cette  fiiculté  admise  bier  comme 
exceUente  est  considérée  aujourd'hui  déjà  comme  illusoire ,  parce  que, 
dit-on ,  die  ne  donne  aucune  garantie  à  la  ooncurrenee  laquelle ,  dans 
cette  condition,  ne  peut  s'établir  sur  des  bases  solides  et  durables.  Et 
pourtant,  à  part  la  liberté  complète  d'exportation  et  d'importation, 
liberté  dont  le  gmivemeroent  de  TEmperenr  a  si  sagemeni  doté  la 
France,  il  n'est  donné  è  aucune  puissance  du  monde  la  faculté  de  pro- 
duire, par  une  loi ,  ni  l'abondance ,  ni  la  quantité  de  blé  toujours  suffi- 
sante à  l'alimentation  publique.  Ce  n'est  donc  pas  de  ce  cété  qu'il  Iknt 
chercher  le  remède ,  mais  du  c6lé  de  hi  production  en  procurant  à 
celle-ci  tontes  les  facilités  possibles  pour  s'étendre  et  s'agrandir.  Or, 
le  pain  joue  dans  notre  consommation  un  rùle  considérable;  il  est,  on 
peut  le  dire,  l'aliment  principal  de  la  nation  et  lorsqu'il  fait  défaut  il 
produit  les  liumnes  auxquelles  les  économistes  s'évertuent  à  trouver  des 
expédients ,  soit  dans  de»  réglementations ,  soit  dans  des  oiganisations 
de  Sociétés  de  consommation,  de  coopération  et  autres.  Un*remède 
plus  efficace,  selon  nons,  plus  ingénieux,  plus  radical  et  surtout  plus 
simple  fut  cependant  signalé ,  i  la  fin  du  siècle  dernier  déji ,  par  Arthur 
Young  :  c  Le  peuple  français ,  disait  le  célèbre  agronome  anglais ,  mange 
trop  de  pain  et  pas  assez  de  viande  à  cause  de  son  prix  élevé.  >  Une 
quantité  plus  grande  de  viande  de  boucherie  dont  nous  avons  déji 
indiqué  plus  haut  la  part  microscopique  qui  revient  quotidiennement  à 
chaque  habitant ,  part  à  laquelle  l'hippophagie  cherche  aujourd'hui 
heureusement  ou  malheureusement  à  suppléer,  serait  assurément  le 
meilleur  élément  pour  alléger  les  disettes  et  les  rendre  moins  fréquentes. 
Ajoutons  que  le  vin,  qui  «kI  dupai»,  selon  l'expression  de  H.  Rouher , 
pourrait  à  son  tour,  mieux  que  l'abolition  ou  la  réintégration  de  la 
taxe ,  rendre  d'éminents  services  dans  les  circonstances  dont  il  s'agit , 
si  des  impôts  moins  lourds  le  rendait  plus  accessible  aux  classes  labo- 
rieuses. Ajoutons  enfin  que  l'extension  des  irrigations ,  dont  YExpoté 
de  VEn^re  signale  de  notables  progrès  dans  ces  temps  et  que  nous 
nous  plaisons  à  constater,  offrirait  des  remèdes  dùrects  et  indirects  : 
indirectement  par  les  engrais  qui  serviraient  à  la  production  du  vin , 
des  légumes,  du  pain  mtoie  ;  directement  par  la  production  du  lait, 
du  beurre ,  de  la  graisse ,  de  la  viande ,  etc.  En  France  on  ne  compte 
que  38  tètes  de  bétail  pour  100  hectares  de  terre  cultivée,  en  Belgique 
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on  en  comple  58 ,  el  dans  les  Uoyaunies-Uuis  on  en  compte  99  pour 
100  hectares. 

La  production  fourragère  mérite  donc  de  fixer  au  plus  haut  degré 
Fattention  publique,  et  nous  serions  heureux  si,  par  ces  quelques 
l^nes ,  nous  pouvions  contribuer  à  mettre  en  relief  l'importance  et 
rinlérél  qui  se  rattachent  à  des  entreprises  comme  celle  de  la  Société 
du  arrosants  de  Kogmheim. 

J.-F.  Flaxlani>. 
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(fofrati  des  mamueriti  inédUi  de  Grtmdidkr») 

^SnIleclOB.  - 
PAROISSE ,  CURE  ET  ÉGLISE  PAROISSTALE. 

Selestadt  est  situé  dans  ie  diocèse  de  Strasboui  i;,  et  dans 
l'archiprétré  de  Selestadt.  A  une  lieue  de  cette  ville  est  le 
fosfié  provÎAciai  ou  Landgraben ,  qui  sépare  ie  diocèse  de 
Strasbourg  de  celui  de  Bâle,  et  où  eommence  l'archiprétré 
de  ce  dernier  diocèse,  dit  uUra  colles. 

L'empereur,  Louis-le-Déboiuiiiire ,  ooiilii-i)i;i,  en  83(»,  la 
chapelle  in  loco ,  fini  dwUur  SelezUtata  ,  cum  omnibus  ad 
se  pcrùneiUilm ,  à  Téglise  de  Coii  e  ;  UisL  de  l'Eglise  de 
Slrasbmrg,  iom*  S,  mm,  i09,  pag,  204. 

Par  un  échange,  passé  en  880,  le  roi ,  Louis-le-Gros, 
accorda  à  Luitward  ,  évéque  de  Verceil ,  son  chancelier, 
les  biens  que  l'éiilise  de  Coire  possédait  auparavant  en 
Alsaee  et  eiitr'autres  cajirUam  in  villa  numinata  Slectis- 
taie  ;  ilndem^  ».  i45,  p.  "208. 

Otton  1er,  par  son  diplôme  de  952 ,  confirme  à  1  église 
de  Coire,  la  capella  inSlezistalt  qui  en  avait  été  aliénée  ; 
HisL  d^AU.,  tu.  91i,  juuf.  418. 

Le  même  prince  ,  pur  un  autre  diplôme,  de  953,  con- 
iirme  et  restitue  à  l'église  de  Coire  ,  in  villa  Splr^zisfal 
ecclesia  cum  omnibus  sibi  lc(}aliter  pertincnlibus  decimis  et 
prœdUs  ae  nuincipus  ;  Ht.       pag.  ii9. 

Pelrw  plebanus  de  Sletzstait  est  rappelé  dans  une 
charte  de  Berthold  ,  prévôt  de  Strasbourg ,  donnée  en 
H85. 

*  Voir  les  livniioiM  de  DVvamiNre  si  décembre  1847  »  pagei  SS4  el  SS9. 
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Rodolphe ,  grand-prévôt  de  Strasbourg ,  termina  ,  vers 

1  an  !î2()3,  au  uom  de  l'évéque  Henri,  un  (iitléreiid  qui 
s  était  élevé  entre  le  prévôt  de  Saiate-l  oi  de  Seiestadt,  et 
Egelolfum  sacerdoiem  ejusdem  riflr ,  au  sujet  des  sépul- 
tures faites  if»  mmasterio  S.  Fidis  et  in  parochiana  eccksia. 
Son  jugement  lut  confirmé  par  des  lettres  de  Tévéipie 
Henri,  adressées  plebano,  lotique  populo  de  SlecestaU 

On  lit  dans  le  nécrologe  de  la  cathédrale  :  ///  tdtts  julii^ 
Heinricfm  mperator  ohiit  :  de  Slehhestat  plénum  servi-- 
emm*  Cela  peut  fiiire  croire  que  ce  fut  saint  Henri  qui 

donna  des  biens  <le  Seïestadt  an  irrand-chapitre  de  Stras- 
bourg ,  les  mêmes  que  possède  aujourd'hui  le  grand- 
prévôt. 

Dominns  ai  chipresbyler  in  SlelzslaU  est  nommé  dans 
une  charte  de  1282. 

Guillaume,  évéque  de  Strasbourg,  à  la  demande  magis- 
trorum ,  civium  et  caneulalus  oppidi  Seïestadt  et  Martini 
Ergersheim  rectoris,  sive  mirati  dicti  oppidi  unit,  en  1513, 
les  treize  diverses  chapellenies  undecim  bénéficia  ec{ les ias- 
tica  capellanias  dictas  olim  per  diverses  eltristi  honestos  ac 
devnios  fundata  et  erecta ,  lesquelles ,  à  rexception  d'une 
seule ,  étaient  tant  du  patronage  du  grand-prévôt  que  dn 
recleur  de  Selesladt ,  pour  n'en  former  dans  la  suite  que 
six  chapeUenies,  quorum  collatio,  presentatio  et  jus  palro^ 
nalus  ad  magistrum  et  civjs  dicti  oppidi  speclarc  debent,  qui 
personas  idoncas  prcposito  Arf/mfinensi  lanquam  archidia- 
cono  lûci  ad  instiluendum  et  investirinfum  prrsrntare  deùmi» 
Le  décret  de  cet  évéque,  du  26  juillet  1513,  fut  confirmé 
en  4514,  par  bulle  du  pape. 

Ces  six  chapellenies  ainsi  réduites  par  les  lettres  de 
I6ta,  étaient: 
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i*^  La  cbapellenie  de  l'autel  de  la  Sainte-Vierge ,  dans 
l'église  paroissiale ,  à  laquelle  fut  unie  celle  de  Tautel  de 
Saint-Léonard»  dans  la  chapeDe  de  la  ladrerie. 

2o  La  clmpellenie  de  Saini-Piene ,  dans  Téglise  parois- 
siale, à  laquelle  fut  unie  celle  de  Saiot-Jean-Baptiste,  dans 
la  même  égii^. 

âo  La  ehapellenie  de  Faulel  de  Sainte-Agathe ,  dans  la 
même  église,  à  laquelle  fut  unie  cette  de  l'autel  de  Saint- 

Jodoquc. 

4û  La  chupeUenie  de  i  aulel  de  Sainl- Antoine,  à  Laquelle 
fut  unie  celle  de  l'autel  de  Sainte-Catherine. 
&>  La  ehapellenie  de  l'autel  de  Saint-Laurent ,  dans 

Téglise  paroissiale ,  fondée  par  Jean  Buiti  ,  à  laquelle 
furent  unies  les  deux  chapellenies  de  l'hôpital ,  l'une  du 
Saint-Esprit  et  l'autre  de  Saint-Nicolas, 

Et  60  La  ehapellenie  de  la  chapelle  de  Saint-Nicolas , 

dans  le  faubourg  ,  à  laquelle  fut  unie  celle  de  l'autel  de 
Saint-Nicolas,  dans  Tégiise  puioissiaie. 

Beatus  Rhenanua,  Rer.  GemMU,  Ub>S,  png,  Î9if 
remarque  que  Féglise  paroissiale  de  Selestadt  est  plus 

ancienne  de  plusieurs  sièeles  que  celle  de  Sainte-Foi.  I)  a 
raison,  d'autant  plus  que  le  baptismalis  ecclesie  presbyter^ 
esft  lui-même  rappelé  dans  l'acte  de  fondation  de  ce  mo- 
nastère, de  l'an  1004. 

Voici  comme  Beatus  Bhenanus,  pa(j..302,  décrit  l'église 
paroissiale  :  »  habet  hoc  oppidum  parochiale  templum  et 

<  nnicum  et  omnium  antiquissimmn ,  cujns  lapidea  stmc- 

<  tura  una  cum  tunri  satis  quidem  magnifica  est ,  sed 
«  recentior.  Olim  haud  dubie  simplicius  fuit  et  augustius, 
c  s.  Cruci  divsDque  Catherin»  dieatnm.  Sed  postea  D. 
«  Georgius  et  Agnes  in  advti,  quod  cborum  vocant,  tute- 


Digitized  by  Google 


ai 


f  lam  ascili  soli  oudc  régnant ,  veteram  nulla  memoria , 
c  prœter  picturam.  i 

Wimpheliiigue  pui  le  ainsi  dans  une  lettre  qui  se  trouve 
à  la  tin  de  la  Get  mania  jEneœ  Sylvii,  imprimée  à  Sliasbour^^ 
en  1515  :  «  etsi  in  pueritia  et  adolescentia  mea  plures  in 
«  in  patrie  looo  hooesti  sacerdotes  in  baptiamali  aacrœque 
c  communionîs  temple  Deiun  coluiMcnt»  hoc  tamen  tero- 
c  pore  pneter  cnratum  suosque  mysteriorum  dispensa- 
•<  tores ,  unuia  duntaxat  sacellauum  gemens  offendi.  Licet 
«  enim  ecclesia  plures  habuerit  capellanias  a  siecularibus 
f  fundatas ,  ilke  tamen  intérim  ab  opulentes  ot  majora 
f  sacerdotia  tenentibua  obtentœ  siint,  qui  dum  in  opimis 
f  alibi  beneficiis  »  aut  apud  tyberim  pingûiora  venaturi 
c  moram  habuere,  exigu is,  quos  in  absentia  perceperunt, 
t  proventihus  contenti  ,  sacerdotia  |>alriic  ,  qua^  sinyula 
«  fruj^aleui  sacerdotem  sustentare  poterant ,  ad  inopiam 
c  vergere  neglegerunt.  Sicque  bénéficia  patriaî  diminuta, 
c  cultus  dei  labe  faetatus  et  parochia  clero  seculari  desti- 

<  tata  est...  Gujus  ealamitatis  gratia  ex  eremo  in  patriam 
t  aecersiUis  cum  honesto  senatn  ad  id  nitîmnr,  ut  dose 

«  aut  très  sacellania:  i^iiaiitci  ad  liiiseiiaiii  leductîe  in 
«  unam  alimenta  residenti  et  cum  ecclesiae  rectore  deum 
€  honorant!  suppeditaturam  sacrosanct»  sedis  favore  et 

<  auctoritate  conflari  et  conjungi  possint  :  cujua  rei  Guil- 
c  helmus  antistea  noster  pientissimus ,  dignissimique 
c  prcehiti  et  capitulum  suuro  fundamenta  jeeerunt  » 

L'église  paroissiale  de  Selestadt,  dédiée  à  saint  Georges, 
et  sa  tour  forment  un  des  édifices  les  plus  remarquables 
de  l'Alsace.  Cest  un  monument  du  quatorzième  siècle. 

L'église  est  grande  et  voûtée  dans  toute  sa  partie.  nef 
a  deux  kis-côtés  et  elle  est  sépai  (  e  du  tîhœur  par  un  gril- 
la^» au-dessus  duquel  est  un  ambon,  ou  tribune  en 
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pierre.  Outre  le  mattre-autel,  il  y  en  a  quatre  dans  la  nef. 
Le  portail  de  l'église  est  très-beau  ;  au  milieu  se  trouve 

une  tour  de  pierre  fort  élevée. 

On  voit  dans  le  choeur,  du  côté  de  1  epître ,  reliqum 
ornmnetUorum  funeralium  ex  divi  Ferdinandi  primi  Roma- 
norum  imperaiom  auguiti  Castro  dolaris  Ausirim  Vienna 
fer  Jaeobum  Tawrellum  ,  alias  Œxel ,  pmlibati ,  née  non 

MaTimiliani  srntndi  ne  Rudolphi  secundi  imperatorum 
augmtorum  consilun  unu  ,  line  frnmlntm  an,  MAi.LXXVIl 
mense  septembri.  C'est  Finscription  qui  s'y  trouve  et  que 
j'ai  copiée. 

On  trouve  dans  l'église  paroissiale  plusieurs  épitaphes , 
pariiii  lesquelles  nous  avons  copié  les  suivantes  : 

I.  Florent  GebwiUer,  fils  de  Jérôme,  mort  en  1559. 
â.  Jean  Mains. 

3.  Beatus  Amoaldus. 

4.  Beatus  Klienanus. 

5.  Laurent  Boscii. 

6.  Jacques  Wimphelingue. 

7.  Graton  Hoflman. 

Et  autres. 

Le  magistrat  de  Selestadt  a  le  patronage  de  ta  cure- 

rectoral  ;  le  curé  tient  en  outre  deux  vicaires  manuels, 
qui  administrent  la  paroisse  sous  ses  ordres.  11  y  avait 
autrefois  treize  bénéfices  ecclésiastiques  possédés  par  au- 
tant de  chapelains  perpétuels ,  dont  neuf  étaient  fondés 
dans  l'église  paroissiale  ,  deux  dans  l'hôpital ,  un  dans  la 
ladrerie  et  un  dans  la  chapelle  de  Saint-Nicolas  du  feu- 
bourir.  Ces  brin  fit  iers  étîiient  obligés  de  résider,  d'assister 
le  curé-recteur  et  de  faire  avec  lui  l'office  divin  dans 
Féglise  paroissiale.  Mais  leurs  revenus  s'étaot  perdus 
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insensiblement,  1  evéque  Guillaume  réunit  ces  bénéfices 
le  25  juillet  i513,  et  les  incorpora  pour  en  former  six 
chapellenies.  Cette  union  fut  confirmée  par  bulle  de 
Léon  du  l^»"  juin  1514.  Ces  chapellenies  sont  aujour- 
d'hui réduites  à  trois  et  forment  le  titre  de  trois  prêtres 
bénéficiers  perpétuels,  compéteneiés  des  revenus  de  la 
fabrique,  nommés  par  le  magistrat  et  investis  par  l'évôque. 

11  y  a,  outre  cela,  un  quatrième  bénctice,  dont  le  titulaire 
est  appelé  chapelain  de  la  Sainte-Vierge.  Il  fut  fondé  le 

12  avril  ilQH ,  par  Melchior  Bittel ,  boui^maltre  de  Sele- 
stadt,  et  Anne-Catherine  Fuchs ,  sa  femme.  Le  magistrat 
en  est  coUateur,  mais  il  doit  exereer  le  droit  de  patronage 
en  faveur  du  plus  jiruche  paient  du  fondateur. 

Il  y  a  ,  dans  l'éixliso  |iaroissinlc  ,  deux  confrairies.  La 
première  ,  dite  Raidt-Bruderschafft ,  sous  le  titre  de  l'Im- 
maculée Conception ,  fut  établie  par  bulle  du  pape  Paul  V, 
du  II  avril  1615.  La  seconde ,  érigée  à  Tautel  de  Saint- 
Jean  ,  pour  les  maîtres  cliarj)entiers  ,  maçons  et  tailleurs 
de  pierre,  doit  sou  origine  à  uue  bulle  du  10  avril  1504. 

Au-dessus  de  Téglise  paroissiale ,  et  dans  une  salle  qui 
y  est  attenante,  est  conservée  l'ancienne  bibliothèque  que 
la  ville  y  avait  établie  en  1462,  mais  qui  depuis  plus  d'un 
siècle  et  demi  n'a  pas  été  continuée.  On  y  transporta  ,  en 

1758  ,  les  livres  de  la  l)il)liothè<jue  de  Beatus  Hhcnanus  , 
qui  jusqu'alors  avaient  été  déposés  dans  un  appartement 
de  la  Kauf  haus  ou  de  la  douane. 

Au  mur  de  cette  bibliothèque  on  lit  ces  mots  d'un  cMi 

Pro  c/iris/i  lauda  lege  libros,  post  liac  daude.  !46*2, 
L'acrostiche  suivant  se  tionve  d'un  autre  cAté: 

RHENA^I  ÎJbrI  AM>0  ÎIo(^  LoCI  nKSTÎTVVlSTVK  , 

qVo  prInCeps  IjoDoIX  isDES  saCras  VIsItaVIt 
InsIgnIs  pIbtatb,  robar  progbuIb  CLarVs. 
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Cette  bibliothèque,  assez  mal  conijervce,  renferme  outre 
plusieurs  manuscrits  rclatils  au  di'oit  canon  ou  civil ,  à  la 
théologie  ou  à  la  philosophie,  qui  sont  des  quatorzième  et 
quinzième  sièeles»  plusieurs  livres  imprimés  de  la  première 
impression,  un  recueil  de  lettres  originales,  écrites  à 
Beatus  Rhenanus  par  Zwingle  ,  Bucer,  Paul  Voitz ,  et 
d'autres  savants  avec  lesquels  il  était  en  rolahoii.  Plusieurs 
de  ces  lettres  portent  en  adresse  :  lieatu  Hheîiamno  totius 
ermUtionis  anlisUU,,»»,  Beato  Bhotono  omnium  eruditorum 
Judicio  vere  bemo,  etc,  un  Teurdanck,  imprimé  sur  velin 
et  enluminé ,  dont  Jacques  Taurel ,  ou  (Echsel,  avait  fait 
présent,  en  1575 ,  à  la  ville  de  Selestadt,  sa  p:itrie,  etc. 
On  y  voit  aussi  l'original  des  lettres  de  noblesse  que 
Charles-Quint  accorda,  le  18  août  1523,  à  BealuN  llhe- 
nanus.  La  plupart  des  livi*es  qui  appartenaient  à  Beatus 
Rhenanus ,  sont  chargés  de  notes  marginales.  On  y  lit , 
écrit  de  sa  main ,  sur  un  grand  nombre  :  mm  Rhenani , 
nec  muto  dominwn.  On  lui  doit  l'édition  de  plusieurs 
anciens  auteurs  latins,  celle  surtout  de  Vi  lleiiin  PalerculuSy 
en  1520,  (ju'il  découvrit  dans  l'abbaye  de  Mourbach  et 
qu'il  donna  sur  le  seul  manuscrit  qui  existe  aujourd'hui. 
Il  mourut  sans  testament,  mais  sa  bibliothèque  fut  donnée 
à  la  ville  de  Selestadt ,  suivant  ses  dernières  intentions. 
On  m'a  montré,  à  Selestadt,  la  maison  qu'il  habitait  autre- 
fois ,  et  on  ru  a  assuié  (|u'on  conservait  dans  les  archives 
de  la  ville,  la  tasse  d'argent  dont  il  se  servait  pour  boire. 

Au  cimetière  de  la  paroisse,  sur  l'ossuaire,  est  la  cha- 
pelle ruinée  de  Saintp-Michel.  Outre  ce  cimetière,  il  y  en  a 

deux  autres,  l'un  à  la  porte  de  Strasbourg,  1  autre  à  celle 
de  Coimar. 

A  un  petit  quart  de  lieue  de  Selestadt,  hors  de  la  porte 
de  Strasbourg,  est  la  chapelle  de  Sainte-Anne. 
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A  une  bonne  demi-lieue  de  Selestadt ,  hors  de  la  porte 
lie  Rrisîich  ,  s(ir  lu  roule  du  Rhin  ,  esl  la  cha[)elle  de 
Notre-Dame-des-Weiges ,  dite  Ulwald-Capell.  C'est  un 
pèlerinage  avec  grand  concours  de  peuple.  Cette  chapelle 
est  desservie  par  le  recteur  de  Selestadt ,  et  il  y  a  d'ordi- 
naire deax  ermites. 

Il  y  .i ,  à  Self sladt ,  un  étahlissement  de  demoiselles  de 
riustruction  chrétienne  ,  que  le  magistrat  a  admis  aux 
conditions  d'instraire  gratis  les  jeunes  Glles.  Elles  y  vivent, 
conformément  à  leur  règle ,  sous  la  juridiction  spirituelle 
du  curé.  Elles  tiennent  des  pensionnaires  ;  elles  ne  font 
aueun  vœu  ,  ni  simple  ,  ni  solennel.  Elles  viennent  orijri- 
nairement  (I  Liisislieim  ,  où  elles  ont  pris  naissance  vers 
Tannée  1725,  sous  le  titre  ^Englmhe  Frauukin. 

L'église  paroissiale,  bâtie  sur  une  coUine,  est  environnée 
d'un  cimetière  dont  le  sol  s'élève  beaucoup  au-dessus  du 
rez-de-chausscc  dos  maisons  voisines.  Ce  qui  l'ait  que  les 
corps,  que  l'on  y  enterre  pendant  les  chaleurs  de  l'été ,  font 
sentir  très-distinctement  dans  ces  maisons  les  différents 
degrés  de  leur  putréfaction  ;  ce  qui  a  fait  juger  à  M.LorentZt 
pag.  i36 ,  qu*on  devrait  dorénavant  transporter  tous  les 
morts,  sans  exception,  au  cimetière  externe,  (jn!  est  spa- 
cieux, hipn  aéré,  exposé  au  nord  et  sulUsammeut  éloigné 
de  la  ville,  pour  ne  pas  nuire  à  la  salubrité. 

Selestadt  est  une  des  anciennes  villes  impériales  d'Al- 
sace ,  qui  tient  son  rang  après  Strasbourg ,  Haguenau  et 
Colmar.  Elle  est  située  sur  la  [>ente  douce  d'un  petit 
rideau  qui  borde  la  rivière  (rill ,  à  une  lieue  de  la  chaîne 
des  Vosges  qui  la  couvre  à  l'occident ,  à  quatre  lieues  du 
Rhin,  à  une  lieue  du  fossé  provincial  qui  sépare  la  Basse- 
Alsace  de  la  Haute ,  dans  la  partie  la  phis  étroite  de  la 
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plaine  d'Alsace.  Cest  un  des  jiassages  les  plus  trequenlés 
de  cette  provÎDce ,  et  on  y  aboutit  par  six  grandes  routes, 
qui  cooduifient  en  Alsace  et  en  Lorraine.  La  campagne  qui 
environne  cette  ville,  est  riante  dans  tous  ses  cfttés  et  elle 
offre  un  coup  d'œil  également  agréable  par  là  variété  de 
ses  productions  et  pur  les  difiërents  <  aiiaux  qui  l'arrosent. 
Li  partie  de  Toccident  est  plantée  de  vignes  ;  celle  du  nord 
est  occupée  par  des  terres  labourables  ,  des  jardins  pota- 
gers et  des  vergers,  i^a  face  de  Forient  et  du  midi  présente 
une  vaste  prairie  :  celle-ci  est  bordée  par  deux  forêts, 
dont  une ,  tirant  du  sud  au  septentrion  ,  peut  avoir  une 
lieue  et  demie  de  lonj^ueup  sur  environ  trois  ou  quatre  de 
largeur,  et  dont  l'autre  moins  considérable,  a  conservé  le 
nom  de  Bumer,  parce  qu'elle  dépendait  autrefois  du  village 
de  ce  nom ,  situé  à  six  cent  cinquante  toises  au  nord- 
ouest  de  Selestadt  et  qui  fut  détruit  dans  le  cours  du 
seizième  siècle. 

La  rivière  d'ill  se  partage  près  de  Selestadt  en  plusieurs 
branches  qui  parcourent  les  côtés  du  sud  •  du  sud-est  et 
du  nord-est.  Les  unes  percent  la  grande  forêt  qui  en  a 

pris  le  nom  d'Ilhvald  ;  une  branche  assez  considérable 
baigne  les  murs  de  Selestadt,  une  autre  fait  aller  le  mou- 
lin bâti  dans  la  Denu-Lune  de  la  porte  de  lirisacb  ,  qu  on 
nomme  le  Muhithor,  La  troisième  branche ,  qui  est  éloi- 
gnée de  près  de  quatre  cents  toises  de  la  ville,  est  remar^ 
quable  par  Técluse  qui  fut  construite  en  1675  ou  76 ,  et 
par  le  moyen  de  laquelle  on  peut ,  à  l'approche  des 
ennemis  ,  inonder  tous  les  environs.  I/Ill  se  gonfle  même 
assez  souvent  par  la  fonte  des  neiges  et  les  grosses  pluies, 
ce  qui  la  fait  déborder  au  point  que  plusieurs  fois  dans 
Tannée,  elle  entraîne  trois  à  quatre  pieds  d'eau  dans  toute 
la  partie  méridionale.  Ces  fréquentes  inondations  rendent 
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les  côtéB  du  midi  et  de  Torient  lrè»-niarécageux.  Aussi , 

lorsque  les  Selestadiens  établirent  et  formèrent ,  sous  le 
rè^ic  (le  l'empereur  Sigisniond,  le  cheiuin  dit  Xfuf/i-  W^g, 
qui  cuuiiuit  à  Heidolsheim  et  Marckolsheiui ,  et  de  là  jus- 
qu'au Rhin  ,  on  fut  obligé  d'y  construire ,  dans  l'espace 
d'une  lieue,  depuis  Selestadt  à  la  censé  du  SchnellenbuM, 
jusqu'à  trente-quatre  ponts,  tant  pour  passer  les  marais, 
que  pour  servir  d'écoulement  aux  eaux.  C'est  ce  qui  a  fait 
dire  à  Beatus  Uheuanus,  H  h.  S ,  parj.  ,  qu'en  prenant 
ce  chemin  ou  croirait  être  en  lloiiaudo;  in  Uuliandia 
inUares  esse. 

Deux  torrents  sortant  des  vallées  de  Lièvre  et  de  Villë 

l'orinent,  à  l'occident  de  Selestadt,  une  rivière  qu  ou  injuinie 
le  Giessen,  (pii,  en  traversant  les  vignes,  dirij^e  son  cours 
vers  le  nord-est,  passe  sous  un  pont  de  pierre ,  à  six  cents 
toises  de  la  ville,  et  se  jette  à  deux  lieues  de  là  dans  TIU. 
Le  Giessen,  guâible  dans  les  grandes  sécheresses,  s'enfle 
subitement  par  les  pluies  d*orage ,  change  de  lit  et  cause 
quelquefois  de  grands  dégâts  par  sa  rapidité.  ' 

Le  terrain  qu'occupe  la  forêt  au  midi  et  à  l'orient, 

quoique  entrecoupée  par  plusieurs  canaux  de  FUI ,  est 

assez  ferme.  11  l'est  moins  vers  le  nord,  ép^alement  ai  rosé 
par  cette  rivière.  (îelui  (jui  avoisine  dc!  plus  pi'ès  Selestadt, 
varie.  €  Dans  certaines  parties  du  levant  et  du  midi ,  dit 
€  M.  Lorentz,  médecin  et  physicien  de  la  ville  de  Selestadt, 
c  dans  son  mémoire  médico -topographique ,  Jmmal  de 
t  médedne  militaire  y  deuxième  eakier^  avril  1784,  p.iSS, 
«  les  premières  couches  sont  gi'asses  et  argileuses  ;  dans 
<  d'antres,  le  dessus  est  un  sable  ferme,  do  la  profondeur 
€  d'environ  deux  pieds.  On  trouve  ensuite  un  sable  mou- 
•  vaut,  d'où  naissent  des  sources  d'eau  sans  nombre. 
«  Vers  l'ouest,  depuis  la  ville  jusqu'au  pied  des  Vosges, 
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f  on  rencontre  des  couches  également  sablonneusea , 
«  recouvertes  d'une  terre  légère ,  maigre  et  pierreuse.  > 
C'est  ce  sol  qui  est  pbnté  de  vignes  ,  ({uoique  le  j^ruiii  y 
eut  |ieul-être  mieux  l'éussi,  puisque,  outre  que  le  vin  qu'il 
produit  est  des  plus  médiocres ,  la  veudmij^e  y  est  U'ès- 
sujette  à  manquer. 

Il  n*est  presque  pas  de  plante  usuelle  qui  ne  croisse  à 

l'entour  de  Selestadt  :  coiunie  il  y  u  des  bois ,  des  champs 
l;il)Ourcs,  des  \nvs,  des  marais,  d(»s  ruisseaux,  du  sable, 
des  graviers  et  de  la  terre  grasse  ,  elles  trouvent  toutes  le 
lieu  qui  leur  eonvient.  M.  Lorents ,  pag,  iSS  ^  ea  compte 
au  delà  de  huit  cents  espèces ,  sans  s'écarter  de  trois 
lieues.  Il  a  découvert,  pag.  i$9^  dans  les  forêts  voisines, 
une  espèce  de  garou  ayant  IVeorce  plus  rude  en  deiiors 
et  moins  lisse  eu  dedans  (|ue  celui  tjui  vient  des  provinces 
méridiouaies  de  la  France.  11  dit  aussi,  pag.  iii9^  que  les 
montagnes  d'Alsace ,  dans  les  cantons  secs  et  graveleux , 
produisent  un  arbrisseau  indigène ,  nommé  uva  nrsi,  qui 
ne  cède  pas  en  vertu  médicale  à  celui  des  pays  chauds. 

La  plupart  des  maisons  de  Selestadt  sont  mal  bâties  et 
peu  commodes;  ce  n'est  que  depuis  une  douzaine  ou 
quatorzaine  d'années  qu'il  s'en  construit  quelquesHUies 
sur  un  meilleur  plan.  Les  extrémités  de  la  ville  n'offirent 

que  de  petites  baraques  eonrujHlues  les  unes  dans  les 
autres  et  écartées  par  les  lorlitications  dans  certains  en- 
droits. Les  rues  ,  à  l'exception  de  deux  ou  trois ,  sont 
irrégulières.  Quoique  retendue  de  la  ville  paraisse  propor- 
tionnée au  nombre  des  habitants ,  ils  s'y  trouvent  cepen^ 
dant  fort  resserrés ,  parce  que  les  églises ,  les  couvents  et 
leur  enclos  ,  l'iu  scnal  ,  la  douane  et  les  autres  bâtiments 
publics,  occupent  presque  autant  d'espace  que  les  luaisons 
des  particuliers. 
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Un  eanal,  tiré  du  Giessea,  pur  le  moyen  d*un  réservoir 
en  pierres  de  taille  el  d'une  digue  ,  arrive  en  droite  ligne 
à  la  contre-escarpe  de  la  ville  ,  y  entre  par  un  aqueduc 
étiil»ii  .sur  le  fossé  et  lu  traverse  dans  son  centre  on  allant 
d'ouest  au  nord-esu  il  l'ait  tourner  quah c  moulius  ,  passe 
au  travers  de  la  tuerie,  sert  au  métier  des  tanneurs  et  des 
chamoiseurs,  emmène  l'ordure  des  latrines  et  entretient  la 
propreté  des  rues ,  dans  les  rigoles  desquelles  on  (ait 
passer  l'eau  deux  ou  trois  fois  par  semaine.  Un  autre 
canal,  qui  n'a  souvent  (|u'uu  dejni-pied  d'eau,  se  délaelie 
de  rill,  passe  dans  les  fortiticatious  et  traverse  rcxtrémitë 
méridionale  de  la  ville  sous  le  nom  de  canal  des  Capucins. 
11  lave  les  murs  de  l'hôpital  militaire ,  il  sert  de  retraite 
aux  bâteaux  des  pécheurs  et  d'abreuvoir  aux  chevaux  de 
la  cavalerie.  Euint  arrivé  auprès  de  la  porte  de  Brisach 
pour  retondier  dans  l'IU  ,  il  s'élargit  en  Idi mo  de  bassin 
qui ,  lorsque  les  eaux  sont  i)asses  ,  devient  le  réceptacle 
d'une  vase  qui  se  putréHe  et  infecte  l'air*  Comme  on  a , 
depuis  quelques  années,  comblé  successivement  ce  bassin, 
aussi  inutile  que  nuisible,  cette  partie  du  canal  se  trouvera 
resserrée  contre  le  rempart  et  l'on  aura  ,  du  cAté  opposé, 
un  quai  de  trente  à  trente-cinq  pieds  de  large. 

Les  fossés  des  fortifications  ressemblaient  ci-devant  à 
un  marais.  L'eau  qui  y  refluait,  dans  les  grandes  crues  de 

rill,  et  celle  qu'ils  recevaieul  pur  le  moyen  d'une  écluse  pra- 
tiquée dans  le  canal  des  Capucins  ,  y  croupissiiit  faute 
d'issue  et  formait  de  grandes  flaques  qui  exhalaient  une 
odeur  méphitique.  Ces  fossés  furent  mis  à  sec  en  1774, 
\m  l'établissement  de  cunettes  de  douze  pieds  de  largeur 
sur  trois  pieds  de  profondeur ,  el  par  un  canal  d'écoule- 
ment de  trois  mille  six  toises  de  ioii^ueur,  qui  tiaverst;  la 
forât  et  se  jette  dans  riil ,  au-dessous  du  village  de 
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Rathfiamhausen,  à  enviroD  une  lieue  et  demie  de  Sele- 
stadt. 

La  villt*  (le  Selestodt  est  assez,  jaupltu'  ,  j)Uisque  dans 
880  maisous  ,  dont  les  plus  considérables  n'ont  que  deux 
étages ,  sans  le  rez-de-chaussée  »  et  sur  une  superficie  de 
soixante-seiie  mille  huit  cents  toises  carrées ,  y  compris 
celle  qu'occupent  les  églises,  les  couvents  et  leurs  enclos, 
les  bâtiments  du  roi ,  Us  édifices  ,  places  et  [nomenades 
publiques  ,  elle  contient  [»his  de  sept  mille  âmes  ,  sans 
coniptei'  le  clergé ,  lu  garnison  et  1  elat-major.  M.  Lorent/, 
pag,  iAS ,  remarque  que  ,  dans  un  dénombrement  que  le 
magistrat  6t  faire  en  1774,  il  s'y  trouva  6706  personnes, 
2937  en  hommes  et  garçons ,  3769  en  femmes  et  filles.  Il 
est  certain  que  la  population  a  augnieulé  depuis. 

La  majeure  partie  des  bourgeois  de  Selestadt  n  est  pas 
riche ,  mais  assez  aisée.  La  fertilité  du  terroir,  le  débit 
&cile  des  denrées  que  facilite  la  position  de  la  ville ,  les 
pâtures  publiques  qui  suffisent  à  l'entretien  de  beaucoup 

de  bestiaux  ,  le  bois  do  conuminauté  (jui  \n'  coûte  que  la 
peine  de  l'aller  chorciier,  luul  cela  diminue  les  besoins. 

Les  casernes  sont  placées  à  l'extrémité  et  dans  la  partie 
la  plus  basse  de  la  ville ,  couvertes  d'un  côté  par  le  rem* 
part  et  de  l'autre  par  rhôpital  militaire. 

Lair  de  Selestadt  est  sain  et  s^ilubre.  il  est  exempt,  dit 
M.  Lorentz,  p.  i53,  de  toute  afièction  endémique  propre- 
ment dite  et  n'est  point  sujet  aux  maladies  fréquentes 
dans  les  endroits  trop  voisins  du  Rhin  ,  ou  trop  éloignés 
des  Vosges. 
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CHAMP  DE  BATAILLE 

DE  JULES -CÉSAR   GONTHE  ARIOVISTE. 


A  MoNSiBtrii  ut  DiKfiCTVUB  DE  LA  Remu  tFAhaee, 

Munsieur , 

La  Rmie  d^Aitace,  dans  sa  livraisuii  du  uioi!>  de  déceiulu  c  ISCu  , 
contient  le  compte-rendu  d'uae  brochure,  publiée  par  M.  l'abbé 
Ch.  MartÎD ,  dans  laquelle  l'auteur  examine  cl  critique  deux  propositions 
avancées  par  S.  M.  l'Empereur  Napoiron  Ui  dans  son  histoire  de 
Joles-César. 

Giaqoante-huit  ans ,  dii-il ,  avant  l'ère  chrétienne  la  Haut&*Âlsace 
avait  ses  habitants  propres  qui  étaient  certainemeiU  les  Rauraques ,  et 
Irès-probablemeni  les  Lalobriges  et  les  Tulingiens. 

Cette  assertion  de  l'auteur  contredit  Strabon  ,  qui ,  ù  l'époque  où  il 
vivait,  étant  à  même  de  connaître  Irs  peuples  qui  habitaient  alors  le 
pajfSt  comprend  la  parli«'  de  l'Alsace  la  plus  rapprochée  de  la  Haute- 
Bourgogne  et  de  l'Helvélie ,  dans  le  territoire  de  la  Séquanie.  (iv,  ui,  i.) 

Les  Rauraques,  dont  la  colonie  romaine  d'Aitgitsla  devint  plus 
tard  la  métropole,  ne  s'ôleiulaient  pas  seulement  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin,  mais,  assis  sur  Ivs  deux  rives  du  fleuve,  louchaient  au  Nord  les 
Latobriges  qui  habitaient  les  vallées  que  parcourent  la  Breg  et  la  Bri- 
gach , lesquelles ,  à  leur  Jonction,  prennent  le  nom  de  Uanubo.  Là, 
demeurait  la  tribu  des  Tulmgiens  qui ,  à  l'Est ,  touchait  à  la  tribu 
suévique  des  Harudes.  Lorsque  ces  trois  peuples  helvétiques  eurent 
quitté  le  pays ,  et  dans  leur  incursion  dans  la  Gaule  furent  arrêtés  par 
César,  cette  partie  des  montagnes  de  THyrcinie  prit,  comme  nous  le 
voyons  par  Ptolémée ,  le  nom  iVKremut  Heltetiorum.  Il  resta  désert,  et 
Alt  repeuplé  plus  tard  ,  lorsque  Rome  en  eut  pris  possession  et  qu'elle 
en  partagea  les  terres  entre  les  colons  gaulois  qu'elle  y  appela. 

Après  les  Helrelii,  dit  Strabon,  on  trouve  le  long  du  Rhin  tes 
Sequam  et  les  Mediomalrici .  T^e  mont  Jura ,  situé  dans  le  pays  des 
Seqmni ,  sépare  ceux-ci  des  Helrelii.  D'après  ce  passage,  la  plaine  du 
Rbitt  qui  s'étendait  au-delà  de  la  courbe  qu'il  forme  à  fiftie ,  était  habitée 
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çnT  ies  Sequani.  Si,  plus  tard  ,  lorsque  la  colonie  des  Ilauraques  fm 
élablie  sous  l'ompire  d'Auguste,  son  enclave  s'étendit  sur  loul  le  cours 
des  monlagues  juscju'à  la  frontière  de  la  Geriuanie  iiupérienre  ,  tel  que 
le  lut  ensuite  l'enclave  de  la  cité  de  lîàle  ,  quand  la  cité  d'Augusla  fut 
détruite  » ,  du  moins  n'était-ce  point  le  cas  à  l'époque  de  César  ;  el 
M.  l'abbé  Martin  a  fort  de  vouloir  se  prévaloir  de  la  fausse  position 
qu'il  donne  aux  Tulingiens  el  aux  Latobrig;es,  pour  prétendre  «pie  la 
plaine  de  Cernay,  habitée,  selon  lui ,  par  ces  peuples,  ne  faisjiit  iias 
partie  de  la  Séqnanie ,  et  que,  par  conséquent,  la  bataille  de  César 
contre  Ariovisle  s'étant  donnée,  d'aprc^s  le  £*énéra!  romain  ,  dans  celte 
province,  le  champ  de  bataille,  signalé  par  l'auteur  de  la  vie  de  César, 
ne  pouvait  ôlre  près  de  cette  lociiliié  Guidé  par  cette  difficulté ,  il 
clierche  dans  la  Haute-Bourgogne  I  emplacement  de  ce  combal ,  et  le 
trouve  dans  les  environs  d'Arce^  ou  de  Villersexei ,  à  uae  di&taoce  de 
cinquante  mille  pas  du  Rhin. 

C'est  cette  manie  de  dislancer  qui ,  dans  DOS  temps  modernes,  a 
donné  lieu  à  tant  d'erreurs  en  géographie. 

Si,  en  effet,  nous  consultons  le  texte  de  César,  ce  n'est  pas  le  champ 
de  bataille  qui  était  éloigné  du  lUiin  de  cinquante  mille  pas  ,  mais  bien 
le  point  du  fleuve  atteint  par  les  fuyards.  C'est  ce  que  j'ai  eu  l'occasion 
d'observer  respectueusement  à  Sa  Majesté ,  qui ,  en  1863 ,  m'ayant  lait 
l'honneur  de  me  consulter  à  ce  sujet  dans  son  cabinet ,  daigna  ,  la  carte 
en  main  ,  prêter  quelque  attention  aux  explications  que  je  lui  donnai 
Déjà  Klle  avait  ordonné  des  fouilles  dans  les  lumuli  de  Reiningen  qui 
lui  avaient  été  signalés  comme  devant  contenir  les  dépouilles  mortelles 
des  combattants.  D'après  mes  fouilles  antérieures  dans  les  lombelles  de 
la  torét  communale  d'Knsisheim  dans  cclle>  de  la  plaine  de  Héguis- 
lieim ,  dauî!  les  tertres  du  Hartwald  prés  de  Desseidieim  ,  je  ne  pouvais 
donner  une  telle  destination  à  ces  monumeals.  Je  m'engageai  .  néan- 
itioitis ,  autant  pour  être  agréable  à  Sa  Majesté ,  que  pour  conUnuer 
mes  éludes  des  tertres  funéraires  du  llaul-lUiin  .  à  foinller  successive- 
Hicnt  ceux  du  Hartwald  et  de  la  prairie  cumamnale  de  Willunheim  , 
puis  ,  de  nouveau,  ceux  de  Ueiniugen.  Le  résumé  de  ces  recherches, 
consigné  dans  les  deux  Mémoires  que  j'adressai  de  Guebwiller  h  l'Mm- 
pereur  el  que  j'ai  insérés  depuis  dansnitui  troisième  volume  des  Tombes 
aUiques  de  l  AUace ,  uni  dû  prouver  à  ^  Majesté  que  je  ne  m'étais 
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pas  trompé  dans  la  nature  de  ces  moniuiwob  (|ui ,  comme  ceux  d'Ka- 
sishcim  et  de  Dessenbcira  ,  et  ceux  de  Brumatli ,  do  S<  tiirrheîn  et  de 
SelU  dans  le  Bas-iihin ,  recèlent  les  oâtemenls  des  hal)itanls  de  ces 
antiques  localUés  ei  oe  présentent  aucun  caract^  de  la  précipilatioa 
d'enterrement  sur  «a  champ  de  i»taiUe. 

Je  n'en  restai  pas  moins  convaincn  que  la  plaine  que  je  parcourais 
depuis  Cernay  jusqu'à  Ënâsheiai  avait  dû  être  le  Ueu  du  couiIkU  ,  ei 
que  la  retraite  de  Tennemi  devait  avoir  été  exécutée  non  perpendicu- 
lair^  nient  au  cours  du  Rhin ,  mais  dans  le  sen3  oblique  Le  passage  du 
fleuve  devait  donc  avoir  eu  lieu  dans  les  environs  de  Rhinau  où  nous 

nous  trouvons  en  effet  à  cinquante  mille  pas  du  champ  de  bataille  

mique  prim  fugere  desUlerunt ,  qmm  ad  flumcn  Wienum  mlia  pas- 
umm  i»  io  loco  circiier  quinquaffinta  p/rvmerunt.  J'adressai  sur  ce 
passs^e  un  troisième  Mémoùre  à  Sa  Majesté  qui ,  sans  doute ,  après 
avoir  pesé  mes  raisons ,  a  cru  devoir  adopter  l'opinion  que  je  lui  avais 
soumise,  et  a  décrit  les  circonstances  de  celte  retraite  avec  un  taleiii 
que  tt'a  pu  amoindrir  h  mes  yeux  la  didcusflioa  stratégique  à  laquelle 
Jl.  l'abbé  Martin  s'est  livre. 

Comm<*  i<'  l'ai  dit  dans  mon  hiisloire  des  Germains ,  l'issue  de  ce 
combat  lui  la  dispersion  de  toutes  les  forces  combinées  des  Suèves  sur 
le  iUiin ,  et  leur  expulsion  totale  hors  des  Gaules.  Il  ne  resta  en-deçà  du 
fleuve  que  les  Vangiones,  les  Némètes  et  les  Triboques  qui,  avant  l'ar- 
rivée d'Ariovisle  dans  la  Gaule,  s'ôt.iient  déjà  vraisemblablement  établis 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin ,  et  avaient  iorcé  les  Médiomatrices  qui  s'é- 
tendaient jusqu'au  fleuve  à  leur  céder  des  terres.  Après  la  défaite  du 
chef  dont  ils  avaient  adopté  la  querelle,  ils  rentrèrent  dans  leurs  foyers, 
en  se  soumettant  au  vainqueur.  Les  Marcomans  se  retirèrent  dans  leurs 
forêts ,  et  les  Sédusiens  et  les  Ilurudes  sur  les  hauteurs  agrestes  de 
l'Alb  et  sur  les  rives  du  Danube  d'où  ils  étaient  sortis,  et  où  le  nom 
des  derniers  s'est  jusqu'aujourd'hui  perpétué  dans  le  canton  du  Hard. 

M.  l'abbé  Martin  ,  je  le  sais ,  est  encore  ici  en  contradiction  avec 
moi.  Les  llarudes ,  selon  lui ,  ont  continué  à  habiter  le  llaut-Uhin.  Le 
liarlwald  leur  devrait  son  nom.  Mais,  alors,  ces  mêmes  peuples  se 
seruiciil  répandus  dans  toute  \a  Germanie ,  puisque  ce  mot  de  Hard 
qui  exprime  une  forèl  se  retrouve  ui*esquc  partout  dans  cette  vjiste 
contrée.  Le  chemin  qu'il  cite  sur  le  territoire  (le  VVillcnhcim  sous  le 
nom  de  IlnredU'nweg  n'est  que  la  continuation  d'une  voie  antique  qui  a 
laissé  des  traces  dans  la  même  direction.  Le  tertre  situé  près  de  la 
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roule  de  Mulhouse  à  Pulversheim  porle  sur  la  cartf  du  mnlon  le  nom 
de  Hohrfrderhnhrl.  Le  nom  du  clieiuiii  nous  est  parveuu  niulilé  par  les 
siècles ,  coiiiiiie  cela  a  eu  lien  eu  tant  de  lieux  divers.  C'est  ainsi  que, 
jirés  d'Augsbonr^',  la  via  Ah'jksIh  ,  conlractt^e  en  Angfilrnss  est  devenue 
lit  jios  jours  la  Ochsenstrass.  Ua  nu  pcul  vouloir  lirer  de  (  e  ii  in  di  llare- 
(ieuweg  ou  plulôl  Holirœderweg  un  molif  pour  que  les  llarudes  aienl 
suivi  ce  flîPinin  pour  effecluer  leur  reimite.  Tout  au  plus,  si  la  pre- 
mière denonunalion  esl  exacte  ,  indi(]uerait-iJ  que  cette  voie  de  com- 
munication a  du  servir  à  relier  le  Hardwald.  A  répo(pi  >  où  le  combat 
se  donna  ,  la  forêt,  aujourd'hui  inlerrompue  ,  ne  devait  i'ormer  qu'un 
seul  massif.  I,es  difficultés  du  terrain,  les  cours  d'eau  qui  la  paicou- 
raienl  dev;tn  iil  nécessairement  être  un  olistacle  à  la  retraite  d'une 
armée,  ou  h  trnuvaieut  non  seulement  les  hommes  de  sruerre ,  mais 
encore  les  Icmiues  ,  les  eidants  ,  les  chariot.-  dont  i  encond)remenl  n'y 
eut  pu  trouver  passage.  Cela expliijue  en  i,Mande  partie  la  roule  suivie, 
dans  leur  ttate  ,  par  les  Germains  vaincu.. 

Agréez ,  Monsieur  le  Directeur  ,  l'expression  de  mes  senliments  les 
plus  distingués  et  les  plus  allectueui. 


H*"  DE  Ring, 

ll«nb*ip  roiTRspoiiidiml  de  t'Iinlital  anbêolngiq^  de  Rome , 

coms^pendit'it  fhi  Mini-r>  r>  i<-  rln^(^uclMMl  iNiklique 
|iuui  II»  travaux  tu^tlohiqiH». 
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Contes,  par  A  Schnet'ij'ins    -  l'aris,  ilelzei.  —  Un  joli 
volume  in-18.  1868. 

n  I  a  contes  el  eontes. 

Vous  chercherez  en  vain ,  dans  ceux  de  M.  Schnéegans ,  des  nains  qui 
thésaurisent  dans  le  creux  des  pierres,  des  vampires  qui  se  gorgent  de 
sang  chaud ,  des  gnomes  qui  rampent  sous  la  mousse,  «  des  sorcières  à 
califourchon  sur  des  chais  d*Ëspagne  » ,  des  volées  de  lutins  et  de  far- 
follets.  G*est  à  peine  si  j'y  ai  découvert  une  ou  deux  fées.  Mais ,  par 
contre ,  j'y  ai  trouvé,  sous  une  forme  fine  el  spirituelle ,  de  bonnes  et 
soKde»  pensées;  des  théories  solides,  parfois  un  peu  hardies,  couvertes 
d*an  Tètement  brillant  et  diaphane.  Nous  en  recommandons  vivement 
la  ieclure  à  toi»  ceux  qui  se  plaismitàdes  œuvres  littéraires  d*oA  Tima- 
ginatton  n'exclut  par  les  réflexions  sérieuaes. 

Ce  n*est  pas  que  j'accepte  ,  sans  restriction ,  toutes  les  thèses  que 
défend  H.  Schnéegans. 

-  Passe  pour  la  première.  J*aime  M.  Schnéegans  disant  h  la  méchante 
et  sèdie  «  grand'  tante  >  qu'un  artiste  n'est  pas  nécessairement  le  der- 
nier des  misérables  et  il  me  plaît  de  voir  brûler  cette  vieille  iconoclaste 
avec  le  lableau  auquel  elle  a  mis  le  feu.  Mais  quand  il  malmène ,  fort 
spirituellement ,  il  est  vrai ,  un  grand  peuple  dont  les  soldats  se  coifenl 
de  casques  à  pointe ,  un  peuple  qui  a  ses  délkuts,  mais  qui  aussi  a  de 
grandes  el  belles  qualités  que  l'on  chercherait  en  vain  chez  le  c  premier 
peuple  de  Tunivers  »,  je  ne  suis  plus  de  son  avis.  Je  me  ferais  fort ,  si 
j'avais  Tesprit  de  M.  Schnéegans,  et  s'il  m'était  permis  de  toucher  à  des 
sujets  qui  ne  sont  pas  de  mon  domaine ,  je  me  ferais  fort ,  dis-je ,  d'é- 
craser n'importe  quelle  nation  par  l'argumentation  du  spirituel  conteur. 

Hais,  à  part  ce  jugement-là  que  H.  Schnéegans  voudra  bien  nous 
permettre  de  ne  point  partager,  que  de  fortes  et  saines  jouissances  à 
puiser  dans  ce  charmant  volume  ! 

Le  conte  inUtulé  :  Les  expérieneet  d'un  fou ,  est  l'on  des  plus  déli- 
cieux que  nous  connaissions.  Il  est  viaimenl  écrit  de  main  de  maître. 
Ces  fonctionnaires-perroquets  qui  pullulent  au  Pays-Bleu,  ce  peuple  de 
marionettes ,  celle  nation  c  tirée  au  cordeau  > ,  qui  ne  pense ,  n*agit , 
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ne  bouge  que  sur  Tordre  de  ses  chefk  empluoiés  qui  sont  payés  pour 
Ikire  son  bonheur  comme  ils  rentendent;  ces  citoyens  à  bonrrdet  qui 
passent  d'un  esclavage  abrutissant  à  de  folles  tentatives  de  révolte , 
lout  cela  est  charmant  —  et  trop  vrai  malheureusement.  On  y  respire , 
avec  voluplé ,  le  souffle  de  la  liberté  qui ,  seule,  crée  des  hommes.  H  y 
a ,  à  la  fin  de  ce  conle ,  un  conseil  qui  vaut  de  I*or.  <  Prilkipo  (  c*est  le 
nom  du  fou) ,  Prilkipo ,  mon  ami  !  quand  les  enSuts  ont  trente ,  qua- 
rante, cinquante,  voire  même  quatre-vingts  ans,  ne  cherche  pas  à  en 
laire  antre  chose  que  des  enfants ,  et  ne  te  plains  pas  qu'il  faille  des 
perroquets  pour  les  conduire.  Si  tu  veux  absolument  des  hommes , 
adesse-toî  à  ta  femme  ;  prends  tes  petits  au  berceau  et  élève-les ,  pour 
en  faire  des  hommes .  dès  la  mamelle.  *  Voilà,  certes,  une  pensée  que 
l'on  ne  saurait  trop  méditer.  Âli  !  que  ne  pouvons-nous  faire  lire  ce 
conte  à  tous  les  habitants  du  Pays-Dieu  1 

Ei  cet  autre  nussi  qui  a  pour  titre  :  La  Heme  mort».  H  n'est  autre 
chose  que  la  démonstration  vigoureuse,  saisissante  de  cette  vérité 
vieille  comme  le  monde ,  mais  toujours  bonne  à  redire  :  que  rien  ne 
saurait  étoulTer  la  voix  de  la  conscience*  Des  princes  barbares ,  au  sortir 
d'une  orgie,  se  précipitent  sur  un  pays  voisin ,  y  mettent  tout  à  feu  et 
à  sang,  c  Us  massacrent  les  hommes  ;  ils  massacrent  les  femmes  ;  ils 
massacrent  les  enfants  ;  ils  tnassacrent  la  reine  elle-même  an  milieu  de 
ses  fils.  j>  Mais  ils  ont  beau  faire  :  le  remords  s'attache  à  leurs  pas.  Soit 
qu'ils  gisent ,  ivres,  sons  la  table  du  festin ,  soit  qu'ils  galopent,  Airieux, 
jnaques  au  bord  de  la  mer  :  toujours  une  pftie  figure ,  blanche  comme 
une  morte ,  se  dresse  devant  eux ,  et  ses  lèvres  murmurent  :  «  Où 
sont  mes  enfants  ?  j»  Eu  vain ,  ils  lirent  Tépée  :  «  nous  l'extermine- 
rons »  Non ,  leur  dit  un  sage  vieillard,  au  regard  sévère ,  non  :  la 

morte  est  immortelle. 

Ce  <  onte  encore  est  un  véritable  ebef-d'œuvre. 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  faire  deviner  à  nos  lecteurs  ce  que  vaut 
le  volume  de  M.  Schnéegans.  Nous  avons  éprouvé,  en  le  lisant ,  un  vif 
plaisir  ;  nous  en  remercions  vivement  l'auteur  et  nous  lui  souhaitons 
bien  des  lecteurs. 

Ad.  Sch^fbb. 
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Frcd.  Kirschleger  à  Fn'Kl.  Kurtz. 

Sirasboui^  ,  10  décembn'  1887. 

Mon  rlipr  ami , 

Tu  m'ai  encore  tail  l'Iioinieur  de  parler  tie  la  1''  livrai-sun  Un  mes 
Annales  vogéso-'rhénana.  Je  t'en  remerde  vivemenl  ;  mais  [lermets- 
moi  (le  rectifier  quelques  fautes  typographiques  puis  quelques  erreurs 

de  leclure. 

Je  ne  relève  ordinairement  les  faules  lyptigraphiques  (jiie  lorsqu'elles 
eompromettent  ou  masquent  le  .«ens  direct  de  la  phrase ,  ou  qu'elles 
défigurent  les  noms  propres. 

D'abord  on  a  composé  partout  Snbulnire  an  Heu  de  fiubulaire  ;  et 
puis  au  3"*  alinéa  on  a  pos''  :  ['oirirne  de  Ilm  ic  épiar  au  lieu  de  érigée , 
au-dessus  de  terre;  c'est  la  une  grande  diilerence  ;  or  l'état  épigé ,  si 
citfieux  et  si  démonstratif  sur  ces  pieds  de  pomme  de  terre ,  était  le 
but  principal  de  la  notice. 

Le  i**  aliéna  est  irréprochable;  mais  le 2*  roérile  une  petite  reciifi- 

catioD.  On  me  fait  diie  ri  faire  ce  (pie  j'ai  copié  dans  In  Ifttrr  de 
H.  Gauvain  ;  il  y  a  dans  ma  notice  un  scnii-colonne  et  des  ^^udleuiels 
très-évidents.  Je  n'ai  pas  reçu  ta  visite  de  H.  Caspary  ;  c'est  M.  Gauvain 
qui  a  eu  cet  honneur  ;  ze  n'est  pas  moi  qui  suis  allé  recueillir ,  le  7 
septembre  ,  avec  M.  Martin  ,  In  sidwiiaire  sur  les  bords  du  Longfmer, 
c'est  toujours  M.  Gauvain  ;  en  un  mol,  on  me  met,  dans  tout  cet  alinéa, 
eu  lit'U  cl  place  de  M.  Gauvain ,  sans  avoir  eu  égard  aux  guilleniels. 

J'ai  encore  à  relever  un  mot  :  la  science  a  des  côtés  stériles  el  ingrals. 
En  effet  firéquemment  les  peines  n'aboutissent  pas  !  Le  mot  ingrat  a  un 

sens  assez  vajrne.  Nous  ne  desn  tridrui^  |ias  In  j^ratitud»'  rnninie  une 
récompense  exiiriblr  de  la  part  du  piihlic  ;  souvent  un  travaille  pour  son 
plaisir  comme  rboiUculieur-amaleur ,  caressant  ses  chères  plantes; 
mais  si  c'est  pour  la  science  qu'on  s'agite ,  on  aime  recevoir  rappro* 
bation  de  ses  collègues  et  collaborateurs. 

Quant  à  la  reconnaissance  en  espèces  sonnnntrs  il  ne  faut  jamais:  y 
penser;  si  elle  vient ,  tant  mieux,  elle  sera  ta  bicnvenui' !  r'c^l  une 
fée  très-capricieuse  (en  apparence  ,  du  moins) ,  que  la  l  ecunnaissance 
publique.  Les  plus  liardis  et  les  plus  habiles  travailleurs,  dans  le 
domaine  de  la  pensée  et  de  la  s(  ienre  .  metirenl  très-souvent  sur  un 
misérable  çrrnbai ,  dans  un  hôpital;  et  20-30  ans  après  leur  mort  on 
leur  élève  des  >talucs 

Un  connaît  le  sort  des  martyrs  de  la  science  ,  de  la  pensée  et  de  la 
philosophie  ;  répétons  avec  Pmr  : 

■  Dir  Wfnigen ,  die  wns  datmn  erkaniit , 
-  />(('  ihiiiiijl  ifnvij  ihr  etgnes  lier'*  nirhl  auilnlcn  , 
<  betn  t*ubei  thr  Ùefuhl ,  ihr  Schauen  odenùarlen 
«  0ut  moft «M  Je  gtkmaittmi  vertrannl.  • 
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(1  faul  lionr  ïravaîllrT  el  publier  sans  espérer  beaucoup  âu  rôlé  (hi 
Tempitrcl  :  il  laut  que  le  Spirituel  puisse  vous  suffire  jusqu'à  un  cerlain 
poini  !  A  orupos  de  Temporel  et  de  Spirihicl ,  j'ai  lu  avec  un  certain 
plaisir  le  discours  de  Jules  Simon.  Ce  qu'il  a  dit  n'est  pas  neuf,  encore 
moim  f?t-ce  imprévu.  En  1829  îi«ais  a<«cz  rp^nli^remcnt  Y  Avenir 
(le  Lamennais.  Là  on  prêchait  ouvertement  la  séparation  de  l'Eglise  el 
de  l'Etat.  (M.  Jules  Simon  dit  :  des  Eglises  et  de  TEtat  ;  la  nuance  est 
sensible  !  )  J'avais  alors  (1829)  25  ans ,  et  l'idée  de  Lamennais  me 
paraissait  magnifique  de  grandeur  et  ik-  liberté,  .l'en  parlais  au  vicaire 
de  noire  curé,  un  jeune  bomine  qui  avait  été  chapelain  chez  une 
princesse  allemande;  il  me  dÛit  tout  simplement:  c  Mais  de  quoi 
vivrions-nous ,  si  l'Etat  relirait  ses  fu}nùrairei  ;  nous  mourri(ms  iitté- 
raloment  ilr  faim;  déjà  mnintcnanl  notre  plnrt^  an  banquet  (le  !a  vie 
n  esl  gucre  enviable.  La  grande  majorité  de  nos  fidèles  est  pauvre , 
indigente  même  ;  les  quelques  riches  ont  le  cœur  endurci  ;  vous  savez 
(}iie  iresi  là  Teffet  ordinaire  de  la  richesse  sur  le  cœur»  sauf  de  très* 
honorables  exceptions.  » 

Un  autre  jour  je  causais ,  sur  le  même  sujet,  avec  le  pnslrnr  protes- 
tant. Il  me  répondit  dans  des  termes  presque  identiques  à  ceux  de  mon 
excellent  ami  le  vicaire  :  «  Que  ferions-nous  sans  le  secours  de  l'Etat  I  » 

J'étais  alors  assez  ingénu  pour  croire  que  Tenlbousiasme  religieui , 
que  la  fui  t'ervciite  pourrait  réunir  assez  d'olTrandes  charilaliles  pour 
faire  vivre  honorablement  le  curé  et  le  pa^iour.  Il  parait  nue  je  me 
trompais  !  ces  Messieurs  n'avaient  pas  la  muindre  foi  dans  la  charité 
sonnante  de  leurs  ouailles  ;  tous  préféraient  recevoir  le  salaire  de 
l'Etat.  «  La  liberté  religieuse  ne  donne  pas  le  pain  quotidien»;  par 
liberté  ils  entendaient  rindépendanco  de  l'Etat. 

Depuis  1829  ,  vers  i833-183ti,  Vlnet  .  dans  le  journal  le  Semeur , 
prêchait,  avec  une  éloquence  admirable ,  la  même  thèse  que  Lamen- 
nais. Ni  nos  curés  ni  nos  pasteurs  n'étaient  émerveillés  de  cette  élo- 
quence. Aujourd'hui  nous  avons  de  nombreux  exemples  de  cette  indé- 
pendance du  sein  des  Eglises  protestantes.  Il  y  a  des  Rirlises  libres  à 
Paris ,  à  Lyon ,  à  Strasbourg ,  etc.  il  y  a  des  àssociations  évangéliques 
où ,  par  des  cotisations ,  on  parvient  à  réunir  des  sommes  considérables. 
C'est  bien  dans  ces  villes  et  je  désire  que  ces  exemples  se  multiplient. 
Mnis  à  la  campagne  !  !  n'en  parlons  paf;  î  En  sorte  que  les  hommes 
sages  el  prudents ,  gravfs  et  raisonnables ,  traitent  ces  queslions-là , 
d'intempestives  et  d'inopportunes  utopies  et  rêveries.  En  un  mol  c*est 
une  question  qui  n'excite  pas  de  «  great  attraction  » ,  comme  disent  les 
Aiii:Iais  :  mais  il  n'y  a  pas  de  mal  ;i  la  Miulevcr  de  temps  en  temps.  De 
son  côté  l'Etat  n'aime  pas  se  dé.^aisir  de  ce  grand  moyen  d'influence 
administrative.  Le  premier  Consul  qui  avait  le  génie  gouvernemental , 
aimait  beaucoup  à  tenir  les  cordons  de  la  bourse,  dans  les  affaires 
ecclésiastiques. 

Voilà ,  mon  cher,  jusqu'où  nous  a  menés  notre  pauvre  petit  Temporal 

et  Spirituel 

Ton  dévoué^  F.  K. 
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DANS  LES  DIFFÉRENTES  LITTÉRATURES. 


Ddmandez  à  la  plupart  de  nos  littérateurs  ce  que  c'est  que  la  Priamèle; 
ils  vous  répondront  qu'ils  n'en  ont  jamais enteada  parler.  Ët,  en  effet,  je 
ne  me  rappelle  pas  avoir  jamais  lu  ce  nom  dans  quelque  ou\Tn9:e  français. 
Cependant ,  la  Priamèle  est  une  forme  poétique  comme  le  Rondeau ,  le 
Madrigal ,  le  Sonnet»  etc.  Mais  cette  forme  n'a  pas  été  employée  dans 
ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  les  littératures  classiques  ;  elle  n'y  a 
pas  même  de  nom.  Or,  comme,  jusqu'ici,  on  borne  enwre  généralement, 
cbes  nous ,  ses  études  à  ces  littératures,  et  qu'on  considère  ce  qui  est 
en-dehors  d'elles  comme  n'existant  pas ,  ou  comme  ne  méritant  pas 
d^ëtre  connu,  les  littérateurs  n'ont  pas  pu  songer  à  parier  de  la  Priamèle. 
En  traitant  id,  le  premier,  ce  sujet,  Je  ne  puis  avoir  la  prétention  d'épuisw 
cette  matière  ;  je  dois  me  borner  à  résumer,  aussi  succinctement  que 
possible  ,  les  études  que  j'ai  eu  occasion  de  faire  sur  cette  forme  parti- 
culière de  poésie  didactique. 

I. 

OBICns  BT  MATOBB  DB  LA  PRIAJliLB. 

U  y  a  une  difiTérence  fondamentale  entre  Part  et  la  science.  G*est  que 
la  sdence  a  pour  but  d'instruire ,  en  exposant  des  pensées ,  des  juge- 
ments »  d»  idées  wr  fet  dtoses,  ou  en  enseignant  des  Térités  de 
Tordre  physique ,  intellectuel ,  ou  moral.  L*art,  au  contraire ,  a  pour 
but  de  plaire ,  en  représentant  à  rimaginafion ,  sous  leur  forme  concrète 
et  naturelle ,  les  eftôies  eUes-^német,  Ainsi ,  étant  donné  à  l'artiste  et  h 
llmmroe  de  science ,  par  exemple ,  le  sujet  de  Laocoon  luUant  contre 
les  serpents,  Tartiste,  soit  le  poëte,  le  peintre,  le  statuaire,  le  traiteront 
tout  autrement  que  le  savant,  soil  l'historien,  le  moraliste,  Testhéticien. 
Eoeffol,  le  poète,  comme  l'a  fait  par  exemple  Virgile,  racontera ,  c'est- 
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à-dire  représenterai  noire  imaginatbn,  dent  une  briUanle  b|po(|poie, 
cette  lutte  elle-même  avec  ses  détails  natnrela  et  eonerels»  de  sorte 
que  nous  puissions  la  ? oir  dans  notre  <s|rit»  à  pen  pcés  comme  elle  anait 
pu  se  passer  dans  la  réalilé.  Le  peintre,  le  staindfe  représentera  cette 
lutte  dans  ses  formes  naturelleB ,  et  dans  le  moment  qui  est  le  pins  eom- 
préheneir  de  révénement.  yhemme  de  science,  an  contraire,  n'a  pas 
pour  but  de  représenter  cette  lutte  eUe^mém ,  dans  ses  formes  natu- 
relles et  avec  ses  détails  concrets;  il  veut  seulement  nous  la  faire 
connaîtra  par  les  pensées ,  les  jugements ,  les  idées  qu'il  émet  sur  ce 
foit ,  en  le  racontant  en  historien ,  en  le  jugeant  en  pbiloeophe ,  et  en 
Tapprédant  en  esthéticien.  Aussi  le  grouppe  statuaire  de  Laocoon  eal^l 
«ne  «ttvre  d'arl;  an  enntnârej  les  pages  écrites  par  Vflnkelmaon, 
Lessing  et  Bafid,  sur  ce  groupe ,  pour  l'expliquer  et  le  juger,  quelqu'é- 
loquentes  et  enthousiastes  qu'elles  puissent  être ,  sont  avant  tout  une 
œuvre  de  leimcs.  En  un  mot ,  il  j  a  entre  l'art  et  la  science,  en  quelque 
sorte ,  la  diiKrence  qui  existe  entre  le  lait  et  la  notion  du  (ail. 

La  différenc»  fondamentale  qui  existe  entre  l'art  et  la  science,  et 
entre  les  sujets  qui  conviennent  à  f  un  on  i  l'autre ,  n'a  pas  toujours 
été  nettement  saisie,  ni  strictement  observée.  Les  anciens  confondaient 
généralement  la  science  qni  enseigne,  avec  l'art  qui  représente;  el 
encore  aujourd'hui  beaucoup  de  personnes  prennent  féloquence  pour 
de  la  poésie.  IMgà  dans  la  haute  antiquité ,  mêlant  ensemble  la  science 
et  l'art,  on  a  trM  des  sujets  de  science,  d'instruction  ou  d'éloquence, 
sous  la  fmne  po^i^u,  comme  si  c'étaient  des  sujets  d'art  ou  de  repré- 
sentation. De  là  naquit ,  en  littérature ,  le  genre  dj^tocft^tie,  genre  hybride 
qui  revêt  les  formes  de  la  poésie,  bien  que,  par  le  fond,  il  appartienne 
à  la  science,  et  comporte,  lout  au  plus,  les  formes  de  l'éloquence. 
Aussi  les  meilleurs  poètes  didacU^es  ne  brillent^  que  par  l'éloquence, 
et  s'ils  visent  kla  poésie ,  ils  sont  obligés  d'aba«donoer,  momentanément, 
leur  siyet  scientiAqw  et  leur  but  d'eneeignMnent,  fieur  finre  «ne 
excursion  4lana  le  domaine  de  la  poésie  proprement  dite. 

Gomme ,  en  toutes  choses ,  la  pratique  est  génémleaaent  «Mériftere 
à  la  théorie,  et  l'action  sponAanée  ila  pensée  raisoanée,  l'art,  ou  la 
représenlaiion  des  choses  «Ifes-mAiMt ,  est  aussi  aniérienr  i  la  science 
on  à  rexposition  des  idées  sur  les  choses.  Le  genre  -didactique ,  â  est 
vrai,  ne  remonte  pas  toot-i-fait  à  l'origine  de  la  {loésie  ette  même. 
Mais  l'utilité  et  l'attrait  de  la  scienoe  a'élant  Dut  sentir  de  bonne  beve, 
en  même  tempe  que  l'agrément  de  l'art,  ie  georo  didaefiQiie,  nalanda 
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fmà  tâm  4e  ^ir4s  lu  lonaatim  dn  fMfB  pvédqiie  primiif,  c*iil^* 
dii9  de  la  pAéne  lyrico^pique  ei  épieo-lifrif ne.  Non  senleaeal  ia 
ceniwipwia  la  iliéo|oiii« ,  m  seieiifses  Uéerique»  de  celte  époque 
primitif e,  viar^nt  pau  i  pea  se  rattacher  à  la  poésie  épi^  et  aiytliole* 
giqae ,  pour  eiposer  la  ecieoee  4a  la  aators  at  de  rorigina  da  monde 
al  des  dieux  *  vais  ancore  la  Bcienea  pratiqua  de  la  naiala,  acquise  par 
rabsarystioii  des  mours  des  iMmates,  essaya  Mealél  »  aile  aussi ,  de  se 
produire  sous  Jas  formes  attrayantes  et  artistiques  de  la  poéaie»  fia  là 
naquit  d*abord  la  poésie  épîco-didactique  et  lyrico-didadiqua,  ai  SDMila 
la  poésie  didactique  puiwu  fiHe  ne  sa  proposait  pas  seulemeal ,  aomme 
Je  001119  épique,  4e  nprtesnlcr  par  le  rédt  des  laits  remarquables,  ou 
d'exprimer  par  le  chant,  comme  la  genre  lyrique ,  des  sentiments  d'an- 
Ihousiasme  inspirés  par  ces  faits ,  mais  ette  avait  essentiaUemeol  pour 
Iwt  d'inatruiia  at4lb  moraliser  las  hommes,  en  raitaohaal  son  instruc- 
tion morale  soit  au  rédt  poétique  d*un  fait,  soit  à  l'exprassion  Iffiqua 
das  aaaUmante  xniipirés  par  ce  fait. 

Dans  la  poésie  épioo-didaetique  8*eat  constitué  suecesàTemeal 
ïMaeempte ,  V Apologue  et  la  Parabole ,  et  dans  la  poésie  Jyri«o<-didac- 
^liqna  s*ast  finrmé  le  IMI ,  la  Prom^ ,  r^p^ramma  et  la  Sentm€$. 

J2ans  tous  les  cearas  de  poésie ,  on  a  employé,  dès  l*ori(ine,  dam 
amffet  diflésants ,  saasîf  :  le  mode  iérieiuB,  ex^mma  HntU  de  l'idéal , 
9$.  Je  moda  «emift»  ou  «afiriyiie  ou  Aumoritlif  ne,  aspresaîon  iadlracfs 
de  ce  ^'an  considérai^ comou»  draonf  être  ou  comme  conforma  i  Tidéa). 
Ces  deux  modes  se  relaiMivent  aussi  dans  la  poésie  didactique,  qui,  dés 
l'origine ,  a  pris  tantôt  sur  le  ton  ou  mode  sériwx ,  tantôt  sur  le  ton 
ou  mode  satirique. 

Dans  la  poésie  didactique,  les  Cormes  les  plus  brèves  et  les  plus  simples 
sont  celles  du  Dit ,  du  Procerhetbiéù  b  $enimce.  Voici ,  par  exemple, 
la  forma  très-simple  d'une  Sentence  de  Sakmiofl  {Proverbet  X ,  7.) 

La  in(Vnioirr<  du  Vcrtur>ux  roF,ic  on  Mllédiction  ; 
Le  nom  du  Méchant  pciira  bioiilAt. 

Dans  les  Proverbes  on  énonce  une  seule  vérité,  qui  est  le  fruit  de 
l'observation,  de  la  méditation  et  de  i'expéricnre ,  et  (ju'on  donne  pour 
une  vérité  générale.  Cette  vérité  pénérale  y  est  énoncée  d'une  manière 
abstraile ,  c'est-à-dire  sans  exemple,  sans  indicalion  des  faits  sur  les- 
quels elle  se  fonde  ,  ni  des  circonstances  dans  lesquelles  elle  est  énoncée. 
Si ,  au  conlrairi' ,  une  vérili'  générale  est  énoncée  d'une  manière  cun- 
arèUf  c'esl'é-dire  si  on  l'accompagne  d'un  exemple,  qui  lui  sert  de 


Dlgitized  by  Gdbgle 


SS  REVUE  O'ALSàCE. 

preuve  el  de  confirmation ,  rénoncé  ainsi  fait  prend  le  nom  de  Swm- 
Uiudê  ou  de  Parabole,  Ainsi ,  qoand,  ponr  prouver  cetle  vérité  générale 
que  Dieu  accueille  te  pécheur  malheureux  et  repentant  comme  un  père 
reçoit  avec  transport  son  enfant  perdu,  on  raconte  l'histoire  de  l'enfant 
prodigue ,  on  fait  une  simimwle ,  puisqu'on  compare  le  fait  du  pardon 
de  Dieu  à  un  autre  fait ,  le  pardon  du  père.  Le  M.  parUeuUer  raconté 
dans  la  similitude  sert  à  prouver  la  vérité  générale  qu'on  veut  établir. 
Telles  sont,  par  exemple,  les  Similitudes  ou  les  Paraboles  qu'on  lit 
dans  les  Evangiles. 

La  différence  entre  la  Paraîmie  et  IMpolii^  consiste  en  ce  que 
l'histoire  de  la  Parabole  est  tirée  de  la  vie  ordinaire,  et  a  toutes  les  appa- 
rences et  vraisemblances  de  la  réalité ,  tandis  que  celle  de  l'Apologue  a 
un  caractère  plus  ou  moins  merveilleux  :  elle  n'est  pas  prise  dans  la  vie 
réelle  des  hommes,  mab  généralement  dans  l'histoire  fictive  des 
animaux  *. 

Comme  il  y  a  toujours  dans  la  parabole  et  dans  Tapokigue  un  exen^le 
devant  prouver  une  vérité  générale  «  cette  vérité  n'y  est  jamais  présentée 
d'une  manière  abitraUe ,  comme  cela  arrive  dans  le  DU,  le  Proverbe 
et  la  Sentence;  elle  y  est ,  au  contraire ,  totqours  énoncée  d'une  manière 
concrète.  Dans  la  Parabole  et  dans  l'Apologue  la  vérité  n'est  prouvée 
que  par  un  seul  exemple.  La  Priamèle,  au  contraire,  est  l'énoncé  d'une 
proposition  générale  comme  le  Dit,  le  Proverbe  et  la  Sentence,  mais  la 
proposition  générale  y  est  précédée  ou  suivie  de  l'énumération  des  faits 
qu'elle  résume  ou  qui  servent  à  la  prouver.  Exemple  : 

H  ne  fmd  m  fier , 
NI  aux  rivières  » 
Mi  aux  gaitt  armés , 
Ni  aux  bétet  ^ant  grifllM  al  coroea. 
Ni  aux  finnines , 

Hi  aux  prinoea.  (Hit6paddçS  i .  S.) 

Autre  exemple  : 

Qa  viMgc  brillaM  aosma  la  pleine  lune , 

Des  yeux  langoureux  comme  le  nénuphar  , 

L'ne  chevelure  noire  comme  un  essaim  d'abeilles  , 

Dn  teini  qui  dédaigne  calui  de  l'or , 

Un  seio  et  des  hanches  doucement  arrondis , 

Tal  que  Paît  la  flnmt  d'm  itépbant  « 

*  Vof.  Lu  Chuntè  tfa  SA .  p.  4e-48. 
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Une  parole  agréable  comme  des  parlluiia* 
Voiià  les  omementi  d'une  jowenoeiU.  (Bbartrihari.) 

On  le  voit ,  la  Priamèle  consiste  en  une  énuméraiion  ou  indication 
eiplicite  de  faits  plus  ou  moins  nombreux  ayant  de  lanalogie  enlie  eux, 
et  qui  aboutissent  à  une  proposition  générale  qui  les  résume  ou  qui 
résulte  de  leur  énuméraiion. 

Par  l'énumération  des  parties  la  Priamèle  a  quelque  ressemblance 
a?ec  ce  qu'on  nomme,  en  rhétorique,  raceumKlalioi»  (grée  ««iia- 
lAroiimod). 

Les  parties  résumées  dans  la  proposition  générale  de  la  Priamèlepenvent 
être  chiflrées,  c'est-ànlire  énumérées  par  un  nombre  précis  ;  exemple  : 

JCm  te  knt  tftvii  dkowi  ayaiblkmt  (Mtr  egeiilMce; 
Un  pauvre ,  TaDi(«ui , 

Un  riche ,  menteur  , 

fit  ua  vieillard ,  adultère  et  ignare. 

(Sagesse  de  Jésus  Sirach). 

Ces  parties  peuvent  aussi  n'être  pas  chiffrées  ni  énumérées  d'après 
un  nombre  exact.  J^xemple  : 

Ik  PLCSiEDRS  dmu  Dieu  nous  gardt  : 
De  toute  femme  qui  se  farde , 
De  la  fumée  des  Picards , 

Avec  les  boucans  des  Lombards.      (Quatrains  moraux). 

Dans  la  Parabole  et  dans  l'Apologue,  qui,  l'une  et  l'autre,  renferment 
un  récit  dont  la  morale  se  déduit  facilement,  l'énoncé  explicite  de  celle 
vérité  générale  peut  être  omis ,  cette  vérité  étant  sous-enlendue  par  le 
lecteur.  Mais  dans  la  Priamèle ,  l'énoncé  de  la  vérité  ou  proposition  géné- 
rale ne  saurait  jamais  être  omis ,  parce  que  celte  vérité  y  est  la  chose 
principale ,  celle  pour  laquelle  l'énumération  des  parties  se  fait,  et  sans 
laquelle  ces  parties  n'auraient  pas  de  signification. 

Dans  la  Parabole  et  dans  l'Apologue  la  vérité  générale,  ou  ce  qu'on 
appelle  la  morale,  peut  être  mise  indiUeremment  à  la  tête  ou  à  la  fin  du 
récit.  Dans  le  premier  cas,  la  fable  est  analytique  prouvant ,  par  les  dé* 
tails  et  l'ensemble  du  récit,  la  vérité  générale  ;  dans  le  second  cas , 
elle  est  synthétique,  résumant  la  conclusion  à  tirer  des  dciails  el  de 
l'ensemble  du  récit.  Il  en  est  de  même  de  la  Priamèle  qui  est  tantôt  ana- 
lytique y  quand  la  proposition  générale  est  suivie  de  l'énuméraiion  des 
parties,  tantôt  synthétique,  quand  l'énumération  des  parties  est  résu- 
mée dans  la  proposition  générale. 
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L*un  et  l'autre  .,  le  tnade  sérienx  et  le  mode  cpigrammaUque , 
sont  écralenienl  applic  ables  a  h  f'rinmèlp ,  comme  h  la  plnpnrl  (le«  autres 
gein<'ï>  et  lormes  poétique^.  Kn  Miel,  il  y  a  de«  Prinmèles  qui  [ircnaent 
sur  le  ton  sérieux,  et  d'aulres  qui  sonl  plus  ou  moms  .<aliriqiif"î. 

La  Priauièlti  a-l-elleété  inventre  c\w7  nn  snil  |(fii[ilr  et  wnitrc  f'^^n!tf* 
par  les  autres  littératures ,  ou  s'esl-elle  produite  niitiirelleiuenl  et  spon- 
lanémeril  chez  plusieurs  peuples,  sans  qu'U  y  ait  eu  de  l'un  sur  l'autre 
aucune  influence  littéraire? 

Disons  ,  pour  répondre  à  cette  question  d'origine,  que  les  lormes  et 
les  genres  de  poésie,  qui  répondent  aux  besoins  intellectuels  et  moraux 
de  l'homme  en  général ,  ont  dû  se  produire  spontanément  chez  tous  les 
peuples  arrivés  à  un  certain  degré  de  civilisation,  sans  qu'il  y  ait  eu 
entre  ces  peuples  et,  de  leur  part,  inllueiice  et  imitation  liltérautis.  Mais 
les  formes  et  genres  de  poésie  d'un  caractère  plus  spécial  et  plus  arti- 
ficiel,  comme,  par  exemple,  la  forme  du  Sonnet,  duCanzone,  du 
Rondeau,  de  la  Priamèle,  etc.,  ont  dù  être  inventes  a  une  eei  iame  époque, 
cht/  uu  seul  peuple  plus  favorisé  que  d'autres  par  certaines  circon- 
stances,  et  transmis  ensuite  p;ir  relui-ri  à  d'aulres  nations  qui  les  ont 
imités  et  adoptes.  A  mesure  qu  on  étudie  et  approfondit  mieui  l'histoire 
de  l'humanité  ,  on  reconnaît  davantage  qu'en  elle  l'imitation  est  beau- 
coup plus  fréquente  que  l'invention  ou  rinitiative  originale.  Nous  avons 
•  donc  à  répondre  à  la  question  de  savoir  par  quel  peuple  de  raatiquité 
1  mvenlion  de  la  Priaiotlc  i  été  faite. 

Tout  nous  porte  à  croire  que  celle  forme  dt;  [  oéste  didactique  a  été 
inventée  dans  l'Inde.  En  efTel ,  de  tous  les  peuples  de  l'antiquité ,  le 
peuple  hindou  était  le  plus  philosophe  et  le  plus  anciennement  litté- 
raire ;  il  devait,  par  conséquent,  arriver  le  premier  à  former,  en 
poésie,  le  genre  didaciiqwj.  Ce  peuple  ,  plutôt  sacerdotal  q?ie  militaire, 
attachait  la  plus  ^rraiide  importance  ,i  la  science  ,  à  la  doctrine  ,  a  l  en- 
seiiiuemenl.  Aussi  roritiaissait-il  le  mieux  et  nppliquait-il  le  premier  les 
dilîérentes  méthodes  d'enseignement.  De  plus  ,  comme,  chez  lui,  rensei- 
gnement était  îïénéralcmenl  oral ,  et  se  passait  de  l'aide  de  l'écrittire  , 
le  peuple  luiidou  fut  aussi  sans  doute  le  premier  à  choisir,  pour  soulager 
la  inéaioire,  des  moyens  innémolethuiques  ,  tels  que  la  forme  versifiée, 
et  l'énuraéralion  des  parties  dans  renseignement.  Or  la  Priamèle  est  à 
la  fois  une  forme  d'enseignement  moral  pour  le  fond  ,  et  une  méthode 
d'enseigneuienl  ainsi  qu'un  moyen  mnémotechnique,  pour  la  formç. 
On  coiupreod  donc,  d'après  cela,  que  de  tous  les  peupks  civilu»és  de 
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ranliquité ,  les  Hindous  ont  dè  éire  les  nAmt  disposés  par  leur  éUl 
social,  moral  et  inlellectuel ,  pour  inventer ,  les  premiers ,  1-^  forme 
didactique  ei  mnémotechnique  de  la  Priamèle.  L'histoire  de  celle  forme 
de  poésie  didactique ,  autimt  du  moins  qu'il  nous  DSl  possible  de  la 
connaître ,  confirme  cette  induction. 

Nous  allons  retracer,  à  grands  traits ,  l'histoire  de  la  Priamèle  telle 
qu'elle  s'est  produite  dans  les  différentes  littératures ,  en  suivant ,  dans 
ce  résumé,  autant  qu'il  nous  sera  possible ,  Tordre  chronologique.^ 

U. 

LA  PMAlte  DAM  LA  POtiSfB  BK  L^tM. 

Dans  réiat  aetuel  des  éludes,  les  premiers  commencements  do  U  ^ 
poésie  didactique  dans  Tlode  sont  difficiles  i  démêler  ;  mais  ils  remon* 
lent,  pour  le  moins ,  à  mille  ans  avani  noire  ère.  La  forme  particulière 
de  la  FfiamAloy  a  dA  se  eonstitmr  de  bomie  heure  ;  el  efbclivement  nous 
la  trouvons  d^à  emplofie  dans  un  ^and  nombre  de  pièces  de  vers 
d'une  date  fort  ancienne,  liais  comme  les  productions  littéraires  de 
rinde  n'ont  été  recueillies  et  consignées  par  écrit  qu'à  commencer  du 
dnqnlème  siècle  avant  notre  ère ,  la  Priamèle  se  rencontre  seulement 
dans  des  ouvrages  d'une  date  postérieure  i  celle  de  sa  composition 
primitive.  C'est  ainsi,  pareiemple,  que  dans  des  ouvrages  de  poésie 
didactique  d'une  date  relativement  postérieure,  tels  que  les  ouvrages 
nommés  fHU-çiiira  (Commandements  moraux)  et ,  entre  autres ,  dans 
les  recueils  d'apologues ,  comme  l'est  celui  qui  est  intitulé  HHmtpa* 
(Enseignement  utile,  Ghreslomathie),  on  trouve  un  grand 
nombre  de  Priamèles  d'une  date  beaucoup  plus  ancienne  que  celle  de  la 
composition  de  ces  recueils.  Ces  Priamèles  sont  insérées  dans  les  récits 
des  labiés  par  la  même  raison  qu'on  a  l'habitude  d'j  citer  d'anciens 
proverbes  *  ;  et  elles  |  sent  rapportées  afin  de  résumer  et  confirmer  le 
précepte  moral  qu'on  veut  enseigner  dans  ces  apologues.  Nous  avons 
d^à  foit  connaître  à  la  page  59  une  Priamèle  qui  se  trouve  insérée  dans 
le  deuxième  Apologue  du  premier  livre  de  YBUaniadaifat  intitulé  : 
AeqmmHm  â^mis  (oansc.  Jfîfnifaèto)  *.  Voici  un  autre  exemple  : 

'  Toi.  Ckmt$d»S6it  p»|o  7i. 

*  Voj.  BUopùUâê ,  «te.  •  InMliiil  psr  Bd.  LAsesvMtt.  Pirit  IS6S. 
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Un  alimeol  bien  digéré , 
Un  fib  doué  de  discernement , 
One  1mm»  bien  gouvernéa , 
Un  prince  fidèlement  Mrvi , 

Cne  parole  dite  avec  réflexion. 
Une  action  nulremenl  pescf  , 
Honl  autant  rf^  choses  qui  ne  peuvent  derentr  mauvauet 
Même  au  bout  d'un  long  espace  de  temps  '. 

C'est  là  une  Priamèle  du  genre  synthétique ,  du  mode  sérieux  ,  a 
énumération  non-chi(Trée.  Voici  une  Priamèle  synthétique  ^  du  mode 
sérieux ,  à  énumération  chiflrée  : 

L'envieux  —  le  médisant  —  celui  qui  n'est  Jamais  satisfait , 
L'homme  imeibia  —  oelni  qui  n  toqjonn  pear — «t  qui  ift  ans  dépani  4*«ntrni , 
On/t  TOUS  us  tix ,  WM  éuimit  nuOhmrmm» 

Citons  encore  une  Priamèle  analytique,  sérieuse,  à  énuméraliou 
chiflrée: 

il  têt  ttpt  espèce*  de  ptnomm  met  luqmtUet  o»  peut  t^aUkr  : 
Lluname  sincère  —  rbomme  reapeetable  —  l'homme  jvtte , 

L'homme  modeste  —  celui  qui  a  beaucoup  de  frèret  —  eelni  qui  «It  tntp 

Celui  qui  a  été  vainqueur  dans  plus  d'une  bataille. 

n  V  a,  dans  la  littéralure  sanscrite,  des  recueils  de  sentences  dans  le 
genre  des  Paroles  d  ur  de  Pviliagore  et  des  Proverbes  de  Salomon. 
Tel  esl,  par  exemple  ,  le  recueil  intitulé  les  Cenlurm  (sansc.  Çatakas) 
atlribuéeo  à  Bhnrtrihan  ,  qui ,  dil-on  ,  a  été  le  frère  du  roi  Yikramà- 
diliia  et  a  vécu  au  |)remier  siècle  avant  noire  ère 

Voici  une  Triamèle  analytique  à  énumération  chifirée ,  Urée  de  la  pre- 
mière Centurie  nomim'e  S r ingara  (Amour)  : 

Il  y  n  deux  rhemins  dans  ce  triste  monde , 

Pur  où  le  tuortel  peut  se  satisfaire  ; 

Qu'il  puise  la  sagesse  dans  les  livres  saints  , 

On  qu'il  repose  an  sein  d'une  vierge, 

La  deuxième  Centurie  porte  le  nom  de  NUi  (devoir);  c'est  de  là  que 
sont  tirées  les  deux  Priaroèles  suivantes,  toutes  deux  sérieuses .  et  à 
énumération  chifl'rée  ;  mais  la  première  est  du  senre  analytique ,  la 
seconde  du  genre  synthétique. 

•  HUopadêsa  ,  traduit  par  Lanccveau  ,  p.  17. 

*  Voy.  l.ntsKLEt  R  Desi.i<>(.champs  ,  Chmx  de  sentences  de  Bhartrikari ,  dans  le 
Yùdjnadalta.  isili.  —  BoHLEN .  Dhailrihan.s  tentenliœ ,  etc.  Beiolini  1S:U; 
BoHLii^N ,  Oie  iipruche  des  BkartrUtarù ,  Uamburg  1835.  —  Dhartrtkari  et 
Tdmmta ,  etc. ,  par  HimiTTB  Faqcié  (le  iouragenx  ei  Uilhtigable  traducteur  du 
Hahfthhftnta).  Porii  ISBl. 
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I. 

chotei  1M  causent  du  déplaisir  ; 
Quand  «  à  l'aurore  ,  la  lune  perd  sa  splcadaur  » 
Quand  la  beauté  des  femmes  va  se  flétrir , 
Quand  le  lotus  n'onut  plus  les  lacs  , 
Quand  les  méchants  se  gorgent  de  jouÎMances , 
Quand  le  aage  court  a|irài  l*or» 
Quand  la  wrta  m  trouva  dana  la  niièm , 
(tnand  nn  lOt  dirifa  son  iirinea. 

II. 

Un  bon  fils  qui  édifie  son  père  par  ses  verUis  , 
Une  bonne  femmt-  i|Ui  procure  des  bénédictions  à  son  mari , 
Un  bon  ami  qui ,  dans  In  booliaiir  alla  malhear ,  vit  pour  son  aiai« 
Cefia  M<n<e  TumTt  n'etf  aooordéa  lel-è«ff  tu'au  vtHmix. 

Terminons  par  troiâ  Prinnièles  synlhéli^ues  prenant  plus  OU  moins 
sur  le  ton  satirique  et  bumoriôtique  : 

I. 

Un  profond  goulTre  de  désirs  , 
Ona  aonrea  da  bmconp  d«  mal  » 
Un  TerroQ  A  la  porta  do  Paradii  » 
Une  avenae  de  l'Enfer , 
Une  eorbeilla  remplie  de  fauiMtéa, 
Une  terre  ftartiie  en  nne  et  menionfe , 
Un  tréaor  de  méeliancetc  et  de  tromperie  * 
YoUà ,  «ton  noM ,  tinagt    la  f««m$, 

11. 

il  est  plus  facile  do  prendre  uiic  perle  d'entre  le$  dents  d'un  crocodile  , 
De  nager  sur  les  vaguea  de  rOo6a&  oii  bftilient  let  gonflkea  nelrllm  » 
Da  mettre ,  lan»  danger ,  autour  de  «a  lAta ,  une  oeinture  de  Mrpenli, 
Qm  de  tNwiere  les  préjuti*  fnumt  fun  fw. 

III. 

Tu  pourrais  plutôt ,  avec  des  liens  de  fleurs  ,  enchaloer  m  serpent  boa. 

Et  avec  la  pointf  (Vnnc  hnrhe  pprrpr  un  diamant , 
Kt  doniifr  ,  par  umi-  ltiiuIIp  df  mii.'l  ,  l.i  tliiii''pur  à  l  i  mer  , 
Plutul  qut  ,  par  la  jHirvle  ,  <j(i<jner  if  mechaul  a  la  icilu. 

La  Priamèle ,  qui  est  si  répandue  dans  la  poésie  didactique  de  Tlnde,  a 
dû  aussi  pénétrer,  avec  le  boudbisme  et  ses  écrits,  dans  les  liltératnres 
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chinoise  et  tibétaine,  ui'i  l'on  ne  manqueia  |)as,  sans  doute,  delà 
retrouver,  si  Ton  se  donne  la  peine  de  la  chtirtipr. 

Dans  la  poésie  sanscrite,  la  Priamèle  ne  portail  j)as  ,  que  je  sache  .  de 
nom  littéraire  particulier.  Les  nomi^  littéraires  spéciaux  ,  pour  désigner 
les  différentes  formes  de  composition  poétique ,  sont  très-rares  dan? 
toutes  les  littératures  anciennes.  On  s'y  contentait,  pour  les  désigner  , 
d'un  nom  général.  Cesl  ainsi,  p-îr  exemple,  que,  chez  les  peuples 
sémitiques ,  toutes  les  formes  et  espèces  de  poésie  didactique  ,  la  Sen- 
tence, la  Maxime  ,  rEjiigramme,  le  Proverbe,  le  Dicton  ,  la  Fable  ,  la 
Parabole  et  l'Enigme,  portaient  toutes  iudislinctemeut ,  en  hébreu,  le 
nom  littéraire  de  Mascha!  (arabe  tnalhal  )  qui  signifiriit  proprement 
similitude,  c'est-à-dire  analoyie,  parce  que,  dans  l'orijjine  ,  toutes  ces 
formes  de  poésie  didariique  se  produisaient  à  l'occasion  d'un  fait  réel 
qui  donnait  lieu  au  poète  d'imaginer  ou  de  rappeler  un  fiail  aniUogue, 

m. 

LA  PniAHËLB  DANS  LA  POÉSIE  nfimAÎQVK. 

La  littérature  hébraïque,  étudiée,  parle  philologue  littérateur  et 
philosophe ,  au  point  de  vue  purement  littéraire,  présente  non  seule- 
ment de  grandes  beautés  poétiques  et  oratoires,  mais  encore  un  intérêt 
moral  supérieur  à  celui  qui  s'attache  aux  autres  littérateurs  de  l'anti- 
quité. Il  serait  temps  aujourd'hui ,  dans  l'intérêt  même  de  celte  litté- 
rature remarquable ,  de  l'enlever  au  point  de  vue  exclusivement 
théologique  cl  de  la  faire  entrer  pleinement ,  comme  toute  autre  litté- 
rature ,  dans  le  domaine  des  études  franchement  littéraires.  La  littéra- 
ture hébraïque,  il  est  vrai,  n'est  pas  très-riche  par  le  nombre  de  ses 
œuvres ,  mais  elle  est  riche  par  le  fond  substantiel  de  sa  poésie  et  de 
son  éloquence.  Disons  cependant  que  le  nombre  des  ouvrages  hébreux 
serait  plus  considérable ,  s'il  n'avait  pas  été  diminue  ,  par  rétablisse- 
ment du  (Ainon  ou  Recueil  officiel  des  livres  considérés  comme  ortho- 
doxes au  point  de  vue  politique  et  relii;ienx.  Ce  Canon  ,  qui  a  été  fixé 
aprcs  le  relour  des  Israélites  de  l'exil ,  a  supprimé  beaucoup  d'ouvrages 
que  nous  serions  aujourd'hui  très-heureux  de  posséder.  Ce  (jui  prouve 
(ju'il  y  avait  encore  des  auteurs  hébreux  en-dehors  de  ceux  qui  ligurent 
au  Canon  ,  c'est  que  l'ancien  Testament  connaît ,  outre  les  prophètes 
canoniques ,  encore  les  prophètes  suivants  :  Samuel ,  Gad  »  Nathan , 
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Ahia ,  Schemaya ,  Iddo ,  Hamni ,  Yébtt,  Wehi^  Eliéser ,  Oded ,  Ba£sa« 
Ëlia ,  Elisa ,  Zacharia,  Yona,  Dm,  et  las  propb4leMM  Deborah,  Hulda 
•t  Noadya.  PluaieQis  de  ces  prophètes  «ni  dû  laisser  eartainemeni  des 
oompesitions  poétiques  et  eratofres,  semblables  k  celles  des  poètes  et 
des  ofateniB  canooiques.  ^joatons  qu'il  est  anrivé  que,  pour  différentes 
raisons,  les  Gompositions  de  plusieurs  auteurs  ont  été  mises  sous  le 
nom  de  quelque  écrivaiti  canonique.  C*est  ainsi ,  par  exemple ,  que  le 
discours  du  prophète  Bèrèchyab ,  Ak  de  Zérubabel ,  a  été  inséré  dans 
les  prophéties  de  Jérémie  (chap.  46-49)  comme  si  eelni-d  Tavait  com- 
posé K  De  la  même  manière ,  les  sentences  de  phnieurs  anteors ,  «M 
connus  soit  inoonDus,  ont  été  attribuées  à  Salomon  et  insérées  dans 
ses  Proverècf . 

Le  nombre  des  poètes  sententieux  et  didactiques  a  dû  être  asses 
considérsbie  chez  les  Hébreux.  Cependant  on  n*en  trouve  mentionné 
qu'un  petit  nombre  dans  Tancien  Testament.  Tel  est ,  par  exemple ,  te 
poète  il^otir,  fils  de  Yàkèh ,  dont  les  Sentences  ou  Parolet  figurent  an 
chapitre  30  des  Provertfet  de  Salomon.  Tel  ^t  encore  Tauteur  inconnu 
des  Sentences  qui  se  troufeat ,  également  dans  les  Proverbes  de  Salo- 
mon ,  au  chapitre  3i,  et  qui  sont  adressées  au  nommé  Lemouil 
qui  était  probablement  un  chef  arabe  nabatéen.  G*est  dans  les  Par9ki 
é*Àgûw  qno  se  tronvent  renfermés  plusieurs  Prîamèles. 

i.  (Proverbes  30,  18,  20). 

Trois  dkoMt  m«  paroUêent  merveilleutes  , 
Méntt  QUATRE  me  $OHt  incompréhensibUs  . 

La  marchft  de  l'aigla  dans  les  airs  , 

La  m  •relie  du  serpent  sur  les  racs  , 

La  tuaiche  du  navire  sur  la  haute-mer , 

La  nutfclie  de  t'bumme  pour  trouver  sa  liieii«aimée. 

11.  (PtOTBBM»»0,S9-Sl]. 

ÎBols  0rI  mnê  Hm&rdui  btUt . 
Vmrê  QUATRE  «'ammeenf  fiirêmwt  : 

Le  Ikui ,  le  hénie  du  règtm  animel , 

Qui  ne  tourne  le  dos  devant  personne , 

Le  cheva]  aux  reins  bien  salifiés  ;  et  le  bélier  ; 

Et ,  puis  t  le  Roi  auquel  persoime  n'ose  résister. 

*  Ver.  Blav  ,  ItUi^fl  4sr  d.  jr.  0. ,  SX,  I ,  p.  172. 
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111.  (PBOmBIt  S«  ,  Si>M). 

Qua^  dit  phi$  jwlttet       dt  U  terre 

Sont  sages  parmi  les  sages  ■ 

Les  fourmis  ,  quelle  faib!''  p^'tite  Iribti  ! 

Mais  elles  s'approvisionnent  pendant  l'été  ; 

Les  gerbos ,  quelle  tribu  de  peu  de  force  ! 

Hais  iÏÈ  arrangent  leur  demeure  dans  les  rochers  ; 

Ua  lantereltea  n'ont  pas  néme  de  roi , 

Mais ,  armée  ordonnée ,  éUea  a'avaneent  hardinenl  ; 

Lea  léiarda  aavent  ae  aervir  de  lenra  maina 

Et  aont  admis  jasqne  dans  lea  palais  des  ininces. 

f V.  (pROvntBS  6 ,  1649). 

Jéhovak  abhorre  suc  choses 

Mime  «yt  M  aont  «ne  «bomiJMltefi  ; 

L*œil  orfueiUeux ,  la  langue  menteiiae  « 
Les  mains  qui  versent  le  aang  de  rinnooenee  » 
Le  cmnr  qei  eonçeU  on  pvojet  de  flmude , 
Les  pieds  qui  courent  Ikcilament  en  mal , 
Le  faux  témoin  qui  tâche  de  tromper, 
£t  celui  qui  sème  la  diaoorde  entre  (irèrea. 

Tftou  dmes  Uy  a;  ia  terre  en  e  herrter , 
Une  giMlHèaie  UU  ei<  eomyfêtonenl  InnipperUMe: 
L'esclave  qui  domine , 

Le  sot  qui  se  gor^e  de  mets , 

La  femme  ,  nrgligée  d'abord  ,  puis  prrférée  , 

Le  servante  qui  prend  le  dessus  sur  U  maîtresse. 

La  litténtare  hébraïque  des  temps  poslériettis  possède ,  en-dehors 
des  livres  canoniques  »  des  ouvrages  didactiques  remarquables ,  entre 
antres  le  livre  de  rficclésiasfique  ou  la  Sagesse  de  Jésus,  fils  de  Sirach, 
qui  renferme  d'excellentes  pensées  de  philosophie  morale.  Yoici  trois 
Priamèles  analytiques,  sérieues,  à  énumération  cfaifiîrée,  tirées  de  ce 
recueil. 

I.  (CaAPITRB  ti ,  i-s). 

Taett  CHOSES  «  Je  les  considère  comme  wi  omemenl , 

Bt ,  orné  i^eUee ,  Je  pmt  me  menirer  devant  Dieu  et  let  kommes  : 

La  concorde  entre  frères , 

L'amitié  entre  parents , 

El  mari  et  femme  qui  s'entendent 
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II.  (Cbamiib  tft , 

Mon  âm  knt  ia«is  cious        Mùm  rêsHUuue  : 

Un  pauvre  ,  vanileas , 

l'n  riche  ,  menteur  , 

Et  on  vieillard,  adultère  et  ignare. 

ni.  (CunTEB  15,  0-16). 

fuUmê  dam  mm  ttmr  hiot  oimm  et  la  vnuÈia  je  te  Im»  4»  ma  kmgm  : 
L'Imudim  qni  iranva  ta  joie  dans  mb  enlSula  ; 
Celui  qui  vit  assea  |KNir  toir  tomlier  tea  enMOiit  ; 

Le  mari  qui  vit  avec  une  femme  sage  ; 

Olui  qui  ne.  faillit  paâ  avec  sa  langue; 

Qui  ne  sert  pa?  un  homme  in/lipnc  ; 

Heureux  celui  qui  a  trouvé  la  Prudence 

El  qui  la  prêcbe  &  de»  oieiUea  alleiitiw  ; 

Il  ee(  grand  celui  qui  trouve  la  Sageeie  > 

Plus  frand  encore  celui  qni  craint  le  Seigneur  ; 

La  crainte  du  Seigneur  surpMie  tant  ;  celui  qui  l'a  cal  bora  ligne. 

La  forme  de  rénainénition  chiffrée ,  usitée  assez  fréquemment  dans 
la  Priamèle,  a  aussi  été  imitée  quelquefois  dans  le  discours  prophétique. 
Voici ,  par  etemple^  comment  s^énonee  le  prophète  Aroos  (I,  d<-15; 
U,i-6): 

Ainsi  parle  Jéhova  : 

Pour  TKOi.s  jiec/tèx  tir  Damas  , 

Et  même  pour  quatre ,  je  ae  me  dédis  pas  ; 

Puisqu'il»  ont  païaè  wr  Gilead  avaedoa  rouinaux  de  ùr,  oie. 

Ainsi  parle  Jéhova  : 

Pour  TROIS  péchés  de  Gaza  , 

El  pour  QUATRE  ,  je  ne  me  dédis  poî  ; 

Puisqu'ils  ont  emmené  dea  priâonaiers  en  plein  nombre  , 

Pour  les  livrer  à  Edom ,  etc. 

Ainsi  parte  Jéhova  : 

Pour  TROIS  péchéê  de  Tyr , 

Et  pour  QUATRE  je  ne  me  dédis  pas  , 

Puisqu'ils  ont  livré  à  Edom  des  prisonniers  en  plein  nombre 

Et  ne  se  sont  pas  souvenui  de  leur  alliance  de  frères. 


Il  n'est  pas  probable  que  les  Hébreux  aient  trouvé  par  eux-mêmes  la 
Phamèle.  Car,  d*abord,  si  le  génie  «^trt^tie avait  inventé  cette  Terme , 
nous  la  retronvenons  également  dans  la  poésie  des  Arabes»  des  Etbio- 


pians  et  des  SyrieDs  qui  appeftlennent  à  la  même  noe  qoe  les  Hébreni  *. 
Bnsuile  »  les  Bébrew  ne  se  sont  pas  ttwnéi  dans  les  condilions  sociales 
qui  ont  été  nécessaires ,  selon  novs,  pour  pouvoir  produire  la  Priamèle. 
En  effet ,  il  y  avait  bien  chez  eui  un  sacerdoce ,  mais  les  prêtres  ne 
s'occupaient  que  du  culte  ;  ils  n*éla1ent  pas ,  comme  les  brahmanes  de 
rinde,  livrés  à  la  science ,  i  Tétude  et  à  l'enseignement  ;  ils  n'étaient 
donc  {M»  non  iilus  naturellement  amenés  à  inventer  une  Arme  didac- 
tique et  mnémonique  comme  l'était  celle  de  la  Priamèle.  Si  les  Hébreut 
n'ont  pas  inventé  la  Pfj«mèle«  A  qui  Tont-ils  empruntée  ou  de  qui  Tont-ils 
imitée?  Tout  ce  que  les  Israélites  n'ont  pas  trouvé  par  eux-mêmes,  en 
fait  d'art  et  de  science ,  ils  l'ont  emprunté  soit  à  laPhénicie,  soit  à 
l'Egypte,  soit  à  la  Chaldée.  La  Ghaldée  surtout,  d'oà  les  Bébreux  fai- 
saient sortir  la  souche  de  leur  race,  devait  de  tous  temps  attirer  sur 
elle  leur, attention.  La  Gbaldée  a  dû  être  sinon  directement ,  au  moins 
indirectement  en  rapport  commercial  et  intellectuel  avec  l'Inde  ;  comme 
fc^er  de  civilisation  elle  s'intéressait  à  la  gcience  et  à  renseignement , 
et  elle  a  pu  adopter  des  brahmanes  la  ferme  ilidactique  de  la  Priamèle. 
il  est  donc  probable  que  c'est  la  Gbaldée  qui  a  transmis  aux  Hébreux  , 
loiytemps  avant  l'exil ,  la  forme  littéraire  de  la  Priamèle  qu'eUe-mloe 
avait  reçue  de  l'Inde  où  celle-ci  avait  été  inventée. 

IV. 

LA  POÉSIE  DIUACTIQI  E  AIIARE. 

La  littérature  arabe  ,  avant  et  après  Moliainmed  ,  est  riche  en  diffé- 
rentes formes  didactiques,  telles  que  l'ruveibes,  Dictons,  Sentences  et 
Maximes.  Mais  Je  ne  me  souviens  pas  d'j  avoir  rencontré  la  Priamèle  , 
ni  dans  les  Moailakàt .  ni  dans  les  Kassùyid  ,  ni  dans  les  Dayvàn  ,  ni  dans 
le  Koràn  ,  ni  dans  ïe>  Proverbes  de  Meïdâni.  Je  me  souviens  seulement 
d'avoir  vu  ,  je  ne  sais  plus  où  ,  une  pièce  de  vers  d'une  tUite  postérieure 
dans  laquelle  une  forme ,  approchant  de  celle  de  la  Priamiie ,  était  mAlée 
h  la  forme  de  i  accumulation  (  gr.  ëuuatiu^Mamos )  et  à  celle  de  la 
gradation  (gr.  klimaks).  La  voici  : 

Dam  la  eréation  il  y  a  un  choses  plus  fortes  Us  unes  que  les  mttn$  : 

Les  Diunla^iies ,  (qui  duiiiiiiLiil  la  terre)  — 
Le  fer ,  qui  aplanit  les  nmnUj^pes  — 

*  Voj.  Ebmist  BnAM ,  BUloIrt  giiUnle  et  enêtème  emparé  de»  laitffuee  Mmt- 
l<9Mi ,  p.  i7»-m.  —  Hrto  law. 
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Le  Imi,      Ind  1«  far — 
L'«au  »  ign  éteint  Je  Im 

Lti  vent,  qii  «basse  les  auages-^ 

L'homme ,  qui  brave  le  vent  — 
L'ivresse ,  qui  étourdit  l'Iiomme  — 
Le  sommeil  ,  qui  dissipe  l'ivresse  — 
Le  chagrin  qui  détruit  ie  sommeil 
(Le  temps  qui  détnrit  le  chagrin.) 

Les  paroles  mises  enlre  parenthèses  je  It  sai  ajoutées  pour  compléter 
cette  pièce  qui ,  d'ailleurs ,  est  aussi  faible  de  fund  que  de  forme. 

Le  génie  arabe  ne  réussit  pas  daus  les  conipositious  qui  eiigent  Ves- 
prit  synthétique.  Mais  si  l'on  ainie  les  pensées  délacliées,  grandes  et 
sublimes  ,  éloqueniment  exprimées,  on  en  trouve  jusque  dans  la  poésie 
des  enfants  du  désert.  Des  paroles  comme,  par  exemple,  celle  du  Pro- 
phète de  l'islam  Chercha  la  science  fùl-clle  à  la  Chine!  (Tlobou'l- 
ilma  ,  valaou-kâua  bi-'s-Sîna>  <^ont  rertainement  à  placer  bien  au-dessus 
des  Paroles  d'or  de  Pjlhagore ,  et  des  Sentences  des  sept  S4g^  de  la 
Grèce. 

V, 

LA  POÉSIE  DIDACTIQUE  DES  GRECS. 

Je  n'ai  pas  trouvé  jusqu'ici  la  torme  de  la  Priamèle  employée  dans  la 
poésie  didactique  de  la  Grèce.  Il  est  possible  que  cette  forme  ail  existé 
dans  la  poésie  gncmiquc  des  Grecs  asiatiques  et  insulaires,  qui  Pim- 
ro&l  reçue  ïans  doute  de  la  Ghaldée,  et  ipi'elle  se  soit  perdue  de  bpnne 
heon ,  comme  il  s'est  perdu  un  grand  nombre  de  poésies  épigoMBiM- 
tiques  grecques,  à  en  juger  d'après  ce  qui  nom  en  reste  dansle  roeuei) 
connu  sous  le  nom  Anthologie»  De  ce  que  la  Priamèle  pas  4e  non 
particulier  dans  la  littérature  grecque ,  il  ne  s'en  suit  pas  encore  qoe 
cette  forme  poétique  n'y  ait  pas  existé;  car,  nous  l'avons  dit,  daaa 
l'antiquité  on  s'est  contenté  de  désigner  les  différentes  espéfies^tfomies 
poétiques  par  un  nom  général ,  le  plus  souvent  un  UMn  de  genre.  Ainâ 
les  Grecs  comprenaient ,  par  exemple,  sous  le  nom  d*iiffUe  (eidadlion) 
plusieurs  espèces  de  poésies  sensiblement  différentes  entra  elles ,  et  le 
nom  de  distique  (distichon)  emprunté  à  la  versification ,  comme  cekii 
à'épigramme  (épigramma)  emprunté  à  l'épigraphie ,  ne  donnaient  du 
caractère  spécial  des  poésies  ainsi  nommées^  aucune  i4ée.Qetla  ftéaae. 
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Quoiqu'il  en  soit,  que  la  Priamèle  ait  existé  ou  non,  dans  la  poésie 
des  Grecs  asiatiques,  je  dois  cependant  faire  observer  qoe  ceUe  forme 
de  poésie  didactique  a  dû  être  empêchée  de  se  produire  et  de  se 
répandre ,  par  l'adoption  du  Distique,  qui  est  devenu  la  forme  consacrée 
à  la  poésie  gnomique.  En  effet  le  Distique  ne  comporte  pas  Ténuméra- 
tion  de  plusieurs  propositions  résumées  en  une  proposition  générale, 
comme  cela  a  lieu  dans  la  Priamèle.  Le  Distique  consiste  dans  l'énoncé 
d'un  fait  auquel  vient  se  rattacher  soit  une  idée ,  soit  un  sentiment. 
C'est  que  le  Distique  de  la  poésie  gnomique  dérive  de  l'épigraphe  onde 
répigramme ,  c'est-à-dire  de  l'inscription  qui  était  gravée  sur  un  monu- 
ment, et  qui  exprimait  généralement,  d'abord  le  lait  réel  ou  historique, 
que  devait  rappeler  ce  monument,  et  ensuite  ^  une  pensée  nu  un  senti- 
ment que  ce  fait  ou  ce  monument  devait  faire  naitre  druis  l'esprit  ou 
dans  l'âme  du  lecteur.  La  poésie  gnomique  ,  chea  les  Grecs ,  comme 
ches  les  autres  peuples  de  Taniiquité ,  ne  s'est  produite  généralement 
que  lorsqu'elle  était  provoquée  par  des  circonstdoces  réelles  :  elle  a 
donc  été  ce  qu'on  pourrait  appeler  une  poésie  d'occasifm ,  et  elle  est 
restée  telle  encore  plus  tard ,  eu  tant  que  poésie  épigrammaUque,  ayant 
pour  sujet  des  personnes  ou  des  choses  réelles.  C'est  pourquoi  les  épi- 
grammes  de  l'Anthologie  comme  celles  de  l'imitateur  Martial ,  n'ont  de 
sens  et  de  sel  que  pour  celui  qui  sait  bien  se  représenter  les  faits  et 
circonstances  historiques ,  auxquels  elles  se  rapportent.  De  là  il  résulte 
que  la  Priamèle ,  qui  exprime  des  vérités  ou  des  jugements  en^dehors  de 
toute  circonstance  historique,  par  suite  de  son  caractère  purement  théo- 
rique, ne  pouvait  que  difficilement  trouver  place  dans  la  poésie  gno- 
mique des  Grecs  qui  est  toufours  plus  ou  moins  épigrammatique  par 
son  origine. 

Gomme  les  Grecs  n'avaient  pas  une  caste  sacerdotale  s'occupent  de 
science  et  d'enseignement ,  il  n'y  avait  pas  lieu  de  songer  chez  eux , 
comme  chez  les  Hindous,  à  adopter  la  forme  mnémonique  de  la  Priamèle. 
Ajoutons  que  les  Grecs,  quelque  ancienne  que  soit  leur  poésie  senten- 
tieuse,  ne  se  sont  occupés  de  philosophie  morale  qu'à  commencer  du 
sixième  siècle  avant  notre  ère.  Les  commencements  de  cette  philosophie 
sont  faibles  ;  celle  des  sept  Sages  est  sans  profondeur  et  sans  grande 
portée  ;  elle  est  évidemment  inférieure  aux  préceptes  pratiques  qu'on 
trouve ,  à  cette  époque ,  ches  les  moralistes  en  Chine ,  dans  l'Inde  et  en 
Judée.  La  philosophie  des  sept  Sages  s'exprima  en  de  simples  sentences, 
tellee  que,  par  exemple:  Obéii  àhM;'^  révère  tet  parents  ;—fmùre 
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hpnimee,  etc.  Quelques  fois  leurs  sentences  sont  présentées  sous 
forme  înterrogative,  et  suivies  d'une  courte  réponse,  telles  que  les 
sentences  de  Pitiaeiu:  Qu'y  a  de  plus  incertam  ?  Vwmxr,  —  (^y 
o-^tf  ée  plus  ferme  9  la  terre,  —  Qu'y  a-f-il  âe  plue  mMlef  la  mer; 
ou  celle  de  Chilon  :  Qu*t/  a-t-U  de  plus  diffkHe  à  c&ana^  f  eonnême 
On  comprend  qu*à  cMé  de  cette  forme  maisre  de  la  sentence ,  la  Pria- 
méle «  qui  aime  une  certaine  abondance  et  accumulation  de  pensée , 
anndt  eu  de  la  peine  à  se  produire.  Plus  tard ,  la  méthode  de  la  philo- 
sopUe  morale  des  sophistes  et  de  Socrate ,  reposant  sur  Tanalyse  et  la 
dialectique  »  ne  comportait  pM  non  plus  Teiposition  synthétique  d'une 
proposition  générale.  La  Priaméle  n'avait  donc  pas  de  chances  de  se 
fiùre  adopter  dans  la  poésie  didactique  des  Grecs.  Cependant  cette 
forme  se  serait  produite  facilement  si  les  sept  Sages  avaient  eu  Tesprit 
assez  synthétique  pour  résumer  plusieurs  de  leurs  sentences  dans  une 
proposition  générale  :  si  Chilon ,  par  eiemple,  avait  dit  : 

Qu  y  a-t-U  de  plus  difficiie  ? 
Se  connaîtra  aoinaiénie  — 
Garder  un  leeret  — 
SupiMirler  le  meOietur  « 
8e  eenlenter  de  ton  tert  •  ele. 

Bien  que  la  poésie  didactique  grecque  ne  soit  'pas  arrivée  i  créer  ou 
à  adopter  la  forme  de  II  Priaméle ,  du  moins  la  poésie  lyrique  humoris- 
liqne  des  Grecs  asiatiques  s'en  est  asses  rapprochée.  Nous  trouvons , 
par  eiemple ,  dans  les  poésies  qu'on  attribue  communément  i  Anacréon^ 
les  pièces  de  vers  sahantee ,  qui  sont  presque  des  Priamèles  : 

I. 

LEb  t  LMMES.  (Anachéox  ,  Ode  11.) 

Nature  a  àmné  des  cornes 

Aux  taureaux  ,  aux  chevaux  (le«  saboU, 

Aux  licvrt»  la  ^ileA^e, 

Aux  UoDS  des  deiiU  uieuaçanles  , 

Attit  potuont  des  nageoires , 

km  ofseavx  des  ailes , 

Aux  bomnice  de  Tinldligenee , 

lP*-t-«lle  rien  Tait  pour  les  femmes  ? 

leur  e-l-atie  donc  éoittUî  —  La  ètaitU ,  etc. 

*  Yoy.  CEftQUAM) ,  QiUBiltones  de  Supientibut  VU.  Thèse  soutenue  i  Stresbeuif  , 

isss. 

»8««e.-ie*Anie.  ^ 
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U. 

LE  BUVBUR.  (ANJkCliÊO!! .  04«  Ifl.) 

Le  Duir  Terreau  boit. 

Dans  lui  les  Arbres  boivent, 

La  Mer  boil  tes  Vapeurs, 

Le  Soleil  boit  ia  Mer  . 

La  Lune  boit  le  Soleil  ; 

^MHctMi  nie  fefMMMuier,  «aii  t 

Si  moi •  «kmI,  f«  Kmm  à  to<rv. 

n  y  •  «M  Primèlt  m  genm  dtm  ce  j^iwlie  |i«c: 

Cretois , 
GUieiein, 


VI, 

LITTÉRATLRE  LATINB. 

Lft  Priamèia,  fneUp»  peu  coiiCra»o«iiféBie  detCvaes  »  l'dfaBt  pas 
pu  M  dire  adopter  dans  leur  poésie  <lidaolî|iie,  aoiis  poimnui  priaviner 
qu'il  M  M  ralfOttvera  pas  i^ut^buis  la  poésie  des  UHios.  €er  le  géaie 
des  LatÎDi  est^  plos  qu'on  ne  le  pease,  tnlrataire,  eousle  rapport  nonl 
el  inlellectuely  de  eeliâ  des  Gfecs.  Les  Utins  dépendent  des  Gracs  lent 
d*abord  par  leur  eilraction.  Car  une  branche  des  Eoles  de  la  Thessslîe 
et  de  laLokride  a  passé  en  Italie ,  et  c'est  i  cette  branche  qu'il  &nt 
rattacher  la  peuplade  des  Latins,  laquelle  diflérait  par  son  eitraclion  et 
par  son  langage  des  autres  peuples  italiques ,  les  Ligures ,  les  Etrusques, 
les  Ombres,  les  Sabins,  les  Berniques,  lesMessapies,  les  Sicules,  etc. 
Tandis  que  ces  peuples  étaient  de  race  pélasge ,  ligure,  illjre ,  ibère , 
ktmmerie  ou  celtique ,  les  Latins  seuls  étaient  de  souche  éolontorique 
et  par  conséquent  les  frères  atnés  de  ces  Hellènes  qui ,  plus  tard ,  se 
sent  établis  dans  la  Grande-Grèce.  Aussi  l'idioine  latin  primitif  ne  sau- 
rait-il être  considéré  que  comme  un  dérivé  du  dialecte  éole ,  qui  s'est 
développé  d'une  manière  porticulièn  dns  te  Latinn ,  «nais  qui ,  malgré 
ses  particularités,  ne  différait  cependant  pas  davantage  du  dialecte 
éolo«doriqiie  que  le  dorique,  par  exemple ,  ne  différait  du  dialecte 
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attique  011  du  dialecte  ionique.  Cependant  ce  qui  prouve  que  les  pères 
des  Latins  n'étaient  pas ,  comme  Jes  colonies  de  la  Grande-Grèce , 
ori|;iiiaire8  de  la  Hellade  méridionale ,  mais  qu'ils  étaient  sortis ,  de 
bonne  beuie,  de  la  Orëce  septentrionale ,  et  qu'ils  ont  passé  en  Italie, 
A  une  époqoe  où  les  noms  de  Hellènes  et  de  Hellade  étaient  encore 
inooBus  dans  le  nord  de  la  Grèce ,  c'est  que ,  ignorant  ces  dénomina- 
tions, les  Latins  ont  de  tous  temps  désigné  les  Hellènes  sous  le  nom 
général  de  Graeci  (Graikes,  c'est-à-dire  Issus  des  Grâdfes),  parce  quMIs 
les  considéraient  comme  U* s  descendants  des  anciens  Graïes  (Monta- 
gnards) ,  établis  au  nord  de  la  Grèce  et  de  l'Italie  Les  latins  eux- 
mêmes  ,  dominés  par  l'influence  des  Grecs  de  la  Grande-Grèce  plus 
civilisés  qu'eux ,  ont  changé  leur  nom  éolo-dorique  de  FUalei  (Veaui) 
M  IkM ,  ei  celui  de  FUeUù  en  Ualia. 

Fsfce  que  les  Romains  ont  joué  nu  grand  rôle  dans  Thisloire ,  on  a 
«au  ^'is  étaient  aussi  une  race  i  part.  Mais ,  en  réalité ,  leurs  pères 
•'étaient  que  les  descendants  d'une  tribu  éolo-dorique ,  qui ,  par  suite 
éu  génie  propre  k  cetli  race  et  de  drconstances  historiques  (avorablea, 
sont  arrivés  à  la  demination  du  monde  ancien.  Les  instilutiens  fami- 
lialea ,  lodales ,  politiques  et  religieuses  des  Romsins  étaient  dans 
l'origine  Identiques  à  celles  des  aatres  peuples  helléniques  *.  El  de 
mène  que  nous  i«f  ons  dans  l'histoive  les  peuples  choisir  leur  modèle 
«m  |ianni  las  mations  appsrtenant  è  une  race  étrangère ,  mais  parmi 
een  de  leur  nsoe  qui  se  distinguent  le  plus,  de  même  nous  soyons 
anaù  les  Romsins  porter  sans  cesse  leur  regard  sur  les  Grecs  leurs 
pareuls  pour  les  liriter.  G'esl,  en  effet,  ches  eux  qu^ils  ont  cherché  des 
mstitutions  fouremementales,  des  principes  de  législation,  des  mo- 
dèles de  phiknophae,  d'éloquence  et  de  poésie.  En  toutes  ces  choses 
lesi^rtins  dépendent  plus  au  moins  des  Grecs.  Voilà  pourquoi  la  litlé- 
rslare  mmninr  n'ett  cfu'one  imitation  de  la  littérature  hellénique,  et  en 
qnelqae  sorte  son  appendice.  Aussi  comme  la  poésie  didactique  grecque 
n*a  pas  connn  la  Priamèle ,  nous  ne  sommes  pas  étonnés  de  ne  la 
trouver  non  plus  daas  la  poésie  latine,  inutile  d'ajouter  que  les  Latins 
n'ont  pas  pu  transmettre  à  d'autres  nations  de  l'antiquité  et  du  mojen- 
ftge ,  la  Friamèlc ,  ifn'eus-mémea  ib  n'avsient  jamais  connue. 


'  (•(.  Lex  peuplfn  primitifs  de  la  race  fnfèie ,  p.  &6. 
*  Uf.  ia  cé(é  (uUiqut  de  tt  i'iUtel  de  CouiAnge». 
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VU. 

LA  TRIADB  1>UfS  LA  POtfSIB  OALLOISE. 

Les  Druides  des  peuples  celtiques  ont  eu  cela  de  commun  avec  les 
Brahmanes  de  Tlnde  que ,  comme  ceux-ci ,  ils  se  sont  beaucoup  occupés 
d'enseignement.  Ils  ont  donc  aussi  dû  songer,  comme  eux,  à  trouver 
une  méthode  pour  résumer  en  peu  de  roots  les  parties  essentielles  de 
la  tradition  et  de  la  science ,  et  à  inventer  un  moyen  mnémonique  pour 
saisir  et  retenir  par  la  mémoire  les  principaux  articles  de  la  doctrine. 
Dans  ce  but  ils  ont  eu  recours  à  la  Triade ,  qui  énumère  chaque  fois 
les  trois  choses  ou  notions  réputées  essentielles  dans  les  dilît^rcnts 
sujets  De  là ,  par  conséquent  aussi ,  la  forme  de  triade  donnée  aux 
pièces  de  vers  servant  à  l'enseignement.  Cette  forme  remonte ,  chez  les 
Celtes,  à  l'antiquité.  Car  César  {De  BellogalL^  vi ,  1  i)  dit  que  les 
élèves  des  Druides  apprenaient  par  cœur  beaucoup  de  vers  :  et  ce  qui 
prouve  que  ces  vers  étaient  des  Triades,  c'est  que  celle  forme  se  trouve 
dans  un  exemple  rapporté  par  Diogène  de  Laêrte  (I.  Proœm.  ,  c,  5). 
Cependant  il  faut  le  dire,  des  documents  précis  et  explicites  nous 
manquent  à  ce  sujet.  En  général,  on  dirait  qu'une  fatalité  a  pesé,  dès 
l'origine  ,  sur  les  éludes  concernant  les  peuples  de  race  celtique.  César 
n'a  pas  su  nous  faire  connaître  les  Gaulois  ;  il  n'a  su  que  les  vaincre 
par  des  moyens  déplorables.  Les  Ani^losaxons  onl  refoulé  les  Gallois  et 
les  Gacis,  et  leurs  clercs  n'onl  pas  beaucoup  fait  pour  arracher  à  l'oubli 
les  documcnls  de  la  civilisation  de  ces  peuples.  A  défaut  de  documents, 
restaient  encore  les  langues  de  la  l'amille  celtique.  Mais  les  éludes  phi- 
lologiques ,  si  propres  à  dévoiler  et  à  restaurer  l'antiquité  ,  n'onl  pas 
été  non  plus  convenablement  favorisées  de  nos  jours.  A  une  époque  où 
je  me  sentais  encore  toutes  mes  forces  je  m'étais  proposé  de  faire, 
pour  érlaircir  les  origines  des  peuples  celtiques,  ce  que  j'avais  fait  par 
rapport  aux  origines  des  nations  germaniques.  J'ai  soumis  h  ce  sujet 
deux  fois  des  propositions  à  l'adminislrHlion  supérieure  de  l'université; 
elles  n'ont  pas  été  accueillies.  Les  restes  des  anciens  idiomes  celtiques, 
au  moyen  desquels  le  linguiste  et  le  philologue  pourraient  reconstruire 
l'histoire  de  !:i  rivili^ntion  de  ces  peuples ,  disparaissent  de  plus  en 
plus ,  et  déjà  maintenant  il  n'y  a  sans  doute  plus  moyen  de  faire  ,  pour 
les  antiquités  des  Celtes,  ce  que  J.  Grimm  a  lait  pour  les  langues  ,  la 
mythologie  et  la  littérature  des  peuples  germaniques.  Les  Keltes ,  ces 
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fils  atnés  de  Tune  dM  braackes  las  plus  d? ilîsées  de  la  race  de  lafète , 
semblent  condamnés  à  s'eflèeer  de  plusea  plosdans  rhistoireancienpe, 
è  côté  de  leurs  frères  les  peuples  ilalo-grecs ,  les  peuples  germeniques 
et  les  peuples  slaves,  dont  rhisloire  primitif  peut  beaucoup  plus  ikd- 
lement  élie  dévoilée ,  ou  reconstruite  d*après  des  documents. 

U  ne  reste  plus  aiyourd*hui»  dans  aucune  littérature  celtique,  de  triades 
authentiques ,  remoutant  aux  Druides  de  ranliquité.  Les  plus  anciennes 
qui  nous  restent  ne  remonlenl  qu*au  7*  siècle.  Hais  il  y  a  eu ,  au  12*  et 
au  13^  siècle ,  une  espèce  de  renaissance ,  sous  des  formes  plus  mo- 
dernes, de  l'ancienne  civilisation  galloise,  comme  il  y  a  eu  en  Perse, 
sons  les  Sassanides ,  une  espèce  de  restauration  »  sous  des  formes  plus 
modernes,  de  rancienne  civilisation  perse.  La  doctrine  philosophique 
et  religieuse  des  Druides  de  Tantiquiié  a  été  restaurée ,  au  mojen-âge, 
par  la  doctrine  littéraire  des  Bardes.  Les  Bardes .  formant  une  corpo- 
ration ,  avaient  un  corps  de  doctrine  quils  ont  résumé  sous  la  forme 
littéraire  de  Trittiquet  ou  de  Triades  \ 

Dans  ce  qui  nous  reste  des  Triades  du  moyen-âge  on  distingue  une 
première  classe,  la  classe  des  Triades  hisloriqnes.  A  celte  série  appar* 
tiennent ,  entre  autres ,  les  IWades  dâ  i'Ue  de  Brelagn$  (Trioedd  Ynis 
Briiain) ,  dont  voici  un  exemple  : 

iM  taois  ceert  uavdits  dmiéêtmeeUtkÊ^  d*«rm«,  dont  tU»iêBrdÊg»$: 
la  coup  de  Eidyn  tiir  U  lètd  de  Aneurin  ; 
Le  coup  inr  la  téle  de  Yago  fils  de  Beli  ; 
Le  eo«p  eiur  U  téte  de  Golyddeo  le  barde. 

Outre  les  notions  sur  rhistoire  de  leur  nation ,  les  Bardes  possédaient 
aussi  un  fond  de  doctrine  théologique  et  philosophique.  De  là  une 
seconde  classe ,  la  série  des  Triadts  phUMophiqws ,  telles  que ,  entre 
autres,  les  IVinte  du  BardUm  (Trioedd  Barddas) ,  dont  voici  un 
exemple  : 

Le$  f  ROis  MOTIFS  de  Dieu  pow  donner  l'esittenec  à  toute  chose  ,  $ont  : 
Afin  de  détraira  U  puiMmee  du  mal  ; 
Afin  d*tppttjer  tout  ce  qui  eil  bon  : 
Aflo  de  févder  ce  qui  deil  Mra  et  ne  pas  ètra. 

*  Voj.  SlAiOV  Tmmm .  The  aneiaU  brUUh  poëm» ,  etc.  —  Geschichte  der 
wSMm  idumw  M»  Thomas  STSPHBira ,  traduite  par  Sa»  MmU.  Halle  1  BSt. 
WALTBt  •  Da$  alte  WaUi,  Bona  ISSS.  ->  Pktbt  ,  U  Mgitin  dtê  tferdw  de  FiU 
de  Br^agM ,  «le.  ;  let  publieatieni  de  M.  de  la  ViileinarquA. 
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Les  Birdes,  pwr  se  fomer  eomme  poètes,  anienl  bemitt  €m  eoseî- 
gnement  sur  h  psyebologîe  et  la  morale.  De  là  les  Triades  pqidboto- 
gipiêê  un  les  maan  et  ke  canelères.  TéNee  eonl,  entre  autres,  tes 
IWotfei  dp  Paul  (Trioedd  Pawl) ,  dont  voici  un  exemple  : 

Il  y  a  lauis  ëspkce!»  d'hoinnies  : 
L'bomme  de  Dieu  qui  rend  le  bien  pour  le  mal , 

L'homme  de  i'houiine  qui  rend  le  bien  pour  le  bien  et  le  mal  pour  te  mal. 
L'homme  du  diàbl»  tfw  rend  le  mal  pour  le  bran. 

Enfin  les  Bardes  avaient  surtout  besoin  de  préceptes  str  la  poésie  et 
la  composition  littéraire.  De  là  la  série  des  IWadofito  (a poéMtf  (Trioedd 
Gerdd)  et  celle  des  Trimietde  i'tapimim  fkgméê  (Miedd  yr  addvnum). 
En  voici  deux  exemples  : 

1. 

ÏM  TROIS  exigences  de  l'e$prit  poéHqm  mnI  : 
Un  œil  pour  observer  la  nature  ; 

Cn  cœur  pour  sentir  la  nature  -, 

Une  réfolulioQ  à  suivre  avec  confiance  la  nalure. 

II. 

Le»  TROIS  nomf  poétiques  des  étoites  sont  ; 
Yeux  brillants  dans  le  ciel  ; 
Cierges  du  temple  de  Dien  ; 
Joynx  de  In  voûte  céleste. 

Les  Triades  de  l'expression  figurée  ressemblent  aux  vers  mnémo- 
niques de  la  poésie  norrairie,  dans  lesquels  sont  énumerije^  U  s  expres- 
sions poétique^s  (|ui  sont  nonimées  désignations  (norr.  kentini'ini-)  dins  le 
langage  des  Skaldes.  Comme  !a  connaissance  de  ceidi'sitjnatinis  étailpour 
le  Skalde  tout  aussi  imporlaule  que  celle  des  noms  in ythoiogiques ,  on 
a  composé  des  poèmes  mythologiques  traitant  de  ces  expressions  poé- 
tiques. Ainsi,  dans  le  poëme  cddique  Les  Dits  de  Tout-s^nckanl  (Alvîs- 
màl),  se  trouvent  des  strophes  seuibiables  à  la  suivante  qui  indique  les 
noms  poétiques  pour  désigner  le  ciel  : 

GhAE  iM  heininet  fl  est  oomné  CM,  et  «bei  les  dievx ,  EUnedÊmt  ; 

Les  Vanes  l'appellent  Tisse-Vent  ; 
Les  lotnes,  Séjour-Supérieur  \  les  Aires,  Beau-Toit; 
Us  Overgs ,  Jtfonoir<-itmi««e(anl. 
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LitThadi»,  fiA  se  rapportent  phis  particuMèieiiieiit  au  sujet  fa» 
00U9  ttailons ,  ce  sont  les  Triades  philosophiques  et  morales.  Pmp  1» 
fond  et  ponr  la  ferme  «e  sont  des  Priamèlee  analytiques ,  réduites  y  en 
quelque  sorte,  à  leur  plus  9iai|ile eiprassiao ,  à  la  forme  de  Teniaet. 
Eb  effet  une  Triaée  analjtiqiie  eemme ,  par  eieniple ,  celle-ci  : 

Ut  Tiois  eAMff  iênt  h  poutuhn  fait  kmmmr  à  im  Cfmry  : 
§M  tehneai  de  It  MftMe  ; 
Let  rasur»  de  FliilNHiité  ; 
Ifclft  pondMioa  d'un  Mprit  Ubra , 

fesienUe,  peur  la  fonne,  à  dea  Priaiiiftfesajntliéliiiaee  Undenae eonnet 
paremiple,  oelle-ci: 

Va  boa  filt  q«f  édifie  «m  pèfe  par  n  ntta  -, 
Cne  bonne  femme  qt»  proears  dei  bdnddictlaiia  à  m»  nul  ; 
Un  bon  ami  qui ,  ëans  le  bonheur  eC  l«  malheur,  vit  pouraio  aailj 
Cftti  ^pàUê  IrinUé  ti'e$t  acoordèet  khbas,  qtitm  vêrtiitm, 

el  phis  eneere  k  eette  Priemèle  bébniq[oe  : 

Mon  ime  hait  nù»  ekeief ,  et  fen  aftfcerre  fexiàtmeê  : 
Va  penne ,  wnitenK  ; 
Oa  rioba,  Bealeitr  ; 
El  M  TieUlard ,  edeltèt»  et  l|otfa. 

JbeB  Triadea  galloises ,  qu*on  pourrait  appeler  des  Priaroèles  à  trois 
membres,  sont  imitées  des  Triades  celtiques  de  Tantiquité ,  lesquelles 
ont  élé  peut-être  un  héritage  imporié  de  TOrient ,  mais  qui  ont  aussi 
bien  pu  avoir  été  in?eQlées  4ifeclement  par  les  Dnûdes»  eomn»  les 
Priamëles  hindoues  l*ont  été  par  les  Brahmanes. 

VUL 

LA  PfUAMÊLE  DANS  LA  POÉSIE  NORRAHIB. 

La  poésie  didactique  norraine  ressemble  à  la  poésie  didactique  de 
rinde  en  ce  point  qu'eUa  n'aime  pas  présenter  renseignement  d'une 
manière  absiraitey  comme  le  fait  la  poésie  hébraïque,  mais  qu'elle  le 
rattache  toujours  à  un  cadre  épique ,  qui  indique  les  circonstances  soît 
fictives,  soit  réelles  dans  lesquelles  cet  enseignement  est  censé  avoir  été 
donné     De  cette  manière  les  préceptes,  de  quelque  nature  qu'ils 

'  Vo>.  La  Chmtê  d«       p.  89  à  40. 
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soient ,  snni  supposi^s  avoir  été  enseignés  par  un  personnage  compétent 
soil  iiislorique,  soit  m\fthologique.  Parmi  ces  personnages  compétents 
les  Scandinaves  durent  naturellement  songer,  de  prelerem  <  ,  a  Odtnn,  le 
dieu  suprême,  surnommû  le  Suhltvw  (norr.  Havi)^  qui  passait  pour 
être ,  plus  que  toute  autre  personne ,  en  possession  de  la  sagesse  et  de 
la  science  universelle.  Voilà  pourquoi  l'un  des  principaux  poèmes  didac- 
tiques (le  rF<Ula  (le  S;eniui!il  .  poi  [«  \>-  litre  de  Dits  de  Sublime  (Hava- 
mâl).  Dans  ce  poenie,  Udiiin  est  supposé  donner  des  préceptes  de  sagesse 
à  an  de  ses  descendants  ,  dt-  roi .  Ii'eiscadrenient  épique  ,  qui  exis- 
tait originairement  ponr  fi  [  tu  iije  ,  comme  li  en  existe  encore  un  dans 
un  poème  analogue  Les  iHls  de  Grimnir  (Grimnis-màl),  s'est  coin[ilète- 
roenl  perdu.  Mais  la  qualité  de  tils  de  roi  attribuée  à  l'auditeur  d  udinn 
prouve  que  le  poème  l.cs  Dits  de  SubliiMt  dans  sa  forme  primitive,  ne 
remonte  guère  au  10'  siécie.  Dans  ce  poème  on  a  inséré,  sans  doute 
déjà  au  11»  siècle  ,  d'autres  préceptes  qui  n'en  faisaient  pas  partie  ori- 
ginairement, à  peu  près  comme  on  a  ajouté  aux  Proverbes  de 
Salomon  ,  lor?;  de  la  Ibnnaii  m  iu  Canon  ,  d'autres  Proverbes  apparte- 
nant à  d'auUes  auteurs,  tels  que  Agour,  etc.  Dans  une  de  ces  parties 
ajoutées  ,  (psi  est  intitulée  Dits  de  Loddfufnir  ,  ou  trouve  des  pruceple-î 
exprimés  sou.s  la  forme  de  la  Triade  ou  de  la  Priamèle  à  trois  membres. 
Telle  est ,  par  exemple ,  la  Triade  suivante  : 

I. 

Soif  trè^-précttttbMiBé  avec  la  lioiuoii  ;  puii  avec  la  femme  d'autnii  ; 
fit  troUièmtment  prend  farde  qee  les  voleur*  ne  te  jouent. 

Une  autre  des  parties  insérées  dan?  les  Dilà  de  Sublime  renferme  une 
Prianiùle  complète  composée  d'un  grand  nombre  de  membres.  La  voici 
CHavamàl  85)  : 

II. 

à  un  arc  qui  craque ,  i  uo  feti  qui  flamboie , 

k  un  loup  ouvrant  la  fveale ,  à,  une  comeilte  qui  onMam , 

A  un  sanglier  qui  grogne  ,  à  un  arbre  faible  de  radnea  t 

A  la  vag:ue  inoiitanle,  à  une  cliaudièri-  bouillante, 

A  une  itèctie  volante*  ,  h  la  vag;ue  qui  baisse , 

A  la  glace  d'une  iiuike  ,  ;i  un  wrpenl  cuuché  en  rond  , 

Aux  cajoleries  d'une  femiuc  an  ht  ,  .i  un  fils  de  roi  , 

A  un  veau  malade  ,  â  un  serf  qui  fait  à  sa  lâte  , 

A  une  devineraaie  aux  agrtiable»  parolea.  aux  ocdi  fralcbeveat  àbalCna, 
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Au  meurtrier  de  ton  frère ,  bien  qu'il  vieone  i  U  reafiontr», 
A  une  mabon  i  moitié  brAlé» .  el  i  «o  eh«val  trop  emporté  • 
Que  pernmne  ne  «oif  <<  confiant  ^il  se  fie  à  mume  4e  ces  ekoeee. 

Celle  Frianièle  prend  lanlôl  sur  le  ton  sérieux,  tantôt  sur  le  ton  sati- 
rique el  humoristique. 

D'où  la  Priamèie  est-elle  venue  dans  la  poésie  norraine?  Il  ne  me  paraît 
pas  probable  qu'elle  ait  été  inventée  par  les  Skaldes.  Car  la  Priamèie  est, 
pour  le  fond  et  pour  la  forme ,  un  genre  de  poésie  simple  et  populaire; 
le  caractère  de  la  poésie  des  Skaldes ,  au  contraire ,  est  d'être  essen- 
tiellement recherchée  et  artificielle.  On  ne  saurait  complètement  nier 
que  la  poésie  galloise  ou  bretonne  n'ait  exercé  quelque  influence,  mi- 
nime il  est  vrai ,  sur  la  poésie  anglosaxonne ,  et  par  elle  sur  la  poésie 
Domine.  Mais  comme  la  poésie  celtique  ne  connaît  elle-même  que  II 
Triade,  elle  n'a  pas  pu  transmettre  la  Priamèie,  directement  ou  indireo- 
lemeut ,  aux  poètes  Scandinaves.  Pour  des  misons  qu*il  serait  trop  long 
de  développer  ici ,  je  crob  que  la  Priunèle  norraine  a  été  importée  du 
Donemarc  en  Islande,  au  il*  siècle ,  et  que  les  Danois  ont  emprunté 
cette  forme  à  la  poésie  didactique  allemande ,  qui  a  déjà  dû  la  connaître 
et  remployer  au  10*  siècle. 

LA  priauéle  daits  la  poésie  allehandb. 

Les  Allemands  n'ont  pas  inventé  la  Priamèie ,  ils  l'ont  trouvée  dans 
l'ancien  Teslanienl  Au  moyen-âge  la  Bible  esl  lue  en  Allemagne  sérieu- 
sement ,  et  elle  est  prise  au  sérieux.  Elle  esl  lue  tanl  par  des  laïques  que 
par  des  ecclésiastiques;  et,  chez  les  uns  comme  chez  les  autres ,  c'est 
plutôt  le  cœur  qui  est  frappé  par  la  moraU^  de  l'ancien  et  du  nouveau 
Testament,  que  Tesprit  n'est  saisi  par  les  mystères  du  dogme. 

De  là  en  Allemagne  une  préférence  marquée  pour  le  genre  didactique 
traitant  de  la  morale ,  et  dirigé  contre  le  train  du  monde  en  général , 
ainsi  que  contre  les  vices  du  clergé ,  des  nobles  et  des  hommes  du 
gouvernement  en  particulier.  Cette  poésie  moralisante  et  frondeuse 
tourne  aussi  naturellement  à  la  satire.  Ce  sont  surtout  les  poètes  laïcs 
et  boui^eois  qui  se  livrent  à  ce  genre  de  poésie  didactique  et  satirique, 
dont  la  durée  se  prolonge,  par  les  compositions  populaires  des  Meister- 
SAnger ,  jusqu'au  temps  de  la  Réforme. 

*  Voj.  Vriiatki  BucheUenkelt ,  édit.  wab.  Grinn ,  p.  uxiv. 
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La  Priamèle  a  souvent  servi  de  cadre  à  )a  poésie  didactique,  satirique 
et  humoristique  des  Allemands.  11  est  même  probable  que  c'est  en 
Allemagne  que  cette  forme  poélique,  qui  jusqu'ici  n'avait  pas  encore  de 
nom  particulier,  a  pris  pour  la  première  fois  celui  de  PrianuUe.  Jusqu'ici 
je  n'ai  pas  encore  pu  découvrir  ;i  quelle  époque  ce  nom  fui  adopté  et 
quel  auteur  s'en  est  servi  le  premier.  Voici  comment  je  m'explique 
l'origine  de  celle  dénomination.  Quelque  poète  allemand  sachant  le 
latin  aura  remarqué  que  la  Priamèle  consiste  dans  un  jugement  général, 
tourné  quelque  fois  en  pointe,  et  résumant  dilTérentes  propositions 
dont  l'énumération  le  précède  ou  lui  sert  de  Préambule.  Comme  i'énu- 
mération  des  diirércnles  parties ,  ou  ce  qu'on  aura  appelé  en  latin 
Prœambula ,  est  la  partie  la  plus  étendue  de  la  Priamèle,  il  aura  donné 
à  la  pièce  de  vers  elle-même  ainsi  composée,  le  nom  de  Piœambula  , 
qn'pnsnite  d'autres  poètes,  parlant  allemand  ,  auront  changé  en  celui 
de  l'ie  irnl  OU  Priameî.  Celui  qui  a  inventé  le  nom  de  PrœambuUt 
n'avait  eu  évidemment  en  vue  que  celle  classe  de  Priamèles  que  nous 
avons  appelées  synthétiques.  Car  ce  n'est  que  dans  cette  espèce  que 
['(^numération  des  parties  précède  le  juj,'ement  général,  et  lui  sert  de 
Préambule.  Mais  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  ne  pas  appliquer  également 
ce  nom  aux  Vnamcks  analytiques  ,  bien  que  ,  dans  cette  espèce ,  le 
jugement  général  précède  les  parties ,  et  ne  saurait  en  âlre  appelé  le 
préambule. 

La  Priamèle  ne  consiste  pas  comme  le  Distique,  le  Sonnet,  le  Can- 
zone,  etc. ,  dans  une  versiticatiou  déterminée  et  invariable.  Nous  avons 
vu  que  la  versifu:ation  de  la  Priamèla  est  dilférenle  dans  les  dilTérentes 
littératures.  Ce  qui  caractérise  la  Priamèle  c'est  le  fond,  savoir  l'énoncé 
poétique  d'un  jugement  après  énumération  de  sesparlies,  ou  rémuné- 
ration des  parties  résumée  dans  un  jugemi  ni. 

Pans  l'ancienne  poésie  allemande  la  plupart  des  Priamèles  appar- 
Ueuuenlàla  \wéMù  populaire  ;  aussi  n'échappent-ils  pas  toujours  au 
lieu  commun  ,  ni  a  la  trivialité  qui  sont  les  écueils  contre  lesquels  ce 
genre  de  poésie  court  souvent  risque  d  échouer.  Voici  quelques  I^riamèles 
aUMUUuU$  composées  par  des  auteurs  <^iù  ae  aoua  sqa^  j^us  connu»  *  : 

I. 

Qui  fend  do  bois  «iir  une  table  de  martre , 
Et  lèflie  dM  pois  sur  l*escilier , 

*  Vo;.  ILVM,  Ge»ehkhtc  der  deutscken  Llferolvr  i  i ,  p.  9Se. 
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n  forte  dM  ftvmh  te  m  Hl , 
It  MMlM  il»  di  teadrcs  semis , 
Et  pori«  4m  «MUm  dw&  00  hato , 

El  met  des  ronces  sur  un  étroit  sentier , 
Et  rince  des  gobelets  avec  des  coquilles  de  Qoix , 
CdtU-ct  fait  u  dont  pertonne  ne  Uti  tait  (pé, 

II. 

Qoi  wnt  t  dfli»  h  rifièra ,  Uandtir  tm  cIimiI  noir , 

Et  s'y  donne  beaucoup  de  peine  , 
Et  veut  st^chcr  de  la  neige  au  soleil , 
Et  renfermer  It";  vents  dans  un  bahut. 
Et  préî>enler ,  a  qui  veut  l'acheter ,  le  malheur , 
Et  relier  les  eaux  avec  une  corde  , 
Et  tondre  une  tête  chauve , 
CbUfi-d  (ait ,  certot ,  ee  fui  •»<  «i  wiii. 

III. 

Un  prêtre  malingre  et  déjà  vieux , 
Qui  n'a  pas  puissance  de  pape  ni  d'évéque , 
Qui  ne  lit  que  rarement  des  livres. 
Qui  aime  à  se  soûler  de  vin  , 
Qui  est  peu  imlrait  dini  l'Eeritim, 
Doot  l'entendenienk  n'eil  pin»  nin, 
Qui  n'a  jamais  fiât  de  iermoa  « 
Oui  de  plus  a  été  interdit  par  la  pape. 
Qui  étnit  assis  à  confesse  et  dormait 
Pendant  qu'on  lui  conTessait  de  gros  péchés. 
Qui  ne  savait  ce  rju'ctait  »in  p»Mh>'  mortel. 
Celui-ci  n'a  jamais  ele  un  bon  conf  eiseur, 

IV. 

Un  moine  bohème  et  une  nonne  souabe  , 
Une  indulgence  à  faire  rire  les  Chartreux  , 
Un  pont  en  Pologne  ,  la  parole  donnée  par  un  Wende , 
Le  repentir  d'un  Ziganc  d'avoir  volé  des  poules , 
La  dévotion  des  Wekiies»  le  serment  d'un  Espagmri, 
Le  jeûne  d'un  Allemand ,  une  pncdle  de  Cologne , 
One  Allé  telle  mal  tievie , 
Une  bariw  renne  et  de»  eonde»  anfnleax , 
Pmr  «et  Tinn  eAeict  en  mnste  en  ne  donnera  il  pa$  nn  Iraynen. 

A  traies  les  époques ,  depuis  le  moyen-ftge,  on  a  composé  en  AUe- 
DsgDe  des  Piiamèles.  Les  poètes  modernes  et  contemporains  ont  adopté 
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et  imité  cette  forme  ie  plus  souvent  à  litre  (le  ruriosité  littéraire.  La 
plupart  d'entr'tMix  ont  donné  h  la  Priainèle  la  couleur  ton  huniûns- 
tiqiie.  Citons  conune  extMiiple  \;\  Priamèle  suivante  i omposée  par  notre 
excellent  poète  alsacien  «  contemporain,  M.  Auguste  Stœber': 

Lnc  pomme  qui  ne  »oraU  pas  n*^c  d'un  pommier, 
L'ti  poète  qui  n'aurait  p.is  vécu  dans  les  rèv^rif  s , 
Lno  rose  qui  ne  se  serait  pas  épanouie  d'un  boulon  , 
Une  fillette  qui  serait  toujoura  inaccesibke  à  l'atuour  , 
Un  critique  qui  aurait  lu  un  livre  «n  «nlier  ^ 
VùUà  cmft  «ftoMt  ftri  jamati  n'mt  txhU. 

F.  G.  BBBGiumr. 


(La  Un  à  la  prochaiae  livraison). 
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BELFOKT 

sous  LE  RÉGIME  DE  LA  TERREUR. 

—  Ma,  — 

U  40  octobre,  ExmU  regiar$  des  arrêtés  du  Comité  de  «ur- 
fmUanee  de  la  ville  de  Beifcft,  Séance  d«  ce  jour. 

<  Un  membre  a  dit  que  fes  efforts  multipliés  que  les  ennemis  de  la 
République  ne  cessenl  de  renouveler  pour  ébranler  les  bases  de  la 
liberté  française,  ont  déterminé  la  Convention  nationale  à  prendre  les 
mesures  les  plus  précautionneuses,  et  en  même  temps  les  plus  sévères, 
afin  d*arrèlv  les  eonspirateors  et  leurs  perfides  agents  dans  leurs  cou- 
pables démarches.  Cependant  la  loi  du  6  septembre ,  essentielle  dans 
ses  dispositions ,  est  sans  aetirité  ;  les  préposés  des  portes  ne  rendent 
pareillement  aucun  compte  des  voyageurs  qui  entrent  en  ville;  aucun 
poste  ne  vérifie  la  qualibft  ni  rorigino  de  ceux  qui  passent ,  soit  de  jour 
soit  de  nuit.  Les  circonstances  dans  lesquelles  la  Nation  se  trouve , 
notre  position  rapprochée  de  Tétranger  et  de  nos  années ,  prescrivent 
néanminns  une  redierche  scrupuleuse  mt  toutes  les  personnes  qui  tra- 
versent notre  localité;  à  ces  causes,  il  requiert  à  ce  qu'il  soit  délibéré 
sur  les  mesures  à  prendre  à  TelTet  de  prévenir  les  inconvénients  qui 
pourraient  résulter  de  la  continuation  de  cette  négligence. 

i  La  matière  mise  en  délibération,  le  Comité  convaincu  de  l'impor- 
tance des  observations  faites,  a  arrêté  que  la  municipalité  de  Belfort 
sera  requise  de  vérifier  s'il  existe  dans  son  arrondissement  des  étran- 
gers de  la  République  pour  pouvoir  exercer  à  leur  égard  les  dispositions 
de  la  loi  du  6  septembre  dernier,  et  qu  elle  sera  pareillement  requise 
de  prescrire  aux  préposés  des  portes  de  tenir  un  registre  dans  lequel 
ilsioscrironi,  juur  par  jour,  les  noms,  surnoms,  qualités,  âges,  origines 
et  demeures  habituelles  des  voyageurs  qui  entreront  en  ville ,  et  de 
remettre  journellement  é  la  municipalité  un  extrait  des  entrées. 

<  Faitles  jour  el  an  que  devant. 

c  Signé:  Rosste,  Antoihb,  Netzer,  Tainé,  wer^îre,  Hbr- 

IIBT9  DKLGOURT,  LeBLAKC,  GiLLBS,  OrIEZ,  DlGUK,  Pbssabi), 

Beaumbtz.  » 
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Le  i  f  octobre.  —  Arrivée  de  Janielz  et  Tiret ,  commissaires  du 
Comité  du  Salut  public  ,  chargés  d'une  mission  expresse  pour  l'exécu- 
tion des  décrets  du  !23  juillet  et  du  3  août  derniers,  concernant  la 
conversion  des  floches  en  bouches  à  feu.  Ils  demandent  au  Conseil  de 
la  commune  ,  au  nom  du  tjuîu  public  et  1  mlerél  national ,  de  choisir 
des  commissaires  secondaires,  patriotes  énergiques,  lesquels  seront 
chargés  de  parcourir  les  municipalités  formant  l'arrondissement  de 
Bel  fort ,  de  dresser  aussitôt  Tétat  des  cloches  existaates  dans  cha^ao 
paroisse ,  et  de  celles  disponibles  an  terme  de  la  loi. 
Le  Conseil  nomme  pour  Commissaire  : 

FoHTAHois,  JmMcr,  Grkvat  et  Caket. 

Le  i5  ortobre.  —  Ce  matin,  à  sept  heures,  la  compagnie  des  canon- 
merb  iie  I:i  vide  est  partie  pour  se  rendre  eu  loule  hâte  à  Hesingen,  par 
ordre  du  général  d'armée  du  Haul-Rhiu. 

le2$9aobn,  —  LerapréaeBtfent4itt.p0Kp1eFéua8edoii««Bt«fii¥é 
à  fielfiort.  n  £ût  luâfAt ,  pour  eipltqner  J'ol^  de  ta  miiaittt ,  publier 
et  jfflcher  ia  pnidamatîoii  anvraole  : 

LIBBRTÉ,  JÊGALITÉ. 
REPUBLIQUE  FRANÇAJSB. 

PROCLAMATION 

anx  C4)rps  administratifs ,  munieipalités  et  citoffens  des  départemmUt 
du  HiMi  «t  Boi-Bkin,  de  ia  Hante-S^  et  d»  MmU-Terrible. 

CSoncitoijciift } 

La  Convention  nationale  m'ayant  envoyé  auprès  de  vous  pour  sur- 
veiller et  accélérer  l'exécution  de  la  loi  du  jour  de  la  2"^  décade  du 
premier  mois  de  l'an  2"^  de  la  République ,  relative  à  une  levée  de 
chevaux  dans  toute  l'étendue  du  territoire  fraisais;  mon  civisme,  encore 
plus  que  ma  mission ,  m'engage  à  vous  présenter  les  réllexions  sui- 
vantes. 

Depnis  longtemps  les  despotes  coalisés  contre  nous  ne  cessent  de 
fairi'  Ions  leurs  efforts  pour  lenveiscr  ri'iiifiLe,  encore  peu  allei  nii,  de 
noire  République  naissante  ;  la  félicité  que  nous  présape,  pour  l'avenir, 
le  GoL)\ern('meiit  liljrr  (|ue  nous  avuiis  adopté,  est  \imv  eux  un  uLjet 
de  lourmtml  el  d  inquiétudes  ;  ilâ  ne  peuvent  se  dissimuier  que  son 
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iftnmsMmeil  fH^are  rétraoleneBl  ét  l«un  tr6ii68  ei  Jt  lilMilé  du 

Aussi  n'esUil  aucmi  moyen  qu'ils  ne  mettent  en  usage  pour  prévenir, 
en  «B  moins  retarder ,  ies  lieitreni  elbta  qae  étià  néoessairuneni 

enfanter  notre  sainte  Révolution. 
Mais  ai  pour  parvenir  k  leconaolider  leur  dominatioD  chaneelanle,  et 

à  nous  reforger  des  fers  que  nous  avons  brisés  avec  autant  de  force  et 
d'intrépidité ,  ils  conduisent  contre  nous  des  légbns  d'esclaves ,  nous 
leur  opposerons  des  phalanfes  formidables  d'hommes  qui  sentent  le  prix 
de  la  liberté.  S'ils  comptent  toiQonrs  sor  les  manœuvres  de  quelques 
Français  «  indignes  de  ce  nom ,  répandus  sa  et  là  sur  la  surlace  de  la 
République,  la  loi  contre  les  gens  sospecis,  exécutée  avec  une  salutaire 
sévérité  »  déjoue  efficacement  leurs  mesures  à  cet  é^ard.  S'ils  fendent 
eneoi^  l'espoir  sur  la  perfidie  de  nos  généraux ,  qu'ils  sachent  qu'un 
tr9>unal  redoutable  a  déjà  fait  tomber  sur  l'échafinid  les  télés  de  plu- 
sieurs de  ces  grands  criminels,  et  que  désormais  nos  forces ,  tant  de 
terre  que  de  mer,  ne  seront  plus  commandées  que  par  des  chefo,  qui» 
à  la  vertu  du  sans-culottisme,  réuniront  l'expérience  et  la  bravoure. 

Il  est  encore  pour  nos  ennemis  de  rextérieur  une  autre  ressource 
qui ,  jusqu'à  présent ,  leur  a  fait  obtenir  des  succès*  Je  veux  parler  de 
leur  cavalerie ,  beaucoup  plus  forte  et  beaucoup  plus  nombreuse  que 
cdle  que  nous  leur  avons  opposée  Jusqu'à  ce  jour.  La  Convention  ni4îo- 
nale,  to^jonf8  atlentive  à  ce  qui  peut  bâter  le  triomphe  complet  de  nos 
armes,  a  donc  décrété  une  nouvelle  levée  de  chevaux,  qui,  3ana  nniie 
essentie'lement  à  l'agriculture,  ni  au  commerce,  nous  formera  une  cava- 
lerie telle  que  celle  des  cannibales  couronnés  du  Nord  sera  forcée  de 
se  retirer,  ou  de  périr. 

Ainsi,  concitoyens,  vous  sentez  combien  il  est  nécessaire,  combien  il 
est  urgent ,  qu'en  secondant  de  toutes  vos  forces  les  intentions  bien- 
Giisantes  de  la  Convention  nationale,  vous  favorisiez,  sous  tous  les  rap- 
ports ,  rpxécuUon  de  cette  loi*  Que  le  vil  égoîsme  se  taise  au  cri  de  la 
patrie.  Sachons  encore  Cure  un  sacrifice  ;  et  ces  sangsues  du  genre 
humain,  je  veux  dire  les  rois,  seront  obligés  de  s'en  retourner,  la  honte 
imprimée  sur  le  front,  dans  leur  détestable  repaire,  où  ils  n'attendront 
pas  longtemps  la  vengeance  que  leurs  peuples,  une  fois  éclairés,  doivent 
infailliblement  exercer  contre  eux. 

Je  finis,  concitoyens,  par  vous  prévenir,  que  les  événements  de  l.i 
gwrre  survenna  depuis  l'existence  de  celte  loi ,  m'ont  forcé  A  fixer  k 
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Belfoit  le  Tasseroblement  des  chef  aux  qne  fonrairoot  les  quatre  dépar- 
temente  d-dessos  désignés ,  et  non  à  Saverne,  ainsi  que  le  portait  le 
décret. 

A  Béifort,  le  4^*  jour  de  la  première  décade  do  second  mois  de  Tan 
second  de  la  Répubfique. 

Signét  FoDSSEDomE,  représentant  do  peuple. 

A  Belfort.  De  rimprimerîe  de  i.-F.-N.  Comte,  imprimeur''libraire. 

FremUn  décade  de  novembre,  —  On  reçoit  des  bords  da  Rhin  de 
fort  manvaises  nouvelles.  La  frajeur  est  grande  dans  le  pays.  Le  repré- 
sentant du  peuple  Hérault  est  ici  pour  prendre  des  mesures  plus  révo- 
lutionnaires. Le  3,  il  publie  un  arrêté  ordonnant  la  fermeture  des  portes 
de  la  ville  ;  le  4,  un  anire  arrêté  qui  ordonne  à  la  municipalité  de  fitire 
procéder  à  la  levée  des  scellés  apposés  sur  les  papiers  du  ciloyen  Bar^ 
tbélemy,  garde-magasin  des  vivres  et  fourrages.  Le  6,  lesdeui  comités 
de  surveillance  de  Belfort  sont  supprimés  et  remplacés  par  un  comité 
unique  de  douze  membres  plus  zÀés.  Voici  le  teite  de  F  arrêté  du  repré* 
sentant  du  peuple  qui,  du  reste,  ne  semble  affectionner  que  les  mesures 
énefgiques  et  rigoureuses  : 

€  Belfort,  sextîdi,  2*  décade  bmmaire,  3'  année  de  la 
c  République. 

c  Le  représentant  du  peuple  envoyé  exlraordiuaîremenl  près  Tarmée 
et  dans  le  département  du  Haut-Rhin,  pour  y  prendre  toutes  les  mesures 
de  sûreté  générale  ;  considérant  qiue  l'esprit  public ,  d^è  ranimé  par  la 
présence  d'un  représentant  du  peuple,  a  besoin,  pour  s*éleverau  niveau 
de  la  Révolution ,  d*6tre  soutenu  par  une  surveillance  active  et  conti- 
nuelle des  gens  suspects  et  des  malveillants ,  qui ,  en  encourageant  les 
patriotes,  déjouera  les  intrigues  des  aristocrates  et  des  modérés; 

c  Que  les  deux  comités  de  surveillance  de  cette  commune  *  sont 
composés  de  citoyens  dont  quelques-uns  sont  peu  propres  aux  mesures 
révolulionnaires,  ou  ne  sont  pas  doués  de  l'énergie  snfllsante  pour 
remplir  les  fonctions  qui  leur  sont  attribuées  par  la  loi  ; 

f  Que  la  division  qni  parait  régner  entre  ces  deux  comités  el  la  dillS^ 
rence  de  leurs  principes  pourraient  nuire  à  l'uniformité  et  fc  l'efficacité 
des  mesures  qui ,  dans  ui  pays  menacé  par  Fennemi  et  encore  in- 
fhimcé  par  tous  les  genres  de  fonatisrae,  peuvent  seules  sauver  la  chose 
publique  ; 

*  Le  CuiDilé  Ue  surveillance  de  la  bauie-ville  était  présidé  par  Bourier  ;  ceiiu 
âê  la  baiie'viUe  l'éiali  ptr  Meiiar,  llilaé. 
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€  Qo*i1  est  indispensable  d*y  établir,  au  moins  provisoireinent,  un 
centre  unique  de  surveillance  et  d*y  placer  des  citoyens  dont  le  patrio- 
tisme a  paru  jusqu'à  présent  le  mieux  prononcé  : 

»  Arrête  (jue  provisoiremeut  et  jusqu'à  nouvel  ordre,  il  sera  établi 
dans  celte  commune  un  seul  cornilé  de  surveillance  composé  de  douze 
citoyens  qui  seront  reconnus  pour  être  des  patriotes  vrai-  et  zélés  pour 
les  intérêts  de  la  TU^publiquc  ;  les  membres  de  ce  comiti-  seront  dési- 
gnés par  le  citoyen  Foussedoire.  représentant  du  peuple,  rési'lanl  pour 
quelques  jours  à  Belforl ,  qui  s'est  chargé  de  l'organiser  dans  le  plus 
court  délai. 

c  Ce  comité  entrera  aussitôt  en  exercice  et  remplira  toutes  les  fonc- 
tions qui  sont  allribuées  par  les  lois  aux  comités  de  surveillance  ;  il  se 
fera  remettre  tous  les  papiers  et  renseignements  qui  existaient  dans  tes 
bureaux  des  deux  autres  comités. 

c  Renvoie  à  ce  nouveau  comité  la  demande  faite  au  représentant 
soussigné  par  le  comité  de  surveillance  de  la  section  de  la  ville^baute, 
tendante  à  la  translation  de  plusieors  individus,  détenus  dans  la  maison 
d'arrêt  de  cette  commune ,  attendu  le  peu  d'espace  de  cette  maison 
pour  être  par  ce  nouveau  comité  pris,  sur  cette  demande,  tel  parti  qu'il 
croira  convenable,  soit  par  rapport  au  local  et  à  la  salubrité  de  la  mai- 
son d'arrêt,  soit  par  rapport  é  la  sûreté  générale. 

f  HÉnAVLT. 

c  Pour  copie  conforme  : 
I  FovsSEDuiRE ,  représentant  du  peuple  pour  la  levée 
extraordinaire  des  cbevaux.  » 

«  En  conséquence  de  l'arrêté  ci-dessus,  nous  soussigné,  Foussedoire, 
représentant  du  peuple,  délérant  à  rinvUnlion  *hi  i  ili  vf^n  Hérault,  notre 
collègue,  noniinons,  pour  composer  le  nouveau  comité  dont  notre  col- 
lègue a  ordonné  la  création  ; 

Faure,  libraire.  Burger,  entrepreneur. 

Mayran,  cultivateur.  Venin,  négociaul. 

Netzer,  l'aîné.  Gnv  Clavey. 

Filiaslre,  chirurgien.  Feitm,  médecin. 

Besançon  ,  liorloger.  Pau!  George ,  ni^gorianl. 

Pouchot,  boulanger.  Lavie,  cultivateur. 

*  Le  17  septembre  ariit  paru  la  fameuse  des  suspects.  Eo  peu  de  terafis/ 
la  pilsoD  se  leaipUt  k  tel  point  que  l'on  ne  sot  bientôt  plus  et  aetUe  les  pe r- 
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«  Enjoignons  aux  rilojeas  maire  el  ofliciers  municipaux  de  la  ville  de 
Belfort  de  mettre  eu  aclivité,  dès  aujuaiil  hui ,  ce  nouveau  cumiié  ; 

t  De  faire  signifier  de  suite  l'arrèlé  de  noire  collègue  à  chacun  des 
(leu\  comités  de  surveillance  qui  >.oni  aLuiis  par  cet  arrêté; 

f  Enlin  ,  de  veiller  il  ce  que  les  papiers  qui  se  trouvent  dans  les 
bureaux  de  ces  deux  comités ,  soieul  remis  sur-le-champ  eulre  les 
mains  du  nouveau  comité. 

f  r^ous  nous  en  rapportons  au  reste  au  zèle  et  au  patriotisme  des 
citoyens  ofïiciers  municipaux  de  la  commune  de  Belfort. 

«  Fait  à  Belfort,  seplidi,  2°»*  décade,  brumaire,  an  î"»»  de  la 
République. 

«  F0CS8BDOIRB ,  représentant  dn  peuple.  » 

Le  4  novembre.  —  La  municipalité  de  Belfort  reçoit  de  Bernard , 
représentant  du  peuple  en  mission  dans  le  pays  de  Motttbéiiard\  U 
lettre  suivante  : 

c  Montbéliard,  le  U  du  S"**  mois  de  Tan  2  de  la  République, 
t  Le  Keprésentant  du  peuple  Llernartl , 
c  aux  citoyens  maire  et  oâiciers  mumcipaux  de  ikllort. 

•  CUovens, 

t  Quoique  j'aje  écrit  olliciellemenl  au  dir(  (  idii  e  de  votre  district  que 
Montbéliard  était  conquis  à  la  France  et  que  loub  les  citoyens  de  ce  pays 
devaient  jouir  des  avantage:,  lie^  ;iulres  Français,  je  reçois  cependant 
tous  lesjuui  -  (les  réchuiiatioits  de  ces  ritoynns  qui  seplaigncul  que  vous 
retenez  leurs  niarcli.unli-es  parce  que  vous  ignorez  leur  qualité  de 
Français  ;  j'ai  peine  à  concevoir  comment  votre  district  ne  vous  en  a 
pas  instruit. 

«  Quoiqu'il  en  soit,  el  pour  éviter  toute  réclamation  ultérieure  ,  je 
vous  déclare  que  tout  le  Montbéliard,  ainsi  que  la  ci-de\iiiiL  UepuWique 
de  Mandeure,  sont  réunis  a  la  famille  des  Franç^:iis,  qu'ainsi  vousdevés 
les  traiter  comme  nos  autres  frères  ;  les  papier^  [lullics  ont  même  dù 
\on>  apprendre  que  les  députés  de  la  Société  populaire  de  Monlbéliard 
onl  reçu  i  accolade  trateruelle  du  président  de  la  Convention  nationale. 

(  Salut  et  fraternité.  Bernàbd.  » 

MDoes  arrêtées.  On  disposa,  pour  les  noercir,  le  pafilkn  nilii^  oà  est  aeliwt- 
lement  l'étatpiwjiir  de  la  plaee. 

*  Le  oonTentiounel  Beraaid  de  Saisies  était  veoa,  le  10  octobre,  prendre  p<»- 
sesston,  an  nom  de  b  France,  de  la  ville  et  du  comté  de  MontbéUaid.  Leléoo- 
lu<>re,  il  tniMMit  auMi  U  toota  peUte  répaJiliqtt^  de  5i»A<teure« 
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Lb  i-'IO  mondmbre.  Depuis  quelque  temps ,  il  passé  par  Belfort 
me  certaine  quantité  d  lodividus  que  Ton  dit  être  des  agents  du  Comité 
de  salut  public.  Les  uds  se  rendent  directement  à  Colmar  et  à  Stras- 
bourg ;  les  autres  séjournent  dans  nos  murs  et  travaillent  à  stimuler  le 
2èle  et  le  patriotisme  de  nos  autorités.  14ous  possédons»  en  ce  moment, 
deuide  ces  agents,  plus  sotts-Cttlolfss  que  tous  ceux  que  nous  avons  eus 
jusqu'à  présent,  ce  qui  n'est  pas  peu  dire.  L^un  d'eux,  qun  l'on  appelle 
Haupt,  est  Allemand  et  compatriote  du  général  Ëckmayer*. 

Âujourd'huif  décadi,  il  s'est  passé  une  scène  qui  a  vivement  et  dou« 
loureusement  impressionné  la  plus  grande  partie  de  la  population. 
Eicitée  par  ces  individus,  une  bande  de  forcenés  s'est  ruée  dans  l'église, 
a  envahi  le  chœur  et  les  sacristies,  brisant  et  saccageant  tout.  Les  con- 
fessionnaux sont  enlevés  et  mis  en  pièces  à  coups  de  hache  ,  ainsi  que 
les  bancs  ;  les  autels  sont  dépouillés  de  leurs  ornements,  les  vêtements 
sacerdotaux  lacérés,  ie  tabernacle  profané....  On  entasse  tous  ces  débris 
an  milieu  de  la  grande  place ,  en  face  du  perron  de  l'église  ;  on  en  fait 
une  sorte  de  bûcher ,  au  sommet  duquel  on  dresse  la  statue  de  saint 

•  NtMis  avons  trotiTi*  sur  ce  Haupt ,  lo  sacrilège  anteur  d'un  acte  inqualifiable 
de  vandalisme,  dos  dt'tails  fort  curieux  que  nous  allons  reprodniro  : 

•  Cepeodaai  Ëckmayer,  le  nouteau  géoéral,  se  batiaii  pour  sa  nouvelle  patrie  ; 
it  se  tnnmiL  k  raméa  da  BUd.  Un  mitin ,  c'était  à  Belltait,  Il  mit  arriver  ebei 
lui  deux  ageelB  do  Conilé  de  calot  publie  ;  des  jeues  gens,  oommis-voyageors  dn 
terrorisme,  courant  le  pajs  pour  chauffer  les  sans-culottcs,  des  Saint-Justau  pelil 
ptf'fl  :  ils  renavr'ni  passer  nnspectîon  dt«s  fonclioonalres  et  brandir  sur  la  i/'ipdos 
modérés  cette  arme  lerrible  qui  s'appelait  dénonciation.  L'un  des  agents  se  nora- 
uaii  Haupt  :  le  géoéral  le  reconnut  ;  c'était  un  de  ses  anciens  élèves  à  l'université 
de  Ibjenoe.  Les  cbose*  éulcal  bien  cbangées;  oe  ht  an  tonr  dn  naltn  de  snbir 
rinteiTOgafoire  dn  disciple  ;  le  diidpte  ftat  mécontent  et  quitta  le  itroresseur  en  le 
menaçant  de  la  guillotine  ;  juiis  il  court  !k  l'église  ;  on  l'attendait  ;  il  monte  en 
ebtire,  il  prêche.  Pen  de  prédicateurs  ont  eu  un  pareil  succès.  Quand  scrinnu 
Ait  floi;  la  fouie  se  ma  sor  le  sanctuaire  :  ce  qui  ne  pouvait  s'emporter  csi  l)rii>é  ; 
«■  eiMSas  le  reMe  a«  milieu  la  place  publique  ;  on  y  niét  lefen»  ei  l'on  danse 
aèloar  dd  bteher  en  dmiaot  la  ÂfSMf «die*  VMd  nalnieMOi  la  Un  de  l*bii> 
taite.  La  RépubUqee  disparaît  ;  le  Directoire  disparaît  ;  les  églises  sont  rendues 
au  culte;  rhalanbriand  ramène  dans  les  cœirrs  l'antique  religion  ,  tout  en  créant 
une  poésie  nouvelle  ;  Teit-agent  du  Comité  de  salui  public  se  convertit;  la  ville  de 
Rome  est  édifiée  de  la  piété  du  disciple  de  Saint-Jusl  ;  ricoooclaste  de  Bclforl  evi 
décoré  de  f Ofdie  de  rSperon-d'Or  ;  il  reçoit  la  bénéMcUon  du  Saint-Père,  et  pub 
D  «»aMnrir  en  R«saie,  li  la  aolte  dè  l'atttée  llraiiçaiie,  noii  pis  en  soldat  ;  Il  était 
eSMtis  00  em|>klf£,  n'importe  :  c'eût  été  une  nidK  trop  belli^  pour  un  boddfe 
qoi  fogreuall  de  ne  pas  avoir  Ml  gtrillothier  wttù  père.  •    J,  Oussacao. 
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Christophe ,  patrra  de  EelforI ,  une  toute  vieille  statue  eo  bois ,  très- 
vénérée  dans  le  pays  *.  Puis,  on  y  met  le  feu^  et  la  popnlaee  danse 
f.iitour  avec  des  chants  et  des  cris  horribles. 

Le  27  novembre.  —  La  municipalité  reçoi*  Tadresse  suivante ,  pièce 
fort  curieuse,  que  nous  reproduisons  eo  ayani  grand  soin  de  loi  laisser 
son  orthographe. 

«  Les  pères  de  familles  défenseurs  de  la  République 
t  aoi  membres  du  Comitté  révolutionaire  et  i  la  Municipalité  de  Belfori. 

t  Nous  sommes  disposés  de  4|uitter  momentanément  nos  épouses  el 
nos  enfants,  malgré  l'extrême  atachement  que  nous  avons  pour  eux. 

c  Puisque  la  grande  cause  nous  apelle,  nous  oublieiis  tonte  antre 
objet  :  il  est  donc  impossible  à  vous  exprimer  les  douces  sensations,  la 
tranquililé,  la  joie  que  nous  éprouvons  et  qui  régnent  dans  nos  cœurs. 
C'est  ce  qui  nous  iau  bravir  les  dangers,  oublier  l'effet  des  coups  de 
nos  ennemis?  d'autant  plus  que  la  confience  qui  nous  an^ïent  sous  les 
drapeaux  tricolores,  la  tnain  du  très-haut  qui  s'étend  sur  nous,  sont 
notlre  bouclier  contre  la  haine  des  lirans. 

«  A  ces  c^iuses ,  nous  demendons  latestation  du  comilté  révolutio- 
naire el  de  l;i  iminicipaiitt'  lesquelles  chargés  par  des  comissaires  d'au- 
torizer  noltre  (lt'|>îird  a  ci;  tjue  lesdiUes  comitté  et  municipalité  veuiUient 
fixer  le  terme  du  uuUre  ;ib.-;ence. 

a  Los  comissaires  nous  ont  invités  au  nom  des  représentans  du 
peuple  près  l'armée  de  la  Mossele,  pour  donner  un  coup  de  main 
pendant  une  quinzaine  de  jours  afain  de  précipiter  i'eaenu  dans  le 
Rhin. 

€  Nous  enterulons  bien  co  Innguage  :  un  moic,  deux  mois,  s'il  le  faut, 
nous  ne  bornerons  pas  notlre  zelle  à  cette  e^ard.  Observons  néanmoins 

*  Celle  suiue  de  satot  Cliristopbe  éuii  l'objet  de  fréquentes  et  pieuses  visites 
de  la  ptri  des  mères  «t  des  nourrices ,  qui  venaient  faire  touciier  à  leurs  enbats 
lloisse  du  fier  et  ratraste  porte^hrisif  silo  d*éloigMr  de  leats  JeoiMS  eoMiis  Uat 
■enUmeDi  de  peur»  et  pour  leur  donner,  au  contraire ,  te  conngo  el  la  Ibree  de 
snrmonler  les  épreuves  et  les  difficultés  de  la  vie.  La  scène  impie  que  nous  venons 
de  raconter  n  passt'',  en  quelque  sorte,  dans  le  domaine  de  la  léfrrnflp  ;  et  de  nos 
Jours,  la  irailtlioo  populaire  prétend  que  sur  la  place  d'armes  di-  BeUuri,  il  y  a  uo 
certain  endroit  où  le  pavé  n'est  jamais  mouillé  par  Teau  du  del  :  c'est,  dii-on , 
celui  qniaélé  reeoavert  psr  les  oendiesde  la  sutae  de  psiroa  de  nom  ville.  — 
Mon  grand-père,  Htllriea  Bsidy,  cbimrgien  a  l*amée  de  Rbla,  i  Belfortdepdsie 
23  octobre  de  celte  même  année,  assistait .  do  perron  de  l'égUie,  à  M  liisie 
epscude }  o  esi  de  lai  que  J'en  liens  teas  «es  détails. 
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andittes  comiltte  et  municipalité  que  nous  ne  signons  pts  ponr  aben- 
dener  nos  familles  pendant  tonte  la  durée  de  la  guerre;  qu*il  ariveroU 
k  nous  soutiens  de  ces  fiunilles  (en  nous  absentant  pour  tous  le  temps 
des  campagnes ,  si  par  cas  elles  duroient  encore  un  an  ou  deux)  une 
injustice  préjudiciable  et  même  k  la  RépubliquCf  veu  qu'il  existe  encore 
une  quantité  de  célibataires  dans  leurs  foyers,  il  seroitdonc  Irès-déplacé 
de  laisser  absent  un  on  deux  ans  des  pères  de  (amilles  qui,  abendonant 
leurs  métiers  eontriburoient  k  la  ruine  de  leurs  familles ,  malgré  qu'il 
y  ait  une  inderaenité  pour  les  femmes  et  enfants  desdits  défenseurs. 
Ces  ménages  n*en  seroient  pas  moins  délabréa.  et  en  soufriroieni 
beaucoup,  soit  paraport  de  Téducation  des  enfiuits,  soil  pour  la  conso- 
lation des  épouses. 

c  Puisque  notlfe  r^our  est  essenlielment  nécessaire  en  partant 
vDueons  nos  corps  à  la  patrie ,  pour  donner  le  coup  de  main  afec  nos 
liréfes  et  sitôt  cda  fiiil  rentrer  ebaqon  dans  nos  familles. 

c  A  Belfort  le  septième  jour  de  Frimaire  de  la  2^  année.  > 

Ibimi  BARDr. 
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D  UNE  PAUTIE  UU  BAN-fiE-Uk-HOCll£        htfAKSBUEUT  P£$  VÛSGB^. 


Eq  1790 ,  lors  de  la  division  de  la  France  en  départements  »  tout  le 
Ban-de-la-Roche  avait  d*abord  été  compris  dans  le  Bas-Rhin  et  faisait 
partie  du  district  de  Benfeld.  Hais,  en  1793,  les  communes  de  Rothau , 
Neuwiller ,  Wildersbach  et  Waldbach  furent  réunies  au  département 
des  Vosges  :  on  ignore  généralement  les  motifs  de  cette  annexion. 
<  Waldbach  et  Rothau,  dit  H.  L.  SpacU  \  avaient  été  détachés  du 
€  Bas-Rhin  et  annexés  an  département  des  Vosges ,  on  ne  sait  trop 
c  pourquoi ,  car  le  versant  des  eaux  les  rattache  au  Bas-Rhin ,  aussi 
c  bien  que  Fonday ,  Belmont ,  Bellefosse,  etc.  » 

Nous  avons  Irouvé  queltiues  renseignements  à  ce  sujel  dans  une 
lettre  adressée  par  le  prolesseur  Obcriin  à  Koch,  oiembredu  Tribunat, 
le  3  mai  1802.  Les  habitants  du  Ban-de-la-Roche  avaient  demandé 
leur  séparation  du  Bas-Rhin,  mu  parce  qu'ils  étaient  de  race  latine  y 
comme  on  pourrait  le  croire  aujourd'hui ,  mais  par  crainte  des  réqui- 
sitions qui  accablaient  les  populations  de  l'Alsace  pendant  les  guerres 
de  la  re^ululion.  Lne  l'ois  l'orage  passé,  les  quatre  tommuoes  incor- 
porées au  département  des  Vosges  voulurent  rentrer  dans  celui  du 
Bas-Rhin  ;  mais  leur  pétition  resta  celte  fois  sans  effet.  La  lettre  de 
Jér.  (Iberlin  ,  dont  nous  publions  un  fragment,  est  conservée  à  la 
Bibliothèque  impéériaie  {Âll,  199 ,  f*  308}. 

AvG.  KnaBBR. 

*  Oberlint  pasteur  du  Ban-de-^-Hoche ,  page  19i,  uote  1. 
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SliUbMit,  tu  13  Bolétl  X. 

Ami  TribuD , 

n  «e  ivtaita  au  San-de-la-Roche  nue  question  intérassaiito.  11  se 
trouve  là  deux  paroisses  prolesUates,  celle  de  Rolhau,  desservie  per 
le  citOfeii  Bœckel ,  dont  les  communes  de  Wildersbach  et  de  Neuwiller 
dépendent,  et  celle  de  Waldersbach,  desservie  par  mon  frère.  Gelle-'Ci 
comprend,  outre  Waldersbacb,  quatre  villages  :  Fondai,  Bellefosse, 
Beimont  et  Solbacb.  Avant  la  révolution  et  dans  le  commencement  de 
rerpniaalion  des  départements ,  ton!  le  Ban-de-la-Roche  appartenoit 
an  Baa-Rhin.  Dn  temps  de  la  Terreur,  ces  habitants  des  montagnes  se 
trouvant  pour  les  ré^iuisitions  assinûlés  à  ceux  de  la  plaine ,  et  voyant 
leurs  voisins  des  V6ges  traités  beaucoup  plus  favorablement,  ont 
demandé  (fètre  compris  dans  le  département  des  Vôges.  Toute  la 
paroisse  de  Rotbau  Ta  obtenu;  quant  à  Tautre  paroisse,  Waldersbaeli 
seul  y  a  été  compris  ;  les  quatre  autres  villages  sont  restés  compris  au 
département  du  Bas~Rbin ,  de  façon  que ,  contrairement  à  la  loi  sur  le 
cnlte,  la  paroisse  de  mon  frère  se  trouve  partagée  entre  deux  départe- 
mens.  CSependant  ces  paroisses  sont  les  seules  paroisses  protestantea 
daos  ces  contrées.  Et  il  n'est  pas  possible  de  séparer  les  communes  de 
la  paroisse  de  Waldersbach  pour  leur  donner  deux  ministres  ;  mon 
frère  a  à  peine  de  quoi  vivre ,  le  pays  est  trop  pauvre. 

Les  commanes  du  Ban>de-la- Roche  détachées  du  département  dn 
Bas-Rhin  vont  red^nander  d'y  être  comprises  de  nouveau  ;  si  cela  se 
fait ,  la  difficulté  cesse  quant  à  la  paroisse  de  Waldersbach.  Je  vous 
joins  ici  une  pétition  des  communes  en  question ,  pour  que  vous  puis* 
aies  en  peser  les  argumens.  Si  la  chose  n'est  pas  faisable  pour  le  mo- 
ment, il  faudroit  bien  obtenir  une  exception  h  la  règle  et  permettre  an 
ministre  de  Waldersbach  de  continuer  à  desservir  ses  quatre  autres 
villages.  Quant  à  la  circonacriptinn  des  églises ,  il  n'y  aurait  d*autre 
parti  à  prendre  que  de  rapporter  celles  protestantes  du  Ban-de-la>Roche 
à  celle  de  Barr,  qui  en  eat  distante  de  cinq  lieues,  comme  étant  la  plus 
proche  et  la  plus  populeuse  .  .  •  

Je  vous  salue  et  vous  embrasse  cordialement. 

Oberlln. 
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WOI  D*ALMCB 


ExIraU  de  la  réponse  de  Koch  \ 

Paris,  le  6  messktor  X  '. 

En  conséquence  de  la  lettre  dn  professeur  Bodaiaou  de  Nayence , 
j  ai  présenté  une  note  au  Ministre  de  Tlntérieur,  et  je  lui  ai  remis 
paieilleaient  la  pétîliou  des  citoyens  du  Ban-de4apftodie,  J'ai  recom- 
mandé de  même  ces  objets  aux  diOérens  bureaux  de  ce  ministère  aux- 
quels cela  appartient  ;  mai^  j  ai  bien  vu,  par  les  réponses  qui  m*oiil  été 
feites ,  que ,  dans  Tun  et  l'autre  objet,  il  sera  difficile  de  réussir.  .  .  . 

La  pétition  d'ailleurs  des  diojens  du  Ban-de-la->Roelie ,  pour  pro- 
duire un  effet .  auroit  dû  être  appuyée  de  notre  département;  mats, 
pour  ce  qui  est  de  leur  organisation  ecclésiastique ,  vous  anrei  vu  par 
les  réponses  du  dtoyen  Portails,  que  j^ai  adressées  à  l'ami  Weber,  qu'on 
admettra  des  exceptions  à  l'article  28  de  la  loi  relative  à  Torganisatton 
de  nos  cultes.  Rien  de  û  obscur  et  de  si  inexécutable  que  cette  même 
loi ,  qui  nous  donnm  encore  bien  de  la  tablature  


KOCD. 


•  Bibliotbèque  impériale ,  Ail.  188,  ttl. 
•SSittialSOt. 
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I. 

De  la  bonté  morale  ou  Es<]uisse  d'une  apologie  du  christianisme , 
par  Ad.  Sch^ffeu  ,  précédée  d'une  lettre  de  M.  Ed.  Laboulaye  ,  de 
rinsUtiit.  Paris ,  chez  Grassart ,  1868.  1  vol.  S\  Prix  :  â  fr.  50  c. 

Le  livre  que  nous  annonçons  n'est  pas  un  de  ces  traités  de  morale  oa 
d'apologie  sees,  lourds  et  arides,  comme  il  en  existe  tant;  ce  n'est  pas 
oon  plus  un  livre  scientifique  proprement  dit.  L'auteur  c  a  visé  avant 
tout  à  être  utile,  »  comme  il  nous  le  dit  lui-même  dans  sa  préface.  Il  a 
écrit  pour  tout  le  monde  et  non  pas  seulement  pour  les  savants.  Au  lieu 
de  faire  de  l'érudition,  ce  qui  pour  lui  n'eût  pas  été  chose  bien  difficile, 
jl  s'est  contenté  de  présenter  au  lecteur  les  résultats  de  la  science  sous 
une  forme  attrayante  et  de  manière  à  se  faire  comprendre  de  tous  :  il  • 
eu  soin ,  d'ailleurs ,  de  mettre  i  la  fin  du  volume  de  nombreuses  notes 
et  éclaircissements. 

La  bonté,  voilà  selon  M  Scha&fTer  le  bul  dernier  de  la  vie.  Elle  con- 
siste dans  la  pureté  et  dans  la  force  de  l'affection  qui  devient  la  source 
d'où  découle  la  vertu. 

L'obligation  d'aspirer  à  la  bonté  est  formelle  et  univenelle  :  notre 
eonscience  proclame  cette  vérité ,  et  elle  nous  dit  que  nous  ne  sommes 
libres  que  pour  être  bons. 

Ces  principes  une  lois  établis,  l'auteur  nous  fait  voir  les  diverses 
manifestations  de  la  <  bonté ,  »  telles  qu'elles  se  rencontrent  dans  la 
société  humaine.  La  «  bonté  »  nous  apparaît  d'abord  sous  les  traits  de 
la  «  charité  *  qui  dispense  à  tous  indistinctement  les  biens  matériels  et 
les  biens  spirituels  ;  puis  sous  ceux  de  la  c  justice  >  qui  défend  de  faire 
à  autrui  ce  que  l'on  ne  veut  pas  que  Ton  vous  fusse. 

Du  général  Fauteur  passe  au  particulier  :  il  dépeint  les  manifestations 
et  les  applications  de  la  c  bonté  >  selon  les  différentes  relations  dans 
lesquelles  nous  nous  trouvons  ici-bas  et  termine  en  retraçant  les  carac- 
tères essentiels  de  la  vraie  c  bonté.  > 
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€  Qui  fsiit  le  bat,  mit  l«s  mofo»*  »  Ces  mejens,  pour  arriver  à  la 
c  bonté,  1  M.  Schiffer  les  eipose  dans  la  seconde  partie  de  son  o«<- 
vrage.  Il  les  groupe  aous  différenles  rubriques  et  trille  sueeessivement 
de  rheoreuse  inQuenee  qu'exercedi  sur  nous  la  nature ,  Part  et  la 
scienee,  rexainen  de  nous-mêmes,  Tattente  de  la  rie  future,  Tamitié, 
les  lifres,  surtout  le  Uvre  des  Unes,  la  Parole  de  Dieu,  et  dans  la 
Parole  de  Dieu  surtout  Celui  c  qui  est  la  bonté  personnifiée,  le  saerifice 
descendu  sur  la  terre,  comme  s'exprime  H.  Laboulaye. 

Cette  douce  figure  du  Christ,  Tauteur  nous  la  montre  entourée,  dans 
tous  les  livres  du  nouveau  Testament ,  d'une  mémo  auréole  de  bonté 
céleste;  les  préceptes  touchant  la  c  bonté ,  >  qui  formait  le  fond  de  la 
doctrine  du  Maître ,  il  nous  les  montre  invariablement  reproduits  par 
tous  les  auteurs  sacrés,  malgré  les  caractères  partieulicîv,  les  ten- 
dances particulières  qui  distinguent  renseignement  de  chacan  d'entre 
eux.  Le  livre  qui  nous  occupe  derient  de  la  sorte ,  comme  lindique  le 
titra  même,  une  apologie  du  christianisme  :  après  Tavoir  lu ,  l'on 
demenre  convaincu  que  le  christianisme  est  la  vérité  en  ce  qu'il  ne  vise 
qu'à  cette  t  bonlé  >  dans  laquelle  notre  propre  cœur,  notre  propre 
conscience  nous  force  à  reconnaître  le  dernier  but  de  notre  existence. 
Il  existe  une  harmonie  parfaite  enlro  l'Evansile  et  les  aspirations  les 
plus  élevées  de  notre  propre  être  moral.  Telle  est  la  conclusion  de  la 
dernière  partie  de  l'ouvrage  de  M.  SchsefTer  et  nous  ne  pouvons  assez 
remercier  l'auteur  d'avoir  mis  cet  axiôme  dans  une  si  vive  lumière , 
surtout  vis-à-vis  des  attaques  passionnées  et  habiles  de  la  morale  dite 
indépendante. 

M.  Schtpfîer  confesse  avoir  parlé  de  l'abondance  du  cœur.  H  dit  vrai. 
Le  langage  de  son  livre  est  bien  le  langage  du  cœur;  ve  langage  con- 
vaincu ,  vif,  ému,  passionné  parfois  qui  vient  du  cœur  mais  qui  va 
aussi  droit  au  cœur  et  qui  seul  sait  gagner  les  âmes. 

M.  Schaeffer  voudrait  voir  se  former  une  c  ligue  de  la  bonté,  Son 
livre  est  bien  fait  pour  persuader  le  lecteur  à  entrer  dans  cette  ligue. 
L'aui(  iirn'a  rien  néçrliyé  i|uand  il  s'est  agi  de  dépeindre  ,  sous  les  traits 
les  plus  aiinahlcs  el  les  plus  ,iHr;uants  ,  la  bonlé  telle  qu'elle  se  montre 
dans  toutes  les  relations  de  Li  vio  Nous  aimerions  traiii>cnre  ici  ces 
pages  si  émues  o\)  l'autcMir  pnlL'  ili  !a  pauvreté ,  de  la  maladie,  de 
l'art  el  de  la  science,  qu'il  importe  de  mettre  k  la  portée  de  tous  ;  de 
la  peine  de  mort,  de  l'esclavage,  de  l'intolérance;  ou  bicri  encore 
celles  où  il  est  question  de  la  nature ,  de  l'exameu  de  soi-même ,  de 
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rimilié ,  etc.  Miis  à  qiui'boii  Ifamcrin  «es  pages  :  diMoa  ppéfiSum 
les  lire  dans  rorigiiial. 

Le  voliiiDe  de  H.  Schalbr  pmlt  ssus  Iss  auspices  de  M.  Edoeerd 
Laboidaje  »  membre  de  FlDstitiit.  Ce  hsut  patronage  prouve  Men  tonte 
rimporiaBse  de  la  publicatioii  qae  neos  aenoDgens. 

La  lettre  de  rantenr  de  Pari$  m  AmérifUê  vieet  corroborer  d'une 
Iboon  éclatante  la  tàèse  que  défand  M.  Schiffer  ;  poor  r  émineni  mendire 
de  rinsUtat  c  le  symbole  du  chrétien,  de  Thomme  tel  qu*il  doit  être , 
est  bien  anssi  rameur,  la  fraternité  qui ,  dépouillées  de  toute  querelle 
d*EgliBe,  de  toute  division,  de  tout  er|ueil  de  secte  se  montrent  par 
les  aelieas  plus  SMore  que  par  les  paroles.  » 

M.  Laboulaje  pense  que  le  livre  de  M.  Meffer  pourra  servir  au 
triemfAe  de  ces  esoellents  principes  :  nous  nous  associons  à  notre  tour 
à  celte  espérance  et  nous  soflunes  fermement  persuadé  que  bon  nombre 
de  ceux  qui  auront  lu  le  nonvel  ouvrage  de  M.  SohsOér  se  ^ront  en 
déposant  le  volume  :  c  La  ligne  de  k  bonté ,  j'en  serai ,  l'en  suis,  i 

L.  IIORST. 


U. 

Alsaha  ,  ^  pAKtts  DU  TOLmiB  POUR  i 861  i867  »  par  Ava.  SfSBBmi. 
Ilulhoose,  1868 ,  imprimerie  de  h  P*  Rissier  et  *«-  Un  vel.  in«8^ 
de 581  pages,  avec  une  planche  représentant  le  porlrait-pbolograpbié 
de  feu  LoDis  ScmUbiGAii^.  —  Prix  de  la  partie  :  3  fr.  50  c. ,  dans 
toutes  les  librairies  de  rAlrace. 

Ce  vobime  est  le  huitième  de  la  colleolion  et  comme  il  compte  pour 
une  période  de  doq  années ,  il  en  est  aussi  le  pins  volumineux.  Nous 
ncQS  garderons  d*igouter  qu'il  en  eat  également  le  plus  intéresiant,  car 
la  mine  que  fouille:;!  X.  Stmber  et  ses  coUaberaieurs  produit  sans  cesse 
des  matéirianx  imperlauts  pour  rhisleîre  de  nos  mmurs,  de  nos  cou- 
tumss ,  de  nos  usages  et  surtout  celle  de  nos  origines  sans  que  les 
e^pleraleurs  s'égarent  jamais  dans  les  fantaisies  imaginaires  qne 
H.  Sloffel  a  rebutées  récemment,  avec  autant  de  fineaM  que  de  fermeté. 
Ce  volume  contribue  donc  i  enrichir,  d'une  manière  notable  et  satis* 
faisante ,  le  rayon  des  livres  sérieux  qne  l'on  consulte  avec  fruit  lors* 
qil'il  s'stft  d'aneatnde,  de  précisioa  et  de  fidélité.  Op  jagera  de  la 
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richesse  et  de  la  variété  de  cette  deuxième  partie  pur  rindîcatioQ  som- 
roaîre  qui  suit  des  maliëres  qu'elle  renferme. 

i*  Jérôme  Bock ,  botaniste  qui  vécut  dans  la  première  moilié  du 
16"**  siècle,  par  Préd.  Kirschleger; 

2*  Notice  sur  d*ancien8  droits  et  usages  de  la  ville  de  Mulhouse  aui 
17*^  et  18^  siècles ,  par  M.  Aug.  Michel  ; 

3*  Relation  des  fêtes  qui  furent  célébrées  k  Mulhouse,  le  24  octobre 
1729 ,  &  Toccasion  de  la  naissance  du  Dauphin ,  par  le  même  ; 

^  Deux  pièces  concernant  le  couvent  d*Unterlinden  de  Golmar  » 
communiquées  par  M«  X.  Mossmann  ; 

5^  Une  notice  très-curieuse  de  M.  Heitz  sur  la  condition  des  sm'ets 
wurlembergeois  de  Hunawilir  lorsqu'ils  contractaient  des  alliances  avec 
des  sujets  de  la  seigneurie  de  Ribeaopierre.  Les  documents  qui  ont 
serri  à  M.  Heits ,  et  dont  te  texte  est  publié ,  sont  du  16^  siècle.  On 
trouve  dans  ces  règlements  un  lien  de  parenté  étroite  avec  les  conditions 
faites  aux  colons  de  la  domination  romaine  et  plus  tard  aux  bourgeois 
forains  (uibwgw)  de  la  féodalité  ; 

0*  Le  titre  d'investiture  du  château  de  Bninstatt  au  profit  de  Gunon 
de  Berckheim ,  alors  Schultheiss  de  Colmar  pour  Adolphe  de  Nassau , 
par  Thiébaut  de  Ferrette  «  landvogt  d'Alsace  dont  Gunon  se  reconnaît 
le  vassal ,  est  communiqué  à  VAUaiia  par  M.  Frantz ,  chef  de  division 
à  la  préfecture  du  Haut-Rhin  : 

7*  Feu  M.'Coste  lui  a  communiqué  également  une  transaction  inter- 
venue entre  le  prieur  de  TruUenhausen  et  le  schultheiss  de  Ileiligen- 
slein  ,  par  laquelle  une  grande  partie  du  ban  de  celte  coiuuiune  est 
ahandoîiiu'e  au  prieuré  ; 

8"  Suit  un  troisième  document  résumant  une  piaiule  portée,  en  1555, 
devant  le  magistrat  de  Uosheim,  par  les  bourgeois  de  Bœrsch,  contre 
un  citoyen  de  Rosheim  qui  a  injurié  tonte  la  communauté  de  Bœrsch  ; 

9*  M.  Ch.  Schniidl  fournit  deux  rèî;lemcnts  donnés,  au  l-i"*  siècle  , 
par  le  magistrat  de  Strasbourj;  concernant  la  vente  des  oiseaux  et  du 
gibier.  Ces  pièces  sont  soigneusement  annotées  par  M.  Schmidl; 

lO»  M.  Nicolas  Ehrsam  communique  le  texte  d'une  action  de  grâce 
qui  était  récitée  au  service  religieux  [lar  la  population  isroélile  de  Mul- 
hou^<  ,  pour  remercior  Dieu  dt^  la  proteclion  qui  •  lail  aciordée  par  la 
Répiil  II  ]np  de  Mulhouse  a  la  population  israélile  réfugiée  dans  ses 
murs  pendant  la  terreur: 

11'  Aux  matières  indiquées  jusqu'à  présent  succède  une  page  inipor- 
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tante  de  notre  histoire  locale  pendant  la  guerre  de  Trente-ans.  Elle  est 
due  à  M.  le  D'  Rodolphe  Reuss  qui  Ta  écrite  sur  les  documente  authen- 
tiques existant  aux  archives  de  Strasbourg.  De  l'accueil  qui  sera  fait  à 
ce  fragment  dépend  la  publication  d'un  travail  plus  complet  que 
M.  Reuss  est  eu  mesure  d'écrire.  Il  est  à  désirer  que  le  projet  se  réalise, 
ctr  nous  n'avons ,  pour  celte  période  de  notre  vie  loeale ,  que  des  frag- 
ments disséminés  toutpà-fait  insuffisants  ; 

12'  Ce  travail  important  est  suivi  d'une  anecdote  qui  a  passé  en  pro- 
trerbe  à  Otternai  (PUtolen-wein),  Il  s'agit  de  la  réponse  naïve  faite,  par 
un  vigneron  de  cette  localité ,  i  l'empereur  Maximilien  I*'  visitant  Obenat 
vers  la  fin  de  Tannée  1516; 

13*  Des  malièras  intéressantes  que  nous  venons  d'indiquer,  nous 
passons  au  chapitre  de  TafOiclion,  cW-i-dira  à  la  nécrologie,  vaste 
champ  de  rapos  od  nous  ne  trouvons  que  des  noms  cbers  aui  amis  de 
la  science  historique  et  des  lettres  alsaciennes.  Ds  sont  au  nombre  de 
vingt-neuf  qui ,  dans  Tespace  de  cinq  années,  ont  repris  le  chemin  de 
la  commune  patrie»  Beim^anffenm ,  comme  dit  M.  Slosber.  Nous 
avons  renouvelé  notre  pèlerinage  â  ces  tombeaux.  On  y  reviendra  peut- 
être  dans  cette  Bévue. 

Enfin  le  volume  se  tennine  par  une  indication  bibliographique  des 
productions  qui  ont  vu  le  jour  en  Alsace  depuis  TapparitioD  du  dernier 
volume  de  VAhaHa  jusqu'à  celui  que  nous  annon^ns. 

« 

m. 

MomniBiira  ob  l'histoire  de  l'amcieii  tvtcat  de  Baie,  recueillis  et 
publiés  par  ordre  du  Conseil  exécutif  de  la  République  de  Berne , 
par  Nlf.  I.  ThooiLLAT,  ancien  prefesseur  à  Porrentruf ,  et  L.  Vaih 
TBST ,  curé^jen  à  Delémont.  —  Tome  —  1400*t500. — Porren- 
traj,  1867.  —  Imprimerie  de  J.  Giirller.  ~  Un  vol.  io-S*  de  vm- 
948  [)ages. 

Le  tome  y  se  trouve  :  â  Golmar ,  chex  Held-Baliinger  ;  h  Strasbourg , 

chei  Noiriel ,  Salomon  et  Schmidt ,  libraires. 
On  peut  se  procurer  les  quatre  premien  tomes,  soit  par  rentremîse 

de  ces  libraires,  soit  en  les  demandant  direclement  h  H.  Victor  Michel 

à  Porrentruy ,  qui  en  est  Téditeor.  —  Pour  avoir  directement  le  v* 

U  fyil  s'adresser  à  H.  J.  Gûrller  à  Porrentruj. 
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On' sail  généralement  cpie  la  Répuliliqne  de  Berne  fait  la  maj<»ni^ 
partie  des  frais  de  celle  importante  publiialioii  ;  on  sail  plus  générale- 
ment rncore  que  I  ancien  archiviste  de  Porrentruy,  feu  M.  Trouillat,  y 
a  laborieusement  attaché  son  nom  ,  et  l'on  conclut  que  sans  la  réunion 
de  ces  deux  éléments  la  publication  n'aurait  pas  vu  le  jour.  Mais  s'il  est 
juste  (le  ie  reconnaître,  il  ne  l'est  pas  moins  non  plus  de  ne  pas  laisser 
dans  l'ombre  le  nom  d'un  citoyen  sans  Tinitiative  duquel  la  République 
de  Beroe  oî  M.  Trouillat  n'auraient  eu  l'oGCâsiun  de  mériter  la  recon- 
naissance qB*eii  se  piait  géoéraleineiit  à  lear  eipriiner.  Tenu  au  courant 
de  la  négoeiatiOD  presque  dès  son  oricine ,  nous  avons  eu  souvent  la 
tentation  de  rompre  le  silence;  elle  nous  a  surtout  saisi  lorsipie  dans 
les  tomes  aalérieurs  au  V%  qui  vient  de  paraître,  nous  avons  trouvé 
sous  le  couvert  esoluaif  de  H.  Trouillat,  c'est-à-dire  sans  indication 
d'orig:ine ,  d'importantes  parties  du  carUAaàm  que  nous  savions  avoir 
été  préparées  et  fournies  par  celui-là  mèine  sans  l'initiative  et  les  solU- 
dtalioBS  désinléfessées  duquel  rien  n*aiirait  été  fait.  Aujourd'hui  qtie 
Ma  ThmiUet  a  trouvé  m  continuateur  lejal  dans  la  pentotmef  de 
Ml  L.  Vautre?  »  cuié-deyen  de  Delémont,  il  nous  est  permis  de  rompre 
le  silence  sans  risquer  d'entraver  la  marche  d'nnef  entreprise  qui  sera 
menée  è  bonne  fin ,  noue  en  avons  la  conviction  »  grftce  mt  dévoûment 
Hudlénible  ée  tous  et  à  l'esprit  de  justice  qne  respirent  les  premières 
psges  du  tome  que  M.  Vautrey  vient  d'achever  et  d»]i«reî  au  pnMic. 
Ce  nom  est  celui  de  M.  Aug.  Quiqneies ,  dont  nous  allons  dire  rapide- 
ment les  services  rendus  en  cette  occasion. 

Une  grande  partie  des  archives  dà  l'ancien  évéché  de  Bftie  avait  été 
transportée  au  chef-lieu  après  la  réunion  du  Jura  an  canton  de  Berne. 
Cesacchives  étaient  lettre-morte  peur  l'faisloire  dans  l'asile  qn  leur 
avait  été  donné.  A  cette  époque  il  y  avait  peu  de  monde ,  au  pa^  de 
Porreniniy ,  qui  s'ocoupAt  de  l'histoire  de  la  contrée  ;  M.  Quiqusres 
était  à  peu  près  le  seul  qui  se  vouAt  à  cette  étude,  fin  4842>  il  provoqua 
une  demande  qui  fïit  adressée  an  Grand-Genssi}  de  Berne  pour  obtenir 
la  restitution  de  ces  archives  an  dépOt  de  rancienne  résidenev  des 
évéqees.  Son  honorable  et  inftuente  intervention  vahit  è  la  demande  un 
accueil  fiivorable,  et  le  16  jniliet  de  la  mémo  année  il  était  chargé,  avec 
11.  Trouillat,  d'opérer  la  restitniien  de  ces  pièces  à  Pofrsntnqf,  dans  le 
tour  du  coq ,  de  l'anden  palais  des  évèqnes. 

Vers  k' mémo  époque,  le  Conseil  eiécuiifoAît  à  H.  Quiqueritde 
contribuer  à  la  publication  de  ses  recherches  sur  les  anciens  ohMeeux 
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du  pays.  M.  QoiqiMm  déclina  l'offre  gradeuse  qui  était  iailt  au  profit 
de  ses  travaux  personnels ,  mais  il  la  retint  au  profit  d'un  carttUaire  de 
Fanden  évécké.  U  en  avait  rédigé  le  programme ,  établi  le  dew  lors- 
que les  événements  politiques  vinrent  fournir  aux  esprits  une  préoecH- 
palion  qui  devait  nécessairement  faire  ajouroer  Fesécutioii  du  projet. 
Cependant  il  Q*était  point  abandonné  :  11.  QnîqBeres  y  intérëiBt  le 
Société  jnnsaieane  d'émuJalion  qoe  le  regretté  Thunnann  venait  de 
fonder  et  qui  obtint  le  lalifieetion  des  offres  précédenunent  fiûlee  li 
M.  QuiqnereK.  N.  Tronillat,  qnî  venait  d'étie  nommé  conaervelenr  dee 
arcbivea  de  Ponrentruj»  se  chargea  de  recueillir,  oeofdonner.  et 
tiMacrira  lea  docamcnls  et  e!est  ainsi  que  le  premier  tome  sortit  des 
presses  en  1852 ,  non  sans  avoir  bénéficié  de  la  perlidpetîon  diiecle 
de  H.  OeiqueroK,  mai»  —  pourquoi  ne  le  diriona-nous  pas?  ^  sens 
qn'il  en  ait  été  aneonément  tenu  ooaiple  per  le  bénéficiaire.  Pour  se 
ptednire  sens  ime  RépeUique,  de  paseil  procédés  ne  sont  pas  pta» 
louables  que  lorsqu'ils  se  produisent  sens  une  Honarebie. 

Cepenàmt  le  oirtoletre  serait  peut-être  demeuré  indievé  si  celui 
qui  Te  engendré  n'avait  survécu  k  11.  Trouillat.  Après  lui  avoir  trouvé 
un  aneceaseur  dans  la  personne  de  M.  Vautre; ,  Ht  Quiquerez ,  de  oeo^ 
cert  avec  rhonorable  euré-doien  de  Oelémenl ,  fit  de  nouveau  intervenir 
la  Société  jurassienne  dTémnlation  auprès  du  geovememenl  bernois 
pour  qu*il  continuât  TaUecatioa  à  M.  Vantrof  Rédigée  «ur-le^champ,  à 
la  réunion  de  Saint-Imier ,  la  demande  a  été  généreusement  accueillie 
et  c'est  ainsi  que,  grâce  au  courage  et  au  dévouement  de  M.  Vauirey , 
les  garanties  les  plus  solides  sont  désormais  assurées  à  l'achèveaieat 
de  l'ceuvre.  M.  Vaulrey  compte  d'ailleurs  sur  le  concours  d'une  pléiade 
d'hommes  instruits  et  laborieux  ,  dont  la  collaboralian  est  nécessaire 
en  considération  même  de  l'étendue  et  des  difficultés  de  la  tâche  qui 
reste  à  remplir.  Au  tome  V*,  dont  nous  saluons  avec  bonheur  la  publi- 
cation ,  succédera  assez  prochainement,  nous  l'espérons,  le  tome  YI* 
qui  contiendra  ,  outre  les  litres  du  commencement  du  xvi*  siècle ,  la 
reproduction  des  sceaux  des  évôques  de  iiàle ,  des  familles  nobles  et 
des  principaux  personnages  du  pays;  comme  dans  la  [snriie  qui  a  paru, 
la  Haute-Alsace  aura  sa  grande  pnrt  dans  la  sui!^  du  i  aiiulaire  que  nous 
souhaitons  vivement  de  voir  conduite  à  une  heureuse  tin. 

Nous  terminerons  celle  annonce  en  donnant  succinctement  une  idée 
de  la  matière  que  renferme  le  tume  V*'. 

Il  commence  par  le  liber  marcarum  accompagné  de  la  carte  de 
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l'évôché  divisé  en  décanals ,  Ip  tout  dressé  sous  Tépiscopal  de  Frédéric 
ze  r^liein  ,  Ï444-14-69.  Ce  docmiienl  est  d'une  grande  ulililé  pour  l'in- 
teiligeuce  de  noire  histoire.  U  est  immédiatenient  suivi  du  pouillé  de 
Pancien  évêcbé ,  rédigé  jiar  M.  Trouillal.  Un  certain  nombre  de  lilres 
du  IS*"  el  du  43*  siècle,  omis  dans  les  volumes  précédenis  ou  (l»>couverts 
depuis  lenr  publication,  reconiinence  le  rarlulaire  proprement  dit  pour 
le  Ct^nlinuer  jusqu'à  la  fin  de  l'année  1500.  Le  volume  se  termine  par 
un  régeslc ,  ou  analyses  classées  chronologiquement  des  actes  dont  le 
texte  n  a  pas  dû  être  j»uhlié  tn  exteiim.  Le  règeête  conmneoce  à  Tannée 
1055  et  s'arrête ,  comme  le  cartulaire  ,  à  Tannée  1500. 

Ces  seules  indications  suffisent  pour  faire  comprendre  aux  esprits  le 
moins  familiarisés  avec  la  matière  «  l'utilité  d'un  recueil  de  ce  genre 
pour  l'élude  de  l'histoire  d'après  les  sources.  Le  texte  de  tous  les  actes 
qui  ont  une  portée  politique  se  trouve  dans  le  cartulaire  et  la  subs- 
tance de  ceux  qui  n'ont  qu'un  intérêt  restreint  ou  local  est  condensé 
dans  le  régeste  ;  que  si  cependant  il  importait  pour  l'histoire  locale  de 
eonsulter  le  titre  même ,  il  est  loisible  à  1  homme  «l'étude  ou  de  se  ren- 
seigner plus  amplement  par  lui-même  ou  de  se  faire  renseigna,  le 
titre  lui  étant  connu  de  même  que  le  lieu  où  il  est  déposé. 

Disons  enfin  pour  clore  cette  notice  que ,  dans  son  avant-propos , 
H.  Vautrey  rend  bonne  justice  aux  collaborateurs  qui  l'ont  assisté  dans 
sa  laborieuse  entreprise  :  ce  sont  M.  de  StQrler ,  archiviste  à  Berne , 
M.  Aug.  Quiquerez ,  M.  X.  Kohier ,  M.  Lutolf  et  M.  Zimberlin  ,  curé  à 
Biederthal.  C'est  ce  dernier  qui ,  outre  les  communications  fournies 
par  lui  dans  le  cours  de  l'ouirage,  8*esl  chargé  d'ajouter  à  la  fin  dent 
pages  d'annotations  et  de  corrections  au  documents  lelatifr  à  l'Alsace. 

FnÉDÉnc  KuETz. 
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LES  PRISONNIERS  D'ORLEANS. 

(£PISCDB  RÉVOLUTIOiN^AiAK  ) 

1792-1795. 
L 

LE  VOYAGE.  -  LE  MASSACRE. 

.....  Quand  vous  irez ,  dans  ud  de  vos  voyage* , 
Vhilcr  Pau  ,  Rayonne  et  ses  riants  rivages  , 
Toulouse  la  romaine  où  ,  dans  des  temp.f  meilleurs, 
J'ai  sucé  ,  tout  enfant ,  la  poésie  en  Heurs  , 

Passe*  par  Blois  !  

(Vuitoft  Ba«o  ,  la  FenUlu  «ToiifoiNiie.} 

Oui,  passez  par  Blois,  comme  vous  le  conseille  le  pixHe  ;  mais  passez 
d'abord  par  Orléans  (c'esl  le  chen)iti  )  .  t  arrèlez-vous  ,  au  moins 
quelques  heures  dans  celle  bonne  vieille  ville ,  jadis  le  boulevard  de  la 
France  centrale  ,  le  ^^ombril  de  la  Loire  (Umbilicm  Ligcris)  comme 
rappellent,  dans  leur  énergique  langage,  quelques  uns  de  nos  vieux 
chroniqueurs. 

Puis  ,  quand  vous  aurez  admire  ou  ci  ilujué  ,  selon  votre  goût  (elle 
mérilp  l'un  et  l'autre^  sa  cathédrale  ,  si  imposante  par  sa  masse  et  son 
ampleur  ,  si  faible  par  ses  détails  ;  quand  vous  aurez  savouré  les  {gra- 
cieuses sculptures  de  ses  vieux  logis  historiques  :  Mniwti  de  Fntn- 
çois  ,  maison  de  Diane  de  Poitiers ,  nifiis  ir,  d'Affnès  Sorel ,  maison 
de  Jeanne  Darc ,  maisons  qui ,  si  elles  ne  sont  pas  toutes  authentiques , 
sont,  du  moins,  toutes  charmantes  ;  quand,  revenu  sur  \^  place  du 
Martroy ,  vous  aurez  donné  un  coup-d'œil  à  la  statue  équestre  de  la 
Pucelle ,  obliquez  à  gauche  en  passant  devant  l'aneienne  chancellerie 
ducak  (graodeur  déchue  transformée  en  Imrea»  de  mmageriei)  ^  et 
engage2*v<Mi8  dans  la  rue  d'IUiers, 

Après  y  avoir  fait  une  centaine  de  pas ,  vous  apercevrez ,  sar  foIre 
droite I  une  église  construite  en  briques,  sans  aucun  caractère,  et  dont 

>SM«.-f^  AûÉée.  7 
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la  porte  ouvre  sur  une  cour  intérieure  entourée  de  bACiments  iflfoeléB 
à  un  pensionnat.  C'est  Tancien  eouvent  des  Ifàu'flKS. 

C'est  là  que ,  è  de  rares  intervalles ,  siégea  la  ftanle-Mur  waHonalê , 
instituée  par  le  décret  du  10  mai  1 791  dont  Tart.  6  portait  que  ce  tribunal 
exceptionnel  ne  pouvait  siéger  è  moins  de  quinze  lieues  de  la  capitale. 
G*est  lA  que  furent  incarcérés  HH.  De  Briasac ,  ancieu  commandant  de 
la  garde  constitutionnelle  de  Louis  XVI,  de  Lessart  et  d'Abanoonit,  ses 
anciens  ministres ,  et  quelques  autres.  Le  couvent  de  Samt'Chark$  » 
aujourd'hui  caserne  d'infanterie,  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  servait 
de  prison  au  reste  des  accusés. 

Accusés  de  quoi?  Il  faut  distinguer.  Ceux  des  Mmimes  étaient,  pour 
la  plupart,  inculpés  d'avoir  enlwékrùi.  En  effet,  après  la  fuite  à 
Varennes  (juin  1791) ,  les  Girondins  qui  dominaient  encore  dans  TAs- 
semUéé  oû  ils  soutenaient  le  principe  de  rinviolabîlilé  de  la  couronne» 
mais  qui  n'osaient,  qui  ne  pouvaient  résister  à  l'émolbn  publique 
causée  par  la  tentative  royale,  avaient  trouvé  ce  misérable  compromis, 
de  supposer  que  Louis  XYI  avait  élé  emmené ,  malgré  lui,  au  milieu 
de  Tarmée  de  Bouillé  qui  lui  aurait  rendu,  malgré  lut,  romnipotence 
de  Louis  XIV.  On  sait  ou  aboutissent,  en  temps  de  révolution,  de 
pareils  subterfuges.  Ceux  pour  qui  on  les  tente ,  comme  ceux  qui  les 
conçoivent ,  en  sont  ordinairement  les  premières  victime 

Quant  aux  détenus  du  couvent  de  Saint-Charles ,  c'étaient ,  pour  la 
plupart ,  des  onkiers  du  régiment  de  Cambrésis ,  naguère  en  garnison 
à  Perpignan  ,  auxquels  on  avait  joint  divers  habitants  de  cette  ville , 
accusé:*  comme  eux  d'avoir  formé ,  de  cciucerl ,  uii  complut  tendant  à 
en  livrer  la  citadelle  à  l'Espagne. 

Au  milieu  de  ces  prétencius  criminels  d'Etat,  figuraient  encore, 
sous  des  inculpations  diverses  :  l'éveque  de  Mende  ,  un  juge  de  paix  de 
Paris ,  un  marchand  île  iruits ,  de  Lyon ,  uu  irai  t  on  apothicaire  de 
Toul ,  et  jusqu'à  un  tailleur  de  Strasbourg ,  tant  U  est  vrai  que  l'on 
trouve  des  Abucieus  partout. 

Depuis  le  retour  de  Varennes  jusqu'au  10  août  1792,  le  sort  des 
détenus  avait  élé  assez  supportable.  Le  rui  cohm  rvant  encore  une 
ombre  d'autorité  ,  les  Girondms  eux-mêmes  ne  voulant  pas  la  perte  de 
ces  malheureux ,  les  procédures  traînaient  en  longueur,  on  ne  faisait 
que  de  loin  loin  quf'l.jues  acle^  irHitonnalion ,  dans  l'espoir  que 
rapiii-eiaeat  des  f-prils  >'o[M'ranï  à  la  lonL'iie,  les  pûiirsuite>  pourraient 
être  abandonnée»  et  le»  inculpés  rendus  à  la  liberté.  Eux-mêmes  n'en 
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doiitairat  pas.  Seulemoit,  ne  se  dissimulant  pas  non  plus  que  leur  déteu' 
tlon  pouvait  avoir  une  certaine  durée ,  ils  s'efforçaient  d'en  adoucir  les  en- 
nus  par  quelques  douceurs  qu'ils  se  procuraient  du  dehors  et  auxquelles 
Pautorité  n'apportait  aucune  entrave.  C'est  ainsi  que  M.  de  Brissac  put 
fiûre  établir ,  aux  Mntmes ,  un  jm  d$  paunu  qui  lui  permettait  de  se 
livrer,  avec  quelques-uns  de  ses  co-détenus,  à  un  exercice  salutaire. 

Après  le  dix  août ,  les  choses  changent.  A  la  commune  de  Pari» , 
dans  les  sections,  dans  les  chibs,  on  roromence  à  signaler,  comme 
un  oiiirop»  d  la  nation ,  les  quelques  adoucissements  apportés  au  sort 
des  prisonniers.  L'Assemblée  délègue  deux  de  ses  membres ,  Bourdon 
et  Dubail ,  pour  s'assurer  de  fétat  des  prisons  é^Or^ans.  De  son  côté  , 
h  section  des  Gobelins  (faubourg;  Saint-Marceau)  présente  à  l'Assemblée 
une  motion  tendant  à  faire  venir  à  Paris  les  accusés  de  la  liaute-cour. 
En  même  temps ,  deux  cents  fédérés  marseillais  se  dirigenl  vers 
Orléans  ,  sous  la  eoiuluiîe  du  prèlendu  patriote  polonais  LazuwsU  * , 
pour  les  raifiijner.  I/Assemblée  ordonne  aux  Marseillais  de  revenir  à 
Paris,  el  au  pouvoir  exémttf  d'envoyer  à  Orléans  18ù0  hommes  et 

*  Les  talsutrieDS  el  blognplies  de  It  RévolailM  déalgneai  U»at  LtawwsU  oonne 

un  Polonais  tenu  en  France  au  eommeneement  de  la  Révolution  ;  e*esiiiiie  emor. 
il  était  né  è  LuDéville.  Sou  père ,  Jean  Lazowskî ,  né  à  CiechaioowfchU ,  en 
Pologne  ,  étaii  attaché  k  la  maison  du  roi  Stanislas;  il  est  successivement  qualifié 
dans  les  aclés  Ue  l  étal  civil  :  officier  de  bouche  (1748)  ;  rhrf  (/  o/^^c  (17491 ,  et 
ejàûa  ancien  contrôlair  des  offices  (1768,  deux  ans  après  la  mort  du  rui-duc).  It 
tvait  époesé  Catherine  Onmdidier'Ldiru» ,  d'une  fluidlle  lomine  qui  compte 
encore  des  représenlraudans  la  province  et  Lnnéville  même.  Cetm  nnionnvail 
été  des  plus  fécondes.  On  compte  sur  les  registres  de  baptême  de  cette  ville  y  de 
1748  ^  176^î,  sFii-e  enfanta  (dix  Ois  et  six  filles  ;  suivant,  ponr  la  plupart,  à 
des  iiilervalies  aussi  rapprochés  que  pos<^thle  ;  ainsi ,  k>s  deux  premiers  <^OIlt  de  la 
même  année ,  sam  être  Jumeaux  (l'un  du  i  février .  l'autre  du  29  déccmttrc  17tô). 
On  a  perdu  te  irace  de  la  plupart  de  ces  «ihais  ;  cepwdaat  il  en  est  quatre  qui 
restés  on  revenus  en  Prance ,  y  éuienl  nainnliséa  de  Aiit ,  el  y  ont  ndtevé  leur 
exiitenoe  ;  ce  sont  : 

Françoise  Lazowskî ,  née  à  Lunéville  le  18  août  175G ,  plus  tard  épouse  , 
puis  v»Mivc  de  François  de  Thiiy  d'Arminière ,  officier  de  cavalerie  en  retraite» 
decedee  à  LuntMiUe  le  ôO  mun  iS48  ; 

2»  Jeaa-Bapligte-Mariin  L.azowski ,  né  à  Lunéville  le  11  novembre  1758  ,  plus 
tard ,  prtenr  cemmondafoire  de  SoM-Jforeetf  {peès  AHklrcb).  en  dernier  lieu 
dbmiotoe  Aenofoire  de  SakU^ ,  d4o6dé  I  Lnnévttle  le  4e  avril  48H  ; 

3«  Joseph-Félix  Lazowsid ,  né  à  LuDévtlIc  le  20  nov<*nibre  1789 ,  qoaUflé,  en 
tôiO  :  Baron  de  tEmfiirs ,  comnumdani  de     UgioH'd'Hoimsur  »  ginérat  de 
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plusieurs  pièces  de  canon  ,  arjtni'assurer  la  sùrel»''  des  prisonniers.  Or, 
il  ce  moment  (lin  d'août  1702)  le  pouvoir  exéculil,  en  ce  qui  concer- 
nait les  détenus ,  c'était  le  ministre  de  In  justice  ,  et  ce  ministri'  s\ip- 
pelail  Danton.  Roland  ,  minisire  de  l'intérieur,  était  deja  suspect  à  la 
foule;  le  pouvoir  poiiiupie  résidait  presque  tout  entier  entre  les  mains 
dn  Comité  de  surveillance  de  la  commune  du  10  août ,  composé  d  abord 
de  Duplain,  Panis ,  Sergent  et  Jourdeuîl  auxquels  on  adjoignait,  le  2 
septembre:  Marat  (nom  bien  signiticalif ,  rapproché  de  cette  date), 
Deforgues ,  Lenfant ,  Guermeur  cl  Durfort. 

Le  pouvoir  exécutif,  pour  se  conformer  aux  ordres  de  i'As^einhlée  , 
envoie  à  OiK'aa>  1800  hommes,  mai*;  il  leur  donne  pour  chef  FouruuT 
.VAmértcam  .  mulâtre  pvallé  qui,  d»  j  i  m  H'H  ,  à  l'émeute  du  Champ- 
de-Mars ,  avait  failli  tuer  Lafayetle  d  un  coup  de  pistolet,  et  s'était 
signalé,  le  iO  août  1792,  à  l'allaqiip  des  Tuileries.  Fournier  rejoint ,  à 
Lonjumoau  ,  Lazowski  et  ses  Marseillais  qui ,  n'acceptant  d'ordre  que 
rie  la  (  i)inmune,  s'étaient  bien  gardés  d'obéir  à  ceux  de  l'Assemblée, 
et  ils  arrivent  tous  à  Orléans  le  30  août.  Des  collisions  n'usez  vives 
éclatent  cntr'eux  et  la  garde  nationale  de  cette  ville  ;  la  municipalité 
s'en  ()laint  à  l'Assemblée  et  lui  déclare  que  les  accusés  de  la  liaule-cour 
ne  sont  plus  en  sûreté  dans  ses  murs. 

Au  moment  où  cette  déclaration  parvenait  à  l'Assemblée  (3  sep- 
tembre)»  celle-ci  ne  pouvait  plus  se  dissimuler  le  sort  réservé  aui 
prisonnière,  si  on  les  amenait  k  Paris,  où  les  massacres  commençaient 
dans  les  prisons  ;  il  est  même  probable  que  la  Commtme  en  eofojaiit 
h  Orléans  Lazowski  et  ses  Marseillais ,  Fonrnîer  et  ses  gardes  nationani 
soldés,  comptait,  sinon  sur  leur  concours  nrtif,  du  moins  sur  leur 
connivence  pour  que  la  vengeance  du  peuple  s'exerçât  à  Orléans  en 
même  temps  qu'à  Paris.  L'attitude  énergique  des  gardes  nationaui  du 
Loiret  contribua  puissamment  à  ajourner  leur  trépas. 

Le  3  septembre  TAssemblée  rend  uo  décret  qui  ordonne  de  tes 
transférer  i  Saumur. 

Le  4»  i  sii  benres  du  matin ,  Fournier  organise  le  départ*  Il  entasse 


division  d  artillerie ,  impecUur  général  de  cette  arme  a  l'armée  d' Allemagne , 
décédé  à  Paris,  en  1813; 

4*  Eofln  le  capitaioe  des  fédérés  mort,  ea  1798 ,  à  Vsttgtrard .  teloa  la  pluptrt 
des  biographes.  Cependant  Q  ne  flgwe  pis  snr  les  leglsiies  de  déeès  de  eeite 
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les  prisonniers  dans  sept  chariots  à  boulets ,  fournis  par  le  train  d'ar- 
tillerie ;  ses  gardes  nationaux  soldés  et  les  Marseillais  de  Lazowski  les 
entourent.  Lui-même  se  met  à  leur  téte ,  portant  au  poitrail  et  à  la 
qaeue  de  son  cheval  les  croix  de  Saint-Louis  et  de  Gincinaatus  arra- 
chées aux  détenus.  Le  convoi  se  met  en  marche,  non  versSaumur, 
comme  le  prescrivait  le  décret  >  mais  vers  Paris»  chaque  homme  por- 
tant à  son  chapeau  *  c  Paris  ou  ta  morl  /  » 

Voici  la  liste  de  ceux  que  Tescorle  protégeaU  ainsi.  £Ue  existe 
encore,  en  minute ,  aux  archives  de  Versailles. 

1.  Adbémar  (Jean  d'),  chevalier  de  Saint-Louis .  lieutenant-oolonei 
dn  régiment  de  Cambrésis. 

2.  Adhéroar  de  la  Ghasserie  (François  d*) ,  fils  dn  précédent,  sons- 
lientenant  an  même  régiment. 

8.  Adbémar  dn  Roi  (Félix  d*),  neveu  de  Jean,  sous-lieutenant  au 
même  régiment. 

4.  Bertrand  (François) ,  avocat  à  Perpignan. 

5.  Blachères  (Gheries-François  de) ,  chevalier  de  Saint-Louis ,  capi* 
taine  au  régiment  de  Gambrésis. 

6.  Blandinières^  procurmr  à  Perpignan. 

7.  Blinière  (René  de  la) ,  capilaine  au  régiment  de  Gambrésis. 

8.  Bonafot,  avoeai  à  Perpignan. 

9.  Boxader  (Vincent) ,  habilam  de  Perpignan. 

10.  Boxader  (François) ,  id. 

11.  CasteUane  (Jean-Amanid  de)  y  évéque d»  Mende. 

19.  Chapoular  (  Urbain  •  Joseph  ) ,  sous -officier  au  régiment  de 
Camhrésis. 

13.  Ghappe  (Jean-Baptiste  de),  capilaine  à  la  suite  de  )*armée. 

14.  Charlier  du  Bieuil  ( François-Marie- J éi*ôme) ,  ulUciei  du  régi- 
ment de  la  Reine. 

15.  Comelas  (François) ,  chapelier  à  Perpignan. 

16.  Cossé  (Louis-Hercule-Timoléon  de),  duc  de  Brismc  ,  gouverneur 
de  Paris  ;  chevalier  des  ordres  du  iioi ,  lieutenant-gén^iral  de  ses 
années,  et  commandant  de  la  garde  constitutionnelle. 

'  Le  décret  Ue  iranslalioo,  rendu  la  veille,  adressé  à  Orléans  vraiseaiblabietncat 
par  etiafeue ,  fMOvail  y  èira  panwoa  dans  la  sali.  Il  est  potiible  aussi  que  Foor- 
aler  m  la  coovftl  pas  »  miit  lui  et  «es  lioiiinM  savaient  que  rAsiemblée  oe  vou- 
lilt  pas  que  les  priMHiDiers  vlaaieat  à  Pirit  où  taa  itieadiit  wia  mon  certaine. 
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il.  Daleu  (le  chevalier) ,  rnpilaine  au  régiment  de  (^ambrésis. 

18.  De  lieu  iJean-tiapiiâte) ,  capUaine  des  gardes  natùmatuo  de  la 

Lozère. 

l'J.  Dcscorbiac  (Dominique) ,  lieutenant  au  régiment  de  Cambrésis. 
'2u.  D(jc  (.Ios<'ph) ,  musicien  au  même  régiment. 

21.  Duliz  (Joseph) ,  lieutenant  au  même  régimenU 

22.  Duroux  (Joseph) ,  id. 

23.  Elieiiiie  de  la  Rivière  (Jean-Baptiste) ,  juge  de  paix  de  la  sectUm 
Henri  /K,  à  Paris. 

24.  FranquemUe  d'Abancourl  ( Cbarles-Xavier- Joseph  ) ,  ancien 
tninisirc  de  In  guerre. 

25.  GauUiier  (Antoine),  domi.siuiiu  tie  Charlier  du  Breuil. 

26.  Gérard  (Philippe-Jacques) ,  sous -lieutenant  au  régiment  de 
Cambrésis. 

27.  Tirnet  de  la  ilijjue,  habilant  de  Perpignan. 

28.  kersounou  (Charles-Marie  de),  capitaine  aurégim'  de  Cambrésis. 

29.  Lassatix  (Huherl  de),  nncien  brigadirr  dps gardes  du  rnrps  du  Roi. 

30.  LayrouHe  (t  rançois  de) ,  lieutenant  au  régiment  de  Cambrésis. 

31.  Lupé  f'Cliarlcs  de'; ,  lieutenant  au  même  ré},'inient. 

32.  Maivoisin  (Charlos-Franr-  de),  rolonel  du  riHjimenldc  Monsieur» 

33.  Marchai  (de) ,  lieutenant  au  ro^Mmenl  de  Cambrésis. 

34.  Marck  (Charles- François) ,  garçon  apothicaire  ,  de  Toul. 

35.  Mazelaigne-Kancour  (Henri  de),  lieutenant  au  régiment  de 
Cambrésis. 

36.  Mcyer  (Louis- Joseph) ,  iailleur ,  à  Strasbourg. 

37.  Molinières ,  étudiant  en  droit ,  de  PerpigoaD. 

38.  Mont-.lusiin  { François  de) ,  capitaine  au  régiment  de  Cambrésis. 

39.  Pargade  (Pierre  de) ,  lieutenant  au  même  régiment. 

40.  Prat  (Laurent),  tailleur  à  Perpignan. 

41.  Retz  (Jcau-Dapliste) ,  ancien  capitaine  d'infanterie 

42.  Silly  (Hyacinthe-Joseph  de),  olficicrau  régiment  de  Bourbonnais. 

43.  Siochan  de  S'Wehan  (Jean-Marie)  »  sous-lientenent  an  mèmê 
régiment. 

44.  Valder  de  Lemri  (Antoine),  ancien  minislire  des  af aires 
étrangères. 

'  V.r  n'i  si  i>js  11-  iiii-nv  qui>  le  N"  IS,  mal^r»-  l'identitt''  d«'s  noms  et  prénoms. 
Duns  plubit-urb  tie  iiui»  dfiiaricmculi»  (iu  ceuire  el  du  Midi ,  eucore  aujourd  liui , 
toos  les  eD&nU  de  même  père  poneni  les  mômei  prénems. 
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45.  Loyauté  (Dieudonné  de) ,  officier  d'artillerie. 

46.  Montgon  (Charles-Louis) ,  officier  du  régimeul  de  Cambrésis. 


51.  Molette  (Pierre)  ,  marchand  de  /rutr?,  de  Lyon. 

52.  Pomeyroles-Grammnnt  (le  chevalier  de). 

L'Asscrntiké  eA  bieiitùl  inlormée  que,  malgré  son  décret  du  3,  les 
prisonniei^  ipprocbeol  de  Palis  ;  elle  ordoune  de  les  diriger  sur  Ver- 
sailles. Kournier  obéit. 

Le  8  septembre ,  le  maire  de  Versailles  lit  an  Conseil  général  de 
cette  commune  une  lettre  du  ministre  de  l'intérieur  (Roland)  annonçant 
que  les  prisonniers  Etat ,  ci-devant  détenus  à  Orléans,  doivent  arriver 
le  dimanche  matin  (c'est-à-dire  le  lendemain ,  9  septembre)  el  que  les 
autorités  locales  doivent  prendre  les  mesorM  nécessaires  pour  leur 
firarnir  le  logement  et  la  subsistance ,  ainsi  qu'aux  perik)nnes  chargées 
de  reiUer  à  leur  ewêmvaHmt  et  dont  le  nombre  est,  à  peu  près  de 
mille  cinq  cents. 

A  la  suite  de  cette  communication ,  le  Conseil , 

c  Considérant  que  VersaUles  reofenoo  en  ee  moment  cinq  à  six  mille 
hommes  arrivés  de  diverses  parties  du  département  pour  se  former  on 
bataillons  do  volontaires  ;  que ,  depuis  plwtsun  /ours ,  du  hommes 
ptrwn  clurdtmi,  par  êet  imUgatùmt  perfiies ,  à  égarer  le  ewisme  4e 
m  mioifem  pour  U»  porter  à  des  exécutions  easiglamies;  que  si  •  jusqu'à 
GO  moment,  les  magistrats  sont  parvenus  à  déjouer  ces  manceuvres 
odieuses,  il  est  i  craindre  que  rarrivée  des  prisonniers  d*Biat  ne  four- 
nisse Toccasion  de  les  renouToler  avec  plus  de  succès  ; 

€  Considérant  que  les  maisons  de  justice  et  d'arrêt  sont  remplies  ; 
qn*il  n'existe  dans  la  ville  aucun  local  propre  A  recevoir  les  prisonniers  ; 
que,  hors  ses  muis  et  i  peu  de  distance ,  il  en  est  un  qui ,  par  sa  posi- 
tion et  sa  construction,  offre  à  la  fois  les  moyens  de  retenir  les  prison** 
niers  et  les  moyens  de  les  gsranlir  ;  que ,  par  son  nom  même ,  il  aura 
encore  tavantage  de  satisfaire  en  quelque  sorte  Tan^nadversion  popu- 
laire, et  éPattittuer  k  sentiment  de  la  haine  en  faisant  naitre  des  idées 
de  mépm  ; 

«  Ouf  le  procureur  de  la  commune  ; 

<  Arrête  que  MM.  Fradiel ,  Devienne ,  Gaucher ,  Sérot  et  Patou 


47.  Montgon  (Charles  ,  chevalier  de) , 

48.  Moujùux  (Jean-Joseph  de) , 
4y.  Pierrepont  (Charles-Louis) , 
50.  Rivière  (de  la) , 


id. 
Id. 
id. 

id. 
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iront  à  rinstani  visiter  les  bâtiments  de  la  hénagbhik  el  y  &ire  les 
dispositions  convenables  pour  recevoir  les  prisonniers  et  loger  une 
partie  de  la  garde  qui  les  accompagne  ^  > 

En  effet,  l'ancienne  Ménagerie  dn  roi,  située  h  Textrémité  delà 
branche  méridionale  du  pmd  canal  ^  avec  son  entrée  principale  sur  la 
route  de  Bretagne ,  à  égale  distance  de  Versailles  et  de  Saint-Gyr,  était 
vide;  elle  venait  d*étre  évacnée  à  la  suite  d*un  incident  assea  cnrievs , 
peu  connu ,  et  qu*à  ce  titra  il  est  bon  de  consigner  ici. 

Après  le  dix  août ,  les  Jacobins  de  Versailles  (Société  des  amis  de  la 
Coii>lilutioii)  s'étaient  transportés  à  cet  établissement  tambour  battant , 
drapeau  en  tète  ,  el  le  chef  de  la  liande  avait  exposé  au  Directeur  que 
lui  el  les  siens  veiiaieiU,  au  nom  du  peuple  cl  au  nom  de  la  nalure, 
le  sommer  de  rendre  à  la  libel  lé  des  èlres  sortie  Hljies  des  malus  du 
Créateur  et  iriduement  détenus  pai  i  orgueil  et  le  faste  des  tyrans.  Le 
Directeur  avaii  déclaré  être  prêt  à  déférer  à  une  soiamalKni  qu'il  n'avait, 
d'ailleurs,  aucuu  muveu  de  repousser;  il  avait  cru ,  ce|iLint,uU  ,  devoir 
hasarder  une  simple  oi)sërvalion  ;  c'est  que,  parmi  ses  pensionnaires, 
il  en  était  un  cerlaiti  nombre  ,  tellement  inaccessibles  au  sentiment  de 
la  reconnaissance,  que,  le  prenuer  usage  qu'ils  feraient  de  leur  liberté 
serait ,  vraisemblablement ,  rie  dévorer  leurs  libérateurs  ;  en  consé- 
quence ,  il  croyait  devoir  décliner  ce  rù!e  en  ce  (jui  le  concernail  per- 
sonnelleinenl.  et  olîrail  à  la  Société  ies  des  des  cages  où  étaient  ren- 
fermés les  lions ,  tigres ,  panthères  el  autres  carnassiers  de  forle  taille. 
Cette  proposition  iil  réfléchir,  et  un  amendement  tut  aussitôt  voté ,  aux 
termes  duquel  les  animaux  féroces  seraient  transportés  au  Jardin  des 
Plantes  de  Paris ,  ce  qui  eut  lieu  ;  quant  aux  animaux  inofTensifs ,  ils 
furent  immédiatement  mis  en  liberté  Ce  sont  les  cages  vides  de  ces 
animaux  que  Ton  destinait  au  logement  des  prisonniers. 

*  Archives  oonunnnales  de  yemllles,  série  K ,  carton  Priêonniert  if  Or/ému. 

*  Ces  animiov  no  mériuileiil  pss  toes  l'épitlitte  d*tfui^aifî/Si;  il  j  tvail  iterni 
eax,  notamment,  plosteurs  oooples  de  rats  moostmeux ,  rapportés  de  Java  psr 
l<!  navigateur  La  Condamine ,  el  qui ,  depuis  ,  ont  pullulé  à  Versailles  au  point  de 

compro;ri<Mîrc,  parleurs  ilé;^rifs,  la  solidité  du  rliatcau  t  \  d'autres  prands  édifices 
tlont  It'S  foudalioiis  minées  par  leurs  généiatiuiis  successives  oui  Uù  élre ,  à  plu- 
sieurs reprises,  robjel  du  réparalioMS  con^idérables.  Cette  variété  de  rongeurs  ne 
SIS  iroliTt ,  en  liberté ,  nulle  part  en  France ,  ailleurs  qu'à  Venailles.  Qmnt 
anx  herbiTores ,  quant  aux  oiseaux ,  les  uns  et  les  antres  se  répandirent  dans  tes 
bots  d'alenloar  ;  un  grand  nombre  y  périt ,  mais  une  quantité  a«ex  notable 
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Le  9  septembre,  à9 heures  du  matin,  plusieurs  ofliciers  de  Tescorte 
arrivent  à  la  maison  commune  et  annoncent  au  Conseil  assemblé  sur  la 
con?ocaiion  du  maire  qu'Us  ont  laissé  les  prisonniers  et  le  détachement 
à  deux  lieues  de  la  ville  ;  quelques-uns  d'entr'eui  se  reodenl  i  la  Ména- 
geiM  poar  visiter  le  local  qui  leur  est  destiné. 

Le  maire,  Riihaud ,  monte  à  cheval  et  se  dirige  fen  Joa|t  commaue 
pea  éloigaée  lie  Versailles,  où  il  doit  renco&lrer  le  convoi,  se  proposant 
«te  prendre,  a*U  est  possible,  les  mesures  propres  à  éviter  de  faire 
passer  les  prisonniers  par  la  ville.  En  même  temps ,  et  pour  le  cas  od 
ce  prqjet  ne  serait  pas  réalisable ,  il  fait  afficher  la  proctanalion  sui» 
vante  adressée  tantanx  babilants  qa*anx  volontaires  prêts  i  partir  pour 
défendre  la  frontière  : 

€  Citoyens  et  frères  d*amies , 

€  On  transfère  d*Orléans  les  prisonniers  d'Etat  que  la  banle*coar 
doit  juger. 

€  On  leur  avait  assigné  Sanmur  pour  résidence  ;  ils  sont  conduits  à 
Versailles  et  y  arrivent  aiyourd*bul. 

c  Le  devoir  nous  ordonne  impérieusement  de  garder  ce  dépôt  ;  la 
cité  de  Versailles  méritait  qu'on  le  lui  confiât ,  puisque  la  tranquillité 
n*a  pas  cessé  de  régner  dans  ses  murs. 

c  Nous  ne  croyons  pas  devoir  rappeler  k  des  hommes  Uhree  que  ees 
prisonniers  appartiennent  à  la  loi  j  et  qu'ils  sont  sous  la  sauve-garde 
publique. 

«  Français  !  la  loyauté  des  citoyens  de  Versailles  ainsi  que  celle  des 
braves  légions  qui  s'y  réunissent  pour  aller  défendre  la  liberté  et 
l*égaliéj  nous  répondent  que  ce  dépôt  sera  conservé.  » 

A  une  heure ,  !e  Conseil  reçoit  du  uiuire  la  lettre  suivante  : 
«  Mes  chers  collègues  , 

c  Le  cortège  arrive  à  Jouy.  Il  est  impossible ,  avec  les  chariots  ,  les 
canons,  les  caissons,  de  passer  par  les  derrières,  comme  nous  l'avions 
projeie.  tU  veulent  passer  par  Venmilles.  Rassemblez  les  administra- 
tions; je  vais  faire  les  dispositions  les  meilleures  pour  faire  ce  passage 
aussi  stiieuieai  que  possible.  » 

ii'eoLr'eux  s'y  accUmaU.  Il  y  a  25  ou  30  ans,  M.  Jourdain ,  alors  inspecteur  des 
forèu  de  la  ooaroaae ,  et  lésIéaDt  sa  pavillon  de  te  £«iierw,  dépendMiee  de 
rsadense  méasgerie  «  y  avaii  iwnié  ane  coUecUon  utn  noubvenae  «i  Cm  iaié- 
ressaote  coropoaée  cxèluiivemeBl  d'tnimaix  «MUfim  tvéi  oa  pris  du»  le 
doBtiae  de  Tenailles. 
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Le  Conseil  se  rend  au  département  (préfecture),  le  Conseil  de  district 
est  aussilôl  appelé  ,  et  l'on  décide  d'un  commun  accord  que  trois  ma^s- 
trals,  uode  chaque  corps,  iront  au-devant  de  IV'^rorîf»  jusqu'à  la  grille 
du  Petit-Montreuil ,  pour  la  conduire  jusqu  à  celle  de  i'Oraiifj:  r\('\ 

MM  LairuiTe  ,  Dt^plane  ei  Trullel  sont  chargés  de  celte  misâion.  ils 
sortL'iii  h  une  hftire  et  ikniic 

A  deux  heures .  rAssemblee  est  intorraée  que  les  prisonniers  ont 
bientôt  traversé  la  ville,  qu'il  y  i  sur  leur  passât!*^  une  grande  affluence 
de  personnes  de  tout  sexe  et  de  tout  âge  ;  t^^u  il  ne  paraît  pas ,  jusqu  à 
ce  moment ,  que  l'on  veuille  se  porter  à  dos  excès  contre  eux;  que  le 
peuple  se  contente  de  les  accabler  de  huées. 

A  (kux  heures  trois  quarts,  arrive  le  sieur  Pile ,  apparitetir  de  police. 
Il  annonce  <  que  les  prisonniers  vimheiU  d'éire  mauocrés  dam  la  rue 
de  V Orangerie  » 

Voici  ce  qui  s'était  passé  ^  : 

Les  hommes  de  Fournier ,  les  Marseillais  de  Lazowaki  Ma-mèmes 
étaient  des  patriotes  exaltés  ;  mais  ce  n'étuflot  pas  des  assassins.  Sans 
doute  ils  n'auraieil  pas  risqué  leur  tb  pour  4éfeadre  celle  d'accusés 
qu'ils  regardaient  comme  des  eiMiemti  éa  jMupJé;  mais,  maesés  autour 
des  chariots,  leur  présence  aurait  suffi  pour  tenir  en  respect  les 
S^|ilsmértfeiir«  todus  de  Paris  atin  de  continuer,  à  Versailles,  les  mas- 
sacres exécutés  par  eai,  la  semaine  précédente ,  dans  les  prisons  de  la 
capitale.  Malheureusement,  soit  par  une  fausse  lactique ,  soit  à  l'insti- 
gatiott  de  ceux  qui  étaient  du  complot ,  l'escorle  se  divisa.  Un  détache- 
ment, composé  en  partie  de  catalerie  et  d'artillerie  se  mil  en  tèle, 
précédé  des  deux  commandants  (Fournier  et  Laiowski)  et  des  maftB* 

*  Ces  mots  odI  fait  croire,  même  à  quelques  conieniporaÏDS,  que  V Orangerie  éuil 
le  lieu  de  desUnaiion ,  mais  c'est  une  erreur,  il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  grille 
d'tînlrée  de  rOraogene  nuis  de  la  tam'érc  «m  porte  de  ville  qui  y  coodail ,  de 
Bène  qoe  It  giilie  de  Pettl  Moetteiill  ffenne  le  ftoboofg  de  ce  nom*  Les  magliUsls 
o*aeooaipigaaieDi  le  convoi  qne  d*nne  grille  à  l'iotie  patoe  que  c'était  sarimt  ia 
tnvenée  de  la  ville  qoi  éudt  dangereuae. 

*  Lm  délâils  qui  vont  suivre,  comme  ceux  qui  précédent,  sont  t^mpruatés, 
partie  aux  pièces  ronservi^es  dans  les  archives  ,  partie  à  ia  Iradilvm  locale.  Il  y  i 
trente  ans,  épocjue  où  j  habilnis  Versailles,  il  t'xistnit  encore,  dans  celle  ville, 
un  certain  nombre  de  personnes  ajant  assisté  mas^cre  ,  ei  j'ai  pu  recueillir 
de  la  booefee  aêBM  de  pUnieeti  d'eeu'eUes  quelques  (MtfiindMliés  célaitvM  I  ce 
ingiqee  événemenu 
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irais  de  la  commuoe ,  du  district  et  du  déparlement.  Un  autre  détache- 
ment fermait  la  marche,  mais  le  convoi  se  trouvait ,  eo  partie,  dégarni 
sur  ses  flancs. 

Le  cortège  était  entré  en  \'ille  par  la  rv$  ÔM  Chantiers ,  grande  voie 
de  plus  d'un  kilomètre  de  longueur ,  qui  ouvre  près  du  Champ  de 
coHrtet  de  Porchefontaine  »  et  débouche  sur  l'avenw  de  Paris ,  en  face 
de  la  nottvelle  préfecture  ^  près  de  rhôtel  de  ville.  Il  devait  suivre 
roomtw  de  Paris ,  traverser  obliquement  la  place  dames  qui  s'étend 
devant  le  palais  de  Lomé  XIV,  laisser  cet  édifice  sur  sa  droite,  s'en- 
gager dans  les  petites  rues  des  Récollets  et  de  Sainl^nlim  qoi  occupent 
t'enplaeemenft  de  l'ancien  wliage  de  VereaiUm  ^  pour  descendre  ensuite 
hrméeiaSwinietÊémee  (aiyourd'hui  de  la  Bihtiothèfue)  laiiuelle 
«beulit  à  Teatrémité  de  la  me  d^  ^Orangerie  près  de  la  barrière  qui  la 
lirae  au  couchant ,  et  donne  accès  à  la  roule  de  Bretagne  sur  laquelle 
est  située  ta  méMgerU  dont  les  bâtiments  sont ,  aujourd'hui ,  affectés 
4  une  iiNine  du  domaine  de  la  couronne. 

Jusqu'aux  abords  du  cbftiesu ,  les  prisonniers ,  on  vient  de  le  voir , 
n'avaieni  été  Tobjet  que  de  quelques  huées.  Là,  une  partie  de  reacoile, 
soit  spontanément ,  soit  i  Ttastigation  de  ceux  qui  étaient  du  complot, 
prit  «m  raeeowrei ,  en  traversant  la  oour  du  palais  et  la  terrasse  de 
l'orangerie,  pour  gagner  la  route  de  Bretagne  A  900  mètres  environ  en 
dehors  de  la  barrière ,  en  passant  entre  In  Cent  manket  et  le  Boeiuei 
delajRgme. 

D  y  avait  &  Versailles ,  depuis  phuieurs  jours  (  probablement  depuis 
le  5 ,  époque  où  avaient  cessé  les  massacres  de  Paris  et  de  Bicètre) , 
des  égorgeurs  envoyés  par  la  Commune  de  Paris  ;  ranété  de  hi  muni- 
cipalité dté  plus  haut  y  fait  allusion  ;  nous  en  verrons,  lontpA-l'heure, 
une  autre  preuve.  11  y  avait  aussi,  dans  la  foule ,  quelques  vauriens  de 
la  ville ,  gens  desaeetde  torde ,  (  mais  en  très-petit  nombre)  et  des 
braconniers,  des  maraudeurs,  venus  des  villages  que  le  cortège  avait 

'  Il  ciiSiail  UD  village  de  Vcrsaille&  dès  le  xiii*  siècle.  Au  xiv«,  dans  uae  cbaric 
qvi  existe  aux  archÎTes  de  Seloe-et^Otse  (fonds  des  Vmtx  de  Cernay ,  layette  3  , 
H*  1)  en  Mnoln  le  Pelett«)r  de  TWaniM ,  veed  k  BoMn  Bémy  de  K(0r»Millèt . 
une  maisoB ,  teoaal  k  Pbilippot  d*  Smiûurrff  »  et  va  efaaaip  immi  d*ane  psil  à 
Monsieur  Jêkan  de  Yerssailtes ,  chevalier  •  et  dVitrc  part  au  curé  de  Ver$taUle$f 
de  rechief ,  an  arpent  ik-  t  rr*^ ,  mouven%  du  prieur  dr  YerssniHes  —  27  juillet 
i545.  »  Ainsi  à  reUp  (^poqu  '  celle  localité  était  paroisse,  soigneurie,  Pt  possédait 
un  prieuré  ;  on  von  au&si  que  Trianon  et  Satory  étaient  Aéjk  des  lieux  babiiés. 
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traversés,  et  qui,  exaspérés  par  les  condamnations  ,  souvent  rxorbi- 
lantes  en  ces  mafières ,  qu'eux  ou  les  leurs  avaient  subies  sous  i  anciea 
régime  espéraient  s'en  venger  sur  les  aîiricns  nittiislres. 

C'était  en  effet  à  ceux-ci  (|ue  s'adressaient  les  plus  furieuses  vocifé- 
rations, et  lorsque  le  rassenibiemenl  commpnrn  à  devenir  agressif,  on 
enieinlif  quelques-uns  de  ceux  qui  en  faisaient  partie  promettre  au 
maire  d  épargner  ie  reste  des  prisonniers  s'il  voulait  leur  livrer  Brime 
et  Lessart. 

Déjà ,  dans  la  rue  de  la  Surintendance,  alors  que  les  chefs  de  l'es- 
corle  et  les  magistrats  avaient  franchi  la  barrière,  la  marche  des  cha- 
riots avait  été  un  instant  arrêtée.  Le  maire  Richaud  et  Lazowski  étaient 
revenus,  au  galop,  les  dégager,  puis  avaient  rejoint  la  tète  du  convoi. 

C'est  alors  que  de  la  rue  du  Potager ,  parallèle  à  celle  de  TOrangerie 
sur  laquelle  elle  débouche  près  de  la  barrière  par  un  coude  qui  porte 
le  nom  de  Petite  rue  du  Potager  t  sYInnce  un  groupe  de  misérables  qui 
ferme  la  grille  et  sépare  le  convoi  de  la  tète  de  l'escorte.  Richaud 
nnent  sur  ses  pas  et  parvient  à  la  faire  ouvrir;  mais ,  par  une  de  ces 
tactiques  fréquentes  en  temps  de  troubles ,  plusieurs  de  ces  hommes , 
feignant  de  craindre  pour  sa  sûreté ,  8*emparent  de  lui  et  remportent 
chei  I0  Suitte»  Il  leur  échappe^  court  vers  la  barrière  qui  avait  été 
nifermée  et  parvient  à  la  faire  ouvrir  de  nouveau.  A  peine  est-il  rentré 
en  ville,  qu'elle  est  encore  fermée,  et  obstruée  parla  foule.  Toute  commu- 
nication entre  les  chariots  et  la  téte  de  Tescorte  était  désormais  inter* 
rompue.  Nous  avons  vu  que  la  plus  grande  partie  de  Tarrière-garde 
avait  quitté  le  convoi  pour  prendre  le  plm  court. 

Tout  cela  8*était  passé  avec  une  extrême  rapidité.  Les  cbariols  arri- 
vaient à  peine  à  Tangle  île  la  barrière  et  de  la  rue  de  la  Surintendance. 
Un  instent  d'hésitotion,  un  arrêt  de  quelques  minutes  suffisait  pour  que 
les  massacres  de  Paris  se  renouvelassent  à  quelque»  pas  de  ce  JSni  4» 
Paume  que  Ton  appelait  encore  le  berceau  de  la  Uberlé. 

Richaud  et  ses  collègues  le  comprenaient  bien.  Renonçant ,  pour  le 
moment,  à  conduire  les  prisonniers  à  la  Ménagerie,  il  les  font  tourner 
à  gauche  pour  gagner  Vkâtei  dee  garàee  du  corps  (aujourd'hui  quartier 
de  cavalerie)  situé  rue  Royale ,  et  faisant  face  k  la  barrière ,  mais 
è  l'autre  extrémité  de  la  rue  de  POrmgerie ,  qui  a  près  de  500  mètres 
de  longueur.  S'ils  parviennent  à  franchir  ces  500  mètres ,  s'ils  peuvent 
entrera  l'hôtel  des  gardes ,  ils  sont  sauvés.  Les  itommes  de  l'escorte 
qui  se  dirigent  vers  la  Ménagerie,  les  uns  pai  la  bdiiiere ,  les  autres 
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par  le  parc ,  vont  revenir  sar  leors  pas ,  on  attendra  qne  la  nuit ,  la 

fatigue  ,  la  faim  aient  dissipé  la  foule  ,  et ,  à  la  faveur  de  robscurilé  et 

du  silence  ,  on  conduira  les  prisonniers  au  local  qui  leur  a  été  préparé. 

Hicliaud  s'élance ,  à  pied  (son  cheval  élait  resté  hors  de  la  barrière), 
jusqu'à  la  lêle  du  coQvoi  qui  arrivait ,  en  ce  moment,  au  carrefour  des 
Qualre  bornes 

Mais  il  y  avaU  été  devancé  par  un  ^ope  de  massacreurs  qui ,  en 
soivaDt  la  rue  du  Potager,  avaient  joint  la  rue  Satory  i  son  point  de 
jonetion  avec  celle  de  l'Orangerie  et  tenaient  déjà  leurs  sabres  levés  sur 
la  première  charette.  Il  s'élanre  au  milieu  d'eux ,  s'efforce ,  par  ses 
exhortations  »  de  les  ramener  au  sentiment  de  rbumauité  et  au  respect 
de  la  loi.  On  ne  l'écoute  pas.  Il  monte  au  milieu  des  prisonniers  et  leur 
foit  un  rempart  de  son  corps ,  mais  les  assassins  l'écartent  et  massacrent 
sous  ses  yeux  ceux  qu'il  voulait  sauver.  Ses  pieds  glissent  dans  le  sang; 
il  tombe  évanoui  ;  on  remporte  dans  une  maison  voisine ,  et  lorsque , 
reprenant  ses  sens,  il  s'écrie  :  c  Que  d'autres  se  déshonorent!  je 
mourrai  k  mon  poste  !  >  On  lui  répond  par  ces  paroles  sinistres  :  c  II 
n'est  plus  temps  !  » 

Il  n'étail  plus  temps ,  en  effet;  les  chevaux  étaient  dételés,  les  traits 
coupés,  les  chariots  vides.  Quatre  monceaux  de  restes  humains  cou- 
vraient les  qualre  bornes ,  et  de  cet  amas  sanglant  parlaient  les  cris 
déchirants  et  les  geuiissemeals  étouffés  de  ceux  qui  aclievaienl  de 
mourir  K 

'  On  désigne  ainsi ,  encore  ai^oerdlrai ,  le  point  dlnieiMetion  des  mes  dè 
J'Onmifcrje  et  4e  5tftory.  Ce  non  venait  de  ce  q«e  les  qoaire  coins  de  oe  cnmfMr 
élaieal  ooeopés  par  des  bouefaet  d'égoût  recoavenct  de  cages  en  fer  d'eniiroo  1 
■èU«  80  c.  d'él<^v:nIon  dont  la  partie  supérieure  présentait  une  plate-forme  de 
deux  n»èlTes  do  côté  ;  elU's  ^taii-nt  (lanqn/'f^s  de  massives  borner  de  grès  pour  les 
garantir  des  voilures.  Cfs  t'fjoûLs  ,  aujounl  liui  au  ras  du  sol ,  rt  stèreni  dans  leur 
ancien  état  jusqu'après  1850  ;  à  ceue  époque,  leur  plale-fonne  servait  à  déposer  tet 
«mehete  des  porte>ftlx  dn  carreftmr  ;  ces  faomnies  «vx-nénes  y  falnlent  TOtonticn 
lênr  riesie  et  j  tennieni  ftciiement  quatre  oo  doq  de  froai.  la  tradiiloa  locale 
rapporte  qu'après  l«  massacre  les  cadavres  des  victimes  resièreni  mfUét  sor  «es 
grilles  jusqa^  la  cliûte  du  jour. 

*  Une  dame  qui  habitait  aloni  au  coin  dos  rnes  de  Salory  et  du  Potager  ,  et  qui 
irivait  encore  il  y  a  25  ou  30  ans  ,  avaii  éprouvé  une  telle  horreur  tu  entendant 
tes  cris  des  victimes ,  que  depuis  ce  jour  jusqu'à  sa  mort  arrivée  plus  de  quarante 
ans  après  !«  atassacre  ,  elle  ne  pat  se  résoudre  a  sortir  de  sa  maison 
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Le  procès-verbal  suivaat,  conservé  eui  Archives  de  Versailles, 
indique  ce  qui  se  passa  ensuile  : 

«  D»  y/  seplmbre         Van  h*  de  la  Uberlé. 

SiÊMB  soir. 

<  M.  Gauches  donne  les  renseignements  qui  sent  à  sa  connaissance 
sur  le  nombre  des  prisonniers  d'Elal  qui  ont  été  massacrés  el  sur  ceux 
qui  ont  échappé. 

c  Mil.  Heurlier ,  Détienne  et  lui  étaient  à  la  Ménagerie.  Un  aide-de- 
camp  vient  les  avertir  que  leurs  soins  sont  inutiles  (c'est-à-dire  qu*D 
n'est  plus  nécessaire  d  y  préparer  des  logements).  Ils  accourent  et 
trouvent  la  place  jonchée  de  cadavres  mutilés.  On  leur  en  désigne  deux 
pour  être  ceux  de  MM.  de  Brissac  et  de  Lessard.  Ils  étaient  mécon- 
naissables. 

«  Quinze  à  vingt  hotumes  s'approchent  de  ces  trois  ofliciers  mu- 
nicipaux el  les  forcent  d'assister  à  la  recherche  de  ce  qui  est  dans  les 
poches  d'habiis.  Llienlol  M.  Gaiichez  reste  seul  ;  il  est  le  témoin  d'une 
espèce  de  règlement  proclamé  par  ces  hommes  encore  furieux.;  il 
portait  que  celui  qui  volera  sera  tué. 

€  M.  Gauchez  Tait  mettre  dans  un  chariot  tous  les  cadavres  et  leur 
fait  donner  la  sépultuM'  (l:ins  le  cimelièrf  de  la  paroisse  de  Sainl-Louis, 
en  présence  du  public.  UstHaient  au  nombre  de  quarante-quatre.  Tous 
leurs  vêtements  sont  transportés  dans  le  même  chariot  sur  la  place  de 
la  Loi  (aujourd'hui  place  liochr  ,  el  brûlés  publiquement. 

«  Le  soir,  deux  citoyens  ( iioiu  les  noms  méritent  d'être  conservés , 
MM.  Janse  et  Banlz)  annoncent  qu'ils  ont  chez  eux  deux  prisonniers 
échappés  au  massacre  ,  dont  l'un  est  {grièvement  blessé.  On  donne  des 
ordres  pour  leur  transport  à  riiifirmerie  ;  mais  ils  ont  voulu  en  sortir 
pendant  la  nuit  même  ;  on  ignore  le  ite»  de  leur  retraite.  Ik  ont  caché 
leurs  noms. 

€  Trois  autres  ont  également  échappé  ;  l'un  a  été  conduit  à  la  maison 
commune.  H  a  dit,  depuis,  qu'il  était  oHicier  à  la  suite  du  régiment  de 
Perpignan.  Les  deux  autres  s'étaient  réfugiés  chez  un  citoyen  (nous 
regrettons  de  ne  pas  savoir  son  nom).  Il  parait  qu'ils  étaient  aussi  offi- 
ciers de  régiment.  On  ignore  leurs  noms. 

•  Evidemmeat  une  escouade  îles  égoigeius  de  Paris  qui ,  se  soDtanl  aouieMis , 
acceptaient  ta  responsabilité  de  iear  œuvre.  Des  dloyeiit  igarii  ae  aeraleat  die> 
p«rsée  aprte  avoir  assouvi  leur  fureur.  ^ 
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€  Anjourd'hui ,  MM.  Gaacbet  et  Bernard  ont  été  chargés  de  les  een- 
dttire  k  Paris ,  au  Gotoité  de  surveillance  de  l'Assemblée  nationale. 
Arrivés  à  ce  Comité,  on  délibère  ;  mais  bientôt  on  s'aperpoit  que  ces 
trois  officiers  ont  profité  de  Touvertiire  d'une  porte  et  se  sont  évadés  S  » 

Aussitôt  après  le  massacre  commis  rue  de  TOrangerie ,  les  assassins 
se  transportent  à  la  Jtfdtson  ife  jtttlic$  et  i  la  Mawm  ffarrét ,  où  ils 
procèdent  comne  k  rÂbëatfe  »  aux  Camês ,  k  la  Farce ,  établissant  un 
semblant  de  Tribunal ,  un  simulacre  de  jugement ,  et  choisissant  leurs 
victimes  sur  le  registre  d'écrou ,  ce  qui  achève  de  démontrer  que  la 
plupart  de  ces  misérables  avaient  fait  partie  des  bandes  qui ,  la  semaine 
précédente ,  avaient  exécuté  «  à  Paris ,  les  ordres  de  la  Commum* 

Là  encore  le  maire  Ricfaaud  paya  de  sa  personne,  assisté  de 
MM.  Germain ,  président  du  département ,  Meaux  ,  jtige^  Gillet ,  accu- 
satew  public .  et  de  quelques  autres  citoyens  dévoués  ;  mais  leurs 
eiïorls  réunis  ne  purent  empêcher  l\*rtusion  du  sang.  Les  égorgeurs 
espéraient  trouver  dans  ces  prisons  une  douzaine  de  prêtres  rélraciaires 
arrAlés  comme  suspects  :  heureusement  ils  avaient  été  mis  en  liberté 
quelques  jours  aupar  iN mi. 

Vingt-six  détenue  lurent  immolés.  C'étaient  ^  pour  la  j  lnpart, 
d*obscurs  malfaiteurs,  peu  dignes  d'intérêt,  et  sans  aucun  caractère 
politique.  Lu  état  dressé  par  les  geôliers  constate  parmi  eux  : 

Quatorze  accusés  iïaMossmat  et  voh 

Deux  û  iissiL^sinal. 

Deux  de  di^lribulion  de  faux  billets. 

Six  de  vols  qualifiés. 

D'après  la  législation  du  temps  ,  ces  24  inculpés  pouvaient  être  con- 
damnés à  mort  par  la  justice,  mais,  massacrés  sans  jugement ,  ces 
malheureux  ,  si  coupables  qu'ils  pussent  être  ,  devenaient  des  victimes. 
En  tous  cas,  on  no  peut  reluser  celle  qualification  aux  deux  derniers, 
poursuivis  l'un  pour  embauchage  ^  l'autre  pour  fanatisme. 

Ainsi,  en  résumé ,  cette  funèbre  journée  du  ne»f  sefUmbre  compta 
«oMonle-dUB  victimes  sur  cent  onze  prisonniers. 

Quelques  jours  après,  le  MouUeur  ^  qui  pourrait  si  souvent  e'ap- 

•  D'après  ce  procès-verlwl  ,  cmq  prisonniers  ^pitliMnent  auraienl  échapf>é  au 
massacre.  Il  y  en  eiil,  eo  réalilé  ,  huti  ;  ùu  iguora  iongiuoips  leurs  noms ,  amis 
plus  tard  ,  lorsqu'ils  le  pureoi  saos  danger  ,  ils  se  firent  coonaltre  ;  ce  iOQi  les 
lioltdenimdelaliite  d-dems. 

•N*dBi4ieplCflibiel79S. 
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peler  le  Menteur  officiel ,  résumait ,  en  ees  termes,  les  faits  dont  nons 
venons  de  retracer  les  détails  : 

c  Dimanche  9 ,  les  prisonniers  d*Orléans  que  Ton  transférait  à  Ver- 
sailles ont  été  massacrés  à  leur  arrivée  dans  la  me  de  l'Orangerie. 
Trois  pièces  de  canon  précédaient  les  voitures ,  quatre  autres  suifaieni 
et  se  trouvaient  un  peu  éloignées. 

c  Déjà  deui  fois  le  peuple  avait  fait  des  efforts  pour  s'emparer  des 
prisonniers.  Au  moment  de  passer  la  gr&U  iê  f Orangerie,  le  tumulte 
devint  pins  oonsidérable. 

4  Quelqu'un  disait  que  lî  o»  nmaU  à  VOrangerie ,  H»  asrotsfil 
iowis  parce  gu'U  y  omiI  deux  mille  per$ùmie9  eadiéei,  A  ees  mots ,  la 
mullàlude  qui  croissait  manifesta  une  résolution  plus  prononcée  de 
forcer  cens  à  qui  la  garde  des  prisonniers  était  confiée  et  qui  voulait 
les  garantir. 

Aussitôt  que  les  trois  pièces  de  canon  eurent  passé  la  grille ,  le 
peuple  la  ferma  ;  alors  on  se  jeta  sur  les  voilures ,  et  Ions  les  prison- 
niers furent  massacrés.  deigiiaiiUe  emr  dfUfwmMrois  ont  pôri  ;  In 
trois  autres  j  qui  n*ame9U  pae  paru  aesez  coupables ,  ont  été  épargnés. 
On  assure  qu'au  nombre  de  ceux  qui  ont  été  tués  étaient  MM.  Bertrand, 
Vévêque  de  Perpignan ,  le  commandant  de  cette  même  ville ,  et  M.  Brissac 
qui ,  dit-on  ,  a  lutté  contre  les  meurtriers  avec  beaucoup  de  courage. 
(En  elTct ,  la  ti  idition  locale  rapporte  que  M.  de  Brissac,  ayant  arraché 
une  des  ridelles  de  sa  charrette ,  s'en  iù  une  arme  dont  il  blessa  plu- 
sieurs de  ses  agresseurs.) 

€  Nous  avons  retardé  jusqu'à  présent  le  récit  de  cette  répétition 
d'événements  *  qui  ne  peuvent  rester  ignorés,  mais  que  tout  homme 
sage  voudrait  couvrir  d'un  voile  et  ravir  à  l^histoire.  En  effet ,  ces 
mouvements  révolutionnaires  ont  beau  être  en  quelque  sorte  udouns , 
quand  on  calcule  tous  les  motils  qui  en  atlénuetit  la  violence  et  la 
cruavli}  ,  le  sentiment  de  Tordre  ,  l'idée  de  la  légalilf^  nécessaire  dans 
la  punition  des  crimes ,  l'image  des  bonin  s  lois,  surtout  des  lois  des 
peuples  libres,  qui  cherchent  avec  tant  de  scrupule  l'innocent  au  milieu 
des  coupables,  toutes  ces  pensées  chères  à  la  philosophie  qui  ;i  pr  i- 
duit  les  révolutions  ,  s'arrachent  diffirilement  du  cœur  des  vrais  amis 
de  la  Liberté.  Combien  ils  ont  besoin  de  se  retracer  les  perfidies  et  les 
trahisons ,  pour  soulager  leur  âme  contristéei  Ah  I  sans  doute ,  quand 

*  illuioo  aai  massacrei  des  2  et  3  seplenabre  dans  les  prisons  do  Paris. 
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on  m«t  dus  la  balance ,  avec  de  si  justes  molirs  d*afBiclton,  les  projels 
froidement  et  longuement  réfléchis  par  des  hommes  capables  de  juger 
leurs  propres  démarches,  d'apprécier  ce  qui  est  faste ,  et  de  ne  point 
se  méprendre  sur  les  véritables  droits  des  peuples,  quand  on  considère 
que  ces  hommes  Q*oot  point  été  arrêtés  dans  leurs  manœuvres  par  la 
certitude  de  livrer  un  peuple  entier  aux  calamités  de  Tanarchie  et  des 
divisions  ioleslines,  surtout  aux  succès  désastreux  qu*ils  préparaient  ft 
des  ennemis  coalisés  avec  nos  chefs  rebelles;  quand  on  ne  peut  plus  se 
dissimuler  que  Torgueil  des  traîtres  a  spéculé  sur  le  sang  des  hommes 
même  les  plus  paisibles ,  qu  enfin  ils  ont  été  bim  autrement  burbaret 
que  qwJques  vengeurs  illégaux  4e  letirs  ft>r faits  Thumanité  n^est  point 
consolée ,  maù  Petprit  mie  moins  irmMé;  et  il  le  faut  ainsi ,  car  de 
quelque  manière  que  ce  soit.  Ton  a  besoin  d'asseoir  no  jugement  sur 
tes  faits  ;  il  Importe  donc  que  ce  jugement  ne  soit  pas  moins  juste  que 
sévère. 

c  Pour  nous ,  ({ui  aimons,  sans  aucun  mélange  de  passions ,  Is  liberté 
et  la  patrie ,  nous  croyons  tenir  ici  le  langage  de  la  raison ,  et  sans 
donle  on  ne  nous  fera  pas  urt  reproche  de  cette  impartialité  bonorable 

qui  toujours  juge ,  approuve ,  condamne  et  s^afTIige  avec  équité. 

€  On  ne  gagne  rien  pour  la  Iranijuillilé  publique  à  heurter  avec  trop 
d'amertume  la  pm  ii>-  de  l'uinnion  du  peuple  qui  n'e^l  pnn  mm  quelques 
molifff  d'excuse,  il  iaut  peut-être  rHerv^r  toute  la  force  et  Tauslérité 
des  tunseils  pour  le  garantir  des  suggestions  de  ceux  qui  croient  pou- 
voir tout  It'i^iliiner  à  ses  veux. 

c  Les  vi  [il:i  ;iii(  ( illi'L-ales  et  précijMiees  que  le  peuple  a  exercées 
sur  des  prisonni«  [>  mou  tous  coupables,  du  moins  tous  prévenus  ^ 
ont  délivré  la  société  de  l'existence  d'hommes  dangereux.  Elles  ont  dû 
épouvanter  les  trailres.  Mais  ces  actes  ne  peuvent  se  continuer  davan- 
tage, et  il  esi  du  devoir  de  tous  les  citoyens  individuellement  de 
répandre  et  Ile  momie  politique  et  conservatrice  ,  que  toute  proscription» 
tout  attentai  aux  propriétés ,  à  la  sùrcle  des  personnes,  quel  qu'en  soit 
le  prétexte  ,  n'est  par>  seulement  un  renverf^ement  de  tout  oriire  et  de 
toute  justice  ,  niais  un  moyen  inévitalile  de  ruine  pour  tous  :  riches, 
iadigenls ,  tout  serait  engtouti  dans  un  pareil  désordre.  » 

Il  sullil  de  rapprocher  cet  article  des  documents  (jni  précèdent  pour 
j  reconnaître,  quant  aux  faits ,  un  lissu  d'erreurs  qui  ue  sont  pas 
toutes  iiivulûulaires. 

3'S4rM.— ti^  Aiuié«.  tl 
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Ces  prisonniers  que  Ton  conduit  à  Orangerie  ^  lorsqu'il  s'agit  de 
la  Mc'îîiigeric  ,  cet  éréque  de  Perpignan  .  ce  commandant  de  la  même 
ville,  qui  n'onl  jauuiis  ûguré  parmi  les  détenus,  le  nornbie  même  de 
ceux-ci,  comme  le  nombre  des  victimes  inexactement  rapporté  ,  tout 
cela  peut  résulter  de  renseignements  incomplets  ;  mais  on  ne  peut  se 
défendre  de  soupçonner  dons  l'auieur  de  cet  article  un  complice  du 
massacre,  lorsqu'on  le  voit  atlirmer  que  ceux  qui  vnl  été  épargnés 
n'avaient  pas  paru  assez  coupables.  Comme  si  ces  massacreurs  aux 
bras  sanglants  avaient  les  éléments  do  conviction  nécessaires  pour 
apprécier  ,  pnr  exemple  ,  la  part  qu'avaient  pu  prendre ,  au  projet 
(peut-être  imaginaire)  rie  livrer  Perpijinan  à  l'Espagne,  chacun  des 
irîngt-trois  ofliciers  de  Cambrésis  impliqués  dans  ce  prétendu  complot  1 
El  ce  musicien  au  même  régiment,  et  ces  neuf  bourgeois  de  Perpignan, 
avocats,  procnreun; ,  chapeliers,  tailleurs,  propriétaires,  et  jusqn'A 
un  adolescent ,  étudiant  en  droit  i  Tous  ces  mallieureux  égorgés  sans 
jugement  étaient,  au  dire  du  Moniteur,  c  bien  autrement  barbarei  que 
quelques  vengeurs  illégaux  ée  leurs  forfaits  l  » 

Hais  le  but  est  atteint  ;  les  massacres  tie  septembre  c  ont  déli?ré  ta 
société  de  l'existence  d'hommes  dangereux,  ils  ont  épouvanté  les 
traîtres.  >  C'est  assez  pour  le  moment  ;  on  verra  plus  tard.  On  a  vu  ! 

Quant  à  cotte  hypocrite  et  nauséabonde  phraséologie  sentimentale  de 
la  feuille  oCQcielle  »  sur  ces  faits  c  que  tout  homme  sage  voudrait  cou- 
vrir d'an  voile  et  ravir  à  Thistoire  »,  sur  c  ces  pensées  chères  è  la  phikt* 
Sophie ,  qui  8*arrachent  difficilement  du  cœur  »,  sur  c  cette  imparUaUlé 
qui  toujours  juge ,  approuve ,  condamne,  et  s'afflige  avec  équité  » ,  en 
vérité ,  tout  cela  fait  lever  le  cœur.  J'aime  mieux  la  sauvage  franchise 
de  Danton ,  lorsque ,  secouant  sa  crinière  de  Lion ,  il  s*écrie  :  c  J'ai 
regardé      gbxiib  en  face ,  et  je  l'ai  commis  1 1 

Paul  Rvot, 

OMMilItr  àlê      inpéfU*  de  Cilav. 


(la  tuite  à  la  pneMini  itorafatM..: 
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SULTZ  (en  HAUTE-ALSACE) ,  sMué  BU  Uaute-Âlsace  et 
dans  le  diocèse  de  Bàle,  nomnié  aussi  Ober-Suitz  ou  Haut- 
Sultz,  pour  le  distinguer  de  deux  villages  du  même  nom, 

situés  dans  la  Basse-Alsace  et  au  diocèse  de  Strasbourg, 
est  une  petite  ville  du  Haut-Mundat ,  appartenante  à 
révéque-prince  de  Strasbourg.  Elle  est  située  près  des 
montagnes  des  Vosges  »  dans  un  pays  fertile  en  grains  et 
en  vin  S  entouré  aussi  de  bois,  à  une  demi-lieue  de  Geb- 
weilier,  à  deux  d  Ensisheim,  à  une  demi-licue  d'isenhcim, 
à  deux  de  Kouilkcli,  à  cinq  de  Colmar  et  à  vingt  de  Stras- 
bourg. 

li  est  fait  mention  de  cet  endroit  dès  le  septième  siècle, 
sous  Adalric,  qui  obtint,  vers  l'an  662,  le  duché  d'Alsace« 

Curds  duminica  in  Sidza  cum  omnibus  aiqicndiciis  mis, 
ecclesia  videlicet  matrice  cum  decimis  suis ,  efc,  est  rap- 
pelée, dans  la  chronique  d^Ebersmunster,  dans  le  nombre 
des  biens  que  ce  dtic  Adabric  accorda  ,  vers  Tan  670 ,  à 
Tabbaye  d'Ebersmunster.  On  lit  dans  la  même  chronique, 
que  du  vivant  de  l'abbé  Colomb,  qui  vécut jusqiKiu  règne 
de  Pépin,  un  prcti  c,  nommé  Yrin,  bâtit  à  Sultz  une  église, 
qve  relia  S.  Pétri  iicitur,  et  qui  fut  consacrée  par  saint 
Pirmin ,  en  rhonneur  de  saint  Pierre.  Gela  arriva  donc 
entre  Famiée  lh%  que  Pépin  devint  roi,  et  entre  754,  qui 

Le  vîD  de  Snits  eft  estimé. 
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fut  Tannée  de  la  mort  de  saint  Pînnm.  Carloman ,  roi 
d'Austrasie  et  fils  de  Pépin,  confirma,  en  T70,  à  l'abbaye 

d'Ebersmunster,  predia  in  Sitha  cuni  omnibus  ad  se  preti- 
nentibus  ,  qui  lui  avaient  été  accordés  par  Adalric  ,  duc 
d* Alsace  ;  HisL  de  l'Eglise  de  Strasbourg ,  lom,  2,  p,  i03. 
L'empereur  Cbarlemagne  »  frère  de  Carloman ,  confirma 
aussi ,  en  810 ,  bona  in  Suhha ,  à  la  m6me  abbaye  ; 
dem  ,  pag.  155.  Ctirds  doniinica  in  Suiza  cum  omnibus 
pei'Hnentiis  suis  ,  /V/  rst ,  ccclrsia  cum  decimis  suis  ,  curiis 
porte  cum  omni  décima  salice  terre ,  capella ,  guœ  cella 
S*  Pétri  dieitur,  in  supradictam  eurtim  porte  pertinem, 
sont  aussi  rappelés  entre  les  possessions  de  l'abbaye 
d'Ebersmunster,  dans  le  diplôme  interpolé  de  Louis-le- 
Débonnaire,  de  81 H  ;  ibidem,  tom,  2,  pag.  169, 

La  même  chronique  d'Ebersmunster,  apnd  Martenne 

thesauro  anccd.,  tom.  3,  col.  114^4 ,  rapporte  que  VVerin- 
baire  ,  (jui  était  évéque  de  Strasbourg  au  commencement 
de  ronzicme  siècle ,  enleva  Suiza  cum  perlincnliis  suis,  à 
rabbaye  d'Ebersmunster  et  l'accorda  à  Radeboton ,  son 
frère,  comte  de  Habsbourg.  Ou  ce  fait  est  controuvé  t  ou 
les  biens  de  SuUz  furent  rendus  après  à  cette  abbaye, 
puis(|ue  le  pape,  Luce  II!,  confirma  à  la  môme,  en  IiS3, 
in  Suiza  curlem  porte  cum  decimis  suis  et  cum  decimts 
daminice  curtis  in  agris  pratis  et  vineis^^.  Capellam  celle 
eum  decimis  suis  ;  Alsat.  dipL^  tom*  i,  pag,  378.  On  trouye 
aussi  un  diplôme  de  l'empereur  saint  Henri,  de40î2,  qui 
confirme  à  Tabbaye  d'Ebersinunster,  capellam  sitam  in 
banno  Suiza,  qum  cella  S.  Pétri  dieitur^  cum  decimis  allô- 
dii  ad  ipsam  pertinent is.  On  lit  aussi  dans  la  chronique 
d'Ebersmunster  ;  allodinm  in  Suite  am  capella  tempare 
Rimundi  abbatis  vendifnm  est  centum  Marcis.  Ce  Rlmond 
était  abbé  au  commencenicnt  du  13^  siècle.  Cependant  une 
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htaXte  (THonoriuB  III ,  de  I22i,  confirme  à  l'abbaye  d'Ebers- 

munster,  capellam  de  Suha  cum  ffUodiis  et  pertinentiis 

ejnsdem  ab  inclile  recordationis  Henrxco  f^enindo  Tlomano^ 
rum  imperatore  concessam.  C'est  le  dernier  acte  où  il  soit 
ùàt  mention  de  Sullz  dans  les  titres  d*£bersmun8ter  qui 
n*y  possède  plus  rien. 

Suivant  la  chronique  d'Ebersmunstcr  et  le  diplôme 
interpolé  de  Louis^le-Dëbonnaire,  de  8i8,  les  possessions 
d'Ebersmunster  ne  consistaient  pas  seulement  dans  la  cour 

dominicale  de  Sultz  ,  mais  encore  dans  des  biens  situés  à 
Reguisheim,  Gundolshcim,  Bergboltz,  Baldersheim,Bi^tten- 
beim,  Kueiisheîro,  Hirzvelt  et  BoUweiller,  qui  dépendaient 
de  cette  cour  dominicale.  Us  ajoutent:  c  Familia  tota, 
c  sive  militaris ,  sive  censualîs ,  Tel  et  serrilis  cum  omni 
€  banno  de  ipsa  villa,  sive  marcha  cum  omni  libéra  uLili- 
c  taie  in  ipsam  curtim  dominicam  Suiza  pertinct ,  quae 
t  marcha  orditur  in  jugu  montis ,  qui  Beleus  dicitur,  et 
c  pertingit  in  descensum  usque  per  médium  ville ,  que 
c  Reteresheim  vocatur  ;  in  latitudine  vero  a  medietate 
«  ville,  que  Ahcswilre  dicilur,  usque  in  antiquum  alvciim 
€  fluvii ,  qui  Lorfaha  dicitur.  »  Cest  sans  doute  cette 
étendue  de  biens  que  Tevéquc  Werinhaire  enleva  à  Ebers< 
munster,  pour  la  donner  à  Radeboton ,  son  frère.  Cette 
abbaye  ne  conserva  alors  que  les  biens  et  dîmes  dépen- 
dants tiint  de  la  curfis  jwrlt'  que  de  la  chapelle  de  Saint- 
Pierre,  rappelés  dans  la  bulle  de  Luce  Hl ,  de  1183 ,  et 
vendus  ensuite  par  l'abbé  Raimond ,  pour  cent  marcs. 
Quoiqu'il  en  soit,  l'évéque  de  Strasbourg ,  qui  est  aujour-» 
d*hui  seigneur  de  Sultz ,  y  jouit  également  du  droit  de 
patronage  et  d'une  partie  des  dîmes.  Cette  partie  de  dîmes 
était  autrefois  une  dîme  inféodée  par  les  évéqucs  de 
Strasbourg  aux  comtes  de  Ferrette.  Thibaut ,  comte  de 
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Ferrette,  encragoa,  en  i295,  du  consentement  de  Févéque, 
cette  dtme  féodale ,  zekenden  zu  SuUze ,  à  Catheriiie  de 
Klingen ,  sa  femme ,  pour  mille  marcs  d'argent  qu'il  lui 
avait  donnés  en  dot  ;  B(rler,  foL  376,  UIpîc,  comte  de  Fer- 
rette, tils  de  ce  ThibiiiU,  résigna,  en  i312,  à  Jean,  évêque 
de  Strasbourg,  ailes  Redites  und  An'prfuheuffdenZehen- 
dm  2U  Sulze ,  qui  lui  provenaient  de  l'héritage  de  Cathe- 
rine, sa  mère,  de  Thibaut  et  Jean,  ses  deux  frères  ;  Ah. 
dipL,  tom,  2,  paij.  iOO, 

On  ignore  le  temps  précis  que  le  village  de  Sultz  fut 
changé  en  ville.  Elle  était  encore  villa  au  commencement 

du  douzième  siècle,  lorsque  Ileihvige,  comtesse  d'Egisheim 
et  épouse  de  Gérard  ,  comte  de  Vaudemont,  obtint,  en 
il  18,  de  levéque  de  Strasbourg,  ainsi  que  Hugues  et 
UlrtCt  ses  deux  fils,  honoraia  est  beneficio  de  curie  epUcth 
pâli  videlicet  que  sita  est  in  villa  Sulzho  juxta  Vosagum  ; 
Als.  dipLf  tom,  i,  pag,  103,  On  lit  dans  un  charlulaii  o  de 
l'abbaye  de  Cluni,  fol.  905,  que  parochwiu  in  Sulfza  Ha- 
biles et  ignobiles  ,  vetierabili  Gebehardo  Argentinensi  epis- 
copo  et  Wemhero  Untgravio  de  Habensburg,  ad  quorum 
dominium  et  protectionem ,  eortmque  successarum  fundus 
silve  principaliter  perlinerc  dignoscitur ,  annuentibus , 
accordèrent,  en  1135,  purficufam  gencralitatis  me  ,  à 
l'église  de  Notie-Dame  de  ilnerbach,  qui  en  était  voisine. 
Ce  qui  prouve  que  Sultz  était  alors  sous  la  seigneurie  et 
la  protection  de  Tévéque  de  Strasbourg  et  du  comte  de 
Habsbourg.  Dictht'/mus  rector  et  prrsbyter  in  villa  et  in 
paroc/iia  Suiza ,  de  rogulu,  cokhHo  ,  <•(  counensu  nobiiium^ 
civium  et  uiiiversorum  tam  in  ecclesus  guam  iu  capellis  et 
in  villis  ad  parochiam ,  seu  ad  viliam  Sulze  spectantium 
firent ,  en  il38 ,  le  vœu  d'une  procession  perpétuelle  et 
annuelle  à  l'é|jlise  de  Thierbach  ,  pour  obtenir  la  fertilité 
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de  leurs  vignes  et  de  leurs  terres  ;  Martenne ,  tom.  i , 
Anecâot.,  pag.  390  ,  ce  qui  s'observe  encore  aujounnjui. 
Le  vénérable  Pierre  ,  abbé  de  Ciuni ,  adressa,  en  1142^ 
mie  lettre,  venerabili  presbytero  domino  Diethelmo  et 
mnihns  in  paroehia  de  Suha  commoraniiàus ,  pour  les 
incorporer  aux  prières  de  son  ordre  ;  Martenne,  tom,  ett, 
pay.  395.  Le  pape,  Célestin  111,  contirma,  en  1191,  les 
possessions  de  Sulze  au  monastère  de  Goldbach  ;  .4/^^/. 
dipl.,  tom,  f ,  pag*  296,  Baldemarus  pleùanus  de  Suite  est 
nommé  dans  une  charte  de  Conrad,  évéque  de  Strasbourg, 
pour  le  monastère  de  Schwartzentbann ,  de  IS03.  Berler, 
in  ChroH.  mss,,  foL  349  ,  compte  dans  le  non)bre  des 
curés-recteurs  de  Sultz  ,  Herman  ,  comte  de  Thierstein, 
Henri  de  Hohenstein ,  Rodolphe  d'Oberkirch  ei  Jean- 
Jacques  d'Andlau  ;  ce  dernier  mourat  en  iô20. 

Berler,  fol.  349  ,  cit, ,  prétend  que  Sultz  resta  village 
jusqu'au  quatorzième  siècle ,  temps  auquel  le  village 
d'Alschweiler,  où  était  la  mère-église ,  fut  détruit  par  les 
irruptions  des  Anglais. 

Villa,  que  Alreswilre  dicitur,  est  rappelée  dans  le  diplôme 
interpolé  de  Louis-le-Débonnaire  ,  pour  Tabbave  d'Ebcrs- 
muustcr,  de  818;  Hist,  de  l'Eglise  de  Strasbourg,  iom,2, 
pag,  ilO,  Herman,  abbé  de  Uhinau,  vendit,  en  1242,  au 
monastère  de  Marbach,  prcsdia  sua  in  temiinis  AlswUre  et 
Sulze.  Rudotfm  de  Alswiire  miles ,  est  rappelé  dans  des 
cbailes  de  12i5  et  1246;  Alsa!.dipL,  tom.  i,  pag.  3S0  et 
394;  de  1259,  pag.  427,  et  1268,  pag.  400.  On  trouve  , 
dans  une  charte  de  1295,  le  nom  de  liurcbart  der  Kireh^ 
herre  von  Alswiire  Bruder  von  Peter,  ein  Ritter  von 
Bollewilre, 

Berler  donc  prétend  que  ce  ne  fut  qu'au  quatorzit  me 
siècle  que  se  forma  la  ville  de  SuUz ,  lorsque  les  habitants 
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d'AIschweîOer,  abandonnant  leur  lieu  natal ,  se  retirèrent 

près  du  chàttMu  de  Buchneck ,  (jiii  l'tait  à  Sultz  ,  où  cette 
réunion  des  habitants  des  deux  endroits  forma  la  ville. 
Mais  Berler  se  trompe,  puisqu'il  est  certain  que,  dès  Tan 
iâ54 ,  le  village  de  Sultz  commença  à  être  entouré  de 
murailles  et  à  prendre  le  nom  de  ville.  Cet  endroit  est 
nommé  villa  et  oppidum  dans  les  mêmes  lettres  de 
Henri ,  évéque  de  Strasboui  ji ,  de  1254,  par  lesquelles  i! 
accorde  teloneum  suum  apud  villam  suam  Stilze,  au  noble 
Guillaume  de  Sultz,  aux  conditions  ut  debeat  muniiionem 
suam  in  die$o  appido  Sulze  episeopo  Argentin,  presentare  ad 
ejus  wtu9  et  ipsam  munitionem  tam  ipse ,  qiiam  mi  heredm 
ah  ecclma  Argent inensi  in  feodo  tenere.  Cette  double  déno- 
mination prouve  que  Sultz  commençait  alors  à  devenir 
ville.  Aussi  depuis  ce  temps ,  elle  est  constamment  dési- 
gnée sous  cette  dernière  qualité.  Guillaume  de  Sultz,  dans 
ses  lettres  de  1264 ,  rappelle  seulement  apidum  Suite. 
L'annaliste  de  Colmar,  pag.  14,  rapporte,  sous  l'an  1277. 
que  episcopus  Anjcnt moisis  de  civibus  iv  Snltt  ocforjinta 
marcas  accipiebat ,  gui  antccessoribus  suis  cum  murmure 
vix  sexagittfa  marcas  sohebant ,  ce  qui  prouve  Taugmen* 
tation  de  cet  endroit.  Le  même  annaliste  rapporte,  sous  la 
même  année  4277,  in  Suîfz,  quedam  meretrtces  dômes- 
ficœ  a  iiirrrlricifni^  siflvcstribns  bacii/is  (wpnlisœ,  11  avait 
rapporté  précédemment,  pag.  i"},  sous  l'an  1276,  in  Sultz 
prope  Rubeacam  decoctus  fuit  monetarius ,  strvus  domini 
Joannis  de  Jungkoltz,  Conrad ,  évéque  de  Strasbourg , 
vendit ,  en  1295 ,  Henrico  dicto  Baselmnt  sculteto  ,  Ege- 
iiolfo  dicta  ZrinchvscIiL'  cl  W'cniluro  dicta  Limes  ,  civibus 
nppidi  sut  in  ia^u/fze  supra  Rubiacum  ,  thelonium  et  quod 
vulgaritcr  ungdt  appcllatiir  cum  altinenliis  eorumdem^ 
quo8  habet  in  oppido  suo  SuUze  predicto»  Stal  und  Bann  iu 
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Suhe  sont  rappelés  dans  des  lettres  de  Conrad,  évéque  de 

Strasbour^^ ,  de  1295;  Afs.  dipL,  (om,  2,  pag.  63.  L'em- 
pereur Henri  accorda  aussi,  en  1308,  à  Jean,  évéque  de 
Strasbourg ,  omnes  utriusque  sexus  judms  opidi  Sulze 
titco/of.....  Ua  quod  dicti  judei  ad  Ulum  periineant  pleno 
jure  ;  Àlsat.  dipL,  t<m.  2,  pag.  87.  Tout  cela  prouve  que 
Sultz  était  déjà  ville  longtemps  avant  la  date  que  lui  iixe 
Berlcr. 

D'ailleurs  le  château ,  qu*il  nomme  Buclmeck  »  est  le 
même  qui  dans  les  chartes  est  nommé  le  château  ou  la 

forteresse  de  Sultz.  Les  lettres  de  Henri»  évéque  de  Stras- 
bourg, de  1249,  pour  Tabbaye  du  Lieu- Croissant ,  sont 
ainsi  datées  :  Acta  sunl  hœc  an.  Dam.  iî49  ajmd  cm/a- 
iem  nostram  novgm  Suite,  Les  lettres  d*Ulric ,  comte  de 
Ferrette ,  pour  l'église  de  Strasbourg ,  de  1251  »  furent 
données  apiid  munitionem  Sultze  domini  Henrici  episcopi 
Argentinemis  ;  Alsat,  diplom, ,  tom,  i ,  pag.  -^lO^,  Nous 
voyons  par  les  lettres  de  l'évèque  Henri ,  de  1254,  que 
Guillaume  de  Sultz  tenait  alors  en  fief  de  révéché,  mtmt- 
tionem  in  opido  Suite.  Pierre ,  abbé  du  Lieu-Croissant  et 
son  abbaye,  vendirent ,  en  1200,  à  (ourad  Waldener  de 
Gebwiller  et  à  ses  trois  frères  ,  cunam  suam  sive  domum , 
que  vocatur  0,wUr^  sitam  in  banno  municipii  SuUza  cum 
mnihts  periinentiis ,  excepta  capella  sita  in  dicta  muni' 
eipio  Sultza  et  ad  ipsam  euriam  pertinente  ;  Ah.  dipUm.^ 
tom.  i,  pag.  430,  Les  quatre  t  ici  es  Conrad,  Herman, 
<.ut»ther  et  Eberbnrtl  de  Waidner  offrirent  en  fief,  en 
1201 ,  à  l'église  de  Strasbourg ,  la  même  curimn  diclam 
Ollewilre ,  sitam  in  banno  de  Sultze,...;  ibidem ,  tam.  i , 
pag.  4S5.  Guillaume  de  Sultz  rappelle,  dans  ses  lettres  de 
1204,  casfruni  suum  in  opido  Sulzc  situm.  II  paraît  que  les 
nobles  de  Plaii'enheim ,  à  lextinction  de  ceux  de  Sultz , 
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obtinrent  le  château  de  Sultz  en  fief,  de  Yé^éché,  pendant 
quelque  temps,  puisqu'il  existe  des  lettres  des  trois  frères 
Pierre ,  Henri  et  Jean  de  Pfaffenheim  qui  résignent ,  en 

1289  ,  à  l'évêque  et  à  Téglise  de  Strasbourg ,  die  Burg  zu 
SuUze ,  und  ailes  das  darzu  Itbret ,  das  wir  von  unseren 
Herren  Bisehoff  ze  lehen  heUen.  On  Ut  dans  l*annaiiste  de 
Colmar,  pag.  f7,  sous  l'an  aqua  tranmns  castellwm 
Sultze  magmm  danmum  ibidem  fecU* 

(La  fin  a  la  proehmn»  tlmwUmi* 
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LA  PRIAMËLE 

DANS  L£S  DlFFËRËiNTËS  LiTTËRATUK£& 

— Saileetfin.  *  — 

x. 

LA  POtfSlB  A1I6LAI8B. 

Jusqu'ici  je  n'ai  pas  encore  trouvé  de  Priamële  dans  l'ancienne  poésie 
anglaise.  Cette  forme  a  cependant  existé  dans  la  poésie  normande,  comme 
le  prouve  la  Priamèle  qu'on  lîl  dans  îe  manuscrit  d'Arundel  du  Musée 
britannique,  N*  2^0 ,  fol.  303*.  Ghaucer  qui  était  d'origine  normande  , 
comme  le  prouve  son  nom  de  famille  (Chaussier)  ne  semble  pas  même 
avoir  connu  le  nom  de  Priamèle.  Dans  ses  Cantesbur)!  Taies ,  au  chapitre 
intitulé  :  The  wifof  Bathes  Taie,  Prologue ^  on  trouve  bien  ic  veib  : 

This  is  a  len<^  preamble  of  a  taie  , 

mais ,  dans  ce  vers ,  le  mot  préambU  a  tout  simplement  la  signification 
de  Prologue  ou  de  Préambule. 

Le  littérateur  Johnson  ne  paraît  pas  non  plus  connaître  la  Priamèle, 
puisqu'il  n'en  cite  pas  même  le  nom  dans  son  Dictionnaire  de  la  langue 
anglaise.  Lord  Dyron,  peut-être  sans  s'en  douter,  a  composé  une 
spirituelle  Priamèle  dans  soii  Don  Jum ,  cbant  i ,  strophe  122-127. 

XI. 

LA  PHIAMÉLE  DAMS  LA  POÉSIb  ITALIEN.NE. 

Dans  rAUemagne  du  moyen-âge ,  la  poésie  didactique  et,  particulière- 
ment, la  Priamèle  étaient  cultivées  par  les  poètes  bourgeois  et  populaires, 
et»  à  rapproche  des  temps  modernes ,  les  Minnesinger  de  la  noblesse 
avaient  entièrement  fait  place  aux  Meisterssnger  on  poètes-artisans. 

*  Voir  la  livraison  dolévriar,  page  i9. 

'  Voy.  Gedichte  von  Augusl  Slctber.  Mulliaasen  1867  ,  p.  20. 

'  Voj.  Le  Livre  det  Prwerbet  franfaU ,  par  Li  Roux  de  Lmcv .  il ,  p.  SS5. 
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Coite  pohle  d'allure  populaire  était  générntemont  moralisante,  prcncnl 
parfois  un  caractère  frondeur,  satirique  c!  liiunoristique.  Dès  le  li""* 
siècle  celle  poésie  populaire  passa  de  l'AlleiiKigne  en  Italie,  où  elle 
s'adapta  aux  mœurs  et  aux  habitudes  littéraires  de  ce  pays  h  celle 
époque.  Parmi  les  poètes  populaires  de  Tllalie,  au  15™'  siècle,  se 
distingue  principalement  DoinenkOy  fils  de  Giovanni.  Il  était  né  à  Bib- 
biena  dans  le  Casentin,ou,  selon  d'autres,  à  Florence  même.  Son  père 
était  barbier  dans  cette  ville ,  et ,  après  lui ,  son  fils  Domenico  tenait  sa 
boutique  de  barbier  dans  le  quartier  de  Calimala.  il  mourut  à  Rome 
eDU4â. 

Domenico  di  Giovanni  avait  une  merveilleuse  facilité  d'improviser 
des  vers  ;  il  composa  surtout  un  grand  nombre  de  riboboH ,  espèce  de 
quolibets  ou  de  coq^i-l'Ane.  Comme  il  se  laissait  aller  à  sa  verve  popu* 
laire,  à  sa  fantaisie,  ou  ,  comme  on  disait,  dans  le  langage  toscan,  oUû 
burclm  (A  Taventure) ,  il  eut  le  sobriquet  de  Burthiello  (l'aventureux). 
Si  je  ne  me  trompe ,  c'est  d'après  ce  sobriquet  que  Oliver  Goldsmilh  a 
donné,  dans  son  excellent  roman  The  Vicar  o{  Wakefidij  le  nom  de 
BvrdiM  i  an  personnage  qui  y  est  représenté  comme  un  homme  iCr- 
guliir  (a  «kmiicai  maa),  La  manière  humoristique  du  poète  italien 
Burchidio  étant  irès^goAtée  de  son  publie ,  ce  genre  littéraire  prit , 
d*après  lui ,  le  nom  de  la  Bvrckiellesea:  et  il  s'est  formé  »  dans  la  poésie 
ilalienne  popolaire,  une  rubrique  spéciale  comprenant  ce  qu'on  a  appelé 
les  poètes  burehellesgues. 

La  plupart  des  poésies  de  Domenico  ont  la  forme  de  sonnet  avec  une 
queue  (coda)  de  deux  ou  de  trots  vers.  Cette  versification  du  sonnet, 
dont  les  Italiens  ont  réellement  fait  abus,  fiurchiello  Ta  aussi  adaptée 
aux  Priamèles.  Comme  spécimen  voici  la  traduction  d'un  de  ces  sonneta- 
priamèles  *  : 

U  n'y  «  pa»  tant  d«  loardauds  dan»  le  Mantouan , 
Jii  d«  MttlcB  •  oi  dtf  greiMuillei  dam  le  Ferrartia . 
Ni  d«  barbe»  dan»  le  pay»  de  Hongrie, 
M  de  gucusaille  dao»  le  Milanais , 

Le»  Français  n'ont  pas  tnnt  de  superbe  et  de  vanité, 

Il  ne  <e  trouve  pas  tant  do  pensées  incompriae» dan»  Dante, 

^i  l;iiit  de  [uMants  .  vivnrtl  ;\  nos  dépens, 

2ii  de  sang  de  buudio  mangé  par  les  Catalans , 

*  Cette  pièce  m'a  été  communiquée  par  H.  Liebreclit ,  professeur  à  Liège  .  grand 
eonnaiaaenr  de  la  poésie  italienne  de  la  renaissance. 
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'  m  teot  dé  m»  condttilM  i  te  bir» . 

Ni  (Mit  <t«  qoArtien  d'Mv  dans  la  fontaim  6i||o , 
Ni  •  aux  Serb ,  tant  da  mindai  «n  dm , 

Un  <U)rdonnier  ne  consomme  pas  tant  de  ienlillaa, 

Un  meunier  ne  mérite  pa»  tant  de  gibets  , 
Un  notaire  ,  dans  l'anni'c  ,  no  Tait  |)a<>  taat  de  p&tél  d'anCK, 
il  n'y  a  pa?  tant  de  poi-^sonncaux  dans  l'eau  , 
Qu'il  y  a  de  gondoles  et  de  cheminée»  à  Vtnite. 

Le  genre  hnmorisiique.  bizarre  ek  épigrammatique  deBomenicorend 
krès'diflkile  TiDlelligeDce  de  ses  poésies:  s*il  n*est  pas  obscur  parlai* 
iBème  il  Vesl  par  suite  de  rignorance  oû  nous  sommes  des  choses  et 
des  cireoDStances  auxquelles  ses  sonnets  font  allusion.  Un  commentaire 
philologique  de  ses  poésies  qui  serait  plus  complet  et  plus  critique  que 
les  notes  ajoutées  à  l'édition  de  Venise ,  jetterait  une  TÎve  lumière  sur 
la  vie  sociale ,  morale  et  intellectuelle  du  peuple  de  Florence  et  de 
Rome  au  15*  siècle.  Combien  de  choses  ne  fout-il  pas  savoir ,  et  que 
nous  ignorons  généralement ,  pour  sentir  le  sel  de  ses  sonnets.  Ainsi , 
par  exemple,  pour  comprendre  le  Sonnet-Priamèle»  que  nous  venons  de 
traduire,  il  faut  savoir  que  les  Catalans  mangeaient  du  sang  même  en 
plein  carême,  qu*il  y  nvail  à  Florence  l'église  des  Serfs  (dei  servi)  oû 
s*accomplissaient  beaucoup  de  guérisons  miraculeuses,  de. ,  etc. 

La  Priamèle,  nous  l'avons  dil ,  a  élt:  transmise  par  les  Meislersanger 
allemands  aux  poêles  populaires  de  l'Ilalie.  Mais  comme  le:>  iiiliens  ont 
doiiiie  n  ce  genre  de  poésie  la  forme  de  sonnet,  c'est  sous  ce  nom  de 
Sonnet,  ou  sous  quoique  autre  nom  général,  el  non  sous  ctïai  de 
Priamèle,  qu'il  s'iniroduisil  et  se  répandit  dans  la  poésie  populaire 
italienne.  Âu  15"  siècle  la  Priamèle  passa  de  l'Italie  en  France. 

Xii. 

LA  PRUNÈLE  DANS  LA  POÉSIE  FRANÇAISB. 

La  Priamèle  normande,  qu'on  lit  dans  le  Manuscrit  d'Anindel, 
semble  faire  supposer  que  celte  forme  didactique  et  épigrammatique  a 
existé ,  dès  le  lé*  siècle,  dans  ta  poésie  française.  Mais  il  est  probable  que 
cette  Priamèle  normande  ainsi  que  la  Priamèle  norraine  que  nous  avons 
traduite  sont  des  imitations  des  Priamèles  danoises,  qui,  à  leur  tour,  étaient 
imitées  des  Priamèles  allemandes.  U  n*j  a  pas  de  trace  de  la  Priamèle  en 
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Fktnce  dans  la  poésie  du  iZ^  et  do  14^  siècle.  Elle  n'y  apparaît  qu'an 
15^  sidde  »  à  rapproche  de  la  Réforme ,  à  l'époque  où  les  mœurs  et  la 
littérature  îtaliennes  commencent  à  exercer  de  Tinfloence  sur  les  mœurs 
et  la  littérature  françaises.  Ce  qui  prouve  que  laPriaroèle  en  France  est 
imitée  du  Sonnet-Priamel  italien ,  c'est  qu'il  porte  essentiéllèment  le 
caractère  frondeur»  gouailleur  et  satirique  de  celui-ci.  On  reconnaît 
même  quelque  fois  dans  telle  Priamèle  française  l'imitation  matérielle  de 
telle  Priamèle  italienne.  Ainsi,  par  exemple,  ia  queue  du  sonnet  de  Bur- 
chiello ,  que  nous  avons  traduit,  se  retrouve ,  presque  avec  les  mêmes 
termes ,  dans  ce  Proverbe  français  : 

Dans  le  fleuve  d'Ârno  u  )'  a  uat  ilc  puissuii&  , 
Qu'il  T  a  dans  Venise  de  toicls  de  maisons  V 

Cependant  il  faut  admellre  qu'à  l'approche  de  la  Réforme ,  les  iaïques 
en  France,  aussi  bien  qu'en  .\llenia|;ne,  ont  lu  la  Bible,  el  que  les  poêles 
populaires  du  15""  et  du  lô***  siècle  ont  (|ueli]ue  lois  imité  direclemenl 
les  Priamèles  de  l'ancien  Testament.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que 
Pierre  Gringore  dit  Vauldemont,  liérauU  d'armes  du  duc  de  Lorraine  , 
né  en  Lorraine  et  mort  vers  1548  ,  a  inséré  dans  sa  salire  iatîLuléa  : 
CotUredùs  de  songe  creux  la  Priamèle  suivante  : 

Chemin  d'oiieau  qui  en  l'air  «otle , 
Sente  de  nef  qui  en  mer  nage , 
Cueur  d'enfant  qui  est  à  j'escoUet 
Sonl  meogtuti  en  leur  puu^e. 

Cette  pièce  est  évidemment  imitée  de  la  Priamèle  hébraïque  qu'on  lit 
dans  les  Proverbes  de  Salomon  (dO.  18-20);  voyes  ci-dessus. 

A,  toutes  les  époques  et  dans  toutes  les  litlératmes,  les  auteurs,  qui  ne 
sont  qu'imitateurs  et  reproducteurs  sans  individualité  et  originalité,  ne 
se  nomment  pas  ou  ne  sont  pas  nommés  :  leurs  œuvres  sont  générale- 
ment des  œuvres  anonymes.  Voflè  pourquoi  on  peut  admettre ,  en  thèse 
générale,  que  les  productions  littéraires  qui  sont  sans  nom  d'auteur, 
ont  été  la  plupart  du  temps  des  œuvres  d'imitation  ou  de  reproduction. 
C'est  le  cas  des  monuments  littéraires  primitifs .  des  Apologues ,  des 
Proverbes,  des  Sentences,  des  Ballades,  et  de  presque  toutes  les  pièces 
de  vers  du  genre  populaire ,  dont  les  auteurs  n'ont  été  que  les  repro- 
ducteurs d'un  fond  et  d'une  forme  littéraires  traditionnels.  Aussi  les 
auteurs  des  Priamèles  françaises  que  nous  allons  citer  ne  sont-ils  pas 

*       La  Rocx  SE  Lwcv ,  ProMrbi»  /rançmê ,  i ,  p.  lOO. 
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mieux  connus  qne  ceux  des  pièces  de  fers  populaires  dans  les  antres 
littératures.  Les  auteurs  des  recueils  dans  lesquels  les  Priamèles  sent 
renfermées  ne  sent  que  rarement  les  auteurs  mêmes  de  ces  Priamèles. 
Disons  encore  que  le  nom  de  Priamèle  est  inconnu  jusque  dans  la  langue 

française ,  et  cela  par  la  raison  qu'il  était  déjà  inconnu  à  la  poésie  ita» 
lienne,  d'où  la  Prinmèîe  a  passé  dans  la  poésie  didactique  et  épigram- 

niali(jue  des  Fiun(,ais.  Void  maintenant  des  ixt  inples  de  pièces  de 
vers  français  dans  lesquels  la  forme  deia  Priamèle  a  été  plus  ou  moins 
parfaitement  imilée  et  reproduite  : 

i- 

Taoïs  chose*  sont  à  l'homnie  grand  déêir  : 
Honneur ,  Utilité  et  Plaisir. 

Cette  Priamèle  se  trouve  dans  les  Adages  français  publiés  en  trois  livres 
par  Charles  de  Bouvelles  (Bovilli),  chanoine  de  Noyon,  dans  la  première 
moitié  du  16^  siècle. 

11. 

QsATaB  dMtti  Mai  HffimUf  : 
Cuiia  «n  wif  » 
Fairalemd'ancbim, 

Enseigner  un  Florenlhi , 
El  cervir  un  VtoiUm. 

Cette  Priamèle,  qui  est  en  partie  imitée  de  ritalîen,  est  rapportée  par 
Le  Roux  de  Uncy  (Ltere  âa  PromhH  fronçait ,  t ,  p.  901). 

m. 

ûi€U  me  garde  de  QVXTht  maisons: 
De  la  Taverne  ,  du  Lombartl , 
De  l'Hôpital ,  et  de  la  Prison. 

IV. 

Femme  »  Fée ,  Mcho  ,  Vont  et  lier , 

FmU  cnQ  maux  dê  grand  amet» 

Ces  deux  Priamèles  sont  tirées  du  Recueil  de  Sentence»  nalabk»  ei 
Dielone  communs ,  Proverbes  ei  Befiraini  >  IradviU  du  laUn ,  de  i'ita- 
Uen  et  de  Veepa^iolfar  Gabriel  Mûrier.  Anvers  fS6$. 

De  plusieurs  choses  Dieu  nous  garde  : 
De  tonte  femme  qui  »e  fonle  » 
D'an  ienritenr  q»t  te  lofirde , 
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Et  d'un  bœuf  salé  sans  moutarde. 
Du  petit  diner  qui  trop  tarde* 
De  la  fumée  de?»  Picards  , 
Avec  les  boucans  des  Lombards  , 
De  et  c(ftera  de  notaire  , 
De  quiproquo  d'apothicaire , 
De  cbarretle  en  petite  me , 
De  ft»t  qui  porte  nesane , 
De  itoyie  de  petits  enfkott , 
Bt  de  beira  avec  det  bri^aiidi. 

Cette  Priamèle  se  tronve  dans  Le$  MoU  dorét  du  grand  et  sage  Caton, 
en  latin  et  français.  Paris  1577.  Cet  ooviagd  est  de  la  composition  de 
Pierre  Crosnet.  On  y  trouve  également  celte  Priamèle  synthétique ,  sur 
Paris ,  sous  forme  d'Acrostiche  : 

VI. 

Peliible  demalne , 

Amoureux  verger, 
Kepos  sans  dangier , 
luslice  certaine  , 
wcience  hautaine , 
C'est  Paris  enii^T. 

Voici  encore  trois  Priaméies  analytiques  tirées  du  Reamld»  SetOmeet 
de  Gabriel  Mûrier  : 

VII. 

Od  Seaor ,  en  Eupaipie , 

Vn  Melstre ,  eo  Haule-Brelaigne , 

Un  Monsieur,  eo  la  Prandie-Gelle, 

Un  Fidaifo ,  en  PortugaUe , 

Un  Evesque ,  en  Italie  , 
Un  Cnmte  ,  en  Germanie , 
C'est  vite  pauvre  compagnie, 

VIII. 

De  médeein  qui  ne  sçait  bien  l'art , 
D'amy  fhrdé ,  llatieur  et  papelart , 
De  aervitear  qui  reAiaé  le  lart. 

De  m  iire  fait  tout  en  tiAte  d'un  •ootllanl , 
De  folle  femme  inconstante  et  friande , 
D«  taupicquet  de  potiron  en  viande , 
De  fia  galand  qui ,  refosant ,  demande , 
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VmÊÊt&Btuuïi eà  il  fM  froM  iiiiMid«  • 
D»  fol  fOMclionr  qâ  taat  m  fecemmuid» , 
De  fiMiz  iMtiira  a|aiil  min  à  oomniMide , 

D'avocat  jeuM  et  |irocureur  vieillard , 
Nom  gardé  ùuu ,  et  de  voiiiii  paillard. 

n. 

Prélat  inéférBBd  et  qui  de  Dlea  n*t  eue , 
PMteur  iiBBclieland  daa  brdiie  de  la  eiire , 

Prince  lèfère  et  inrifinanf 
Belle  ftmoie  variant  à  tant  vent , 
OienUer  «pil  laoa  cauie  wm  paja  vend  et  «of^e , 
Oiambrière  qni  de  courir  à  matines  ikit  mage , 
Juge  coutumier  de  mentir  et  ordinaire , 
Ef hevin  tournant  le  droit  au  contraire , 
Vieil  homme  ententif  et  vacant  h  mal , 

Mnynf^  par  trop  à  cheval  , 
Jeune  escoiier  Irotier  et  amoureux, 
Pauvre  bommo  Uc  vin  connaissant  et  convoileux  , 
TmU  une  douiaine  de  gens  d'étrange  g  une , 
De  peu  i'uHme  êt  dê  kuu  mUe. 

La  poésie  française  moderne  n'a  pas  cultivé  la  Priaroèle,  pas  même 
comme  curiosité  littéraire.  Non  pas  qu'elle  veuille  l'ignorer;  elle 
llgnore  tout  bonnement;  c'est  que  depuis  le  17*  siècle  la  poésie  (Van- 
caise  s'est  détachée  de  son  passé ,  et  a  cru  trouver  son  saint  en  s'inspi* 
rant  de  l'antiquité  plutôt  que  des  temps  présents. 

Unn  remarque  générale  à  faire  snr  la  Priamèle  française  d'afant  le 
11"^  siÂde  c'est  qu'il  n'est  jamais  purement  didactique ,  miis  tonjonrs 
pins  ou  moins  immdristiqae  et  épignunmatiqoe. 

XIU. 

Le  théâtre  espagnol  et  les  romans  et  nouvelles  de  Lope  de  Vega  , 
principalement  stiDoroleaj  prouvent  que  l'Espagne  était  ricbe  en  Pro- 
verbes et  Sentences  de  tout  genre.  Cependant  il  ne  paraît  pas  que  la 
Priamèle  ait  pénétré  dans  la  poésie  didactique  espagnole  ;  dn  moins  Je 
n'y  ai  pas  trouvé  un  seul  spécimen  de  cette  forme  didactique. 

Je  n'ai  pas  non  pins  tronvé  la  moindre  trace  de  la  Priamèle  dans  les 
dilEfirantes  UttéraUires  slaves ,  bohème ,  serbe ,  polonaise  et  tusse. 

S-S4rte.-l9*Aanéa.  9 
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Nous  venons  de  faire ,  à  grandB  traits,  i'biatoife  de  laPmmèle  dans  les 
différentes  littératures,  depuis  son  origine  jusqu*â  nos  jours.  Nous  con- 
naissons maintenant  son  passé.  Aura-t-ollp  et  mérite-t-eUe  d'afoir  un 
STenir  ?  Avouons  que  la  Prianièle  a ,  dans  le  fond  et  dans  sa  forme ,  quel- 
que chose  de  iacUce,  et  que ,  faisant  des  réflexions  snr  les  choses  an 
lien  de  représenter  les  choses  elles-mêmes,  elle  se  plaee  en-debors  du 
domaine  de  la  vraie  poésie.  Cependant  à  tontes  les  époques  on  a  enltivé 
la  poésie  didactique  comme  un  genre  intemédiain  ivréable  entre  la 
poésie  et  Téloquence.  Gadie ,  qui  andt  k  m  haut  degré  te  don  de  la 
création  poétique,  avait  en  même  temps  dlnvincftiles  tendancea  didac- 
tiques, et  il  leur  a  cédé  asseï  fréquemment.  Les  romantiques  eui  aussi, 
tout  en  préchant  la  théorie  de  l'art  pour  Fart ,  n*ont  que  trop  souvent 
fait  œuvre  d'éloquence  et  de  science  «  en  voulant  foire  œuvre  de  poésie 
et  d*art.  Tant  il  est  vrsi  que  la  poésie  didactique ,  loin  de  perdre  du 
terrain ,  en  a  gagné  dans  notre  siéde.  Aussi ,  quais  que  soient  les 
reprocbea  que  la  critique  peut  fiûre  i  la  poésie  didactique  en  général  et 
à  la  Priamèle  en  particulier,  il  ne  serait  pas  sage  de  prétendre  augurer 
ou  prophétiser  ht  destinée  honne  on  mauvaise  de  Tune  et  de  Tautre. 
Nous  ne  savons  pas  si  la  Priamèle  sera,  dans  Tavenir,  reprise  on  aban- 
donnée. Ce  que  nous  pouvons  affirmw  c'est  que  œtle  forme  didactique 
se  mamtisodra  dans  le  domaine  de  la  poésie  aussi  longtemps  qu'il  y 
aura  des  poètes  qui  se  sentiront  bien  doués  pour  ce  genre,  et  se  phnront 
i  verser  dana  ce  cadra  le  trop-plein  de  leur  bumiir  spiritaelle  et 
épigramraatique. 

F.  6.  BBBfillAMII. 
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—  Suite  et  fin*,  — 


Fm  de  nowmbn.  —  Des  imlMdtts  ont  osé  pénétrer ,  le  marteta  i  la 
maiii,  dans  le  cimetière  el  jusque  dans  Téglise  de  Brasse ,  où  ils  ont 
brisé  les  armoiries  sculptées  sur  quelques  lombes ,  et  eflbcé ,  i  coups 
de  dseau ,  les  particules  nobiliaires  et  les  titres  honorifiques  de  certains 
personnages  qui  y  sont  enlerrés.  La  pierre  tnmtdaire  de  messire  Camus 
de  Morton ,  gouverneur  des  ville  et  château  de  Belfort  * ,  placée  dans 
Téflise ,  presque  sons  la  chaire;  celle  de  du  Bourg ,  prévôt  du  chapitre  *, 
placée  en-dehors  derrière  Fabsîde,  et  celle  du  marquis  de  Staal  ' ,  à 
droile  de  la  petite  porte  latérale ,  ont  été  ainsi  dégradées. 

Lê  il  décembre.  —  Le  maire  Genty ,  que  l'administration  n'avait  pas 
un  seul  instant  cessé  d'inquiéter ,  qu'elle  venait  encore  de  dénoncer  de 
plus  belle  au  Représenlanl  du  peuple  Hérault ,  lors  de  son  passai^e  à 
Belforl ,  est  t  nlin  arrêté  comme  suspect ,  malgré  les  protestations  de 
presque  tous  les  citoyens ,  1 1  imusporlé  à  Langres.  Il  est  remplacé  ,  à 
la  mairie ,  par  Meinrad  Sti  oUz. 

Dans  ce  même  moment ,  le  typhus  sévissait  d'une  manière  épouvan- 
table dans  les  hôpitaux  de  Bcifort ,  oiï  sont  entassés  les  malades 
et  les  blessés  de  l'armée  du  llhin.  Dans  l'espace  de  quelques 
jours,  huit  chirurgiens  et  oUiciers  de  santé,  plus  de  quatre-vingts 

*  Voiries  livraisons  de  décembre  1867 ,  page  550 ,  ei  février  1868  »  page  77. 

*  Siinoii  Ouuns  de  Hortoa ,  capltalse  an  régimeot  d'Anveigoe,  dievtlicr  de 
StIutrLoais ,  etc. ,  mon  h  Belfort  le  16  janvier  1712  ,  âgé  de  77  aos. 

■  Clatido-Iosiopti  Mirandol  du  Bourg  ,  d'uoe  famille  noble  de  Franche'Gomté , 
mon  le  44  janvier  1781  ,  h  l'âge  de  67  ans. 

'  Pierre-Fraoç^is  de  Siaal  de  Cravandie  ,  chevalier  de  Saint-Louis ,  iicuiciianl- 
eokmel  d'inftnlerie ,  mon  le  30  jain  17^ ,  Agé  de  9t  sas.  Vof.  à  ee  sqjet  ma 
■aiiee  sar  Gvavaaeba,  du»  P/ndaiMel  aUaOm ,  N*  da  IS  anil  186S. 
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infirmiers ,  succombent  victimes  du  terrible  fléau.  Le  chiruiipen-miyor 
titulaire,  Balthazar  Viguier.  meurt  le  2S  décembre.  Cette  mort  est 
bienldt  suivie  de  celle  de  Lavie ,  ancien  député  à  l'Assemblée  consti- 
tuante, qui ,  en  sa  qualité  de  médecin ,  avait  été  mis  en  féquisition , 
avec  plusieurs  autres  de  ses  confrères  des  environs ,  |iottr  bire  du  ser* 
vice  à  rhépital  militaire  pendant  la  durée  de  Tépidémie 

Le  SÙ  ééemlfrê.  —  Voici ,  enfin ,  une  bonne  nouvelle  I  L'armée  du 
Rhiu  f  victorieuse  à  Geisherg  »  a  chassé  Tennemî  devant  elle  et  repris 
les  lignes  de  Wissembourg.  On  publie ,  dès  le  matin  «  la  prodamaUon 
suivante  : 

c  U  Comml  ffénéral  de  la  eommm$  de  BtUfori 

aux  citoyens  de  cette  commun», 
c  Citoyens  j 

c  Les  triomphes  des  républicains  décident  la  fiHe  de  ce  jour  sur  la 
terre  de  la  Liberté. 

c  Réunissei-vous  tous,  sans  distinction  de  sexe ,  à  ceux  de  vos  con- 
citoyens auxquels  vous  avec  donné  votre  confiance  (aux  autorités  consti- 
tuées) ,  à  deux  heures  de  ce  Jour  à  hi  maison  commune,  pour  ensemble 
nous  réjouir  de  nos  victoires. 

«  Citoyens ,  que  ceux  d'entre  vous  qui  sont  dans  le  besoin  d'aliments 
se  présentent  à  la  maison  commune  ft  cinq  heures ,  ils  recevront  le  piin 
que  leur  concitoyens  leur  offrent. 

«  Fait  en  la  maison  commune ,  décadi  nivose ,  deuxième  année  de  la 
République  française. 

c  Mehibad  Stroltz.  > 
1794. 

Le  fSjamrior  J.  B.  Arlus  est  nommé  agents-national. 

Le  7  février*  —  En  exécution  de  la  loi  du  i4  frimaire  ,  te  Conseil 
général  décide  :  qu'il  sera  formé  dans  la  commune  un  atelier  propre 
A  lessiver  les  terre^i  et  à  faire  évaporer  les  eaux  lessivées  que  les  citoyens 

*  J'ai  publié  aalrcfois  (on  1852) ,  dans  ce  recueil ,  des  détails  circonsianciés 
sur  celle  épidémie.  Je  ne  les  répéterai  donc  paï ,  t  l  je  prierai  mes  lecleurs  de 
«mloir  bieo  ae  reporter  ^  mon  tnnil  InUielé:  Covp-d'ttjl  tur  Vkiitoin  de  la 
médecine  el  de  fa  ehmtrgiê  <Imw  Je  eanton  de  B^fort.  {ikme  d^Aliuett  9*  aoaée, 
pag.  iù9  et  suiv.)  —  Tous  ces  déutils  m'at^eat  été  rournis  par  mon  grand-pfere, 
IfaïUea  Bardi,  qyi,  ta  plus  kei  du  t|ph«s,  reupia^a  le  chtnugieiHMiiO'  Vlgvisr. 


Digiiizixi  by  Coogle 


BELFOAT  SOUS  LE  RÉGIME   DE  LA  TERRhUR.  133 

j  feront  transporter;  2**  que  Tatelier  sera  placé  prds  de  la  fontaine  du 
faubourg ,  et  que  celui  pour  révaporation  y  sera  contigo. 

Le  8  mars.  —  Le  Conseil  général  de  la  commune  arrête  <  qu'il  sera 
extirpé  de  la  forêt  do  Salbert  un  jeune  et  beau  chêne  pour  être  planté 
décadi  prochain  ,  à  deux  heures  de  relevée ,  sur  la  place  publique  ;  il 
sera  le  symbole  de  notre  Liberté  et  de  notre  force  contre  ses  eniieuiis  ; 
il  sera  cultivé  et  conservé  par  les  soins  des  républicains  de  Belfort.  > 

Le  iO  mars.  —  Jour  de  grande  fêle  à  l'occasion  de  !a  [ilaïUation  de 
Tarbre  de  la  Liberté.  A  deux  heures  de  raprcs-iniili ,  l'arbre  chêne  a 
été  planlé  avec  ses  racines,  au  milieu  d'une  afiluence  considérable.  Le 
Conseil  général  présidait  à  la  cérémonie  ;  il  était  accompagné  de  tous 
les  corps  constitués,  ain'-i  que  des  meiijhres  de  la  Société  populaire 
républicaine.  Pendant  la  plantation,  il  a  été  chanté  des  hymnes  à  la 
Liberlt  ,  et  au  cri  de  Vive  la  Hépubligue,  tous  ont ,  par  des  danses  , 
témoigne  leui  allégresse.  Le  cortège  des  autorités,  suivi  de  tous  les 
citoyens  ,  se  rendit  ensuite  h  la  maison  commune  ;  là ,  après  de  nou- 
veaux chants ,  le  serment  de  fidélité  à  la  République  a  été  solennelle- 
ment renouvelé.  Le  soir ,  il  y  eut  grande  séance  à  la  Société  populaire. 

Le  iS  mars.  —  Le  Conseil  général  déclare  c  que  pendant  le  temps 
que  Genty  a  été  maire,  il  s'est  conduit  de  manière  à  ne  pas  donner 
soupçon  a  mcivisme  ;  qu'd  s'est ,  au  contraire  ,  raoalré  administrateur 
lélé  pour  l'exécution  des  lois  d»^  la  Républi(jup.  • 

Le  15  mars.  —  Le  Conseil  [ireml  nu  arrêté  pour  la  d/molilion  de  la 
démolition  de  la  chapelle  de  ^»otre-Uame-de-Lo relie,  située  à  l'extré- 
mité du  faubourg  des  Ancêtres ,  tout  près  de  la  bifurcation  de  la  roule 
du  Valdoie  et  du  chemin  de  Brasse. 

Li  27  mari.  —  Certificat  de  civisme  accordé  au  citoyen  Bardy.  c  Le 
Conseil  déclare  que  depuis  qu'il  exerce  ses  fonctions  en  cette  commune, 
il  s'est  conduit  en  bon  citoyen  et  a  donné  des  preuves  de  civisme.  > 
Mathieu  fiardy  venait  d'être  nommé ,  par  décision  du  ministre  de  la 
guerre  j  en  date  du  4  mars,  au  poste  de  chirurgien-major  titulaire  de 
rbôpilal  militaire ,  vacant  par  suite  du  décès  du  docteur  Viguier. 

Le  SI  mars  —  S'est  présenté  devant  le  Conseil  général  de  la  com- 
mune Ignace  Delaporte ,  lequel  a  dit  que  c  sur  la  pétition  faite  par  écrit 
ao  Conseil  par  Genty ,  ci^devant  maire ,  à  Peffet  d'obtenir  un  certificat 
de  civisme  el  de  bonne  conduiie,  depuis  Tépoque  de  ta  Révolotion  jus- 
qu'à rinslanl  où  il  a  cessi  de  remplir  les  fonctions  de  maire  ;  le  Conseil , 
en  àéténni  ft  sa  demande,  a  attesté  son  civisme  et  la  régularilé  de  sa 
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conduite  cooforroe  aux  principes  révolutionnaires  depuis  l'époque  oà  il 
a  été  élu ,  pour  la  première  fois ,  maire  de  Belfort ,  mais  que  la  loi , 
exigeant  de  tous  les  citoyens  détenus  quMIs  rendissent  compte  de  lear 
Gondnite  depuis  l'époque  du  31  mai  1189 ,  et  le  citoyen  Genly  se  trou- 
vani  malheureusement  dans  ce  cas,  par  l'effet  d'une  intrigue  qu'il 
dévoilera  en  temps  et  lieu,  il  espère  que  le  Gonsdl  général  voudra  bien 
rendre  justice  aux  principes  qu'il  a  professés ,  même  antérieurement  à 
l'année  1789,  dans  les  diflérentes  places  anxqpielles  il  a  été  appelé 
par  la  confiance  de  ses  concitoyens  ;  en  conséquence,  U  invite  les  admi- 
nistrateurs présents  i  délibérer  sur  la  pétition,  i 

Sur  quoi ,  le  Conseil  général ,  délibérant  sur  cette  pétition ,  déclare 
c  que,  par  sa  délibération  du  Sd  venlése  (13  mars) ,  il  a  entendu  donner 
son  opinion  sur  la  conduite  du  citoyen  Genty ,  comme  fonctionnaire 
public  depuis  Vannée  1789,  attendu  que  non  seulement  depuis  cette 
époque ,  mais  précédemment ,  il  avait  obtenu  la  confiance  de  ses  con* 
citoyens ,  ayant  été  élu  syndic  de  la  municipalité ,  lors  de  reiistence 
des  assemblées  provinciales ,  ensuite  membre  du  Comité  de  perma- 
nence ,  et  enfin  porté  à  la  place  de  maire  dès  rétablissement  des  muni- 
cipalités par  l'Assemblée  constituante  '.  » 

Le  2  mai.  —  Arrêté  du  Représentant  Foussedoire  pour  Tépuralion 
des  autorités  constituées. 

Le  5  mai.  Installation  de  la  nouvelle  municipalité,  nDinmee  en 
vertu  du  dernier  urrèlé.  Voici  les  noms  des  aouveaux  fonctionnaires  ; 
conseillers  et  notables  : 

George  Roussel,  maire;  Christophe  Ventrillon  ,  Ch.  Chardoillel, 
Barthélémy  Lcgrand  ,  Henri  Gilles,  Xavier  Lebleu ,  François  Genty , 
Joseph  Werneur  père ,  Pierre  Mairot. 

*  Tuul  cela  u'uuipùcha  pas  que  Geuly  ue  fui  Uraduil,  vers  celle  époque ,  devaoi 
le  iriboiMl  révolntioiiDalre  de  Colntar ,  dédsré  suspect ,  oondunoé  k  2B»000  livres 
d'amende ,  et  k  rester  détenu  JUM|a'à  1«  patx.  La  po/HUarUi  oratf ,  on  ne  «ofl 
A«p  fi&mfuoit  rviem  lonlef      faveun  pour  Is  main  Gentff ,  tendit  fne  k$ 

ndministraieurs  du  district  étaient  constamment  l'objet  des  démmttratUmi  kt 
plus  injurieuses.  fVÉRON-KfiviLf.K  ,  fUslnirc  de.  la  Révolution  fnim  nise  dans  le 
déparlement  du  Haui-Wun  ,  page  209.)  Mon  but ,  en  écrivant  ces  nous,  u'esl  pas 
de  £aîre  l'apologie  du  maire  Geaty  ;  uais  ceux  qui  me  liroDi  ne  pourront  pouruoi 
pm  •*enipèeher  d'aduettie  que  pour  être  Tobjel  de  petells  témoignages  de  la  pari 
de  imie  une  poimiation ,  et  eein  depuis  des  années ,  il  fillsit  èiK  nn  fanmae  des 
pins  hoDmbks ,  des  pins  dignes  d'estime ,  et  posséder  des  qnilités  Meiiréellei. 
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Arlus  y  agetU  nationcd. 

J.  P.  Clavey  Taîné,  Nicolas  Oritti,  Béat  Lambilol,  Micolas  Jodke, 
Pierre-Didier  Degé,  Antoine  Grevât,  Joseph  Netzer  pèie,  Meinrad 
Sirolts ,  François  Grosjean ,  Nicolas  Bl^ ,  Ch.  Boiinur  père ,  Fran- 
çois VieMard ,  Jacques  Keller ,  Christophe  Rivé  ,  Joseph  Chariot , 
Jacques  Bèehandt  François  Montpoint  «Pàul-Joseph  BoiUot;  Christophe 
Ellerlqoe,  s«cr#tatrs-^tf|l0r. 

Le  M  mai*  —  Attendu  la  maladie  de  Tagenl  national  Artus,  et 
rabsence  de  Degé ,  son  commis  en  son  lien  et  place ,  le  Conseil  de  la 
commune  a  nommé  Bévalet  pour  en  remplir,  provisoirement,  les 
fonctions. 

Le  djum.  —  Mort  d*Arttts,  agent  national. 

LêSjmn*  —  Fête  de  l*Ëtiie  suprême.  Je  vais  donner  t»  ixtemo 
le  programme  de  celle  fête,  tel  qu*il  a  été  arrêté  par  le  Conseil  général 
et  la  Société  populaire ,  dans  la  séance  de  ravanl-veille  : 

€  Le  Conseil  général  de  la  commune  de  Belfort ,  assemblé  en  séance 
pnhtique  et  permanente,  se  sont  présentés  quatre  commissaires  de  la 
Société  populaire  lesquels  ont  dit  qu*ils  étaient  chargés  par  la  dite 
Société  de  se  concerter  avec  ledit  Conseil  pour  arrêter  un  plan  de  fêle 
qui  doit  être  célébrée  le  décadi  prochain  en  Thonneur  de  rËfU 
sorafim.  La  discussion  ouverte,  les  commissaires  entendus,  ledit 
Conseil  considérant  que  plus  les  partisans  du  crime  et  des  ennemis  de 
la  République  ont  cherché  à  égarer  le  peuple  sur  l'hommage  qu*il  doit 
i  l'ÊTAE  5iiPBiM£,  plus  les  sutorités  constituées,  les  vrais  républicains, 
doivent  s'empresser  A  reconnaître  son  enstence  ;  et  pour  donner  à 
cette  fête  toute  la  pompe  et  la  m^esté  digne  de  celui  qui  en  est  robjety 
et  qu'elle  puisse  servir  en  même  temps  de  reconnaissance  publique  des 
principes  qui  animent  ledit  Conseil ,  ainsi  que  tous  les  citoyens  de  la 
commune  de  Belfort,  a  délibéré  que  la  fôte  aurait  lieu  comme  il  est 
dit  ci-aprèâ  : 

Arlidc  premier. 

iL  Comme  un  arn'U;  dii  Llt''[);iiteiiiuaL  dcluiid  loule  dépense  de  poudre 
dans  les  fêles  puLliijucs,  cl  que  d'ailleurs ,  dans  une  place  frontière  , 
réconoroie  de  cette  ressource  meurtrière  mérite  la  plus  grande  atten- 
tion ,  la  fêle  sera  seulement  annoncée  nonidi  prochain ,  à  8  heures  du 
soir,  par  le  son  de  la  cloche  ;  à  7  heures  du  matin  ,  décadi ,  la  cloche 
invitera  tous  les  citoyens  à  se  disposer  et  à  se  parer  comme  il  sera  dit 
ci-après. 
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c  A  huit  heures  )  premier  coup  de  rassemblemenl,  à  huit  heures  et 
demie  le  second ,  à  neuf  lieares  le  dernier. 

Art.  2* 

c  La  garde  natienale  se  rendra  en  ordre  sur  la  plaee  d'Ames  »  prA- 
cédée  de  la  musique  et  des  tambours. 

Àrl.  3.  ' 

4  Un  groupe  de  vingt  enfants  de  Tâge  au-dessous  de  dix  ans,  de  Tun 
et  l'autre  sexe ,  marchant  sur  deux  colonnes  parallèles,  habillés  de 
blanc,  si  cela  est  possible  ,  ceiiils  il'un  ruban  Incolore  ,  et  la  tête  cou- 
ronnée de  bluets.  Ce  groupe  viendra  immédiaiemenl  après  la  garde 
nationale. 

Art,  4. 

€  Un  groupe  d'adolescens ,  depuis  douze  à  dix-huit  ans ,  de  Tun  et 
l'autre  sexe,  suivra  dans  le  nn  ii  r  nrdre.  Les  jeunes  (illes  liabillées  de 
blanc ,  et  portant  la  même  ceinture  et  la  môme  couronne  que  les  enfants, 
tenant  à  la  main  une  couronne  de  chêne ,  récompense  du  courage  et 
des  vertus  civiques.  Les  ndolescens  seront  en  uniforme ,  le  sabre  an 
côté. 

Ari.  5. 

c  Suivra  la  moitié  des  autorités  constituées ,  civiles  et  militaires , 
revêtues  des  marques  extérieures  de  leurs  fonctions ,  portant  à  la  main 
des  épis  de  blé,  fruits  et  iléurs ,  sjmbole  des  soins  importants  qui  leur 
sont  confiés. 

Art,  6. 

€  Dn  char,  un  peu  décoré  et  chargé  des  principaux  instruments  de 
Tagriculture,  au  milieu  desquels  s'élèvera  une  ruche  i  miel,  sera  traîné 
par  quatre  bœufe  décorés  de  guirlandes.  Après  ce  char ,  l'autre  moitié 
des  autorités  constituées ,  costumées ,  et  portant  également  è  la  main 
l'épi  nourrissant  et  des  fleurs. 

Ari.  r. 

€  Un  groupe  de  vingt  hommes  choisis  dans  l'âge  viril ,  en  uniforme 
et  le  salure  au  cdté ,  tenant  en  main  des  branches  de  chêne ,  les  seules 
qni  soient  dignes  des  vertus  mâles  qui  caractérisent  cet  âge. 

Art.  8. 

«  Suivront  les  vieillards ,  une  branche  de  saule  à  la  main  en  place 
d'olivier  ;  ce  groupe  intéressant  prouvera  combien  le  peuple  français 
honore  la  vieillesse. 
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Art.  9. 

c  La  portion  du  peuple  qui  ne  sera  ni  des  groupes  m  des  auiorilés 
constituées  marchera  dans  un  ordre  séparé  ,  en  ligne  collatérale  aux 
groupes  ;  la  marche  sera  fermée  par  la  gendarmerie. 

Art.  10. 

c  Dans  cet  ordre,  dans  un  silence  religieux,  la  garde  nationale  et  les 
groupes  qui  se  seront  rendus  à  la  maison  commune  pour  Theure  de 
neuf  précise ,  se  nieliront  en  marche ,  chantant  des  hymnes  à  l'EiEBriBL 
el  à  la  liberté ,  auxquels  succéderont  des  airs  patriotiques  exécutés  par 
In  munqne,  el  des  tambours  battront  des  marches  guerrières.  Armés 
au  temple,  après  avoir  lait  dans  l'ordre  susdit  le  tour  de  la  commune, 
les  cbanfs,  les  concerts  feront  retentir  les  voûtes  des  vœux  du  peuple 
el  de  son  hommage  reconnaissant  envers  TEtermel  ;  un  orateur  rein* 
cera  au  peuple  ses  bienfaits  et  réclairera  sur  le  culte  que  tonte  créalure 
lui  doit.  La  fête  sera  terminée  par  une  invocation  à  TÊtre  suprême 
fiûte ,  au  nom  de  tout  le  Peuple ,  par  les  antorilés  constituées ,  lesquelles 
seront  placées  pour  cela  en  face  de  la  montagne ,  sur  les  premiers 
degrés  qui  séparent  la  nef,  et  entourées  de  deux  personnes  de  chaque 
groupe;  et  à  rinstant  où  l'invocation  sera  finie,  h  fumée  de  l'encens 
s'élèvera  à  la  voAle  du  temple  avec  l'élan  de  nos  cœnrs;  des  fleurs 
seront  jetées  par  des  enfanis ,  et  des  cris  d'allégresse  porteront  à 
I'Etsehsl  notre  hommage  reconnaissant  pour  la  Liberté  conquise  par 
le  Peuple  français ,  son  maintien  et  l'écroulement  des  trônes. 

AH,  H. 

c  Pour  embellir  autant  que  possible  cette  fête,  le  Conseil  général 
invite  tous  les  citoyens ,  et  surtout  ceux  dont  les  maisons  sont  situées 
sur  te  passege  du  cortège,  de  décorer  de  guirlandes  rexiérienr  de  leurs 
maisons ,  el  d'y  suspendre ,  si  cela  se  peut ,  un  drapeau  tricolore  ;  el , 
désirant  que  dans  un  moment  où  la  manifestation  de  ces  principes  est 
nécessairement  un  exemple  utile ,  il  déclare  que  tout  citoyen  qui  trou- 
blerait  la  fête ,  tiendnut  des  propos  qui  pourraient  égarer  l'opinion, 
serait  remarqué  et  puni. 

4  Et  pour  Texécttlion  du  plan  arrêté  par  ledit  Conseil ,  il  a  spédate- 
ment  nommé  pour  commissaires  les  citoyens  Gaiin ,  Morlot ,  Beurrier 
fils ,  Bévalet  et  Gordbux ,  déjà  choisis  par  la  Société,  les  chargeant 
particulièremeni  de  rendre  compte  audit  Conseil,  5  la  séance  de  l'après- 
midi  de  demain  ,  des  démarches  qu'ils  auront  faites  à  ce  sujet ,  et  s'en 
rapporteront  à  leur  zèle  pour  l'entier  accomplissement  du  plan  susdit , 
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et  de  l'ordre  à  y  observer,  Im  «alohsaol  à  s'adjoindre  au  besoin 

d'autres  citoyens. 

c  £t  afin  qae  ebaque  citoyen  nit  connaissance  de  la  présente  délibé- 
ration ,  elle  sera  Mlennellemeat  pnbUée  la  veille  par  le  secrétaire- 
greffier  de  i'i  municipalité ,  accompagné  d'un  officier  municipal  et  de 
denx  notables  décorés ,  auquel  effet  un  détachemeot  de  la  garde  natio- 
nale sera  requis ,  ainsi  que  la  musique  et  les  tambours.  > 

le  iSfuîn,  — *  lîfmUH,  ^  Lors  de  la  maladie  de  l'agent  natîonsl, 
la  mullilude  des  afiUras  amil  obligé  le  Conseil  d*en  comniettra  un  à  sa 
plaee  ponr  en  remplir  provisoirement  les  fonctions.  Son  choix  s'dtalt 
filé  sur  Degé ,  Tim  de  ses  membres.  A  la  mort  d'Artus ,  le  Conseil 
s*adfB88a  au  Représentant  Fonssedoiie,  alors  i  Golmar,  ponr  qn'il 
pourvût  an  remplaeemeot  de  Tagent ,  en  vcrtn  des  ponveivs  qoi  loi 
étaient  confiés. 

Depuis ,  Pouisedoire  avait  été  rappelé  à  la  Convention  sans  avoir 
répondu,  et  il  devenait  de  plus  en  plus  urgent  d'ètrefixé  i  cet  égard.  On 
réeoiot ,  le  48  juin ,  de  s'adresser  directement  au  Comité  de  salut  publie. 

Qttel<|ue  temps  après ,  le  Représentant  du  peuple  Henti  passa  par 
Belfert.  n  fut  informé  par  Mairot ,  officier  municipal ,  que  la  commune 
manquait  d'agent  national,  et  qu'elle  avait  ftit  lentes  les  démarches  que 
son  devoir  lui  prescrivait ,  en  prévenant  le  Représentant  Foossedoire 
et  le  Comité  de  salut  public  de  la  mort  de  celui  qui  en  occupait  la  plaee. 
Hentz  répondit  qu'il  confirmerail  le  choix  que  ferait  le  Conseil  général  et 
Ja  Sociélé  populaire,  bien  persuade  que  le  citoyen  proposé  avait  le  civisme 
nécessaire  pour  exercer  des  fondions  d  une  aussi  grande  importance. 

Le  Conseil  général  se  mil  donc  eu  mesure  de  faire  un  choix.  Désirant 
autant  que  possible  recueillir  l'assentiment  du  peuple  ,  niais  le  gouver- 
nement fiivolutionnaire  supposant  i\  tout  asseiri[)l re  de  commune,  le 
Conseil  pensa  que  le  meilleur  niuveu ,  pour  parvenir  à  son  but ,  était 
d'inviler  le  pn  suleal  de  la  Société  populaire  à  convoquer  une  séance 
extraordinaire  pour  le  26  juin,  afin  de  ctniMiiter  cette  Société;  qu'une 
fois  son  avis  donné  ,  le  nom  du  citoyen  choisi  serait  immédiatement 
envoyé  au  Représeniant  du  peuple  Ileiilz,  afin  (ju'il  confirme  ce  choix. 

Degé  fut  désigné.  Mais  il  exposa  1  impossibilité  où  il  était  df"  remplir 
ces  fondions.  Le  Conseil  estima  que  ses  raisons,  fondées  principale- 
ment sur  SCS  occupations  multipliées,  étaient  de  nature  à  être  prisM 
en  consul craiion  ;  mais  comme  les  affaires  importantes  de  la  commune 
ne  permettaient  pas  de  laisser  plus  longtemps  cette  place  en  souffininee, 
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le  Goottil  nomma ,  le  6  juillet ,  le  citoyen  Gharlei  »  jusqu'à  ce  qne  le 
Représentant  ait  fait  droit  définitivement  sur  cette  nomination.  Henlz 
et  Goujon  >  Représentants  du  peuple  près  les  années  da  Rhin  et  de  la 
Moselle ,  confirmèrent  !•  choix ,  qui  lui  fut  proposé  par  la  Sociéié 
popnlaife,  éà  Gbariet ,  en  qualité  d^agent  Bational^  et  de  Gaerge  Wide^ 
uujm  pour  notable  en  lien  et  place  de  Gliariet. 

Les  deux  nouveaux  fonclionnaires  prélèrMl  seimeiit  et  fuient  installés 
le  12  juillet. 

Le  SjuUkt  (2Ù  flicfstfor).  —  FMe  en  rhooaeur  des  UMuleuie  de 
rhumaniié ,  et  en  r^omssince  des  auocès  de  nés  armées ,  notamment 
de  la  frise  importante  de  Cbarleroi.  • 

Je  copie  textuellement  le  proeès-veriial  de  celte  ffile  tel  qu*il  se 
trouve  inséré  dans  le  registre  des  délibéraHeos  du  Conseil  général  de 
la  commune. 

c  Le  19* messidor,  i  6  heures  Vs  du  soir ,  quafare  oiBcien mmlei- 
paux  y  revêtus  de  leurs  écbarpes ,  accompagnés  d'un  détachement  de  la 
garde  nationale ,  de  h  musique  etdestambouxs ,  ont  ftlt  dans  les  Beu 

accoutumés  une  proclamation  pour  inviter  les  citoyens  à  redoubler 

d'énergie  à  mesure  que  nos  armées  avancent  sur  le  territoire  ennemi ,  et  à 
se  trouver,  k  leaJcinaiii,  à  la  fùle  que  ledit  Conseil  a  arrêté,  pour  célébrer 
avec  i'clal  nos  succès  et  rendre  hommage  aux  bienfaiteurs  de  rhumanité. 

«  A  10  heures  du  matin ,  le  20 ,  toutes  les  autorités  constituées  , 
civiles  et  militaires,  réunies  à  la  salle  du  Conseil ,  et  décorées  ,  sont 
sorties  de  la  maison  coiaiuuiio ,  précédées  d'une  compagnie  d'enfans 
sous  les  armes ,  d'un  yrouppe  nombreux  Je  jeuneb  citoyennes  vêtues 
de  blanc,  couroiunes  de  ieuiiles  de  chêne  et  tenant  à  la  niam  des 
couronnes  de  même  nature,  et  conduisant  au  milieu  d  elles  nos  braves 
défenseurs  mutilés  ;  et  se  sont  rendus  au  temple  de  TËternel  dans 
Tordre  le  plus  majestueux,  au  milieu  des  citoyens  armés,  rangés  sur  deux 
haies ,  la  musique  jouant  et  les  tambours  battant  des  marches  guerrières. 

«  Arrivés  au  temple,  le  Maire  a  ouvert  la  léte  par  une  prière  à  l'Élre 
suprême  ,  suivie  d'un  hymne  chanté  en  chœur,  et  dont  le  refrain  a  été 
répété  par  tout  le  Peuple.  Ensuite ,  le  même  a  fait  lecture  des  Lois  et 
un  récit  détaillé  des  succès  brillanls  de  nos  armées.  Ce  narré  a  été 
eecueilli  avec  le  plus  vif  enthousiasme ,  et  souvent  interrompu  par  les 
appiaudissemens  et  les  cris  mille  fois  répétés  de  Vive  la  République  y 
Vw$  la  Convention ,  Vim  le  Comité  de  Salut  jmUki  Snsuïte  le  Pré- 
sident du  district  a  donné  lecture  de  la  Loi  sur  les  seeeurs  à  accorder 
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aux  habilans  des  campagnes  ;  puis  ,  il  a  prononcé  un  discours  simple 
conlenant  l'éloge  de  Tagricullure ,  ce  pivôl  de  toute  République  ;  et  après 
avoir  démontré  la  dîflférence  qui  existait  entre  les  vexations  qu'éprou> 
vait ,  sons  le  régime  esclave ,  la  classe  estimable  des  cultivateurs ,  et  le 
mépris  injuste  dont  les  accablait  les  nombreuses  castes  de  privilégiés, 
il  a  rendu  sensibles  les  bieorails  de  la  Révolution  envers  cet  art  nonr" 
rider  et  les  bommes  estimables  qui  l'exercent.  A  ce  discours  ont  suc- 
cédés des  bymnes  patriotiques ,  et  tout  le  cortège ,  dans  Tordre  précé- 
dent, est  sorti  du  temple  pour  se  rendre  sur  la  Place  d'Armes,  an 
milieu  de  laquelle  avait  été  placé  l'autel  de  TÉtre-Supréme ,  entouré 
d*arbrai  ornés  de  guirlandes ,  sur  lequel  brûlait  l'encens.  Là ,  de  non- 
veaux  chants,  en  variant  la  fête,  ont  inspiré  à  tout  le  peuple  les  exprès* 
sions  naïves  qu'inspire  le  sentiment  profond  de  la  Liberté.  Un  discours 
court ,  mats  éneiigique ,  a  retracé  le  tableau  Adèle  des  prospérités  dues 
A  la  bravoure  de  nos  soldats;  A  la  suite  duquel  la  haine  pour  la  tyrannie 
et  l'enthousiasme  pour  l'Egalité  et  les  bienftits  inappréciables  de  la 
Révolution  se  sont  manifestés  par  la  joie  la  plus  pure  et  de  nouveaux 
cris  de  Vke  la  R^ubUqw.  Alors ,  au  pied  de  Tautel ,  de  jeunes 
citoyennes  ont  posé  sur  la  téle  de  nos  braves  défenseurs  mutilés  les 
couronnes  de  diène,  récompense  honorable  de  leurs  travaux,  et  la 
seule  que  des  républicains  puissent  accorder  A  des  guerriers ,  pour 
lesquels  la  gloire  et  Tamour  de  leur  Patrie  sont  tout,  et  les  récom- 
penses pécuniaires  rien.  Cet  acte  de  notre  reconnaissante  a  exdté  dans 
toutes  les  Ames  un  sentiment  de  délideux  attendrissement ,  et  la  Idte 
s'est  terminée  au  milieu  de  l'ordre  le  plus  imposant.  > 

Lê  16  fmlla  (29  mmidtiry  —  Encore  on  jour  de  féte  et  de  régoois- 
sances  publiques.  Cette  fds,  c'est  pour  célébrer  l'anniversaire  du  14 
juillet.  Gomme  toujours,  des  hymnes  patriotiques  fuient  chantés  en 
chœur  par  des  Jeunes  citoyennes  placées  sur  la  montagne  ;  le  Maire  a 
ûlt ,  A  l'autel  de  la  Patrie ,  un  discours  de  droonslance  qui ,  naturelle- 
ment, a  été  fort  applaudi ,  puis  on  a  de  nouveau  prêté  le  serment.  Le 
procAs-vertial  détaillé  de  la  fôte,  inséré  au  Begitiré  dn  êéHbénOimu 
du  Conteil,  s'exprime  en  ces  termes  :  c  L'enthousiasme,  l'élan  commun 
des  Ames ,  ont  donné  A  cette  circonstence  de  la  lête  (  la  prestation  de 
serment)  un  caractère  de  patriotisme  que  le  Conseil  a  vu  avec  une  bien 
vive  satis&clion;  ce  qui  lyoute  encore  A  l'éloge  qu'il  doit  fUredu 
dvismedeces condtoyens,  c'est  que,  malgré  une  pluie  abondante, 
l'ordre  du  cortège  ne  s'est  pas  dérangé ,  et  personne ,  même  les  jeunes 
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dCofemus,  anirefob  si  jalouses  dfl  leur  panne)  n'a  cherdié  i  se  meltre 
à  l'atri  ;  au  oontraire ,  la  joie  la  phis  vite  a  proa^  combien  celte  Ufère 
contrariélé  influait  peu  sur  le  sentiment  qui  échanibit  toutes  les  ânes. 
Puissent  les  peuples  esclaves  venir  un  jour  puiser  chez  nous  des  leçons 
de  Uberté,  et  apprendra  A  être  heureui  en  écrasant  les  tjrans  et  bri- 
sant leurs  fers  !  » 
Le  27  /ttiUèf .  —  Révolution  i  Paris  (joinuitiE  du  9  imnooft)* 

Tontes  les  nouvelles  de  la  capitale  sont  reçues  avec  une  indicible 
émotion ,  je  dirais  même  un  sentiment  de  véritable  stupeur.  On  ne  veut 
d'abord  pas  y  croire  ;  mais ,  quand  au  bout  de  quelques  jours ,  on 
apprend  le  rappel  des  Représentants  Hents  et  Goujon  ;  quand  on  voit 
revenir  Foussedoire ,  tout  s'explique.  On  comprend  que  c*en  est  dit  du 
régime  de  la  Terreur.  Les  prisons  s'ouvrent;  les  suspects  sont,  pour  la 
plupart  «  rendus  à  la  Hberlé  et  ft  leurs  ^milles,  et  Pou  voit ,  à  quelques 
jours  de  lA,  des  citoyens,  comme  M.  de  Bellegarde ,  par  exemple,  qui, 
dans  une  émeute,  le  S7  août  1792 ,  avait  été  sur  le  point  d'être  mis  à 
la  lanterne,  recevoir  un  certifical  de  civisme  conçu  dans  les  termes 
suiviuils  :  «  liC  Conseil  atteste  qu'il  s'est  toujours  conformé  aux  Lois, 
qu'il  est  un  père  tendre  et  vigilant,  un  bon  mari ,  un  hoiiHue  probe  , 
que  ses  mœurs  ont  toujours  été  intactes,  et  quetifia  aucun  reproche 
contre  lui  n'est  parvenu  à  notie  connaissance.  > 

J'arrête  ici  les  renseignements  que  j'ai  pu  recueillir  sur  cette  période 
de  l'histoire  révolutionnaire  de  Belfiitrt.  Si  incomplets  et  si  décousus 
qu'ils  soient ,  j'ai  pensé  qu'ils  étaient  intéressants ,  et  que  leur  publica- 
tion dans  la  à^tm  é^AUace  pourrait  être  agréable  aux  lecteurs  et  utile 
am  amateurs  de  notre  Instoire  locale.  (Test,  en  quelque  sorte,  rhistoire 
administrative  de  notre  ville ,  écrite  sous  la  didée  du  Gonseii  général 
de  la  nommune.  Et,  en  effet ,  ces  documents  émanent  tous  du  Registre 
des  délibérations  de  cette  assemblée  qu'il  m'a  été  permis  de  compulser 
et  de  feuilleter  à  mon  aise ,  gr&ce  à  l'extrême  obl^eance  de  M.  Mény , 
maire  de  Relfort  ;  aussi  saisirai-je  cette  occasion  pour  lui  témoigner 
publiquement  mes  remerciements.  Quelques  faits  néanmoins  ont  été 
recueÛiis  dans  les  souvenirs  des  contemporains  de  cette  grande  époque. 
J'ai  cru  bien  fiûre  en  choisissant ,  pour  exposer  au  lecteur  ces  divers 
événemenis ,  la  forme  d^éphémérides ,  qui  m'a  semblé  le  plus  propre  à 
rattacher  tous  ces  faits  isolés.  Hbrbi  Barot. 

flalatlMMae-Vosges .  ce  18  dêeaakie  1887. 
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UN  ÉPISODE  DU  BLOCUS  DE  PHALSBOURG 

EN  1815. 


Le  9*^  bataillon  d'élite  des  garde  nationaux  du  département  de  la 
Meurlhe  »  réuni  dans  la  cour  de  la  caserne  Sainte-Catherine  à  Nancy  ,  le 
12  mai  1815,  fui  tiivoyé  le  lendemain  à  Phalsbouri;,  11  était  composé 
de  trois  compagnies  de  gi  taadiers  et  de  trois  coiiipcLi;uitjs  de  voltigeurs, 
d*un  effectii  de  vingt-deux  officiers  et  de  deux  cent  quai aiite-deux 
hommes.  Un  nommé  Roussel,  né  à  Toul,  mais  demeuraul  a  iNuncy 
était  chef  de  bataillon  ;  un  Strasbourgeois ,  fixé  à  Nancy ,  du  nom  de 
Delaltre  ,  était  i  JjuJunt-major,  La  ville  de  Nancy  et  ses  environs  avaient 
fourni  le  tuiiUageul  qui  fut  porté  plus  lard  au  complet ,  grâce  au  zèle 
énergique  du  baron  du  Holard ,  preiet.  La  ville  de  Phalsbourg  était 
déjà  déclarée  en  état  de  siège  (27  mai)  que  de  petits  détachements 
rejoignaient  eiicore.  Parmi  lei  arrivas  du  2  juin  était  un  jeune  légiste, 
qui ,  porté  déjà  sur  les  cadres  des  gardes  d'honneur  de  la  Meurthe  en 
4813,  lorsqu'il  faisait  son  droit  à  Paris,  était  parvenu  à  s'en  laire 
rayer  '.  Plus  tard  il  avait  été  un  des  premiers  à  s'inscrire  comme 
volontaire  royal ,  lors  du  retour  de  l'ile  d'Elbe.  Entin  incorporé ,  le 
juin,  comme  voltigeur,  à  la  6*  compagnie  du  bataillon,  il  arrivait  à 
Phalsbourg  dans  des  dispositions  tout-à-fait  antipathiques  aux  idées 
dominantes.  Le  séjour  de  celte  ville,  si  fièrement  campée  au  milieu 
des  montagnes  des  Vosges  ,  ne  changea  pas  ses  opinions. 

Il  ne  se  cacha  pas  pour  parler  du  licenciement  de  la  garde  nationale, 
et  de  la  nécessité  de  reconnaître  le  nouveau  pouvoir.  On  conçoit  faci- 
lement comme  ce  langage  dut  lui  attirer  des  ennemis ,  surtout  dans  la 
classe  du  peuple  ;  mis  en  prison  et  prêt  à  passer  au  conseil  de  guerre , 
le  commandant  Roussel  ne  voulut  pas  assumer  sur  lui  une  affaire  aussi 
grave  ;  il  le  fil  quitter  secràtemeut  la  ville.  Per  ordre  supérieur,  il  fût 

'  Le  baron  Rîoaffe ,  préfet  de  la  Meurlhe  ,  cul  tm  irisle  nccès  pour  la  flMOière 
teste  dool  il  iaiwii  h  levée  des  gardes  dlioooeur. 
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njé  des  cadres  le  13  juillet  et  reoToyé  chet  loi  D  monrut  derniè- 
rement occttpant  iiiie  place  trèe-hoiionible  dans  mie  des  principales 
Tilles  de  l'Est. 

Bien  annt  cela  le  bataillon  de  la  Menrlbe  avait  eu  déjà  quelques 
désertieiis  ;  elles  durèrent  jusqu'au  jour  du  licencienent.  La  ville  étant 
bloquée  S  M.  de  Lépineau,  colonel  de  gendarmerie,  envoyé  par  le 
général  commandant  ft  Ilancy ,  y  entn  le  3  aoAt  comme  pariementaire 
et  y  fit  arborer,  b  midi ,  le  drapeau  blanc  sur  la  tour  de  l'église.  Le  7 , 
à  la  même  beore,  le  colonel  Barthélémy,  commandant  supérieur,  asdsié 
du  cbef  d'escadron  d'artillerie,  chargé  de  recevoir  les  armes.  Ht  assem- 
bler le  bataillon  sur  la  place  d'Armes  »  et  après  le  roulement  d'un  ban , 
le  déclara ,  au  nom  du  roi ,  dissous.  Les  vingt-deux  officiers  étaient 
encore  présents  et  cinq  cent  vingt-quatre  gardes  nationaux  ,  plus  l'ad- 
judant, le  tainhour-maîlre ,  les  maîtres  laiileur ,  armurier  et  cordon- 
nier *.  Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  janvier  1810,  le  sous- 
inspectenr  auK  revues,  Wolf ,  prévint  que  l'arriéré  de  solde  ne  serait  payé 
qu'à  ceux  qui  étaieal  présents  lors  du  licenciement.  Le  9"  bataillon  fut 
un  de  ceux  du  département  de  la  Meurtbe  qui  conserva  l'efTectif  le  plus 
élevé  jusqu'au  dernier  jour. 

An».  BBNorr. 


» 


*  Plttlsboorg ,  au  blocus  de  18IS(  eomme  au  siège  de  n'oovril  pas  hs 
portes  k  l'ennemi.  On  voit  encore,  incrustés  dans  le  mur  d'une  maison  faiiant 
angle  sur  la  place  (côt»*  du  touchant) ,  âcm  bonîets,  swr  lesquels  on  lit  :  1844. 
Il  serait  à  délirer  qrif  les  habit^inls  pbcps  fortes  montrassenl  plus  de  soin  à 
cooserrer  ces  souvenirs  «hsiilionr^ux.  Huti  souvent  on  les  laisse  tomber  dramufS 
qu'ils  ne  Ue\  rau  nL  jamais  quiiier ,  [mis  on  les  vend  comme  do  vieux  fer. 

*  Les  officierb  ilu  bataillon  étaient  d  .mciens  otliciers  retraités  ;  quelque  jeunes 
gens  de  la  bourgeoisie  avaient  aussi  ce  grade.  Le  ministre  de  ta  guêtre  les  ivalt 
noamét.  Le  chef  de  bttaOlon  nominll  ka  ma-olldeis.  Lee  nrilei  naliciMi» 
traChaient  le  aoldede  la  tioape  afoil  4|ee  lee  vinet  de  cttipigiie  ;  lee  iniiqenla 
n*éttlettt  pei  beUllée ,  mh  \h  «uHm  m»  bien  inete 
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Becherches  sur  les  anciennes  manufaclures  de  porcelaine  et  de  faymre. 
(Alsace  et  I.orkaink^  ,  par  A.  Tainturier  ,  avec  55  monogrammes 
et  gravures.  Sirasb ou ri;  1868,  imprimerie  de  veuve  Berger-Levrauil 
et  fils.  —  Un  vol.  in-8"  édile  à  iUO  exemplaires  sur  papier  vélin  au 
prix  de  1  fr.  50  c.  et  quelques  exemplaires  sur  papier  de  Uoliaode , 
au  prix  de  12  fr. 

Un  homme  de  goût  et  de  «savoir  arrivait,  U  y  a  quelques  années ,  k 
Strasbourg  pour  y  remplir  des  fouciions  publiques  et  il  ne  fallait  rien 
moÎDS  que  cet  heureux  basard  pour  nous  apprendre  que  l'Alsace 
occupe  aussi  uu  beau  rang  dans  rhi^ire  de  la  céramique.  Et  pourtant 
il  ne  s'agit  point  d'annales  anciennes ,  puisque  nous  ne  datons  que  du 
commencement  de  la  dernière  moitié  du  siècle  passé.  Strasbonig, 
Uaguenau  et  Niederwiller  sont  le  berceau  d*uoe  industrie  qui,  dès  le 
début,  se  distingua  par  des  qualités  vraiment  artistiques.  Taintniier 
nous  le  démontre  alors  que  des  connaisseurs  étrangers  au  pays  le  savaient 
depuis  longtemps  et  recueillaient ,  pour  les  grands  musées,  les  pièces 
précieuses  qui  enrichissent  leurs  collections.  C'est  un  service  qu'il  a 
rendu  avant  de  mourir  prématurément  et  auquel  il  a  associé  un  de  ses 
amis ,  M.  Ch.  Hefal ,  le  fondateur  et  le  directeur  du  BihUogrti^he  àUa- 
âen ,  sans  lequel  peut-être  les  recherches  de  Tainhirier  n'auraient  pas 
vu  le  jour.  La  mort  ayant  brisé  les  liens  que  la  conformité  des  goûts  et 
du  caractère  avait  créés ,  M.  Mebl  avait  une  dette  à  acquitter  envers 
son  ami  et  envers  le  public.  Il  a  rempli  ce  double  devoir  en  mettant  la 
main  à  rédilion  du  volume  qui  nous  occupe  et  qui  se  recommande  de 
lui-même  par  la  nouveauté  du  sujet ,  la  solidité  de  l'esthétique  et  rexao* 
litude  des  lecbercbes.  L'attention  est  éveillée;  espérons  queTaînliirier 
aura  un  successeur  et  des  disciples ,  car  il  doit  rester  des  lacunes  i 
combler ,  ne  fàt-ce  qu'au  point  de  vue  de  l'histoire  de  l'industrie  céra- 
mique en  Alsace.  Nous  en  signalerons  deux  pour  le  pays  haut  :  Colmar 
et  Sierentz.  Kn  ce  qui  concerne  Colmar,  il  y  a  des  certitudes  historiques 
et  deux  itmoins  'lu  musée  de  la  ville;  pour  Sierenlz  noua  ue  cunuaib- 
6011^  que  des  aûirmalions  écrites. 
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BTUDE  HBTOMQCB  SUR  U  REONIOR  1»B  L*ALSACB  A  U  PIIAHCI. 


I. 

Portrait  d'BriaelL 

Avant  de  faire  connaître  la  vie  militaire  et  politique  de  Jean-Louia 
iTErlach  ,  il  n'est  pas  mal  de  le  moDtrer  lui-même  et  de  dire  rimpres» 
aion  que  l'on  éprouve  à  la  vue  de  son  portrait.  II  est  blond ,  presque 
nrax.  Les  lèvres  étroites  et  un  peu  pincées,  le  front  peu  développé, 
Dezd*aigle,  des  yeux  griselair,  assez  petits,  peu  ouverts,  (si  j'en 
crois  la  sravure  de  Nontcornet ,  qui  a  paru  en  1656)  mais  pénétrants , 
qui  lui  donnent  Teipression  d*un  homme  qui  sait  que  les  paroles  sont 
ftiles  pour  cacher  la  pensée,  qui  ne  s^étonne  de  rien«  qui  s'attend  à 
tout  et  qui  ne  recule  pas.  On  voit  qu'il  était  rusé,  méfiant,  mais  résohii 
montrant  sa  grande  force  d'ftme,  sa  paix  profonde  dans  le  péril  où  il 
passait  une  partie  de  sa  vie.  Sa  figure  a  du  flair,  un  pénétrant  instinct, 
n  a  fair  d*hésiter,  de  chercher  sa  pensée.  Dans  ses  lettres,  c*est  tout 
le  contraire.  On  devine  Thomme  d'affaires,  vif  et  pressé,  entraînant , 
terrible  pour  aller  à  son  but.  Esprit  brillant,  rapide  9i  prendre  tout  au 
vol,  en  ellét  étonnante  mémoire ,  et,  avec  peu  d^élades,  un  monde  de 
connaissances. 

Un  peintre,  éminemment  fidèle ,  consdendeux  dans  Tart  et  dans  la 
vie,  un  Flamand,  a  mis  sur  la  toile ,  au  vrai,  la  fine  et  sèche  figura  de 
d'Erlach,  Un  pli  an  front,  les  tempes  dégarnies  de  veines  bleues, 
saillantes ,  accusent  un  amaigrissement.  ^  Il  le  repréaente  (grandeur 
naturelle)  en  armure ,  avec  la  collerette  et  Técharpe  blanche.  La  main 
droite  posée  sur  son  casque,  surmonté  de  plumes,  et  le  bftton  de 

a>s«iit.--i»  Ané*.  iO 
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rommandement  à  la  main  gauche.  La  physionomie ,  Texpression  scru- 
puleuse sont  parfailement  tracées  sur  celte  loile  »  elles  en  sont  telle- 
meni  Pâme  et  la  vie  qu'on  voit  que  l'artiste  ft  SU  wndre  les  véritables 
traits  du  modèle.  Tout  amène  à  conclure  que  d'Erlacb  a  voulu  être 
reconnu  dans  son  portrait  etqu*U  s'est  préseoté  devaul  le  peintre  comme 
il  se  présentait  babiluellemeMl,  dans  son  costume  ordinaire  »  dans  sou 
allure,  dans  son  attitude  naturelle,  avec  son  expression  propre.  Le 
voyageur  qui  visite  Berne  et  ses  environs  et  qui  serait  désireux  de  con- 
templer ce  ravissant  tableau,  pourra  le  voir  ches  H.  Robert  d'Erlacb  , 
patricien  de  Berne,  qui  en  est  propriétaire.  On  trouve  chez  lui,  dans  sa 
ebarmante  babitation  du  WeymQbl ,  à  une  lieue  de  la  ville ,  au  bord  de 
l'Aar ,  Taccueil  le  plus  empressé  et  le  plus  bienveillant.  Ce  tableau 
parait  avoir  appartenu  à  Sigisroond  d'Erlacb ,  général  m^'or  à  l'armée 
d'Allemagne,  que  Jean-Louis  commandait.  Ce  Sigismond  d*Erlaeh, 
mort  en  1699 ,  comme  avojer  do  U  ville  de  Berne ,  à  l'ége  de  86  ans  > 
Ta  transmis  à  ses  béritîers  et  e*est  ainsi  qu'il  a  été  conservé  jusqu^à  ce 
jour  dans  la  Ikmilln. 

n. 

Preimères  armes  de  d'Erlacb.  Il  offre  ses  services  i 
Gustave-Adolphe. 

iean-Lonis  d'Erlacb  naquit  à  Berne  le  90  octobre  1S95.  Issu  de  l'une 
dea  ftnnilles  nobles  que  la  ville  de  Berne  avait  conservée,  lorsque  a'éri- 
geaot  en  république ,  elle  ae  défit  généralement  de  tout  le  reste  de  la 
noblesse.  Il  n'était  pas  ricbe,  cependant  son  éducation  avait  été  soignée 
et  rien  n'avait  élé  négligé  pour  son  instruction.  A  seise  ans  il  fit  ses 
premières  armes,  en  premier  lieu  sous  le  prince  d'Anhalt,  ensuite  sous 
Maurice  de  Nassau.  Il  prit  du  service  en  Allemagne  en  qualité  de  capi- 
taine dans  le  régiment  du  Jeune  prince  d'Anbalt,  et  obtînt  en  même 
temps  la  charge  de  grand-maltre  de  sa  cour.  En  16S0 ,  il  fut  fidt  pri- 
sonnier avec  lui  dans  Ui  bataille  de  Prague  par  les  Impériaua  et  conduit 
à  Vienne.  Il  se  racheta ,  leva  une  nouvelle  compagnie ,  devint  major  au 
régiment  Siegespé  et  fut  grièvement  blessé  au  siège  de  Neucbàtel.  D 
passa  ensttile  au  service  du  duc  Chrétien  de  Bmnswick ,  évêque  d'Bal- 
bersladt,  et  remplissait  les  fonctions  de  major  dans  la  sanglanla  batnifle 
de  Hdcbst  sur  le  Hein.  Il  traversa  la  Lorraine  avee  son  régimeiit,  oen- 
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iMdtil  tfflc  lui  k  Flesnn  et  assisit  à  la  levée  du  siège  de  fieig-op-f oom. 
Ses  belles  actions  l'élevèreot  k  la  charge  de  lieuteDant-oolooel  du  régi- 
nent  de  Siegespé  lorsqu'il  fut  ikit  encore  prisonnier  à  la  bataille  de 
Sladio ,  en  gagnée  par  Tillit  Tun  des  bons  généraux  de  Ferdi- 
nand II    Il  paye  ane  seconde  fois  sa  rançon. 

C'est  i  eetle  dnre  école  qa*il  se  forma ,  c*esl  sur  les  champs  de 
bataille  qu'il  s*imlîa  aux  notions  de  la  topographie ,  aux  lègles  de  la 
stratégie  et  de  le  tactique ,  sans  rester  étranger  à  Tart  de  penser , 
d'écrire ,  de  parler  et  i  tontes  les  connaissances  générales  qui  font  une 
éducation  complète  et  littérale. 

Lorsque  d'Erlach  (ut  rendu  à  la  liberté ,  il  tourna  ses  regards  vers 
cette  série  de  commolions ,  de  guerres  civiles  et  d'interventions  de 
l'élranger  dont  rAllemagne  fut  le  théâtre  et  qui  furent  pour  elle  la 
cause  (le  calamités  de  toutes  espèces.  II  offrit  son  épée  à  Gustave- 
Adolphe,  il  sut  s'en  [.Dre  aimer,  (thicnir  sa  confiance  et  la  mériter.  Ce 
prince  le  reçut  avec  dislinction ,  lui  confia  des  atT.iires  importantes  ,  pt 
le  grade  de  lieutenant-colonel  du  régiment  de  sesgard»  s.  Lu  IGilâ  il  lit 
partie  de  l'armée  de  Liihuanie  et  de  Livonie  sous  les  ordres  de  ce 
prince  ,  qni  sut  apprécier  son  mérite  militaire.  Nous  ne  toucherons  que 
les  points  les  plus  sailhnts  de  la  vie  militaire  de  d'Crlach  avant  son 
arrivée  à  Brisacli  en  (jualité  de  gouverneur;  nous  nous  arrêterons  plus 
parliculieremeal  sur  les  services  qu'il  a  reu'ius  à  la  France  et  sur  î*on 
habileté  dans  ses  négociations. 

m. 

D'Erlach  est  appelé  au  sénat  do  Berne  II  se  marie.  Ses  débuts  dans 
la  carrière  diplomatique.  Il  lève  on  régiaMnt.  Il  s'attache  au  duo 
de  Saze-Woiflur. 

EniC-26,  il  revint  à  Berne  après  quelques  quelques  moments  de 
tranquilliic  et  fui  appelé  au  Cohm  il  vouveram  de  son  propre  pays  et 
plus  tard  au  S'  ijaL  où  il  passn  Ii  mis  ans.  C'est  à  celte  époque  qu'il 
épousa  une  de  ses  pareolei  ,  Marguerite  d't^lach,  qui  avait  de  la 
fortune. 

Toujours  anifflé  d'un  ardent  amour  pour  sa  patrie,  il  ùi  tout  pour 
'  Maj  de  BooilDBOlier  »  iMoirt  MtUtoire  éu  Hvint*, 
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écarter  les  dsngvrs  qui  la  menaçaient.  Il  leva  des  troupes  pinir  feiRer  fc  la 
sûreté  des  frontières ,  il  intéressa  Villars  an  repos  de  la  république ,  il 
devint  l'agent  des  cantons  protestanfs  auprès  dn  roi  de  Franee ,  et  de 
ce  moment  ii  se  lance  dans  «etle  carrière  diplomatique  que  ses  amis  lui 
avaient  facilitée  en  lui  donnant  Taecès  du  trOne.  A  la  même  époque  ii 
négocia  un  traité  d'alliance  avec  les  villes  impériales  d*1Ilm  et  de 
Nuremberg ,  pour  leur  défense  commune. 

En  1690,  le  maréchal  de  Bassompierre  avait  été  nommé  général  des 
troupes  que  la  Suisse  fournissait  à  la  France  et  avait  engagé  d*Erlacfa  i 
lever  un  régiment,  ce  qu'il  fit  par  commission  du  27  mars  1690.  B 
passa  avec  ce  régiment,  le  mieux  discipliné  de  l'armée,  en  Piémont, 
et  agit  avec  vigueur  à  la  levée  du  si^  de  Cassai  et  dans  toutes  les 
circonstances  difficiles  qui  s'étaient  présentées.  Mais  d'Erlach  fut  mal 
récompensé,  son  régiment  fut  envoyé  dans  des  quartiers  d'hiver  mal- 
sains ,  où  la  disette  et  le  mauvais  air  firent  périr  la  moitié  de  ses 
troupes,  qui  furent  licenciées  le  iO  juin  1691.  Mal  payé  par  le  roi, 
accablé  de  reproches  de  ses  compatriotes ,  abreuvé  de  dégodts  et  de 
contrariétés  de  toutes  espèces ,  il  jeta  ses  regards  vers  le  vainqueur  de 
Leipsick ,  qui  s'avançait  dans  la  Franconie ,  la  Bavière  et  la  Souabe. 
Gustave-Adolphe  se  souvint  du  lieutenant-colonel  de  ses  gardes  et  lui 
fit  des  offres.  D'Erlach  ne  les  accepta  pas ,  mais  Tanuée  suivante  il 
devint  le  conseiller  et  l'adjoint  du  duc  de  Sase-Weimar,  qui  comman- 
dait on  corps  d'armée  dans  l'Algow.  Il  soutint  sa  réputation  dans  cette 
campagne.  En  s*attachant  au  duc  de  Saxe-Weiroar ,  il  n'épargna  ni  sa 
bourse ,  ni  celle  de  ses  amis ,  ni  celle  de  sa  femme  pour  Taider  dans 
toutes  ses  entreprises. 

De163ià  1638,  d'Erlacli  jonu  un  rùle  importanl  dan-  les  alTairesHe 
la  Suisse  ,  qui  se  Irouvail  iJlo^^  daii>  une  grande  agilalion.  Sa  p.iU  ie 
complaii  bui  son  expérience  et  ses  talents  ;  elle  le  choisit  en  décembre 
1631  pour  son  ambassadeur  à  ia  cour  de  France. 

En  103C,  mis  à  la  lêle  des  troupes  que  Berne  avait  levées ,  illes 
commanda  pour  s'opposer  aux  impériaux. 

Après  avoir  conseillé  au  duc  de  Weimar  de  s'emparer  de  Fnckihal  et 
des  quatre  villes  loresiières ,  il  se  mil  lui-môme  en  mouvement  pour 
cette  conquête,  fut  député  auprès  du  rliingrave  Otton-Louis ,  et  con- 
tribua au  combat  de  Rlieinfekien  ,  où  il  lut  fait  prisonnier  le  28  février. 
1638.  il  recouvra  sa  liberté  u  la  prise  de  cette  ville ,  le  24  mars  suivant, 
•l  fut  fait  général-major.  Hélé  à  tous  les  évèoemenis  politiques  et  mili- 
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Uires  pendant  la  guerre  do  Trente  ans,  il  fut  surtout  utile  à  sa  patrie , 
qu*il  sut  toujours  proléger  «  i  «it  fcndre. 

On  sait  que  l'empereur  Ferdinand,  tiefé  par  des  prêtres,  avait  résolu 
de  rétablir  en  Allemagne  Tunilé  religieuse,  ou  du  moins  d'arréler  les 
progrès  de  la  Réforme.  L'exécutioa  de  ces  fastes  dessins  amena  la 
fomeuse  guerre  de  Trente  ans,  si  féconde  en  catastrophes,  guerre  poli- 
tique autant  que  religieuse,  et  dont  Tinfluence  sur  le  sort  de  TEurope 
B*esl  penl^tre  pas  encore  épuisée*  Wallenstein  fut  Thomme  le  plus 
étonnant  de  celte  époque  ;  Gustofe-Adelphe  en  fut  le  héros  ;  le  duc 
Bernard  de  Saxe-Weinar  le  successeur  malheureux. 


nr. 

Le  dae  Bernard  de  8a»-Weiiiar  aenge  à  entreprenébre  le  aiège  de 
Brisaob.  Aapeei  de  la  ville  avanl  le  siège. 

Ricbeliev  qui  avait  abattu  le  parti  protestant  en  France,  l'encouragea 
et  le  soutint  en  Allemagne.  On  s'étonnait  de  voir  un  cardinal ,  un  prince 
de  l'Eglise  catholique ,  favoriser  au-delà  du  Rhin  la  cause  de  la  Réforme. 
Au  plus  haut  de  sa  pnisssnce,  comblé  d'honneur  et  de  dignités  »  il 
semblslt  gouverner  non  seulement  la  France,  mais  l'Europe  entière; 
son  g^nie  était  partout  présent  et  actif.  Tout  fléchissait  devant  lui. 
Quand  le  rai  de  Suède  eut  remporté  de  grands  avanlages ,  Richelieu 
retira  de  lui  sa  main  puissante ,  parce  qu*il  redoutait  de  voir  les  pro- 
testants prendre  trop  d'ascendant  en  Allemagne  ;  et  lorsque  ce  prince 
trouva  la  mort  à  Lulzen ,  glorieusement  enseveli  dans  sa  victoire ,  les 
intrigues  du  cardinal  assurèrent  à  ia  France  les  conquêtes  opérées  sur 
la  rive  gauche  du  Rimi  ,  en  môme  temps  que  son  or  décidait  le  corps 
d'année  du  duc  (ie  "^axc- W  ci iiiar  à  passer  an  service  de  la  France. 

On  sait  que  par  un  Uailc  cuju  Iu  a  SauU-Gerjnain-en-Laye  ,  Bernard 
devail  recevoir  du  roi  de  France  quaii  e  millions  de  livres  par  an  pour 
l'enlrelien  de  douze  mille  iiommes  d  inlanlerie  ,  de  six  mille  chevaux, 
avec  l'aiiillerie  nécessaire;  par  des  articles  secrets,  on  lui  donnait 
l'Alsace,  à  la  condiUua  d  y  tolérer  la  religion  catholique;  mais  il  s'en- 
^  gageait  à  conduire  son  armée,  indépendante  de  la  Suède,  parluul  où  le 
roi  de  France  l'ordonnerait.  Richelieu  donnait  l'Alsace  à  Bernard  pour 
qu'il  en  ûi  la  conquête,  cl  en  recevant  celle  province,  il  songeait  moins 
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à  s'indemniser  de  la  perle  de  son  duché  de  Frauconîe  qu'à  s'assurer, 
contre  la  France  elle-même ,  un  asile,  uoe  forteresse  pour  lui  »  pour 
ses  frères  d'armes  et  de  religion  \ 

D'Erlach  le  seconda  de  tout  son  talent  dans  toutes  ses  entreprises 
hardies ,  il  ne  le  quitta  plus  et  devint  son  conseiller.  Il  y  eut  «lors  entre 
le  duc  et  le  guerrier  bernois  une  confiance  entière  et  réciproque.  Après 
la  prise  (le  Rheinfeld  et  des  autres  villes  forestières ,  dont  il  s'était 
emparé  du  premier  coup,  Bernard  de  Saxe-Weimar  s'assurait  une  ligne 
de  retraite  sur  le  Rhin.  11  pénétra  dans  la  Souabe ,  et  s'empara  de  Fri- 
bourg  en  Brisgau.  Plusieurs  autres  villes  de  Souabe  et  de  Wurtemberg 
lui  ouvrirent  leurs  portes  ;  de  sorte  qu'il  se  trouvait  bientôt  en  état 
d'entreprendre  le  siège  de  Brisach ,  dont  la  conservation  intéressait 
vivement  la  maison  d'Autricbe  et  la  puissance  impériale ,  puisqu'on  la 
regardait  alors  comme  ladef  de  tout  le  pays  située  pour  les  Allemands, 
au-delà  du  Rbin 

La  ville  offrait  alors  nn  aspect  différeol  de  celui  qu'elle  a  avjjourd'bui. 
En  consultant  la  topographie  de  Mérian ,  imprimée  à  Francfort  en  1663, 
on  peut  se  convaincre  de  toute  son  importance.  Renfermée  dans  une 
enceinte  irréguliére,  de  forme  presque  quadrangulaire ,  qui  conaistait 
en  une  vieille  chemise  de  rochers  et  de  maçonnerie ,  elle  était  protégée 
par  le  Rhin  d'un  côté,  de  fossés  avec  contre-escarpes  de  l'autre ,  et  par 
des  boulevards  taillés  dans  le  roc. 

La  parUe  supérieure  de  la  vûle  surtout  présentait  un  développement 
imposant;  des  édifices  nombreux ,  grands,  bien  bâiis,  surmontés  de 
tours ,  presque  tous  du  style  moyen-âge ,  projetaient  leurs  ombres  sur 
les  flots  du  lUiin  ,  qui  coulait  majestueusement  au  pied  des  remparts. 
A  (iraile  on  remarquait  la  citadelle  d'Eckartsber^ ,  ia  porte  Neuve,  puis 
la  vieille  cathédrale  de  Saint-Etienne  ;  à  côté,  le  couvent  des  Carmes 
déchaussés,  ensuite  celui  des  Capucins  ;  vers  le  milieu  la  liauteei  belle 
teur  gothique  du  puits,  en  face  de  Thôtel  de  ville  ,  puis  sur  la  gauche 
la  tour  des  Sorciers ,  la  tour  des  Esprits,  le  couvent  des  Au^uslins  et 
enfin  le  château  ,  ce  vieux  manoir  des  gouverneurs ,  avec  su  haute  tour, 
bàli  sur  l'angle  n  inl  de  la  ville  ,  en  face  du  Kaysersluhl ,  celte  montagne 
volcanique  (}ui  domine  t'Alsace ,  le  lirisgau,  le  Kbin,  la  Forêt-Ivoire 
et  les  Vosges. 

*  Toni^enel ,  professeur  au  ijcée  Charlemngae. 

*  Bazih  ,  tiiêtoin  d€  Frmce  tatu  louu  JUll. 
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Aujourd'hui  ces  édifices,  à  l'excepUon  delà  cathédrale ,  remarquable 
par  son  élévation  et  son  antiquité  ,  n'existent  plus;  après  leur  destruc- 
tion à  la  suite  du  bomliardement  de  1793 ,  les  ruines  de  ces  édifices  ont 
été  converties  en  jardins  et  avec  eux  ont  été  effacés  tous  les  traits  qai 
restaieat  encore  de  la  physionomie  de  rincien  Brisacb.  Sar  remplace- 
ment du  cbâlemi  on  a  fait  une  promenade  publique ,  d'où  Ton  jouil 
d'une  belle  vue  sur  une  admirable  variation  de  vallées,  de  hauteurs, 
de  prairies,  de  vignes ,  de  jardins ,  de  bois  et  de  villages,  et  pins  loin , 
an  Sud ,  sur  les  hautes  monlugnes  de  ia  Suisse  et  au-dessus  de  la 
piaiae«  sur  lea etaes  escarpées  du  Belebaa,  du  Kandel  et  du  Blauea. 


V. 

L6S  fortificatious  de  Brisach.  Le  duc  Bernard  fait  investir  la  place. 
D  Erlach  dirige  les  opérations  dn  siège.  Le  baron  de  Rsinach , 
gouverneur  de  la  ville ,  6e  rend  avec  les  honneurs  de  la  guerre. 

Brisach  était  la  forteresse  la  plus  redoutable  de  ce  temps»  sa  siiuation 
et  ses  fortifications  la  rendaient  très-difficile  à  altaqoer;  placée  au  bord 
du  Rhin ,  avec  un  pont,  sur  une  montagne  élevée ,  elle  était  une  des 
clefs  de  TAlsace. 

La  maison  d*Autricbe  n'avait  rien  négligé  pour  la  fortifier  à  ta  mo- 
derne. Le  soin  en  avût  été  confié  au  colonel  Ascanio  Albert ini ,  que 
MontécDCulli,  commandant  d'Alsace ,  aidait  de  ses  conseils  ;  et  l'empe- 
reur avait  donné  l'ordre  aux  oiTiciers  les  plus  habiles  de  son  armée  de 
venir  examiner  les  ouvrages  de  cette  place.  Le  comte  GuaKlo  était  du 
nombre  et  ne  craignait  pas  de  dire  que  celle  forlcressc  élail  imprenulile. 
Elle  avait  dans  ce  aioment  pour  gourerneur  ie  harùti  de  lieinach  ,  gen- 
tilhomme de  la  Haute-Alsace,  homme  ferme  et  irès-attaché  k  la  maison 
(TAuh  K  lie.  Sa  garnison  élail  nombreuse  et  composée  de  soldats  choisis. 
La  vtiJe  ne  pouviit  èlre  prise  que  par  la  famine. 

Leduc  la  lU  uive-iir  et  resserrer  par  un  camp  retranché,  par  des 
redoutes  de  dislance  en  distance.  Le  siège  fut  poussé  avec  vigueur  saus 
que  personne  vint  le  Iroubier.  D'Ërlachen  dirigea  toutes  les  opérations 
et  sa  valeur  eut  le  \A\\>  urand  éclat.  Un  corps  de  troupes  françaises , 
sous  le  vicomte  de  Tureuae ,  soutenait  ie  siège  et  deux  fois ,  le  duc  à 
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leur  tête ,  battit  les  impériaux  qui  iaisaieot  les  plus  grands  efforts  pour 
secourir  la  place  ' . 

Le  siège  durait  depuis  quatre  mois  ;  la  lamine  faisait  des  ravages 
dans  la  ville  ;  on  y  dévorait  des  rats ,  on  arrachait  à  la  terre  des  cada- 
vres ;  huit  enlanls  furent  égorgés  pour  offrir  d'affreux  repas  ;  une  mère 
donna  iu  mort  à  son  enfant  pour  s'en  repailre.  11  fallut  se  rendre  après 
une  défense  des  plus  acharnées. 

Le  baron  de  Reinach ,  gouverneur  de  !a  place,  d'une  bravoure 
éprouvée ,  avait  fait  des  prodiges  de  valeur ,  mais  il  ne  put  tenir  plus 
longtemps ,  ses  troupes  épuisées  par  la  famine  tombaient  à  ses  côtés  » 
tout  espoir  de  secours  était  perdu ,  il  résolut  de  se  rendre  avec  les 
honneurs  de  la  guerre. 

Le  7  décembre  1638 ,  un  trompette  que  le  colonel  d'Erlach  avait  ûut 
entrer  en  ville ,  avee  une  lettre  pour  le  gouverneur  »  revint  au  camp 
avec  le  consentement  d*une  capitulation.  Le  18  »  la  garnison ,  réduite  à 
quatre  cents  hommes ,  «ortil  de  la  ville ,  les  enseignes  déployées  et  les 
tambours  battant.  Le  dnc  de  Weimar  termina,  par  la  prise  de  Brisach, 
une  des  campagnes  les  plus  glorieuses  qui  se  trouvent  dans  les  finies 
militaires. 

Une  inscription  du  temps ,  nous  dit  Bttin ,  résume  ainsi  les  profits 
de  cette  victoire  : 

i  fin  prenant  Brisach ,  Bernard  a  conquis  toute  TAIsace ,  occupé  le 
«  rempart  de  rÂlleroagne ,  fourni  un  arsenal  à  la  France ,  donné  une 
c  défense  A  la  Bourgogne  et  mis  un  frein  à  rAutciche.  j» 

VL 

Le  Palais  des  GonTjsmeurs  de  Brisaoh  après  la  prise  de  la  ville. 

A  répoqne  dont  nous  parlons,  lorsque  l*on  parcourait  la  partie  nord 
de  la  viUe,  sur  le  mamelon  de  forme  basaltique ,  en  face  du  couvent 
des  Aagustins,  on  pouTait  encore  voir  debout  le  château  ou  rbôlel  des 
gouverneurs  de  Brisach. 

Henri,  roi  des  Romains,  avait  bâti,  en  1185,  sur  ce  rocher,  une 
forteresse  :  c'était  une  aire  ou  un  repaire»  un  nid  d*aigle  ou  un  nid  de 

*  Baroo  Ue  Spiez ,  Mémoire»  historiques. 
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vautour.  Selon  ce  prince,  ce  château  devait  èlre  un  asile  où  les  peuples , 
accablés  par  rinjusfire  des  seigneurs  voisins ,  pouvaient  se  réfugier  et 
qui  (levait  servir  en  même  temps  de  rempart  conlre  les  ennemis  qwl 
enlreprendraienl  de  frnuhler  le  repos  dp  ses  provinces.  iJélruil  par  le 
temps  )  il  fut  reconstruit  à  l'époque  de  la  renaissance  et  il  s'en  ressentit. 
11  s'éleva»  magnitique  en  sa  simplicité  ,  unissant  dans  une  juste  mesure 
i  la  solidité  de  sa  masse  imposante  toutes  les  élégances  et  toutes  les 
giAces  empruntées  à  l'art  nouveau.  Sa  cour  d'honneur  rappelait  d'une 
manière  saisissante  la  cour  dacbiteaude  Nuremberg.  Son  architecture 
oflrait  les  priocipanx  caractèrea  de  oe  style  qui  y  était  reproduit  dans 
sa  gracieuse  naïveté.  Sous  une  ornementation  délicate  on  retroaYail 
l'eotablement  antique.  Les  fenêtres ,  les  portes ,  surmontées  d'écosaont 
aux  amu»  de  l'Autriche,  les  arcades  étaient  à  plein  cintre.  Les  grandes 
foûtes  conservaient  bien  encore  la  forme  ogivale ,  nais  surbaissée  ;  lea 
petites  étaient  cintrées  et  partagées  en  cau8(as  remplis  de  sculptiues 
variées.  Des  fleurs,  des  fruits,  des  rinceaux,  des  arabesques  et  des 
moulures  se  remarquaient  de  toute  part.  L'ensemble  de  Tédifice  était 
imposant  et  sa  situation  sur  un  des  points  les  plus  élevés  de  la  ville, 
en  face  des  hautes  sapinières  de  la  Foréi-Noire ,  contribuait  encore  à 
lui  donner  un  air  de  grandeur  et  de  majesté  qui  en  faisait  un  des  mo- 
numents tes  plus  remarquables  de  TAlsace  autrichienne. 

Des  maisona  inrégulières,  à  toits  larges  et  bas ,  à  tourelles  étroites, 
â  portes  en  ogives,  surmontées  d*écoBsons,  i  créneaux  couverts  de 
mousse,  formaient  un  ensemble  grave  et  pittoresque  tout  à  la  fois  autour 
du  vieux  palais  ;  deux  ifs  aussi  anciens  que  le  vieux  manoir,  sur  lequel 
ils  projetaient  leur  ombre  sinistre ,  semblaient  être  depuis  des  siècles 
les  gardiens  de  la  porte  principale,  et  le  soir,  lorsque  la  lune  glissait 
derrière  leurs  épaisses  branches,  ou  qu'elle  éclairait  les  vitraux  des 
tourelles ,  on  se  sentait  sabi  d*une  terreur  involontaire,  car  on  crojait 
vdr  passer  et  repasser  derrière  les  dessins  bisarres  de  ces  vitraux ,  la 
figure  Ibntastique ,  pâle  et  voilée  comme  une  ombre ,  de  Pierre  de 
Hagenbach ,  ce  dur  et  cruel  gouverneur,  dont  la  mémoire  n'est  paa 
encore  effacée  dans  le  souvenir  des  populations  alsaciennes. 

L'intérieur  du  palais  formait  un  de  ces  contrastes  qui  laissaient  de 
longs  souvenirs.  Les  fenêtres  étaient  protégées  par  des  barreaux  de  fer. 
Dans  la  pièce  principale ,  des  rayons  d'une  lumière  mobile  et  chatoyante 
coulaient  à  travers  les  vitraux  diargés  de  peintures.  Cette  lumière  se 
divisait  j  elle  suivait  la  ligne  architecturale  des  moulures,  se  brisait  sur 


Digitized  by  Gpogle 


i5l 


BBVCE  D'ALSâCK. 


un  angle ,  colorait  de  ses  reflets  irisés  les  oniemtnfs  de  rimneiiso 
cheminée,  et  les  doubles  aigks  d'étain,  qui  se  détachaient  en  relief 
sur  les  poutres ,  les  solives,  le  chanibnnle  des  portes ,  ou  bien  encore 
elle  glissait  contre  la  mniaiUe  peinte  en  briques  et  venait  nioarir  sur 
le  plancher. 

Des  chaises,  que  soutenaient  des  piliers  dorés  et  dont  le  haut  était 
Borinonté  de  figures  d'aninaui,  étaient  rangées  symétriquement  contre 
la  muraille;  d'autres,  placées  sur  divers  points,  indiquaient  une  occu- 
pation toute  récente.  Au  milieu  on  remarquait  une  table  qui  déployait 
ses  formes  massives  sur  des  pieds  de  lions  dorés;  la  téte  des  qaadm- 
pèdes  saillait  au  quatre  coins  du  meuble  ;  puis  c*était  une  Immense 
dieramée  que  décoraient  des  chevaui  sculptés.  An  fond  de  la  chambre 
s'élevait  sur  une  estrade  couverte  d*ntt  tapis ,  où  brillaient  des  fleun 
mu  vives  et  Ihtiches  nuances ,  une  couche  qui  pouvait  ncevoir  à  Taiso 
toute  mm  bmille. 


VII. 

Bsmard,  duo  de  8ase-Welmar,  aon  portraiL  Aetimia  de  gréci 
pour  l'heureux  anoefts  du  siège. 


Un  homme  assis  dans  l'enibrasure  d'une  croisée,  en  face  de  la  table, 
faisail  bien  vile  oublier  loules  les  impressions  reçues.  Quand  une  fois 
on  avait  vu  cal  homme,  il  était  impossible  d'en  détourner  les  yenx  sans 
efforls  ;  el  pourtant  une  soulTrance  aride,  un  inaiaise  iniiéliiiisbable 
naissaient  de  cette  conlempiaiion  ;  c'était  comme  une  torture  imposée 
à  l'Ame.  Je  ne  sais  quoi  disait  que  cet  être  avait  complété  toutes  les 
misères  possibles.  Un  monde  de  dunlruis  ^e  icNélail  à  vous;  on  avait 
besoin  de  distraire  sa  vue  ,  de  reposer  son  cœur  et  sa  pensée  ;  el  tou- 
jours une  attraction  indicible  ramenail  à  cet  homme;  et  toujours  il 
exerçait  une  puissance  de  fascination ,  même  sur  la  volonlé  qu'ap- 
puyaient l'énergie  el  la  réflexion. 

Chaque  trait  de  son  visage  se  détachait  profondément,  sculpté  sur 
un  froiii  haut  qu  animaient  de  passagères  lueurs  et  surtout  une  con- 
traction nerveuse  dont  on  ne  pouvait  soutenir  la  vue  sans  latigue.  Il  y 
avait  dans  son  regard  une  mélancolie  si  vraie,  si  pénétrante,  qu'on  se 
sentait  épuisé  de  sympathie.  Mais  quand  certain  souvenir  venait  heurter 
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Vém  de  eei  homme ,  un  fea  sombre  el  dé?onal  s'allumait  dans  ses 
yem  brillants  ;  on  pâlissait  sons  Torageose  inflnence  de  ce  regard. 

Il  y  avait  un  accord  mystérieux  entre  raimuie  qui  entaloppait  son 
corps  et  la  mijesté  de  toute  sa  personne.  On  aurait  dit  que  cet  homme 
avait  élé  frappé  dans  tontes  ses  espérances,  pour  qui  le  passé  s*était 
écoulé  sans  joie  et  pour  qui  Tavenir  n'avait  plus  de  promesses. 

De  la  main  ganche  il  soutenait  son  firoot ,  de  la  droite  il  tenait  racle 
de  redditton  de  la  place  et  attendait  ainsi  tout  pensif  l'assemblée  qui 
devait  venir  le  prendre  pour  assister  à  un  sermon  et  rendre  grâces  â 
Dieu  de  Theureux  succès  de  ee  sic^l  ,  dans  Téglise  de  Brisach. 

Cet  homme ,  c'était  Bernard»  due  de  Sax»*Weimar,  l'un  des  plus 
grands  capitaines  dn  dix-septième  siècle,  le  vainqueur  de  Brisach  et 
de  l'Alsace,  l'homme  qui,  sans  de  longues  études,  avait  appris  de 
bonne  heure  les  noms  de  Maurice  de  Saxe ,  de  Philippe  de  Hesse , 
rattachement  de  sa  famille  à  la  Héforme,  sou  couraj^e  et  ses  malheurs. 

On  était  au  20  déceuibre  1038;  l'assemblée  qui  venait  le  preiulte 
était  composée  de  Frédéric  et  Sylviiis  Nimrod  ,  ducs  de  Wurlembei^  , 
du  marquis  de  Duriach,  de  l'ambassadeur  d'Angleterre,  du  major- 
général  d'Erlach  el  des  principaux  chefs,  colonels  el  autres  olïiciers  de 
l'armée.  Dès  qu'elle  fut  introduite  ,  il  la  revul  avec  les  démonstrations 
d'une  grande  bienveillonre ;  il  dtploja  un  charme,  une  dignité  de 
manières  qui  en  faisaient  un  autre  être.  Sa  tète  ?e  souleva  imposante 

et  gracieuse,  il  y  imprima  un  léL^er  rnouveinfMil .  ol  dit  avec  l  i  lui..ie 

d'un  roi  en  bonne  humeur  ;  «  Vous  êtes  les  bienvenus,  Mcssieur?  ,  je 
€  suis  à  vos  ordres.  >  On  se  rendit  à  la  cérémonie  religieuse,  qui  eut 
lieu  dan«  h  calbcdrale  de  Saint-Etienne,  puis  il  y  eut  au  l'aiai'*  du  gou- 
verneur un  banquet  où  Ton  but  â  la  santé  du  roi  et  du  d  niphin  (depuis 
Louis  XIV) ,  dont  la  naissance  avait  été  célébrée  pendant  le  siège.  Le 
sdr  le  canon  tonna  en  signe  de  réjouissance ,  et  la  ville  fut  illuminée. 

SABOtRin  OË  SAmutoh. 


'La  tvitê  «t  la  proehainê  Uwaison. 
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(ÉPISODE  RÉVOLUTIO4NNAWË.) 

1792-1795. 

—  AiA*.  •  — 
IL 

LES  RELIQUES. 

On  a  va,  ci-dessos,  (procès-vertal  dn  11  septembre)  que  les  nns- 
sacrevra  avaient  fail  une  espèce  de  règlemenl  défendant  de  voler.  Cest  là 
une  comédie  qui  se  joue  assez  communément  en  pareille  circonstanoe. 
Quelques-uns  des  acteurs  peuvent  être  de  bonne  foi;  on  peut  rencon- 
trer des  Joi^h  Prud^hmm  même  parmi  les  émeullers  et  les  égor- 
geurs ,  mais  il  (aut  convenir  qu'on  y  rencontre  encore  plus  souvent  des 
voleurs  et  des  filous ,  et  ce  sont  ceux-là ,  d'ordinaire ,  qui  affichent  le 
plus  noble  désintéressement.  Rapporter  ostensiblement ,  bruyamment  » 
une  montre  ou  une  bourse ,  est  une  excellente  tactique  pour  éviter 
d*étre  fonillé. 

Il  est  certain  qu'après  le  massacre ,  les  assassins  eux-mêmes  rappor- 
tèrent à  la  mairie  une  certaine  quantité  d'objets  trouvés  sur  les  cadavres 
ou  dans  le  bagage  des  prisonniers ,  mais  lorsque  Ton  considère  que  ces 
derniers  élaienl  pour  la  plupart  des  genlilshommes  jouissant  d'une 
certaine  aisance,  lorsque  l'on  compte  panui  eux  de  grands  seigneurs 
comme  le  duc  de  Brissac  ,  les  ministres  de  Lessai  1  «n  d  Abancourt,  et 
un  prélat,  comme  l'évèque  de  Mende ,  on  s'élouue  de  trouver  un  si 
mince  butin. 

L'inventaire  complet  de  ces  dépouilles  existe  aux  archives  de  Ver- 
sailles. Mous  ne  ferons  que  Tanal^scr.  h  est  lalilulé  : 

*  Voir  la  UvnisoD  de  man,  p»g;e  97. 
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c  Eut  des  effets  raporti  per  différent  Perticuliera  à  la  commiine  de 
Versailles  le  dimanche  9  septembre  1792 ,  Tan  IV  de  la  Liberté  et 
le  i*'  <b  hgatUté  (n*e,  pour  :  éê  VégaUlé,  On  voit  que  le  scribe 
municipal  n'est  pas  plus  lamilier  avec  le  mot,  qu*avec  la  chose). 
Lesquels  effets  on  nous  a  dit  <ifNirl0iiir  au  pmmmtr  wnaiil 
thrUan*  i 

Parmi  les  effets  précieui  on  remarque  : 

«  Dix  montres  d*or ,  et  quatre  en  argent. 

c  Un  flacon  d*or. 

c  Un  étui  de  vermeil  renfermant  un  cure-oreille  en  or. 

c  Des  boulons  de  manches  ornés  de  pierres  montées ,  d'autres 
émaillés,  des  boucles  d'oreille  en  or,  divers  anneaux  en  or,  dont  un 
sur  lequel  est  écrit  :  tm  ÏHm ,  un  Boi ,  «ne  Loi*  Une  petite  botte  d*or 
renfermant  deux  reliques  et  une  îmaf  e  du  sacré  cœur  autour  de  laquelle 
est  écrit  *  €  Sacré  cœur  de  Jésus  qui  nous  (avez)  tant  aimé,  ne  mifri 
pas  qu$  mw  ennmts  iriompke.  i  Les  objets  précieux  ne  s*élèvent 
guère  qu'au  nombre  d'une  quarantaine ,  ce  qui  permet  de  supposer 
qu'il  en  a  été  soustrait  une  partie.  L'absence  de  la  croix  pastorale  de 
révèque  de  Monde  suffirait  pour  l'indiquer. 

Les  objets  de  lingerie  et  d'habillement  sont  au  nombre  d'une  cen- 
taine (pour  52  personnes). 

On  trouve  aussi  dons  Tinventaire  que  nous  analysons  ici ,  la  nicnlion 
de  trois  livres  oiiiant  ,  par  leurs  tiircs ,  un  singulier  conlrasle  : 

La  Pucellc  d'Oiitiuns. 
La  Jonrm^e  chrétienne. 
La  Con$ti(ulin}}  française. 

Lameril  nionnavc  forme  une  somuie  de  iitili  livres  19  sols  9  deniers  : 
si  Ton  y  joinl  celle  de  2794  livres  en  assignais  on  arrive  à  un  total 
d'environ  6400  fr.  ,  qu'il  faut  réduire  d'un  tiers  au  inoins,  si  l'on  tient 
compte  de  la  dépréciation  des  assij^nals  qui  se  faisait  déjà  sentir,  soit , 
environ  4000  francs,  bumme  qui  ne  paraît  pas  non  plus  en  rapport 
avec  le  nombre  des  détenus  m  avec  ia  position  sociale  de  la  plupart 
d'enlr'eux. 

Une  partie  des  oitjels  précieux  fui  rendue,  plus  tard,  aux  familles 
des  Mclimes  qui  les  reconnurent  ;  quant  à  ce  qui  ne  lui  [>  i^  n  i  omui , 
quanl  à  l'argent  monnayé,  un  arrêté  de  l'administration  départementale 
de  Seine-el-Oise  du  1-2  venlùse  an  VII  (2  mar>  1799)  en  lit  verser  le 
montant  ou  la  valeur  à  l'admimslratiou  de»  domaines. 
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La  seule  trace  de  ces  objets  qui  reste  dans  le  carton  est  une  moitié 
de  carie  à  jouer  {deux  de  cœur)j  sur  le  revers  àt  laquelle  oo  Ut  :  €  Clé 
de  la  maUe  de  Dite  fils.  >  (N«  20  de  In  liste).  Il  y  atait encore ,  en  1854, 
une  autre  moiiié  de  carte  (rot  de  pique)  dealie  revers  portait  :  €  Clé  de 
la  malle  de  M,  de  Brissac  >  ;  rile  se  sera  perdue  dans  le  ciassemenl 
déflnitif  qui  a  eu  lieu  depuis. 

(lo  autre  inventaire ,  dressé  le  8  venttee  ta  HI  iSvrier  {795) , 
mentionne  les  papiers  trontés  sur  les  cadavres  des  |>risonniers  on  dans 
leurs  bagages  *.  Une  partie  de  ces  papiers  eni-roèmes  existe  eneore 
aux  archives  de  Versailles.  On  y  remarque  divers  brevets  d*o01ciers  du 
régiment  de  Csrofaresis ,  des  actes  d'accusation  et  listes  des  hauls  Jurés  * 
signifiés  aux  inculpés ,  à  la  requête  du  ministère  public  près  la  baute- 
cour ,  des  plans  de  défense  dressés  par  tes  accusés  ou  leurs  conseils, 
des  états  de  dépenses  personnelles»  des  formules  pour  certains  remèdes 
on  autres  préparations  telles  que  l'encre ,  la  bougie ,  le  cirage  des 
souliers ,  etc. ,  et  enfin  une  boucle  de  cheveux.  Nous  reviendrons  toul- 
à-Pheure  sur  cette  boucle  de  cheveux  qui  se  lie  à  un  épisode  louchant 
de  noire  récit. 

Dans  le  inèmR  carton  ,  sous  la  rubrique  :  Documents  adminUtratifs 
el  judiciaires ,  on  li  ouve  diverses  leUres  de  familles  ou  chefs  de  corps 
demandant  au  maire  de  Versailles  un  extrait  qui  puisse  suppléer  à  l'acte 
de  décès  des  priaonniers  qu'elles  concernent;  à  ces  lettres  sont  jointes 
les  minutes  des  réponses  indiquant  que  tout  porte  à  croire  que  ces 
malheureux  doivent  être  comptés  au  nombre  des  vicUmes. 

*  Ces  papiers  o'avaienl  pas  tous  été  déposiH  U  la  niairit^  de  Versailles  ,  car  on 
lit ,  dans  1rs  procî-s-vorbaux  de  l.i  Commune  de  Pnns ,  à  la  daU*  du  10  .srpti^mhrp 
«  MM.  Tlionias  vl  Honomi'  sonl  riommrs  coinmissiiii'e!»  pouT  visiter  un  paquel  de 
lettres  saistes  sur  des  prisonniers  d'Orléans ,  «t  en  dresst* r  procès-Tcrbal.  a 
{Maires  sur  lesjoumiei  de  teptembré ,  p.  301).  C'est  là  uoe  nontelle  preute 
qn^nne  partie  «les  assassios  élaical  des  émlsaairei  de  la  Godoium  npporunl  ces 
papièrs  à  ceux  dont  lU  avaient  exécuté  les  ordres. 

*  6n  s»ii  (]iî(;  la  liste  da  haut-jury  compreDail  deux  jurés  par  déparlament , 
ptrmi  lcs(|ii('i.s  K-  sort  on  il/-vî<jrKut  t'titgf-fiMifS  pourcbtqoe  affaire. 

lén  huuls-jiin's  d'Alsace  l'iaicnl  : 

P^pr  le  llaul-Hbin  :  Sallomon  et  Monin  ; 

Pour  le  Bas^RhiD  :  SehuHnâeHnhttmm€r  et  Spielnuuin. 

Schwindennhammer  flgare  parmi  les  vingl^qnatre  qui  iriégeaient  datw  r«jpi^ 
de  Perpignan  interrompue  et  remise  dans  le  but  de  lauvn  le»  tnenlpés  •  ainsi  qw 
BOUS  ravoos  f  a  daas  ta  première  partie  de  es  tianll. 


Digitized  by  Google 


LES  PWMIIIIIBI18  t^*OBlÉÈM• 


m 


Fmi  ces  docmnento  figureol  une  lettre  de  Servan ,  minielre  de  le 
guerre ,  en  date  do  4  octobre  i19S ,  et  «ne  antre  de  Lebrun,  nimstre 
par  inlérim ,  en  date  du  18,  qni  invitent  le  nuire  à  adresser  au  minis- 
tère <  un  extrait  du  procès-verbal  que  doit  avoir  dressé  la  mnnicipalilé 
de  Versailles,  o/ln  dê  eomiaier  d*iuM  maniirê  csrlotM  U  nom  4» 
ofden  à  rmplaeer,  » 

Le  maire ,  fort  embarrassé  pour  désigner  ^wêb  mamèn  cerlntne 
ceux  qui  avaient  péri,  alors ,  surtout ,  que  les  huit  qni  avaient  écbappé 
éiaient,  pour  la  plupart,  des  officiers  (il  y  en  avait  six  sur  buit;  voir 
la  liste  ci-dessns)  mais  sans  qu'on  pût  les  désigner  nominalement,  a  dû 
communiquer  la  lettre  de  Lebrun  à  quelqu'un  qu*il  consnllait  en  mémo 
temps  sur  ce  qu'il  convenait  de  faire ,  car  an  verso  de  cette  lettre  on 
Ut ,  d'une  autre  écriture ,  ces  mots  signiUcalift  : 

c  Nommes  toujours, 
f  Ceux  qui  ne  sont  pas  morts 
t  se  présenteront. 
<  Et  alors  on  compossro  am  eta,  > 

Une  tradition  locale  qui  avait  encore  cours  à  Versailles  il  y  a  vingt 
ans,  altribue  celle  note  à  Danton  ou  h  quelqu'un  de  ses  bureaux  ;  le 
sens  sinistre  de  la  dernière  ligue  est  loin  de  rendre  cette  supposition 
invraisemblable. 

Dans  la  cote  des  objets  sans  nom  on  trouve  ces  couplets  dont  la 
joyeuse  insouciance  forme  un  singulier  contraste  avec  le  sort  cruel  de 
celui  qui  les  avait  recueillis  : 

Toujours  joypux  .  toujours  conieol  , 
Je  sais  braver  la  misi  rc  ; 
Pour  la  reodre  plus  légère  , 
Je  la  supporte  en  cliantant. 

Somvant  la  vie  m  Inponnne , 
J*al  moD  fiirdeaa  ;  chaenn  le  tleo. 
Ha  gajeté,  voilé  m  fortune, 
■a  liberté,  vellk  mon  bleo. 

D'un  an  de  peine  et  de  chlgrin 

Un  couri  plaisir  me  dédommage; 
Quand  je  suis  au  boul  liu  vojjige  , 
Je  DU  ioa^et  plus  au  cbemio. 
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Ces  couplets  soDt  tirés  de  l*opéra  :  Le»  JmneamdeBergam$  (piroks 
de  Phrian) ,  fort  en  vogue  à  b  fto  du  siècle  dernier. 

Plos  loin,  €*est  le  mémoire  accpûtfé  dos  travaux  de  charpente  et 
menuiserie  exécutés  au  couvent  des  Minimes ,  à  Orléans,  pour  le  compte 
de  H.  de  Brissac ,  i  Teffet  de  transformer  en  un  Jm  4»  «ofoitls ,  Tan- 
cien  réfectoire. 

Enfin,  autre  détail  qui  indique  aussi  combien  non  seulement  les 
détenus  mais  ceux  qui  étaient  en  rapport  avec  eux ,  comptaient  sur  leur 
prochaine  délivrance,  c*est  une  lettre  adressée  à  K.  d0  ifefcr,  chevalier 
de  Tordre  militaire  de  Saint-Louis  (M* 41  de  la  liste),  maim  é» 
ir<fifmes  A  OrUaHM ,  et  datte  du  3  mal  1 792.  Par  cette  lettre ,  son  tidlleor 
de  Paris  lui  annonce  qu'à  son  grand  regret  c  il  ne  reste  plos  de  Pétolfe 
demandée  >  mais  il  lui  envoie  en  même  temps  un  spécimen  de  ce  qu'il 
a  de  plus  nouveau.  C'est  une  série  d'échanlillons  de  ces  élofîes  de  soie 
et  laine  rayées  :  rose  et  vert  ;  rouge  et  noir;  jiiuve  et  brun  .  etc.  ,  dont 
sont  vf;  lu  s  les  incroyables  dans  les  tableaux  du  lemps,  ces  échantillons, 
il  faut  le  dire  à  Tlionneur  des  fabricants  de  celte  époque,  ont  conservé 
tout  1  éclat  de  leurs  couleurs. 

Dans  le  dossier  d'un  autre  de  Retz ,  capitaine  des  gardes  nationales 
de  la  Lozère  (N**  18  de  la  liste)  se  trouve  une  ItUre  dont  le  commen- 
cement ne  traite  que  d'affaires  privées,  mais  dont  la  fin  mérite  d'être 
citée  comme  exemple  de  ropniion  que  professait  alors,  sur  le  serment 
àvil,  la  partie  du  clergé  qui  penchait  vers  le  j m  i  nisme  *. 

 €  Quant  à  ce -qui  concerne  mes  aUaires,  j'ai  prêté  serment 

sans  restriction  ;  j'espérois  que  le  haut  dev^é  se  laisseroit  fléchir  et 
sauroit  sacrifier  ses  intérêts  temporels  pour  soutenir  ceux  de  la  reliiîion 
et  l'empêcher  de  crouler  comme  elle  ne  peut  manquer  de  le  faire.  Mais 
puisqu'ils  ont  persisté  dans  leur  opposition ,  je  persisterai  dans  mon 
serment ,  et  je  me  retirerai  de  la  place  que  la  providence  m'avoil  fixée, 
/ai  asiUU  à  l'agonie  de  mon  rlol ,  je  ne  vetix  point  être  atix  funi' 
railles.  Une  composition  avec  TAssemblée  constituante  m'auroit  paru 
devoir  être  le  bon  parti  k  prendre  ;  du  moins  elle  n'auroit  pu  entraîner 
la  religion  comme  roppositîon  le  fera  nécessairement.  L'autorité  des 
prêtres  sur  les  peuples  étoil  une  autorité  d'opinion,  fondée  sur  l'estime 

'  Oo  sttt  que  la  duuHMkn  civile  du  eietgi .  bianée  |itr  lliitliean  lot-nêiae , 
avait  élé  proposée  et  iontenue  par  les  Jansénistes  (dercs  el  IsTquM)  nvl  stégeaisiili 
an  nombre  d'unv  aoixntain^ ,  k  ki  CotutUmute, 
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que  les  cfarétiens  eonserfoient  pour  les  minislm  do  vrai  Dieu.  Quelle 
estiiDe  consemronl-fls  mainlenani  que  les  deox  partis  se  traileroni 
natureUament  d'ignoraooe  »  de  mauvaise  foi ,  d'impiété. 

<  Nous  avons  reçu  le  Bref  du  Pape  ;  Dieu  veuille  que  ma  prédiction 
soil  fansse ,  mais  je  pense  qu'il  fera  dix  fois  plus  de  ma)  à  la  religion 
que  ses  partisans  n*en  onl  espéré  de  bien  ;  il  est  maladroit,  mal  prouvé, 
et  86  sort  de  quelques  aimes  qu*on  tournera  conir'eux.  Ce  n*est  pas  la 

plaee  (ici  plusieurs  mots  les  uns  enlevés ,  tes  autres  eooveris  par 

le  cachet»  la  lettre  n*étant  pas  sous  enveloppe)  de  vous,  Monsieur, 

que  je  regrette,  mais  la  ReUgion  dont  le  peuple  proûtoit  pour  le  monde 
et  pour  rétemité. 

u  Je  présente  mes  respec  tueux  hommages  à  votre  honorable  famille 
et  vous  prie  d'agréer  ,  etc. 

c  Issoire ,  ce  9  mai  91 . 

c  Bres  ,  «tiré,  jft 

Dans  le  dossier  de  M.  De  Lassaiix  ( 29  de  la  Usle  ) ,  se  trouve, 
avec  d'autres  papiers  personnels,  un  certificat  de  vie  à  lui  délivré  le  29 
août  1789,  par  le  Procureur  du  roi  près  la  prévôté  de  Sierck  '  et  dans 
lequel  il  est  qualilié,  déjà  à  celle  époque,  an'  ''ru  iinyttilier  des  gardes 
du  corps  du  roi ,  né  à  NeunirJi  '  le  23  janvier  1130.  (U  avait  donc  53 
ans  au  début  dr  ];\  Hévolution  .  ot  56  en  1702). 

Lorsque  je  luudlai ,  pour  la  pi  emière  lois  ,  I'-  carton  des  prisonniers 
d'Orléans  (1844)  ces  idère'^  fiaient  réunies  dans  une  enveloppe  dont 
l'adresse  élail  encroûlé»»  il  iiin  larçe  tache  de  sanj:  (jui  la  rendait  illi- 
sible ;  elle  en  renl'erniail  une  seconde  contenant  une  mèche  de  longs 
cheveux  fins  et  soyeux  ,  du  plus  joli  blond,  encore  parsemés  de  poudre 
à  la  Maréchale  qui  n'avait  pas  perdu  tout  son  parfum ,  et  plo^és  dans 
une  lettre  adressée  : 

c  il  M.  DelataïUsc  Decariere ,  à  Yertm  > 

Depuis,  par  suite  d*an  classement  métiiodique  et  réglementaire ,  les 
dievenx  ont  été  rangés  dans  la  cote  des  objeUtam  nom,  la  lettre  seule 
est  classée  sous  le  nom  du  destinataire. 

'  Chef-tieu  d«  «  aninn  de  l'arrondisseraeni  de  Ttiiooviile  (Muselle). 

*  Sic ,  probablement  Neuaieck ,  près  Fribourg. 

*  il  esitle ,  CB  Flrtaee  »  deoi  tocaUtés  4te  ce  non  :  t*ane  qal  B*etl  qn'on  haiMM. 
bltiHrtie  de  la  oonmaBe  d'AubervUleit  (Seine),  raaife  m  lo  chef-llea  de 
caalOB  de  l'airandiiienieBl  de  GiiiloBS  (Ibrne). 
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Elle  est  ainsi  connue 
«  Monsieur  « 

c  Ce  n*est  sûrement  f»as  une  nouvelle  pour  tous  que  de  vous  dire 
que  je  suis  depuis  neuf  mois  dans  une  communauté  de  filles  reiienties 
du  Bon  Pasteur ,  de  Troyes.  C*est  mon  oncle  qui  m'y  a  mis,  obligé  par 
les  sujets  de  mécontentement  que  je  lui  ai  donnés  ;  car,  je  le  reconnais 
bien  à  présent  pour  mon  malheur  ;  vous  les  savez  sans  doute  y  ce  qui 
^  m'évitera  la  lioiile  de  vous  les  dire.  Il  m'a  donc  mis  dans  celle  maison 
par  punition  et  pour  faire  pénitence  avec  grande  raison.  Ah!  Monsieur, 
il  s'est  bien  trompé,  et  soyez  sûr  que  tout  ce  que  je  vais  vous  dire  est 
la  pure  vérité,  et  comme  je  le  pense  (je  reprends  :  il  m'y  a  mis  par 
punition).  Ah!  ciel,  en  est-ce  une?  Depuis  que  je  suis  dans  celte 
maison,  je  n";  i  j  unais  eu  plus  lie  tranquillité  que  d'être  retirée  du 
monde,  de  ses  laux  et  pernuieux  attraits,  de  ses  fausses  salisfaclions 
mêlées  d'amertume ,  de  chagrins .  d'inquiélude  ,  qui  ne  permettent  pas 
de  jouir  d'une  parfaite  paix.  Noni  je  vous  le  dis ,  la  retraite  est  aujour- 
d'hui pour  moi  plus  estimable  que  touU  -  h  s  r  rturir's  du  monde  avec 
lous  honvenrf^  ;  je  peux  vous  afTirmer  (jiu  [lieu  me  fait  la  grâce  de 
les  oublier  enfièrcmciil ,  et  que  s'ils  me  revicnncnl  à  l'esphl  je  les  rejette 
bien  loin  \  Avec  cela  ,  c'est  que  je  '^uis  sous  les  auspices  d'une  supé- 
rieure que  j'aime  el  chéris  plus  que  moi-même ,  pour  toutes  ses  atten- 
tions et  ses  amiliés;  en  un  mot ,  toute  une  communauté  qui  A  chaque 
instant ,  par  ses  accueils,  me  prouve  son  attachement.  Après  cela  ,  si 
mon  exil  avait  quelque  chose  de  pénible  et  de  disgracieux  toutes  ces 
choses  seules  seraient  bien  capables  de  les  adoucir. 

c  It  faut  que  je  finisse  ce  diàlo|ue  ;  peut-être  vous  ennuie-t-il  ;  et 
que  j'arrive  au  bot  qui  me  procure  Thonneur  de  vous  écrire  avec  la 
permission  de  notre  bonne  supérieure  à  qui  j*ai  confié  toutes  mes  rai- 
sons comme  à  mon  amie  intime.  Je  dis  que  cela  vous  ennuie  peut-être, 
je  suit  cependant  penuadée  que  non,  que  vous  vous  intéressez  trop  fc 
ce  qui  me  regarde  ;  vous  m*en  avez  donné  des  preuves  que  je  n'oublierai 
de  ma  vie.  G*est  ce  qui  Tait  aujourd'hui  le  point  essentiel  de  ma  lettre, 
qui  est ,  comme  vous  savez ,  que  je  vous  dois  cent  écus  que  vous  aves 

'  SI  le  slyle  el  l'éiévalion  de  pensées  que  l'on  remarque  dans  cette  leUrt*  m- 
riodiiiuatent  pus  ïulftsamm'nii  ,  ces  mots  demoDireni  assez,  qu'eilc  émane  uoo 
d'uoc  pêclieres&e  vulgaire ,  niais  bieu  a'unv  /cmme  du  meilleur  tnmdê. 
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eo  la  boDfé  de  me  prêter,  trait  qui  sera  peur  moi  ineffaçable  dans  mon 
esprit  et  dans  mon  cœur,  par  reconnaissance  non  seulement  de  Taction 
par  dle-méme,  mds  le  cœur ,  la  générosité  et  la  noblesse  de  sentiments 
avec  laquelle  elle  a  été  faite ,  qui  sera  pour  moi  non  oubliée.  Je  vous 
avouerai  firancbement,  Monsieur,  que  e*est  un  sujet  de  mes  peines,  de 
me  voir  dans  Timpossibilité  de  pouvoir  vous  les  remettre  i  présent  ; 
me  voyant  liée  de  toutes  façons ,  je  ne  vois  guère  que  le  décès  de  mon 
oncle  qui  puisse  donner  jour  et  éclaircissement  à  toutes  mes  affaires , 
et  soyes  sûr  que  sitôt  que  l'occasion  se  présentera ,  J*y  ferai  honneur. 

I  Non  second  motif  est  (fins  ouire  getm  $tis  U  premier.  Cest  un 
commandement  que  je  vous  lus»  si  j*ose  prendre  cette  liberté,  com- 
posé de  plusieurs  points  qui  vous  prouveront  mes  résolutions  et  mes 
sentiments  présents  et  pour  toujours.  Premièrement ,  c*est  de  m'oublter 
entièrement ,  comme  si  vous  ne  m'aviez  jamais  connue  ;  plusieurs  motiâ 
essentiels  vous  y  convient,  surtout  pour  un  bomme  de  votre  naissance 
et  de  sentiments  aussi  nobles  que  les  vôtres  ;  je  le  répète  à  ma  bonté  : 
tout  vous  y  oblige ,  c'est-à-dire  ma  mauvaise  conduite  ;  oui  Monsieur , 
rompons,  rompons  ces  promesses  que  nous  nous  étions  ikites  l'un  à 
l'autre  de  finir  nos  jours  ensemble.  Non ,  non ,  il  ne  me  faut  plus  que 
la  retraite  et  la  pénitence  ;  mes  jours  dussent-ils  durer  encore  cent  ans, 
ils  ne  seront  pas  encore  suffisants  pour  les  dérè^^lcments  de  ma  vie  ! 
Deuxièmement,  c'est  que  j'ai  appris  par  une  de  mes  sœurs  qui  est 
venue  me  voir ,  que  votre  dessein  était  d*y  venir  aussi  ;  or ,  je  vous 
défends  de  faire  une  pareille  démarche,  parce  qu'elle  serait  très- 
inutile ,  car  vous  ne  me  verriez  pas ,  ni  vous  ni  d'autres  ;  parce  que  je  ne 
veux  voir  personne.  Je  veux  oublier  tout  le  monde,  sans  aucune  réserve 
ni  respect  humain.  Il  est  vrai  que  je  n'oublierai  jamais  le  plaisir  que 
vous  m'avez  fait  et  le  cœur  avec  lequel  vous  vous  y  êtes  porté  ;  non , 
mais  j'oublierai  voire  personne  entièrement.  Cesi  sans  fard ,  comme 
vous  voyez,  et  je  vous  engage  d'en  faire  autant  à  mon  égard,  parce  que 
je  veux  être  au  monde  comme  n'y  élanlplus.  J'ai  une  troisième  défense 
à  vous  faire ,  qui  est  de  ne  me  faire  aucune  réponse,  parce  que  ce  serait 
en  vain  ;  je  ne  la  recevrais  pas  ,  car  j*ai  prié  notre  supérieure ,  si  elle 
en  recevait ,  au  lieu  de  me  les  remettre ,  de  les  jeter  au  feu.  Adieu , 
Monsieur ,  priez  le  Seigneur  qu'il  nie  lasse  la  grâce  de  persévérer  jus- 
qu'à la  mort. 

»  Troyes,  ce  o  novembre  l"74.  » 


* 
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Ce  romctn  du  cœur  enfoui  là ,  parmi  ces  dépouilles  sanglantes ,  cette 
lettre  si  humble  ,  mais  si  tendre  encore ,  malgré  les  courageuses  réso- 
lutions qu'elle  annonce  ;  ces  cheveux  oui  ont  peut-être  brillé  au  milieu 
des  f«"'les  de  Versailles  et  de  Trianon ,  à  côté  de  ces  lignes  écrites  sous 
le  cilice  et  dans  l'ombre  d'un  cloître  ,  tout  cela  ne  forme-l-il  pas  un 
chapitre  inédit  à  ajouter  à  ce  livre  toujours  nouveau  des  Amoun 
d'autrefois  ?  Voyez  !  Elle  a  dix-huit  ans  de  date  ,  cette  lettre  ;  celui  à 
qui  elle  est  adressée  en  a  cinquante-six  ;  on  lui  a  commandé  l'oubli . 
mais  il  n'a  point  oublié ,  et  depuis  dix-huit  ans  il  la  porte  sur  son 
cœur.  Sa  carrière  nûlilaire  esl  finie  ;  les  mauvais  Jours  sont  venus  ;  il 
est  emprisonné  ;  mais,  sous  les  ferronx,  c'est  une  consolation  pour 
lui ,  de  relire  ces  rnraclères  tracés  par  une  main  chérie,  de  contempler 
cette  houcle  blonde ,  souvenir  adoré  des  jours  de  sa  jeunesse.  Voici 
l*beure  suprême;  les  assassins  approchent ,  et  leur  fer  homicide  ,  en 
perçant  sa  poitrine  reneontrera  ces  touchantes  reliques  de  celle  Qu'il  ne 
doit  plus  revoir. 

Paul  Huot, 

CoataSkr  1  la  Cour  iaqiéride  4a  CelaMr. 
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ËQ  écartant  les  voiles  impénétrables  el  ténébreux  de  la  triade  légen- 
daire \  qui  cachent  la  fondation  de  la  chapelle  des  Trois-Epis  sous  des 
manifeslalloos  aussi  invraiseinblableii  que  surnaturelles  et  Tenve- 
loppent  d'une  auréole  et  d'un  nimbe  mystiques  ou  plutôt  d'un  épais 
Duage  de  fables  absurdes ,  il  est  possible ,  à  l'aide  de  documents  con- 
servés dans  le  dép6t  des  archives  départementales  du  Haut-Rhin  et  * 
restés  inédits  et  inconnus  jusqu'à  ce  jour,  de  dissiper,  au  moyen  du 
Bambeau  de  la  critique  historique,  les  obscurités  d*un  temps  mal  connu 
et  d'éclairer  d'un  jour  nouveau  et  moins  douteux  les  origines  de  la 
chapelle  des  IVois-Epis. 

Il  est  permis  de  croire  que  eette  chapelle  fut  élevée  à  la  fin  du  quîn- 
sième  siècle  ou  au  commencement  duseiiième  \  toutefois  je  n*ai  trouvé 
aucun  renseignement  qui  pikt  m^aider  i  déterminer  Tépoque  de  sa 
fondation.  La  date  de  1506  est  indiquée ,  à  tort ,  comme  époque  de  la 
fondation  de  la  chapelle  des  Trois-Epis,  par  les  auteurs  du  pouillé  de 
l'anden  diocèse  de  B4le  K  II  est  certain  qu'elle  existait  avant  l'année 
1503,  car,  h  cette  époque,  une  prébende  fut  fondée  dans  cette  chapelle 
qui  n'était  auparavant  qu'un  oratoire ,  but  d'un  pèlerinage  très-fréquenté. 

'  teunasmui,  Topographi»  ^GOLBËBV,  AntipaUt  Mteee,  page  S5. 
MamHd  4u  Pélerm  à  Ifotr^Damt  én  Tnk'S^ ,  Coliiir,  1887 ,  p»ge  70.  — 
Ronmotuni ,  Miuiê pttloretfn»  ef  hiBtùHqm de  tAhaee,  tH.  75.  76 et  77. 

*  MM.  Trouillat  el  VAuiaïf ,  MemimtnU  de  Fhi$loin  de  tmtdm  Mtki  dê 
âdU,  UNM  V|  page  92. 
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La  chapelle  des  Trois-Epis  était  siluée  dans  le  ban  de  la  seigneurie  , 
de  la  commune  et  de  la  paroisse  d'Ammerschwihr ,  et  faisait  parlie  du 
diocèse  de  Bàle.  tll*^  *''iail  dédiée  à  la  Sainle-Vierge ,  sous  rinvocation 
de  ISolre-Dame  des  iruis-Epis.  Contrairement  à  l'opinion  des  ailleurs 
du  pouillé  du  diocèse  de  Bàie,  elle  n'.'lail  pas  exemple  de  la  juridiclion 
de  révèque  de  RAle  qui  se  réservait  la  haute  surveillance  ,  le  droit  de 
ratifier  les  acte.-  i  flatifs  à  l'adminislralion ,  le  jugemeut  et  le  règlement 
des  contesl'îtions  qui  s'élèveraient  entre  les  rollateurs.  Mais,  en  même 
temps ,  elle  t'tMil  soumise  ,  pour  les  diJlicuUes  concernant  le  paiement 
des  rente-  1 1  ]  s  en-  lui  lui  étaient  dus,  à  la  juridiction  territoriale 
des  coseigneurs  et  du  iiingislrat  d'Ammerschwihr  j  j'en  ai  trouvé  la 
preuve  dans  les  documents  que  je  vais  citer 

En  1503  celte  chapelle  était  administrée  comme  une  fondation  et  une 
dépendance  de  Téglise-mère  paroissiale  d'Ammerschwihr,  dont  elle 
était  devenue  une  chapelle  fdiale.  Le  prieur  de  Feldhach  2,  qui  était 
collaleur  de  l'église  d'Ammerschwihr,  les  trois  coseigneurs  d'Am- 
merschwihr, c'est-à-dire  le  Hrichsvogl  de  Kaysersherg  (prévôt  impé- 
rial), le  seigneur  de  Hohenlandsberg  et  le  seigneur  de  Uibaupierre  ,  le 
m;i;^'islrat  d'Ammerschwihr,  furent  les  véritables  fondateurs,  patrons 
et  collateurs  de  la  chapelle  des  Trois-Epis.  Le  prieur  de  Feldbach  fut 
collatctir  de  la  chapelle  des  Trois-Epis ,  jusqu'à  l'année  1621 ,  époque 
4  laquelle  la  collature  de  cette  chapelle  passa ,  comme  celle  de  Téglise 
d'Ammerschwihr,  aux  Jésuites  d'Ensishei m  J'ai  dit  que  celle  cha- 
pelle fut  érigée  en  prébende  en  Tannée  1503.  En  effet ,  cette  m^me 
année ,  une  transaction  relative  aux  revenus  de  la  chapelle  des  Trois- 
Epis  fut  passée,  sous  l'arbitrage  de  Gaspard  de  Morimont,  landvogt 
d'Alsace,  entre  Conrad  Hulllin,  prieur  de  Feldbach .  en  qualité  de 
collateur  de  l'église  d'Ammerschwihr ,  d'une  part,  et  Lutelroann  de 
Ratbsamhausen ,  prévôt  impérial  de  Kay sersberg ,  le  comte  Sigismond 

*  MM.  TaouiLLàT  el  VADTBif ,  Jfeiii«i«iift  âe  VhUMre  de  ronetai  iMi  iê 
BâU  •  tome  t  ,  page  9S. 

*  Le  prieuré  de  Feldbach ,  do  l'urJre  de  Saiot-Ronoit ,  fol  foadé  sur  le  teni- 
toire  nctuel  de  la  comiruiiie  df  Ffliibai  h  ;c:i:iton  d  llirsingne  ,  arrondissfmenl  de 
Mulliousi')  ,  en  1 1  i-4  ,  jr.r  FiéiJ<  ric  ,  cuiule  de  Fem-Uc  ,  qui  s't'ii  réserva  l'âdvo- 
caiie  pour  lui  el  Fainé  de  ses  desccudauls  qui  résidetjiii  au  ciiàleau  de  Fcrrelie. 
Ed  1661 ,  le  roi  Lools  XIV  le  doost  à  la  conitrégaUoo  des  Jésoitet  d'EasIslieiiii. 

'  PùnUU  d»  dheiie  de  Bâte,  MM.  TaonujLT  et  Vadtrki  ,  JfMaimciilf  d$ 
VhiUlrin  de  tancûn  évùhé  de  BdU,  tome  v. 
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deLupfen,  seigneur  de  Hohfitilandsbarg,  el  GaUlaume ,  seigneur  de 
Ribaupierre,  tous  trois  comme  coseigneurs  d*Ammerschwihr,  d*tutre 
part.  Il  résulta  de  cette  transaction  :  1*  que  les  parties  étaient  conve- 
Baes  de  fonder  une  prébende  dans  cette  chapelle  et  d'afTecter  annuelle- 
ment trente  Borins  à  l'entretien  d*un  chapelain  qui  serait  tenu  de  dire 
It  messe  tous  les  dimnr>(  ht^s  et  deux  fois  pendant  la  semaine ,  de  célé- 
brer l'anDÎTersaire  de  la  fondation  de  la  chapelle»  assisté  de  deux  prêtres 
qui  recevraient  chacun  un  schelling;  2*  que  les  trois  coseigneurs 
d'Ammersehwibr  auraient  à  nommer  alternativement  le  chapelain ,  et 
que  le  prieur  de  Feldbacb  présenterait  cette  nomination  à  la  ratidcation 
de  rdvèque  de  Bftle;  3*  que  ce  prieur  jouirait  du  tiers  des  offrandes  et 
revenus  de  la  chapelle,  soit  en  argent,  cire ,  bijoux,  soit  en  calices, 
cbasubles  et  ornements  d'église ,  sous  la  condition  qu'il  aurait  i  pour* 
voir  la  chapelle  de- tout  ce  dont  elle  aurait  besoin  ;  4^  que  l'évêque  de 
Bàle ,  le  prieur  de  Feldbach  et  les  trois  coaeignenrs  auraient  chacun 
une  def  pour  le  tronc  des  offrandes  et  qu'ils  enverraient  leurs 
délégués  pour  assister  &  l'ouverture  de  ce  tronc.  Cette  transaction 
fut  suivie,  la  même  année,  de  ia  ratification  de  l'évêque  de  Bêle 
et  de  la  promesse  du  prieur  et  du  couvent  de  Feldbach  de  se  con* 
former,  en  tous  points,  aux  dispositions  précitées  t.  Tout  porte  à 
croire  qu'avant  la  fondation  du  prieuré  des  Trois-Epis,  en  f  651 ,  les 
chapelains  chargés  de  desservir  la  chapelle  furent  des  prêtres  du 
clergé  séculier ,  à  moins  que  le  prieur  de  Feldbach  n'ait  pris  A  tâche , 
ce  qui  est  peu  probable ,  de  désigner  au  chcix  des  coseigneurs  d'Am- 
merschiribr  des  religieux  de  son  couvent.  La  clause  relative  à  Touver- 
lure  du  Ironc  des  offrandes  fut  constamment  en  vigueur,  ainsi  que 
nous  rapprennent  les  procês-verbaux  d'ouverture  des  années  1586 , 
1608, 1612,  1615  et  1618 ,  el  la  correspondance  échangée,  en  1627 
et  1628 ,  entre  l'évêque  de  Bftle ,  Eberfaard ,  seigneur  de  Ribaupierre , 
et  le  prévAt  d'Aromerschwihr.  L'ouverïure  du  tronc  avait  lieu  tous  les 
trois  ans ,  car  les  procès-verbaux  d'ouverture  que  nous  possédons  se 
suivent  de  trois  en  trois  années  et  3ont  datés  de  1608 ,  1612 ,  1615  et 
1618.  Des  étals,  indiquant  le)  différentes  monnaies  d'or,  d'argent  et 
de  cuivre ,  trouvées  dans  le  tronc  des  oflirandes,  avec  leur  vaSeur  res- 
pective en  Oorins ,  ainsi  que  la  part  qui  en  revenait  au  prieur  de  Feld- 
bach et  aux  trois  coseigneurs  d'Ammerschwihr,  étaient  joints  aux 

*  Archives  dé^arienenialas  da  Banb-Rhio ,  série  fi,  article  23(10. 
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procès- verbaux  d'ouverture.  Le  prieur  de  Peldbach  toachaîl  le  tiers  de 
ces  offrandes }  les  deui  autres  tiers  étaient  partagés  «  eii  parts  égales» 
entre  les  trois  coseigneors  De  1586  à  4648 ,  le  seigneur  de  Ribau- 
pierre  fai  représenté ,  à  Tonverture  du  tronc ,  par  le  greffier  de  Zellen- 
berg  et  le  sous-préfAt  de  Hohenaek,  auxquels  il  avait  donné  des 
instructions  détaillées  à  ee  sqjet 

Le  prieur  de  Feldbach  et  les  trois  coseigneors  d^Ammerschwilir  et  le 
magistrat  d'Ammerscbwihr  dotèrent  la  chapelle  des  Trois-Epis  <le 
rentes  et  de  propriétés  consistant  en  terrains  situés  aux  environs  de  la 
chapelle  et  dans  le  ban  d'Ammerschwihr  ;  ces  terrains  étaient  accusés 
i  différents  tenanciers. 

En  4510,  Ulrich,  seigneur  de  Ribaupierre,  céda  sa  part  des  revenus 
d'une  année  de  la  chapelle  i  la  communauté  d'Âmmersclnnbr,  pour 
subvenir  aux  frais  de  construction  d'une  église  dans  cette  parusse  K 

Par  un  acte  sans  date  précise,  mais  que  l*on  peut  placer  entre  les 
années  1558  et  1565 ,  Eguenolf  »  seigneur  de  Ribaupierre  et  engagisie 
de  la  prévôté  de  Kaysersberg^  permit  A  la  communauté  d'Ammersch- 
wihr d'affecter,  pendant  l'espace  de  douse  ans,  sa  part  des  revenus  de  la 
chapelle  de  Notre-Dame  des  Trois-Epis  à  la  reconstruction  et  à  rentreften 
de  l'église  paroissiale  d'Ammerschwihr,  privilège  quVait  déjà  accordé 
son  grand-pùre  ,  Guillaume  II  de  Ribaupierre 

En  4586,  la  communauté  d'Ammerschwihr  supplia  Eberhard  ,  sei- 
gneur de  llihaupierre,  de  renoncer,  comme  lavaU  fail  son  père 
Eguenoir,  à  la  part  qui  lui  revenait  des  offrandes  de  la  chapeiie  des 
Trois-E|>i.^ ,  pour  l  alTecler  à  l'entretien  de  cette  chapelle 

Eu  lOltô,  la  chapelle  des  Trois-Epis  fut  livrée  aux  llammes  par  les 
Suédois. 

Par  une  lettre  de  l'année  1651 ,  le  magistrat  d'Ammerschwihr  intduna 
le  sieur  Daser ,  conseiller  et  prévôt  de  Kibauvillé  ,  que  l'abbe  de  l'airis 
lui  avait  fait  savoir  que  le  seigneur  de  Ribaupierre  ,  comme  coseigneur 
d'Ammerschwihr  et  patron  de  la  chapelle  de  Trois-Epis,  avait  donné 
son  consenlemenl  pour  la  construction ,  près  la  chapelle  des  Trois- 

'  Archives  dépirtementales  du  HautpRbiD ,  série  E,  articie  2359. 

*  Idem. 

*  Archives  départemeutales  du  tlaui-Rbio  ,  foods  supplémentaire  du  bailliage 
éf>  Zellenbeig  reititaé  réeeaMiieHt  par  le  goav«niMM&l  Âi  royaume  de  B«fièie. 

*  Arehim  départemenlales  du  Hiol-Rliio ,  séria  E ,  arilde  1S89. 
■  idem. 
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Epk ,  d*iiD  coaveat  dont  las  refigieni  denenriniont  1a  dite  dupello  ; 
le  msgislnt  d'Ammerscliiribr  priait,  en  même  temps,  le  pr6v6t  de 
Ribanfitté  de  id  foumir  l'assimuice  de  rexaclitude  de  cette  infonna- 
Iîod;  il  lyotttail  qa*il  ne  poanit  permettre  cette  conatmction  sur  le  ban 
d'Ammeischwîhr,  sans  ranforisation  des  coseigneurs  *.  Les  rensei- 
gnements communiqués  par  Tabbé  de  Pains  étaient  etacis,  car  on  sait 
que  par  une  transaction ,  du  2  juin  16&1 ,  passée  entre  Pierre  Du  Lys , 
chanoine  du  cbapiire  de  Saint-Dié  et  de  la  llimille  de  Jeanne  Darc*  et 
les  magistrat ,  prévét  et  conseillers  de  la  ville  d'Ammerscfa^nbr,  du 
consentement  des  trois  coseigneurs  et  de  Févêque  de  Bftle,  le  cbanoine 
Du  Lys  fonda  et  dota  le  prieuré  de  Noire-Dame  des  Trois-Epis  et  Tunit 
à  Tordre  des  chanoines  réguliers  de  Saint- Augustin. 

Ce  prieuré  fui  uni ,  en  1660,  non  pas  à  une  conimandetHe  dAnlo- 
niies  d'Issenheim,  de  l'ordre  de  Maltr,  comme  l'a  prétendu  Schœpflin  , 
mais  bien  à  l'onhe  des  chanoines  réguliers  de  Saint-Anloine  de  Vienne 
et  desservi  pai  dt's  chanoines  réguliers  Aulonites  d'Issenheim 

Mais,  ce  qu'on  a  ignoré  jusqu'à  ce  jour,  c'est  que  les  Anloniles  d'Is- 
senheim, établis  dans  le  prieure  des  Trois-Fpis ,  eurent  bientôt  le  tort 
d'exciter,  p*ir  leur  manière  de  vivre  et  leurs  jiioeédés  ,  le  mécontente- 
ment du  seigneur  de  liibaupierre.  Kn  elTet ,  en  1072,  le  seigneur  de 
Ribaupierre  écrivit  à  l'é.njUf  do  Bàle  une  lettre  par  laquelle  il  se  plai- 
gnit de  ce  que  les  religieux  établis  aux  Trois-Kpis  ne  parlaient  pas 
l'allemand  ,  de  ce  que  leur  conduite  était  pou  t  xemplairc  et  qu'ils 
dégradaient  les  forêts  et  détruisaient  le  gibier  ;  le  seigneur  de  Ribau- 
pierre priait  l'évi^que  de  Bàle  de  les  remplacer  par  des  mornes  connais- 
sant les  deux  langues  et  soumis  à  des  règles  plus  austères.  L'évèque  de 
Bàle  promit  de  remédier  à  ce  désordre  ^. 

Ce  fut  probablement  en  exécution  de  cette  promesse  de  l'évèque  de 
Bàle  que  des  religieux  Ciste rçiens,  détachés  de  l'abbaye  de  Pairis  , 
remplacèrent  plus  tard  les  àntonites  d'Issenheim  dans  le  prieuré  de 
Moire-Dame  des  Trois-Ëpts. 

En  168d,  le  prieur  du  couvent  des  Trois-Epis  demanda  à  la  seigneurie 
de  Hibaupierre  différenles  pièces  de  terres  incultes  situées  auprès  du 

*  Archires  dép^rtemeotales  du  Haut-Rhin  ,  st-rie  E  ,  article  2559. 

*  Scn(F.pn.i> ,  Ahare  itlustr^e  ,  traduoliOD  Ravenèx,  lom.  v,  pag.  3i>8.  — 
Fouille  du  dioctte  de  Bàle.  MM.  Trulillat  et  VAiiTBgY,  Monuments  de  fhiitoire 
de  l'ancien  éviché  de  Bàle  ,  lom.  v ,  pag.  92. 

"  Aichim  déparimnialei  du  Bml-lUiin ,  série  B ,  article  XBK». 
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priiuffé ,  ai  plaet  de  la  rente  30  florins  qu*tl  percevnt  sur  les  ma- 
nus  de  la  dite  seigneurie  dans  le  val  d*Oriiej  K 

L'intervention  du  roi  Louis  XIV  Tut  nécessaire  pour  la  réglementation 
des  reTODos  de  la  chapelle  et  du  prieuré  des  TVois-Epis  K 

Enfin  aux  Cisterciens  de  Pairis  succédèrent  des  Capm  ins  de  Colmar, 
qui  desservaient  encore  le  prieuré  et  la  chapolle  de  Noire-Dame  des 
Trois-Ëpis,  au  moment  de  ia  Révolution  de  1789 


P.  Blaitc, 
da  racole  dw  Charte. 


'  Nous  commettrons  ici  une  indiscrétion  pour  annoncer  une  bonne  nouvelle  aa 
monde  de  l'érudition  alaaiique.  M.  Diethcb  ,  chef  de  division  à  la  préfccUire  • 
prépare  une  monographie  du  prieuré  de  Noire-Dame  des  Trois-Epis ,  k  l*aide  de 
docnmeois  inédits  tirés  do  fonds  de  ee  prieuré  oooservè  aux  archives  dépaittK 
mentalés  du  BaauBhin. 

*  Arch.  départra.  du  Haut-Rfaîn ,  fonds  soppténwni^re  du  bailiisge  dé  Zellcn- 
\Mis  restitué  rccemment  par  le  gouvernement  du  tojaume  de  Bavière. 

*  AicUves  dépaneacattlesda  HaolrRUs  »  série  B  »  aitkle  2399. 
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DE  L'IMPOT 

SUR  U  PRODUCïiON  ËïftANGËRË 

AU  POIXT  DB  VUS 

DU  DROIT  MODERNE  ET  DU  PROGRÈS. 


APERÇU  GÉNÉRAL 

Dm  tMlb  bMétrar  de  flun  priMripw  oui  mgtfi  VfnimMê 
«I  tecmuMm  de  lâ  Vnaee  dus  de  fjus««<s  voies. 

(T.  DVCVATBL.} 

De  nos  jours ,  comme  dans  les  temps  antiques  ,  tous  les  peuples  ont 
demandé  à  l'impôt  le  moyen  de  pourvoir  aux  dépenses  nécessaires  à 
leur  bien-être ,  leur  sécurité  el  leur  gloire.  Une  taxe  unique  sur  les 
denrées  et  les  marchandises  faisant  l'objet  d*ua  libre  échange ,  parait 
être,  par  sa  simplicité»  le  premier  mode  de  contribution  publique  dont 
on  s'est  servi.  La  perception  en  a  toujours  été  effectuée  à  l'entrée  des 
villes ,  ou  seulement  à  la  Trontlère ,  lorsqu'il  y  a  eu  possibilité. 

L^impôi  sur  les  marchandises  étrangères  poisède^  ea effet,  cetavan- 
lage  singulier  qu'il  a  toujours  été  préféré  &  tout  autre  par  tous  les  gou- 
vernements et  par  tous  les  peuples ,  soit  <iue  ceux-ci  fussent  agricoles , 
manufacturiers  ou  commerçants.  (Test  que .  pour  ae  pas  empèdier  la 
production  de  prendre  tout  son  développement,  comme  pournepas 
rendre  trop  lourde  la  part  due  par  chacun  i  TEIal ,  la  conlribnlion 
indirecte,  sagement  assise,  peut  procurer  un  immense  nvenn  au 
Trésor,  tout  en  n^influant  pas  d'une  manière  trop  sensible  sur  le  prix 
des  objels  qui  la  supportent.  S*il  est  essentiel ,  en  matière  d'impôt ,  de 
choisir  le  moment  le  pins  fiivorable  pour  IVxiger  du  contribuable ,  il  es^t 
certain  que  les  droils  d'importation  se  prêtent ,  on  ne  peut  mieux ,  à 
l'application  de  ce  principe  fécond  d'économie  financière,  car  l'occasion 
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la  plus  propice  el  la  plus  natoreUe  pour  effectuer  la  perception  de 
l'impôt ,  en  général ,  sera  toujours  celle  oû  le  produit  sur  lequel  il  est 
établi  quitte  sa  valeur  nominale  pour  prendre  une  valeur  réelle ,  en 
faisant  l'objet  d*une  transaction  ;  c'est-à-dire  alors  que  le  vendeur  et 
racheteor  réalisent  un  bénéfice  sur  la  marchandise. 

Or ,  il  ne  saurait  y  avoir  de  circonstance  plus  opportune  que  celle 
qui  se  présente  lorsque  les  propriétaires  des  produits  étrangers  les 
apportent  sur  un  marché ,  autre  que  celui  de  production ,  pour  les  j 
échanger  en  toute  liberté ,  et  jouir»  ainsi,  d*un  traitement  n'offrant 
aucune  différence  avec  celui  dont  jouissent  les  propriétaires  des  mar- 
chandises indigènes,  avec  lesquelles  il  y  a,  dès  lors,  assimilation 
complète.  Compris  de  la  sorte ,  et  dégagés  de  toute  idée  protectionniste, 
les  droits  d'importation  seront  toiyours  très^simples  à  établir,  faciles  à 
percevoir  et  leur  rentrée  ne  saurait  être  onéreuse  pour  le  trésor  public. 

Pendant  longtemps  les  droits  en  question  n'ont  été  institués  que  dans 
un  but  purement  fiscal.  Une  idée  simple  les  avait  Ikit  naître ,  se  con- 
solider et  durer  :  les  denrées  et  les  mardiaadises  nationales  acquittant 
leur  contingent  des  charges  générales  au  moyen  d'autres  impôts,  on 
avait  voulu  que  les  denrées  et  les  marchandises  étrangères  ne  fussent 
pas  exemptes  de  fournir  le  leur. 

Tel  élail  le  principe.  Cej)endant  on  ne  l'a  pas  toujours  pris  pour 
guide,  soit  par  ii;norance  des  phénomènes  économiques,  soil  très- 
souvent,  par  la  manie  déplorable  de  tout  vouloir  imposer  ou  dégrever 
outre  mesure.  Ainsi ,  en  France ,  par  exemple ,  avant  que  les  vraies 
lois  de  la  création,  de  la  répartition  el  de  la  consommation  des  richesses 
fussent  bien  connues,  les  diverses  taxes  qui  frappaient  les  objets  venus 
du  dehors  n'avaient  aucun  caractère  de  fixité.  Klles  étaient  établies  , 
augmentées,  réduites  ou  supinimces  sans  qu  il  fut  tenu  compte  de  la 
pondéiaUuJi  que  ,  sous  !e  rap^Kwl  de  l'impôt,  on  doit  établir,  autant  que 
possible,  entre  Umu^      branches  de  i  luilu^tiie  d'un  pays. 

Mais  lorsqu'on  eut  adopté  le  système  de  i  isolement  industriel ,  sys- 
tème que  les  idées  de  liberfé  commerciale  font  disparaître  progressive- 
ment, les  droits  d'imioi  liiion  n'ont  plus  été,  en  quelque  sorte,  nne 
source  de  revenus  publics.  Sur  la  foi  de  l'école  mercantile,  on  avait  cru 
le  commerce  d'exportation  comme  seul  productif,  lin  peuple ,  disait- 
00,  ne  pouvait  s'enrichir  qu'en  vendant  toujours  sans  jamais  acheter. 
Sous  l'influence  de  cette  doctrine ,  qualifiée  d'anli-économique  par  le 
progrès  social ,  l'argent  était  toute  la  richesse*  Par  suite,  on  avait  été 
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iiiloi«l]«nieiit  conduit  k  repousser,  par  des  droits  excessif  oa  par  des 
prohibilioiis  ^  les  denrées  et  les  marehtodises  maniifkctiirées  «jant 
leurs  samilairas  dans  le  pays  ou  commençaDt  è  y  être  produites.  Des 
eouditions  analogues  avaient  été  failes  à  tout  ce  qui  ponvait ,  par  mer , 
être  tiré  des  eontrées  ékngnées  ou  voisines,  selon  que  Timportation  en 
serait  effectuée  par  navires  étrangers  on  sons  pavillon  national. 

Comme  toutes  les  mauvaises  institutions,  le  système  exclusif  devait 
disparaître.  Par  la  force  des  clioses,  on  a  acquis  cette  conviction  que 
vouloir  raccaparement  du  numéraire  était  un  désir  impossible  i  réa- 
liser, et,  de  plus,  contraire  à  la  prospérité  d*unEtal;  que  le  commerce 
le  plus  productif  était  celui  qui  consistait  à  échanger  des  marchandises 
contre  d'autres  marchandises,  il  est  aussi  mis  hors  de  eiouh-  maintenant 
que,  pour  pouvoir  entrer  dans  les  ports  des  autres  nations  et  leur 
vendre  ce  qu'on  a  ,  il  la  ut  laisser  entrer  chez  soi  les  navires  de  ces 
mêmes  nations.  En  daulres  ternies,  que  pour  aller  chez  les  autres  ,  il 
faut  laisser  les  autres  venir  chez  soi-  Enfin  ,  que  dans  les  rapports 
commerciaux,  comme  d;ms  toutes  les  relations  de  l'ordre  social ,  la 
réciprocité  est  une  chose  dont  on  n»'  peut  se  passer. 

Voilà  ce  que  la  science  économique  et  tinancière  .  d'accord  avec 
l'observation  et  l'expérience ,  est  parvenue  à  faire  entrer  dans  les  esprits; 
et  certes ,  il  faut  bien  le  dire ,  ce  n'est  pas  sans  peine.  Le  vieux  régime 
commercial  a  été  trop  longtemps  considéré  comme  inviolable.  Le  pré- 
jugé, l'erreur  et  des  privilèges  abusifs  ont  été  la  cause  des  guerres 
désastreuses  qui  ont  désolé  l'ancien  monde,  le  nouveau  et  toutes  les 
mers  depuis  le  dix-septième  siècle. 

La  liberté  commerciale  et  la  protection  luttent  encore  l'une  contre 
Tautre  d'une  manière  qui  devient  de  plus  en  plus  inégale.  En  soi ,  il  est 
vrai ,  l'idée  de  liberté  et  celle  de  privilège  s'excluent  mutuellement , 
mais  il  faudrait  mal  connaître  son  époque  pour  ne  pas  pressentir  i 
Inquelle  de  ces  deux  idées  est  incontestablement  dévolue  la  victoire. 

Cependant  si  Ton  se  livre  à  Tappréciation  de  certaines  immunités 
réclamées ,  quant  aux  droits  d'importation ,  par  les  partisans  soi-disant 
dn  système  libre-échangiste ,  on  se  demande  s*il  serait  équitable  d'ac* 
corder  Texonération  de  tonte  taxe  aux  marchandises  étrangères ,  lorsque 
tonles  les  marchandises  nationales  sont  imposées. 

Ici ,  comme  en  tonte  chose ,  la  règle  doit  prévaloir.  Etant  admis  que 
In  législation  commerciale  proclame  la  franchise  dont  il  s*agit  sur  les 
marchés  oA  les  propriétaires  du  sol  et  les  fidnicants  sont  imposés ,  on 
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se  demande  pourquoi  la  législation  financière  trailerait  les  producleofS 
étrangers  autrement  que  les  producteurs  métropolitaiBS. 
Pour  répondre  à  celte  grande  question  «  il  convient  dTeianiiner 

séparément  : 

1«  Les  beurint  de  VEtat.  Causes  qui  les  rendent  légitimes. 
2*  Let  pri»eipalt9  taxes  publiqme.  Dans  quelle  mesure  chncnne 
d'elles  répond  aux  conditions  d*éqnité  et  dUntérét  économique  de  la 
société.  Lien  qui  les  unit  entre  elles. 

Le  droit  fase  sur  leeprodmie  étrangère.  Examen  des  anégalienB 
émises  pour  le  rendre  impopulaire.  Justice  de  ses  dispoailions. 
Le  drmt  proUelew*  Ses  conséquences ,  ses  dangers. 


I. 

BESOiriS  DE  L'ETAT. 

QMCttn  doit  M  Imn  honneur  et  plaisir  de  contribuer  aui 
b«toinfs  dp  l'Etat ,  à  ea  conservation .  à  son  afrrandtoMBapt 
«l  à  tout  ce  qui  peut  i'hooorer  «t  le  mainteiàr. 

Equitablement  réparti,  l'impôt  est  à  la  prospérité  d  un  peuple  intelli- 
gent et  laborieux  ce  que  la  vapeur  et  réleclricilé  sont  à  la  CÀVilisaùon. 
On  ne  peul  nier  ce  qui  suit  :  lorsqu'il  est  employé  d'une  manière  utile 
à  l'intéièl  général ,  l'impôt ,  par  une  vertu  dont  il  paraît  avoir  la  pro- 
priété, acquiert  une  (orre  pouvant,  à  touj«  egdidb ,  éUe  (.ontparée  abso- 
lument à  l'énergie  de  tes  |)uu^.s;inls  agents  du  pro^rr^-s  social,  F.u  elT*  l , 
quel  que  soit  le  côté  par  lequel  on  examine  le  prmcipe  des  dépenses 
publiques,  te!  qu'il  est  conipri-^  (!»■  iiu>  jours,  il  n'est  pas  possible  de 
soutenir  ,  comme  autrefois ,  (pjc  contributions  sont  un  mal  néces- 
saire :  loin  de  là;  elles  contiennent  au  plus  haut  degré  un  principe  de 
vie  qui  se  répand  sur  toute  la  société  et  dont  chacun  de  ses  membres 
éprouve  la  bieoiaisante  influence. 
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Les  services  rendus  par  l'impôt  sont  essentiellement  multiples ,  et 
variés  comme  les  sources  qui  le  produisent.  De  ces  services ,  les  uns 
sont  apparents  ;  les  autres,  au  contraire ,  sont ,  pour  ainsi  dire,  telle- 
oieut  cachés  qu'ils  ne  peuvent  être  appréciés  par  ceux  qui  ne  se  rendent 
pas  un  ioraple  exact  des  causes  utiles  au  fonclionnemeni  des  principaux 
rouages  commodes  plus  faibles  moteurs  du  mécanisme  social.  Quoiqu'il 
en  soil ,  rien  dans  un  pays  ne  pourrait  persister  et  progresser ,  èlre 
entrepris  et  conduit  à  sa  fin  sans  ce  que  chacun  de  ses  habitants  doit , 
dans  la  mesure  de  ses  facultés,  donner  an  trésor  public ,  soit  difecle* 
ment ,  soit  indirectement. 

Les  revenus  d*ott  Etal  se  trouvent  constitués  an  mo^en  de  cette 
quote-part.  Ils  sont  formés  par  des  sommes  plus  ou  moins  considérables 
exigées  de  tous  ceux  qui  forment  la  nation  ;  il  ne  serait  donc  pas  pos- 
sible ,  sans  le  concours  de  chacun ,  de  faire  des  dépenses  dinlérêt 
général  et  de  garantir  les  personnes  et  les  propriétés  des  atteintes  qui 
leur  seraient  inévitablement  portées. 

Une  chose  mérilani,  à  coup  sûr,  d'i^lre  observée,  c'est  que  plus  un 
peuple  avance  dans  ia  voie  de  la  ci\ilisalion  et  acquiert  de  la  richesse, 
plus  les  dépenses  augmentent  puui  le  faire  continuer  dans  celle  heu- 
reuse direction.  La  cau:.e  en  est  due  à  la  nature  parlirulinre  des  besoins 
de  l'iîomme,  lesquels,  sans  jamais  s'arrêter,  prenntnl  une  importance 
toujours  proportionnée  au  mou\ement  en  avant  réalisé  parles  connais» 
sauces  humaines  ayant  pour  objet  un  but  utile. 

Ce  mouvement  est  appelé  le  progrès.  Voici  ce  qui  a  été  dit  dans  un 
discours  respirant  la  plus  pure  raison  et  un  bon  sens  peu  commun  : 
9  Le  progrès  est  un  but  qui  se  déplace  sans  cesse.  Quel  que  soit  l'effort 

<  qu'il  ait  coûté ,  on  ne  peut  s'arrêter ,  même  après  le  succès.  U  faut 
«  développer  sans  relâche ,  sous  Teffort  combiné  de  la  science  et  du 
«  travail .  tous  les  éléments  de  la  richesse ,  asservir  de  plus  en  plus  la 

<  matière  à  nos  besoins  *.  i 

Un  pays  stalionnaire  en  civilisation  ne  sent  pas  le  besoin  denouvellee 
jouissances  ai  celui  d'améliorer  les  diverses  facultés  qu*il  possède*  C'est 
regrettable ,  car  un  progrès ,  quelque  léger  qu'il  fût ,  fait  par  lui  dans 
ce  sens ,  augmenterait  incontestablement  sa  richesse  et  sa  force. 

*  M.  de  Porcade  de  la  Roquette  »  minUtre  de  i'sgikoltine  •  du  cooniene  et  des 
tiavaox  publies.  Oùcov»  pronoiieé  eu  1807  su  concoun  géfiéftl  de  Petaïf . 
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Les  (lépcnsp^  d'une  nation  ne  peuvenl  donc  avuir  d'autres  limites  que 
cellps  de  la  grandeur  des  intérAts  servis  par  elles  fructueusement ,  et 
lorsqu'on  cherche  à  mettre  des  restrictions  systématiques  à  celles  de 
ses  dépenses  reconnues  nécessaires ,  on  mérite  d'être  blâmé  comme  si 
Ton  cherchait  à  empêcher  ou  à  contrarier  les  découverte  spéculatives 
ou  les  applications  industrielle.  En  ce  monde,  enfin,  rien  ne  se  fait  de 
rien ,  et  s'il  est  vrai  que  le  progrès  eiige  du  calme ,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  aussi ,  que  lorsque  les  revenus  d'un  Ëlal  augmentent  avec 
la  riebesse  générale,  on  peut  tenir  ponr  eertain  que  cette  ère  de  paii 
et  de  prospérité  a  pour  eause  unique  rbeurense  entente  d'un  peuple 
avec  son  gouvernement. 

L*opposé  a  naturellement  lieu  si  les  besoins  généraux  d'une  nation 
étant  nombreux  à  satisfaire ,  les  revenus  publics  restent  au-dessous  de 
ces  besoins.  Ici  il  y  aurait  peut^tre  lieu  d'établir  une  distinction  essen- 
tielle entre  les  besoins  réels  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

Nous  n'en  dirons  rien,  toutefois,  cette  question  ne  rentrant  pas  dans 
le  cadre  que  non»  nous  sommes  tracé.  Cependant ,  il  faut  bien  Tavouer, 
une  dépense  universellement  réclamée  dans  Tintérèl,  rbonnenr  ou  la 
splendeur  d'un  peuple,  devient  obligatoire  par  cela  même  que  sa 
nécessité  est  reconnue.  Golbert.  dans  ses  snbtimes  conceptions,  enten- 
dait ainsi  le  ménagement  des  deniers  publics.  <  H  fimt  épai^gner  cinq 
c  sous  aux  cboses  non  nécessaires ,  disait-il  i  Louis  UV»  et  jeter  les 
«  millions  quand  il  est  question  de  Tintérét  ou  de  la  gloire  du  pays.  > 

Un  repas  inutile  de  3000  livres  disait  une  peine  incroyable  à  ce  mo- 
dèle des  ministres  ;  mais  sHl  s'agissait  de  millions  d*or  pour  secourir 
un  peuple  qui  attendait  de  la  France  sa  régénération  :  t  J'engagerais , 
c  continuait-il ,  ma  femme  et  mes  enlants»  et  j'irais  à  pied  toute  ma 
c  vie  pour  y  fournir.  » 

Un  tbermomètre  certain  de  la  prospérité  publique ,  c'est  la  fadlUé 
on  la  difficulté  éprouvée  pour  la  rentrée  de  l'impôt.  Lorsque  la  riebesse 
générale  décline ,  tout  contraint  impérieusement  un  peuple  à  réaliser 
des  économies  sur  ses  dépenses  essentielles  :  Timpôt  produisant  beau- 
coup moins  il  faut  nécessairement  se  rsetreindre.  Hais  si  cet  état  de 
cboses  persiste,  c'est  alors  un  signe  indubitable  du  passage  de  Tétat  de 
puissance  k  celui  d'infériorité.  Les  nations  acquièrent  de  ta  prospérilé 
ou  tombent  en  décadence  absolument  comme  ces  manufacturiers  dont 
la  bonne  ou  la  mauvaise  fortune  dépend  du  dégré  de  vigilance  et  d'ba- 
bileté  apporté  par  eux  dans  le  maniement  de  leurs  affaires. 
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On  pourrait  pousser  le  parallèle  (>lu»  ioiii  ei  dire  que  le  degré  de 
puissance  et  d'abaissement  des  uns  cornnie  des  autres:  dépend  aussi  de 
la  place  prise  et  conservée  par  eux  dans  le  than)p  ,  coinniun  de  nos 
jours  ,  de  Tindustrie  et  de  la  civilisation.  11  faut  ajouter ,  enHn  ,  i|u'un 
peuple,  pas  plus  qu'un  négociant,  ne  doit  jamais  se  laisser  devancer 
par  ses  concurrents  là  où  la  rencontre  peut  en  être  laite,  l'our  y  par- 
venir,  il  est  indispensable  de  faire  usage  des  procédés  découverts  par 
la  science ,  procédés  dont  l'applicalion  ae  peul ,  très-souvent ,  ôtre 
ajournée  sans  danger  sérieux. 

Nous  citons  à  l'appui  de  notre  argumentation  quelques  paroles  tirées 
d'un  document  financier  aussi  sage  dans  son  eiposé  qu'il  sera  fécond 
dans  ses  résultais  : 

c  Le  patriotisme  du  pays  va  s'imposer  de  {randa  sacrifices  ;  mais  il 
<  gagnera  la  meilleure  garantie  de  la  paù,  celle  qui  résulte  de  la  force  ; 
c  non  pas  de  cette  paii  inquiète ,  soupçonneuse ,  pendant  laquelle 
c  chaque  nation ,  par  la  crainte  d'un  conflit,  ne  cesse  de  faire  la  guerre 
ff  i  sa  prospérité,  à  son  crédit  ;  mais  la  paix  calme ^  sûre  d'elle-même , 
c  féconde,  reposant  sur  la  commune  entente  elle  respect  mutuel;  celle 
€  que  Votre  Majesté,  dans  sa  clairvoyante  sagesse poursuit  de  ses  vœux 
c  et  de  ses  efforts  >.  » 

Il  est  hors  de  doute  que  lorsqu*un  gouvernement  s'ingénie  à  mettre 
en  pratique  les  innovations  on  les  perfectionnements  dont  Tutiltté  est 
devenue  indispensable,  la  nation,  administrée  de  la  sorte,  parvient  non 
seulement  à  nn  haut  degré  de  splendeur ,  maïs  elle  réussit  encore  à 
conjurer  les  dangers  de  toute  nainie  naissant  de  la  rivalité  intelligente 
d*an  antre  peuple. 

Certes  la  rivalité,  l'émulation ,  la  concurrence  enfin ,  pour  dire  le 
vrai  mot ,  n'est  pas  en  soi  un  procédé  déloyal  et  personne  n*ose  plus 
dire  que  les  partisans  de  la  lifaOTté  préconisent  une  idée  funeste.  De  nos 
jonn,  qd  ose  encore  défendre  le  privilège,  considéré  comme  avantage 
eidnsif  9  Ces  rares  défenseurs  ne  se  rencontrent  guère  que  parmi  les 
esprits  arriérés ,  vrais  représentants  de  l'anachronisme ,  et  aussi  parmi 
les  personnes  mues  seulement  par  l'instinct,  très-souvent  aveugle ,  de 
l'intérêt  privé.  Dans  les  nations ,  comme  chet  les  individus ,  le  senl 
privilège  admissible  c'est  le  den  naturel. 


*  Rappm  annael  de  M.  Hagoe,  miiiistre  des  0Miice$. 

(JfiMtoir  da  97  Janvier  1868.) 

S*SMt.— ie*Atti*.  ^2 
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Biais  ce  don  naturel»  ce  penchant,  cette  aptitade  swféntm,  ce 
génie  (pea  importe  le  nom)  dont  la  Providence  a  graliM  un  penple  qui 
a  sa  s'en  rendre  digne  par  son  intelligenee  et  son  traTaîl ,  ne  laut^  pas 
le  conserver  et  le  développer,  ou  bien  ftnt-il  le  laisser  s'alIUblîr  et 
disparaître  comme  ont  disparu  les  moeurs  simples  de  nos  pires  ?  A  qui 
incombe-t-elle  la  tAche  de  flûre  arriver  les  fi»ultéi  d'où  peuple  au  plus 
haut  degré  qn'élles  puissent  atteindre?  EvidemiMnt  A  chaque  individu 
dans  la  mesure  de  la  forée  d'impulsion  qu'il  peut  et  doit  donner  pour  le 
bien  général ,  et  A  l'Etat  dans  la  mesure  aussi  de  la  puissamee  d'encou- 
ragement qu'on  lui  aura  départie.  L'Etat,  dans  cet  ordre  d'idées ,  étant 
la  représentation  exacte  d'un  tout  homogène,  e'est  de  lui  qu'il  but 
attendre  la  plus  grande  somme  de  cette  eicitation  destinée  A  animer , 
foire  vivre  et  prospérer  le  corps  social. 

VouT  atteindre  ce  bat,  un  gouvemement  n'a  pas  d'autre  mojen  que 

l'impôt. 

Personne  n'a  jamais  nié  cette  vérité,  car  elle  tient  sa  raison  d*ètre 
de  la  nécessité  et  de  la  raison  des  choses  tout  ensemble.  Ce  principe 
financier  n'est  pas  nouveau  ;  il  date  de  la  formation  des  sociétés  hu- 
maines, c'est-à-dire  de  Tépoque  oû  les  premières  peuplades  se  sont 
associées  pour  leur  défense  commune  et  ont  formé  ainsi  de  petites 
agglomérations  politiques. 

Lt^  Liinfaits  produits  par  les  contributions  publiques  ont  été  formulés 
d'une  manière  saisissante  par  l'Empereur  Napoléon  III  avant  son  avè- 
nement au  irù'Ae.  On  les  trouve  re.^uujcs  dans  ua  livre  contenant  dans 
sou  litre  la  constante  préoccupation  de  son  rèi^iie 

<  Le  prélèvement  de  l'impôt  peut  se  comparer  à  l'action  du  soleil , 
«  qui  absorbe  les  vapeurs  de  la  terre  pour  les  répartir  ensuite  à  Tétat 
«  de  pluie  sur  tous  les  lieux  qui  ont  besoin  d*eau  pour  être  fécondés  et 
«  pour  produire.  Lorsque  cette  restitution  s'opère  régulièrement,  la 
«  fertilité  s'ensnit:  mais  lorsque  le  ciel ,  dans  sa  colère,  déverse  psr- 
«  tiellement  en  orages ,  en  trombes  et  en  tempêtes  les  vapeurs  absor- 
t  bées ,  les  germes  de  production  f  on  détruits  et  il  en  résulte  la  sténlilé, 
«  car  ii  donne  aux  uns  heauoenp  trop  et  aui  autres  pas  aasea. 

«  Cependant  quelle  qu'ait  été  Tactien  hienftnsante  de  l'atmosphère , 
f  c'est  presque  toiyours  la  même  quantité  d'eau  qui  a  été  prise  et 

*  ErHMlioit  du  paupirùmê. 
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c  rendue.  Le  réperlition  teola  fini  le  diflérence.  Equitable  et  régulière, 
<  elle  crée  rabondance;  modique  et  partielle,  elle  amène  la  disette.  » 

n  ne  reste  rien  à  ajouter  à  cet  exposé.  Il  (-mane  d  un  esprit  trop 
juste  cl  trop  intelligent  ;  un  commentaire  1  allaiblirait.  Pour  nous,  c'est 
Valpha  et  Vûmtga  de  toute  la  science  économique  et  linancière. 


II. 

DES  PBINGIPiaES  TAXES  PUBLIQUES. 

t'nc  imurqiM  tré«-ft>iidé«  ,  c'«fl  qm  ph»  IM  taqiMi 

»oni  djvemlki*  uoixu  il*  pétait. 

(M.  TmM») 

Notre  but  n'éUnt  pas  d'écrire  une  théorie  complète  des  droits  d'im- 
portation, nous  n*iroDS  pas  rechercher  d'où  vient  cette  variété  d'impôts 
remarquée  parmi  les  divers  penplea.  En  Angleterre,  dans  les  Pays-Bas, 
aui  Etals-Unis  et  en  Espagne ,  la  manière  de  percevoir  l'impôt  n'est 
pes  la  même.  La  législation  fiscale  de  la  France  nous  présentant  une 
oombtoaîson  adsBlrable  de  ce  qu'on  voit  ches  ces  nations  ^  nous  allons 
rechertfaer  d^abord  et  examiner  ensuite  comment  il  a  pu  se  faire  que 
les  pnneipales  taies  publiques  actuelles  aient  été  établies  dans  ce  pays. 
L'équité  de  l'ImpOt  sur  l'étranger  ressortira  pleinement ,  nous  l'espé- 
rons du  moins»  de  la  comparaison  à  laquelle  nous  allons  nous  livrer. 

Lee  règles  oeastammeat  suivies  dans  rétablissement  de  toute  impo- 
sition publique  n'ont  pas  sensiblement  varié  depuis  les  Grecs  et  les 
ftomaîtts  jusqu'à  nos  jours.  Sauf  des  préjugés  du  temps  remplacés ,  à 
noire  époque  ,  par  d'antres  préjugés ,  on  a  toujours  posé  ce  principe . 
rimpM  est  dû  par  tous  et  il  doit  être  prélevé  sur  ce  que  chacun  gagne. 
La  Ikrme  ou  la  manière  de  s'y  prendre  fait  toute  la  différence  entre  les 
aocieQs  et  les  modernes. 
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Le  moyen  âge  a  continué  les  traditions  économiques  et  financières 
de  la  fiscalité  d'Atliènes  ei  de  Rome.  Serfs ,  vilains  et  roturiers  étaient 
taiUables  et  corvéables  jusqu'à  merci  et  miséricorde. 

La  question  de  l'égalité  de  l'impôt,  comme  TenteDd  le  droit  modemei 
ne  pouvait  échapper  aux  investigations  des  philosophes  et  des  écono- 
mistes du  dix-huitième  siècle.  La  tâche  difficile  et  glorieuse  qu'ils  se 
donnaient  avait  pour  but  de  provoquer  la  réforme  des  institutions 
n'ayant  pas  l'équité  pour  base.  La  révolution  française,  qui  a  été  l'épi- 
logue de  ce  grand  mouvement  intellectuel  et  social ,  a  dû  reprendre 
l'édifice  social  en  sousKisuvre.  Tout ,  en  effet ,  était  à  re&ire  en  matière 
de  droit  public,  d'industrie  et  de  commerce.  Pour  la  première  fois,  les 
doctrines  de  la  science  économique  et  financière  allaient  être  appli- 
quées. 

L'égalité  proporUonnelle  des  charges  publiques,  toute  prête  â  édore, 
avait  été  enfin  résolue  dans  l'immortelle  nuit  du  4  août  1789.  Cesl 
dans  cette  séance  mémorable  que  Ait  définitivement  abattn  tout  ce  qui 
restait  du  régime  féodal.  On  y  proclama  la  suppression  des  inégalités 
civiles  et  fiscales ,  et ,  en  dédarant  le  travail  libre ,  on  abolit  aussi  les 
jurandes  et  maîtrises.  Leurs  institutions ,  où  la  routine  le  disputait  i  la 
barbarie ,  furent  déchirées  et  mises  en  lambeaux  par  la  liberté.  Une 
parole  célèbre  de  l'abbé  Syèyes avait,  on  ne  peut  mieux,  indiqué  quelle 
était  la  partit'  jusque  là  ignorée  de  l'Assemblée  roustiluante  qui  devait 
désormais,  par  sa  seule  vulunlé  ,  tout  ramener  à  son  point  de  départ: 
t  Qu'est-ce  que  le  Tiers-LLat,  disait  le  fougueux  triijuu  ?  Kien.  Que 
€  doit-il  être?  Tout.  » 

Ce  rnol,  paraît-il,  eut  une  grande  puissance,  car  après  avoir  été 
prononce  il  lit  di>paraîlre  un  grand  nombre  d'abus  devenus  intolérables. 
Par  le  fait  de  leur  égalité  devant  la  loi ,  tous  les  citoyens,  sans  excep- 
tion ,  se  trouvèrent  logiquement  soumis  au  paicmcnl  de  Timpôt.  La 
hardiesse  des  réformes  fiscales  consistait  principalement  dans  la  créa- 
tion de  l  impôt  personnel  et  mobilier ,  dans  Tassujétissement  à  l'impôt 
foncier  de  tous  les  propriétaires  du  sol ,  sans  distinction ,  ei  dans  la 
création  d'un  droit  prélevé  sur  les  patentes. 

En  ce  qui  concerne  celte  dernière  taxe  ,  la  raison  majeure  qui  avait 
déterminé  un  pareil  appel  à  des  richesses  nouvelles  créées  de  toute  part 
par  le  travail  émancipé ,  c'est  que  les  caisses  de  l'Etat  étant  vides ,  il 
fallait  les  alimenter ,  aûn  de  mettre  le  gouvernement  dans  la  possibilité 
de  satisfaire  d'immenses  besoins.  Pour  résoudre  des  difficultés  presque 
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81118  limites  et  suigissanl  saas  eesse,  il  était  indispensable  de  secourir 
le  Trésor.  On  devait  donc ,  entre  antres  impôts  A  établir ,  créer  celui 
des  patentes.  C'était  de  toute  justice ,  moralement  et  financièrement 
parlant.  On  s'adressait  ainsi  à  des  fabricants  et  à  des  commerçants  que 
l'on  venait  de  régénérer  en  leur  permellani  d'arriver  soit  à  l'aisance , 
soit  à  une  condition  prospère ,  en  y  concourant  ^  bien  entendu  ,  par  le 
travail  y  véritable  Irésor ,  el  par  la  moralité  qui  en  est  le  compiémeul 
indispensable. 

La  patente  était  alors ,  comme  maintenant ,  l'autorisation  écrite 
accordée  par  l'Elat  à  loule  personne  voulant  exercer  une  industrie 
légiiimp.  Mais  l'Riat  n'a  jamais  en  la  prétention  de  refuser  quand  même 
l'exercice  d  une  prufession  à  qui  voudrait  s'y  livrer. 

Le  champ  libre,  désormais.  D'ailleurs  on  n'avait  pas  aboli  un 
monopole  odieux  pour  le  remplacer  par  un  autre  phis  odieux  encore. 
U  était  reconnu ,  au  contraire  ,  que  c  la  faculté  de  travailler  est  un  des 
c  premiers  droits  de  l'homme  et  que  ce  droit  est  pour  lui  le  plus  sacré 
<  el  le  plus  imprescriptible.  > 

On  appliquait  de  nouveau  ici  ce  £unem  axiome  financier  :  les  services 
doivent  être  payés  par  ceux  qui  les  reçoivent.  L'imposition  de  la  pro- 
duction manufacturière  nationale  était  devenue  légitime  comme  cette 
de  ta  production  agricole  depuis  qu'Adam  Smith  avait  démontré  que  les 
roanubcturiers  étaient  producteurs  au  même  titre  que  les  cultivateurs*. 

L'Assemblée  constituante  ne  contrastait  jamais  avec  ses  principes. 
Tout  ce  qu'elle  disait  portail  le  caractère  de  l'homogénéité.  Ainsi  ta 
création  de  Timpôt  des  patentes  et  celle  de  l'impôt  foncier  eurent  pour 
conséquence  impérieuse  l'abolition  des  douanes  intérieures  et  l'orga- 
nisation rendue  plus  supportable  des  douanes  extérieures.  La  logique 
était  dans  ce  travail  de  recomposition  l'unique  guide  des  réformateurs. 
Tous  les  produits  nationaux ,  naturels  ou  manuiàcturés ,  étant  désor- 
mais soumis  à  l'impôt ,  soit  d'une  manière  directe  pour  les  uns  y  soit 
d'une  manière  indirecte  pour  les  autres,  par  suite  de  l'émancipation 
du  travail  el  de  la  i  unlribution  imposée  à  loute  propriété  foncière  ,  on 
n'avail  pas  voulu  privilégier  les  produits  lirés  de  l'étranger.  La  grande 
pensée  de  Tépoque ,  l'égalité,  mais  dan3  la  limite  du  possible ,  l'égalité 
pour  lei  hommes  comme  pour  les  choses  ,  se  retrouvait  ainsi  partout , 
autant,  du  moins,  que  pouvait  le  permettre  cette  période  d'essais 

*  Cest  ce  qai  prodaii  qpU  doit  p^er.  (J.  i.  RooessAU.) 
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hasai  deui  et  la  manière  dont  le  monde  philosophique  et  économique 
d'alors  comprenait  les  questioDS  agricoles ,  maauiaeturières  M  oom-* 
nerciales. 

La  mène  Assemblée  origaDisa  aussi  radmimstntion  de  renregistfe- 
ment ,  eotraoe  précédemment  sous  les  noms  de  contrôle  et  d*instnaa- 
tion.  Cette  branche  des  services  publics  a  pins  d*im  rapport  avec  la 
douane.  Toutes  les  deux  ont  le  même  caractère  déminant:  il  consiste  à 
percevoir  un  droit  sur  certaines  valeurs  passant  d*un  main  dans  une 
autre  main  ,  quel  que  soit  celui  qui  donne  ou  qui  reçoit. 

La  révolution  française  ,  en  inaugurant  le  droit  moderne ,  a  donc 
établi ,  comme  oilo  le  pouvait,  r<^galité  devant  la  loi  fiscale  de  tous  les 
Français  cl  de  leurs  produit?.  Une  ailmirable  synthèse  résumait  le  tout  : 
recherches  de  la  richesse  ou  imposition  de  tout  revenu,  de  toute  valeur, 
soit  en  usage  ^  soit  échangeable  dont  la  propriété  ou  la  jouissance  , 
reconnue  par  la  nation ,  était  protégée  par  elle  contre  le  vol  ou  la 
violence. 

Les  diverses  lois  relatives  aux  contribuUons  publiques  promulguées  à 
cette  époque  reflètent  les  fortes  idées  et  les  sentiments  généreux  de  la 
nation ,  lesquels  tendaient  sans  ambage  à  rabolition  de  toute  distînaion 
de  rang,  d*honneur  et  de  prérogative  quelconque.  On  trouve  des  traces 
de  cette  sublime  pensée  harmonique  dans  les  règlements  ayant  même 
pour  objet  Torganisation  des  moindres  choses  civiles  provoquées  par  les 
départements  ou  par  les  communes.  C*est  la  preuve  la  plus  certaine 
que  les  notions  dâ  droit ,  de  devoir  et  de  dignité  personnelle  avaient 
profondément  pénétré  dans  tous  les  esprits.  On  doit  aussi  en  tirer  la 
conclusion  que  la  nouvelle  assiette  de  l'impôt  était  comprise  comme 
clic  devait  l'èlrc.  La  France  suflisamment  mûre  pour  se  régir,  adoptait 
d'enthousiasme  tout  ce  qui  était  sagement  fait  dans  l'intérêt  général. 

Toutefois  la  lecture  des  séances  de  l'Assemblée  constituante  fait  assez 
connaître  que  ses  membres  n'étaient  pas  toujours  d'accord  sur  les 
moyens  à  prendre  pour  atteindre  les  facultés  de  chacun ,  c'est-à-dire  ce 
que  chacun  gagnait  ou  possédait.  On  ne  se  dissimulait  pas,  d'ailleurs, 
qu'il  serait,  plus  tard ,  peut-être  possible  de  faire  mieux  ,  principale- 
ment en  ce  qui  concerne  la  répartition  régulière  de  l'impôt.  Mais  quant 
au  système  lut-mérae  »  pris  de  son  ensemble  ,  on  ne  se  doutait  guère , 
à  part  quelques  erreurs  inséparables  de  toute  œuvre  humaine ,  qu'il 
étsit  b&ti  comme  sur  le  roc. 
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Dans  mi  trvnSA  tnisi  eompiet  de  réorganiiatloii  aodale ,  il  ftiHaît 

pourvoir  au  plus  pressé.  L*avenir  arrivait  fita  dans  ee  temps-là.  Voilà 
d'où  \iLnt  cette  précipitation  qui,  pareiemple,  en  matière  de  relations 
ronimerciales  avec  les  antres  peuples ,  avait  fait  établir  un  tarif  de 
douane  qualifié  maintenant  de  défectueux.  Certaines  erreurs  écono- 
miques, prises  pendant  longtemps  pour  des  \énlé.s  ,  sont  venues  du 
mauvais  point  de  vue  où  Ton  s*est  placé  alors.  Ces  fausses  doctrines  ne 
sont  pas  entièrement  dissipées.  Pourtant ,  dit  l'historien  de  l'économie 
politique ,  s'il  y  eût  une  époque  éminemment  favorable  pour  essayer  la 
liberté  illimitée  des  échanges  ,  sans  aucune  crainte  de  désapprobation  , 
c'était  assurément  lors  de  Tavènement  de  la  i^volulion  française.  Il  est 
regrettable  que  les  questions  économiques  n'aient  p  is  ♦  comprises  à 
celle  époque  comme  elles  le  sont  aujourd'hui.  Notre  dernière  luiie  avec 
l'  Angleterre  ,  tout  à  la  fois  sanglante  et  ruineuse  pour  les  deux  pays  , 
n'aurait  probablement  pa«;  eu  lieu  ,  ou  du  moins  n'aurait  pas  duré  si 
longtemps,  car  on  aurait  lini  par  s'entendre.  Les  Anglais  ,  il  est  vrai, 
ne  comprenaient  ces  questions  guère  mieux  (jup  nous.  Au  point  de  vue 
économique,  on  se  battait  dans  les  ténèbres.  Quoiqu'il  en  soit ,  les 
complications  à  jamais  regrettables  survenues  entre  les  deux  peuples 
ont  produit  ane  amitié  qui  repose  maintenant  sur  une  communauté 
d'intérêts  dnentée  de  plus  en  plus  par  le  progrès ,  et  les  deux  nations 
ont,  il  y  a  peu  d'années ,  fêté  à  Cherbourg  le  jubilé  deroi-sécuUire  d'une 
réconciliation  dont  la  durée,  habilement  consolidée  de  nos  jours,  fait 
le  bonheur  et  le  repos  du  monde. 

C'est  pour  satisfaire  d*impérienx  besoins  réclamés  ^par  les  diverses 
branches  de  production  que,  sons  le  premier  empire,  on  établit  sur  les 
boissons  un  droit  offrant  une  grande  anal<^e  avec  celui  connu  pendant 
l'anciea  régime  sous  le  nom  d*imp6t  des  aides. 

Ce  mode  de  taies  a  beanconp  été  dénigré.  Tontefois  il  n*a  rencontré 
des  accusateurs  que  parmi  ceux  qui  ne  satenl  pas  le  comprendre.  Pour 
reconnaître  la  Intimité  de  rétablissement  de  cette  contribution  et 
Tobliffation  d'y  avoir  rerours ,  il  est  nécessaire  de  se  rendre  compte  du 
raanqne  presque  absolu  de  ressources  où  se  trouvait  la  France  lorsque 
cet  impôt  fut  créé  de  nouveau. 

Mais  en  rétablissant  cette  contribution ,  on  lui  enleva  le  caractère 
vexaloire  et  espionnage  formant  un  des  principaux  griefs  formulés 
contre  lui  et  qui  Tavait  toujours  fait  considérer  comme  insupportable. 
D'ailleurs  tout  le  monde  ne  jugeait  pas  le  rétablissement  de  Timpôt 
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indirect  comme  impossible.  Ce  qu'on  désirail  le  plus  c'était  de  ne  pas  le 
Toîr  aassi  lourd  que  précédemment. 

Celte  obligation  du  rétablissement  de  la  eonlrlbntton  sur  les  boissons 
ne  provenait  pas  seulement  d'une  saine  appUeation  des  principes  éco- 
nomiques et  financiers  ;  elle  était ,  en  outre ,  le  résultat  d*une  compré- 
hension très-intelligente.  On  avait  acquis  la  certitude  que  Tassiette  de 
ce  revenu  public  ne  le  cédait  à  aucun  autre  par  son  équité.  L'impét 
indirect  était  reconnu  comme  conforme  aui  lois  générales  de  la  répar- 
tition des  charges  publiques. 

Examinons  maintenant  si  depuis  TAsseniblée  constituante  et  les 
gûuvei  rieineiils  qui  lui  ont  succédé  ,  l'on  a  pu  faire  que  chacun  paje  à 
l'Etat  ce  qu'il  doit  réellemeiU  lui  donner. 

Voici  ce  qu'écrivait ,  à  ce  sujet,  le  comte  de  Chabrol  plus  de  vingt 
ans  après  la  proclamation  des  principes  de  1780  :  «  La  solution  du 
<  probièuie  de  la  péréquation  ,  ou  égalité  pruporiiunaelle  des  charges 
«  publiques  est  encore  à  trouver.  i> 

Il  faudrait  donc  en  conclure  qu'il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  faire 
mieux  que  nos-  devanciers  Cela  est  vrai  de  tous  points  ,  el ,  quoi  qu'on 
dise ,  c'est  une  vérité  qu'il  faut  savoir  avouer  ;  car  depuis  celle  époque 
jusqu'à  celle  où  nous  écrivons ,  le  problème ,  de  l'avis  de  tous  ceux 
qui  se  sont  occupés  de  la  matière,  est  insoluble  comme  celui  de  la 
quadrature  du  cercle. 

De  même  que  l'idéal  est  impossible  à  atteindre  dans  les  arts  et  qu'il 
recule  sans  cesse  à  mesure  qu*on  en  approche,  de  même  en  matière  de 
finances  on  fait  tous  les  elTorts  possibles  pour  saisbr  cet  idéal  en  impo- 
sant chacun  pour  ce  qu'il  doit  donner,  sans  parvenir  d'une  manière 
certaine  à  ce  but  si  désirable.  Dans  la  question  actuelle ,  Hdéal ,  ou  la 
perfection  de  Tassiette  et  de  la  répartition  des  contributions ,  c*est  le 
spiritualisme  dans  Timpét  ;  car  la  science  financière ,  qui  est  aussi  une 
science  morale»  a ,  comme  ses  sœurs ,  son  spiritualbme  et  son  maté- 
rialisme. 

Il  faut  le  dire,  touleiois ,  à  l'honneur  des  administrations  fiscales  de 
notre  temps  :  elles  font  les  efforts  les  plus  louables  pour  équilibrer 
rimpùi ,  et  s'il  n'est  pas  loiùoors  réparti  comme  il  devrait  Tétre,  la 
faute  n'en  est  due  ni  aux  agents  de  ia  perception  des  deniers  publics 

ni  aux  institutions.  L'équation  idéale  de  Tirapôt  ne  peut  se  rencontrer 

que  dans  la  république  de  Salente.  Nos  institutions  ont  posé  le  principe 
proporlioQuel  el  les  eiuplu)é:j  ciurges  de  l'appliquer  )  procèdeol  avec 
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tovle  réqttilé  et  k  piécisioii  dont  la  justice  des  hommes  est  capable* 
Les  inégalités  rencontrées  dans  la  taiation  proviennent  principalement 
dn  déplacement  incessant  des  valeurs,  des  capitaoi  et  des  fortones , 
dont  les  mouvements  d'augmentation  et  de  diminution  sont  très-souvent 
impossibles  à  suivre  et  par  suite  à  constater,  parce  que  ctiacun  s'ingénie 
à  les  dissimuler. 

La  richesse  n'est  pas  concentrée  dans  quelques  mains  ;  elle  est ,  au 
contraire,  répartit'  d'une  manière  un  jj,a.lc  ,  c'est  hors  de  doute  ,  mais 
répartie,  enfin,  chez  tous  ceux  qui  praduisent,  quel  que  soit  le  degré 
occupé  par  eux  dans  récht^lle  des  fortunes.  Un  pareil  étal  de  clioac^ 
explique,  on  ne  peut  mieux,  pourquoi  il  y  a  des  contribuables  que  tous 
les  impôts  atteignent  loriemeni  et  d'autres  qui  oe  donnent  qu'une 
somme  relativement  sans  imjiortance. 

Au  moyen  du  système  actuel  de  l'impôt  direct  et  de  l'impôt  indirect, 
on  est  parvenu  à  atteindre  tout  le  mondé.  Celui  qui  achète  le  plus  de 
toutes  choses  paye  le  [iln  à  l'Elat. 

Les  phénomènes  économiques  étudiés  comme  ils  doivent  l'être , 
c'est-à-dire  sans  esprit  de  système,  enseig^nent  que  les  perceptions  les 
plus  variées  sont  les  plus  fécondes.  Elles  ne  gênent  point  la  production 
et  la  consommation ,  tout  en  prenant  les  formes  les  plus  appropriées 
à  la  fortune  de  chaque  redevable.  Dans  son  magnifique  langage ,  Tbisto- 
rien  de  la  Révolution ,  du  Consulat  et  de  l'Empire  dit  à  ce  sujet  :  t  On 
<  a  reconnu ,  en  fait  de  gymnastique  ,  qu'un  homme  qui  serait  accablé 
«  sous  un  poids  réuni  en  un  seul  volume ,  le  porte  aisément  s'il  est 
c  répsrli  sor  tout  son  corps.  La  même  observation  est  applicable  à 
«  l'impôt.  » 

Les  contributions  direclest  l'enregistrement,  la  douane  et  les  contri- 
butions indirectes  sont  les  quatre  colonnes  aux  grandes  proportions 
constituant  la  beauté  du  système  financier  de  la  France  ;  on  y  trouve  la 
variété  dans  Tunité.  Ces  dem  éléments ,  aussi  contraires  l'un  à  Tantre 
que  nécessaires  dans  tout  ce  qui  est  bien,  n'ont  pas  lait  défaut  dans  la 
construction  de  l'édifice  fiscal  de  ce  grand  peuple. 

Stanislas  Jehan. 
(la  iviuà  la  protàaia$  UvrtUsm)» 
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—  SaiUiel  En.  *  — 

Les  nobles  de  Sultz ,  dont  il  est  fait  ici  mention  et  qui 
possédèrent  le  château  de  ce  nom,  s'éteignirent  vers  la  fin 

du  treizième  siècle  ,  dans  la  personne  de  Guillaiime  de 
Sultz,  et  non  eu  i648,  comme  ie  suppose  M.  Schceptlm, 
Als.  illusL,  L  2,  pag,  85,  qui  les  confond  avec  une  autre 
fiimîUe  du  même  nom ,  établie  en  Basse-Âlsace.  Le  pape , 
Lucelll ,  confirma,  en  1183,  au  chapitre  de  Lutenbach» 
les  possessions  qaas  Juhanncs  de  SuUza  quondam  ecclesie 
Lutenbacensis  canonicus  ecclesie  ipsi  contulit.  On  trouve 
daminus  HeinricM  de  Sulite  dans  la  charte  de  Henri, 
évéque  de  Strasbourg,  pour  Tabbaye  de  Paîris,  de  1185. 
Wilhelmus  miles  dictus  de  Suke  possédait,  en  1254  et 
1264,  le  château  de  Sultz  en  licf,  de  levêché.  Wilhelmus 
de  Suke  miles  est  nommé,  en  1256,  entre  les  vassaux  des 
seigneurs  de  Horbourg;  ÂUat,  dipL,  L  i,  pag*  4f7.  Il  est 
encore  rappelé  dans  une  autre  charte  de  IS57,  pag.  iîO, 

et  125'J,  pag.  4'27. 

Sultz  est  composé  d'environ  cinq  cents  familles  catho- 
liques et  est  le  chef-lieu  d'un  petit  bailliage  du  Hniit- 
Mundat.  Ce  bailliage  n*est  aujourd'hui  formé  que  de  la 
ville  d'Obersultz  et  du  village  de  Wunnenheim ,  depuis 
que  les  villages  de  Hartrnansweiller  et  Rimhach-Zell  en 
ont  été  démembres,  i.e  magistrat  de  Sultz  est  aujourd'hui 
composé  du  bailli  et  prév6t ,  d'un  procureur  fiscal ,  d'un 

*  Voir  la  livraisoo  de  mars  )  page  IIS. 
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greffier,  d'un  bourgmaitre  et  de  cinq  autres  conseillers,  fl 
a  été  fixé  à  ce  nombre  par  l'évêqiie  de  Strasbourg ,  auto* 
risé  par  uo  arrêt  du  Conseil  d'Etat,  du  23  août  1760. 

Les  dëciniateurs  da  ban  sont  rëvéque  de  Strasbourg, 

l'évéque  de  Bàle  ,  le  commandeur  de  Sultz  ,  le  curé- 
recteur  et  le  chapelain  de  la  chapelle  des  Waldner,  chacun 
par  portions  inégales.  L'évéque  de  Bâle  est  décimateur  au 
titre  de  la  chapelle  des  Trois-Rois.  La  fabrique  a  aussi 
one  très-petite  portion  de  dtmes. 

Les  armoiries  de  la  ville  de  Sultz  sont  de  ^^ucules,  à  la 
croix  d'argent ,  accompagnée  de  quatre  corbeaux  ou 
oiseaux  de  proie,  de  sable  beqiiés,  membres  et  grilletés 
d'or. 

Les  juîfe  de  Sultz  eurent  le  même  sort  que  ceux  de 

RoufTach.  (Voyez  Rouffach.) 

L'église  paroissiale  est  sous  l'invocation  de  saint  Mau- 
rice. ËUe  est  située  dans  i'archiprétré,  dit:  en-deçà  des 
collines. 

11  y  a ,  dans  cette  église ,  une  diapelle  qui  appartient  & 

la  maison  noble  des  Waldner.  On  y  voit,  entr'autres  ,  le 
nionunient  sépukhral  de  Bertold  Waldner,  mort  en  1343, 
qui  se  trouve  gravé  dans  XAhatia  illmlrata,  t.  2,  p.  633, 
et  le  mausolée  en  marbre  de  Louise^Françoise  de  Vologer, 
marquise  de  Perrière,  épouse  de  ChrétieD-Frédéric-Dago- 
bert ,  comte  de  Waldner,  morte  à  Ollweiller,  le  22  août 

11  y  a  ,  dans  la  maison  de  recette  de  l'évôque  de  Bâle , 
une  chapelle  des  Trois-Rois ,  qui  appartenait  autrefois  à 
Tabbaye  du  Lieu-Croissant,  en  Franche-Comté. 

Près  de  la  porte,  qui  conduit  à  Gebweiller,  il  y  a  une 
commanderie  de  l'ordre  de  Malte  ,  à  laquelle  sont  unies 
aujourd'hui  les  commanderies  de  CoUnar  et  de  Mulhausen 
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et  qui  dépend  du  grand-prieuré  d'Allemagne.  On  ignore 

lepoque  de  son  origine.  Conrad  v<m  Sultzmatte,  comment^ 
dure  zn  SuUze  ,  est  rappelé  dans  nn  acte  de  1371.  îl  y 
avait,  en  1307,  outre  le  commandeur^  huit  prêtres  de 
l'ordre  et  dix  frères  laïcs.  On  y  trouvait,  en  1520»  douze 
prêtres ,  quatre  sœurs  et  trente  pauTrea  femmes ,  qui  y 
étaient  logés  et  nourris.  Toute  cette  conventualité  fut 
abolie  en  1528. 

Il  y  a  aussi ,  hors  de  Sultz ,  hors  de  la  porto  de  Geb- 
willer,  un  couvent  de  Capucins,  qui  s'y  établirent  en 
4632.  Mais  la  guerre  des  Suédois  ayant  interrompu  leurs 
bâtiments  ,  ils  n'y  retournèrent  qu'en  1651 ,  qu'ils  ache- 
vèrent 1  église  et  le  couvent.  L'un  et  lautre  furent  rebâtis 
en  1732.  Ces  Pères  sont,  dans  la  paroisse,  prédicateurs  des 
dimanches  et  fêtes  ;  ils  fournissent  aussi  des  prédicateurs 
et  des  confesseurs  aux  villages  voisins. 

Sultz  fut  pris,  le  2  février  1634 ,  par  Ottou- Louis,  rhein- 
grave ,  qui  y  fit  grand  pillage  et  qui ,  comme  le  raconte 
Kemnitz ,  y  reçut,  du  seul  comte  de  Liechtenstein ,  trois 

quintaux  d'argent. 

M.  SchcBpflin ,  Alsat.  illust,,  L  2,  pag.  84,  dit  qu'on  ne 
trouve  à  Sidtz,  en  Haute-Alsace,  ni  bains,  ni  eaux  salées. 
Cependant  il  y  a  une  source  d'eau  salée  au  bas  d'une 

montagne,  dans  un  terrain  nppaitenant  à  la  conirnanderie 
de  l'ordre  de  Malte  ,  mais  qui  n'est  d'aucun  usage  et  qui 
est  malheureusement  négligée. 

Il  y  a  ,  dans  l'église  paroissiale  de  Sultz ,  une  chapelle 
fondée  par  M.  de  Waidner.  C'est  le  titre  d'une  cbapellenie, 
dont  le  droit  de  patronage  appartient  à  l'ainé  de  la  branche 
aînée  de  cette  famille. 

Cette  cbapellenie  fut  fondée  sous  le  titre  de  Fautel  de 
Sainte-Croix,  le  samedi  après  Invocavit  1340,  par  Berthold 
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de  Waldner,  sons  l'autorité  de  Jean,  ëvéque  de  Bâle  et  du 

consentement  de  BerlholiJ,  évêqiie  de  Strasbourg  ;  Archives 
de  Waldener,  11  y  fut  aussi  cnteii-é.  (Consultez  mes  notes 
sur  la  maison  de  Waldener.) 

On  7  voit  aussi  la  tombe  d'Ursule^  comtesse  de  NeUen- 
bourg,  épouse  de  Conrad  Waldener,  morte  en  1390,  et  le 
mausolée  de  Madame  de  W-aldncr,  morte  en  1764. 

Jean,  évêque  de  Bâle,  confirma  ,  par  ses  lettres  datées 
du  samedi  après  Invocavit  1340,  la  fondation  que  strenuus 
miles  Bertholdus  Waldener  avait  faite  de  la  prébende 
sacerdotale  de  l'autel  Ue  Sainte-Croix  ,  in  ccclesia  paro^ 
cinali  in  Sultze^  à  la  collation  du  plus  ancien  de  la  famille. 
EUe  se  fit  du  consentement  de  Berthold,  évêque  de  Stras- 
bourg, patron  de  la  cure»  et  de  Jean  Ërlin,  recteur  de  la 
même  église. 

La  Société  royale  de  médecine ,  dans  son  assemblée 
publique  du  1  mars  1786  «  a  fait  une  mention  bonorable 
d'un  mémoire  sur  la  topographie  médicale  de  la  ville  de 
SultE,  en  Haute-Alsace,  composé  par  M.  Beltz,  docteur  en 
médecine.  M.  Beiger,  également  docteur  en  médecine,  en 
a  été  le  coopérateur  pour  toute  la  partie  de  ce  mémoire 
qui  concerne  ragriculture. 
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Le  prince  Maximilien-Joscph  de  Doux-PonU ,  dernier  seigneur  de 
Ribaupifrrc  ,  rf'sidnit  ,  avant  la  révolution  française,  à  Strasbourg  où 
il  criniinafiil.Tii  le  rt'giment  d'Alsace  au  service  de  France.  Af>pelé  à  être 
plus  lard  le  chef  de  la  maison  souveraine  de  Bavière,  il  atieudail  avec 
Hnpatienee  la  naissanee  d^un  fils  *.  Son  épouse  oceupsit  avec  loi  et 
i  786 ,  rhétel  de  Deux-Ponts  à  Strasbourg.  Sa  délivrance  approcbail  : 
déjà  au  mois  de  juin  ,  on  s  r  !:nt  occupé  avec  une  sollicitude  toute  natu- 
relle du  soin  de  Irouver  une  nourrice  ;  on  la  désirait  d'origine  française, 
et  choisie  dans  les  terres  du  comté  de  Ribaupierre.  Une  circulaire  delà 
chancellerie  de  ftibauviUé  fût  adressée  dans  ce  but  h  tons  les  baillis  dv 
comté  G*est  surtout  dans  le  bailliage  de  Wihr-au-Val  qu'on  proàda  à 
des  rerhpri-hes  minulicusp^.  Mni^  il  fallait  des  qualités  rires  et  une 
a{)litult'  toute  spéciale  ,  et  les  nourrices  de  ce  bailliage,  (juoique  renom- 
mées ù  ceUe  époque  ,  lurent  écartées.  On  crul  être  piui  heureux  à 
Honlbéliard;  une  seule  nourrice  de  cette  ville  fut  dirigée  sur  Strasbouiig;, 
mais  ne  fut  pas  mieux  accueillie  que  celles  d^Alsace.  Le  choii  tomba 
enfin  sur  une  jeune  femme,  Louise  liarr  née  Schnler»  dont  on  reigrelle 
de  ne  pouvoir  indiquer  l'origine. 

Dans  la  nuit  du  24  au  25  août  1786  ,  après  {  tieure  i)u  malin  ,  ?int 
au  monde,  à  r hôtel  des  Deui-Pools,  uu  prince  auquel  ou  duuua  les 
prénoms  de  Louis-Charles-Auguste. 

Maximilien  son  père,  dans  la  joie  qui  le  transporte ,  annonce  lui- 
mème  celle  heureuse  nouvelle  à  la  chambre  seigneuriale  de  Ribauvillé; 

il  '^jonle  que  le  jeune  prince  est  de  bonne  mine  et  l  ien  conformé  ,  et 
que  pour  remercier  Dieu  de  ses  bienfaits  et  de  sa  visible  protection  y  il 
désire  qu'un  Te  Deum  soîi  chanté  dans  toutes  les  églises  du  comté.  Le 
rescrit  du  prince  portait  la  date  du  36  août  ;  on  dut  attendre  potur  celte 
cérémonie  religieuse  que  M.  le  recteur  de  Uihauvillé  cât  reçu  Tautori- 
salion  de  S.  G.  1  évèque  de  Strasbourg.  En  attendant,  la  grande  nou- 
velle fut  noiitiée  à  tous  les  fouctionnaires  de  lUbauvillé ,  pendant  que 
les  canons,  placés  au  château  et  sur  les  tours  de  la  ville ,  rannonçaieol 
à  la  population.  Ce  n*est  qu'après  le  29  août  que  le  Te  Deum  put  être 

*  Il  eut  de  800  premier  mariage  deux  Bis  et  deux  filles  doot  i'atiiée  époim  .  eo 

1806 ,  Ëugèuc  Beauliuruais. 

*  Protocoles  de  la  chaocellerie.  —  AicUres  déparlemenulet ,  Fonds  de  li 

maison  de  Ribaupierre. 
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chanté  ;  on  choisit  un  dimanche  pour  donner  plus  de  solennité  à  la  fête 
et  le  cliant  ambroisten  fui  entonné  dam  les  égtises  des  deux  cultes , 
en  présence  du  Slatlhalter,  des  membres  du  conseil  de  la  commune, 
des  officiers  seigneuriaux  et  d'un  grand  concours  de  peuple. 

n  s'agissait  de  présenter  à  ses  sujets  enthousiastes  et  dévoués  leur 
futur  sei^^nfiu"  et  m.iîtrr.  l  e  couseilliM  de  la  cour,  Steinheil ,  écrit  de 
Strasbourg  (>our  prévenu  la  chambre  de  Hibauvilié  c[ue  le  prince  Maxi- 
milieu  limitera  Strasbourg ,  le  14  octobre ,  et  qu'il  arrivera  dans  sa 
bonne  ville  vers  cinq  beures  du  soir.  Ce  prince  entre  en  effet  à  Riban- 
villé  après  quatre  heures  de  l'après-midi  ;  il  était  accompagné  de  son 
épousé' ,  de  Madame  la  land^raiin  sa  belle-mère ,  de  la  princesse  de 
Meckiembourg ,  du  nouveau-né  et  de  toute  la  cour.  L'artillerie  de  la 
ville  signala  leur  arrivée;  les  membres  du  magistral,  les oonseiOers  de 
la  chambre  présidés  par  M.  Radius ,  et  les  corporations  attendaient  les 
illustres  hôtes^  h  la  porte  inférieure.  Le  corlège  qui  défila  lentement  par 
la  ville,  au  milieu  des  transports  de  joie,  était  précédé  par  cinq  cava- 
liers couverts  d'armures  anciennes  et  comoiandés  par  le  serruner 
Ignalitts  Buis 

Le  soir,  le  château  él  la  cité  ftirent  briltamment  illuminés.  Le  len- 
demain ,  15  octobre,  jour  fixé  pour  les  relevailles  de  la  princesse ,  le 
célèbre  prorej^spur  fîlessig,  qui  avait  été  mandé  en  toute  h;^le  h  Ribauvillé* 

prêcha  en  présenc»;  d'un  auditoire  aussi  brillant  que  nunibreux. 

Trois  jours  après .  !p  duc  régnant  et  électeur  de  Bavière,  Charles- 
Théodore  *j  vint  à  iUbauviUé  avec  la  duchesse  et  sa  suite,  féliciter  son 
neveu  le  pnnce  Maximilien.  11  entra  en  ville  à  minuit  à  la  lueur  des 
torches  et  y  resta  iusqu^au  27.  Le  prince  et  sa  famille  ne  retournèrent 
à  Strasbourg  que  le  6  novembre  ,  à  neuf  beures  du  matin. 

Pendant  leur  séjniir ,  des  fêtes  souvent  renouvelées  amenèrent  dans 
la  vieille  cité,  de  tous  les  points  de  la  seigneurie,  des  curieux  et  des 
courtisans.  On  avait  organisé  des  danses  publiques,  des  jeux  d'adresse, 
des  courses  ;  Maximilien  distribuait  lui-même  les  récompenses  et  se 
plaisait  à  assister  â  ces  luttes  pacifiques.  La  foule  était  si  grande  qu'on 
eut  à  déplorer  des  accidents 

Qui  eût  dit  en  voyant  cet  empressement  et  ces  preuves  de  sympathies 
d'une  poj'ulation  en  délire,  que,  trois  ans  plus  tard,  celle  même 

Sopulaliou  abandonnerait  celui  qu'elle  avait  tant  acclamé  et  qu'elle 
étruuaii  tout  ce  qui  pouvait  lui  rappeler  son  ancien  maître. 


•  Ces  armures  qui  se  Irouvenl  au  musée  do  Colmar  datonl  du  milieu  du  16™» 
siècle.  CliacuD  des  cavaUers  qui  paradèreot  en  léte  du  corlège  reçut  6  livres  de 
gnuilicatioli. 

'  Il  moanit  en  1799 ,  et  e*est  I  eelte  époque  que  Mailmilieii  lot  socoéda  comme 

due  et  électeur  de  Bavière. 

•  Parmi  les  blessés  et  contusionné?,  on  cilo  la  femme  du  me-^urcur  do  grains  de 
la  ville  ,  à  Inquelie  on  donna  12  livres  au  nom  du  prince  ;  Joseph  Beichcl,  de 
Bergheim ,  qui  reçut  €  Umi ,  et  le  tlU  de  GelUaiune  BAk  qal  n'obtint  qve 
3UVNS. 
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Le  jeune  prince  royal  fut  sevré  au  bout  d'un  an.  En  reconnaissance 
des  soins  pariiculieis  quelle  lui  avait  liounés,  on  accorda  a  ia nourrice 
une  somme  de  doaze  cents  lifres,  indépendanàment  d*mie  pensicn 
viagère  de  300  livres  è  payer  par  la  chambre  des  comptes  de  Ribauvillé. 
On  ^(ipu)a  qu'on  cesserait  de  lui  payer  la  pension  le  jour  où  le  jeune 
prince  viendrait  k  mourir'. 

En  1791  ,  l'enfant  royal  prit  avec  son  père  le  chemin  de  i'e.xil  ,  plus 
lard  «  comme  souverain  de  la  Bavière  ,  il  u'oublia  jamais  la  France  , 
son  pays  natal ,  ni  Ribau?illé  la  résidence  de  ses  pères.  Dieu  lui  a 
réservé  de  pouvoir  mourir  sur  la  terre  française  et  son  convoi  funèbre, 
à  son  relour  de  Nice,  ri  passé  ces  jours  derniers  devant  l'ancienne 
demeure  des  comtes  de  Kibaupierre.  Pourquoi  les  cloches  de  RibauviJlé 
qui  avaient  sonné  à  toutes  volées  à  sa  naissance ,  sont-elles  restfes 
muettes;  pourquoi  n'ont-eUes  pas  donné  un  dernier  adieu  k  cette 
dépouille  auguste? 

J.  J.  DlBTRlCH. 


On  sait  que  le  roi  de  Bavière  ,  Louis  î'^',  avait ,  dans  sa  jeunesse  , 
publié  des  poesit-s  allemandes ,  parmi  lesquelles  figurent  plusieurs 
fables  De  ce  nombre  il  en  est  une  assez  piquante  sous  la  plume  d'un 
roi.  I  n  de  nos  concitoyens  en  a  essayé  une  traduction  que  nous  nous 
empressons  de  communiquer  à  nos  lecteurs  : 

LE  LOUP  DEVENU  ROI. 
(Famjb.) 

«  Si  j'éiais  roi  !  >  disait  OD  jour  le  loup. 

Le  lioD  l'ealeodit.  —  «  Vous  perdriez  beaucoup  , 

Lui  dil-îl ,  «  mais  mAd  ,  que  voadriez-voas  faire  f  » 

—  m  IKon  nxMMf  dHMiiie  Joor,  Je  fenls  giaise  dière.  » 

—  «       ni  1  »  MaUn  loup  le  deflat  u»t  de  iNm. 
n  ntogea  iu  terf<r ,  et  noa  pmdn  monum. 


*  Louis-CbarU'.s-Auptiste  ,  devenu  roi  on  182o  ,  s'intéœssa  toi^oars  k 
rice  à  Jaquelk  il  rendit  «ouveot  Tiiiie  iocM^u'il  allait  à  Spire. 
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■  Que  de  fois  une  musique  louclianle,  un  conte  badin, 
uue  &c«iie  de  Shakespeare  ,  uu  chapitre  de  Don  Quichotte 
OU  d«  Tristnun  Stauidy  rétabUrait  réqnililm  all^  da 
notre  machiM ,  aet{i«rait  la  dfgettion  et  le  sommeil  •  rani- 
merait let  espriu  vitaux  abatttti ,  bien  miens  *  que 

n'importe  quelle  médecine  • 

•  Wielmiil  osl  infiaimenl  plus  instruit  que  Voltaire  ;  il  a 
étudié  les  anciens  d'une  façon  plus  érudite  qu'aucun 
poète  ne  l'a  fait  en  France.  > 

(M»*  DE  STikËL  ,  De  l'AUemogne,  seeonde 
partie ,  ehap.  n.) 


AVANT- PROPOS. 

Cette  étude  sur  Wieland  sera  en  quelque  sorte  Thisloire  de  toute  la 

grande  épuque  de  la  lilléralure  allemande  dans  la  seconde  moitié 

du  iS"'  siècle  et  au  (jouiiucucciuenl  du  1'.'      Klle  ernltrasse  la  période  ' 

qui  s'étend  de  1750  (l'année  à  peu  près  où  il  parail  d  abord  comme 
écrivain)  à  1813.  Il  fui  en  relation  avec  (joethe,  Schiller,  Lessing,  Klop- 
slock,  bref  avec  les  esprits  de  premier  ordre  de  ce  temps  remarquable , 
et  avec  toute  la  pléiade  d'écrivains  de  second  ordre  qui  vient  se  ranger 
autour  de  ces  puissants  génies.  Evidemment  nous  ne  donnerons  pas 
Tanalys^e  des  œuvres  autres  que  celles  de  Wieland  ,  inai^  on  retrouvera 
daub  cette  étude  au  nioin'^  li  -  traits  prmcipaux  de  celle  époque  unique 
entre  toutes.  Nous  sui\riin>  dans  noire  développement  ,  autant  que 
possible ,  Tordre  ctironoiogii^ue  <  enlreiuèiaut  les  détails  biographiques 

*  DanUehend,  chap.  4  ,  vol.  8  det  auvret  conpUleft  de  Wieland. 
••3Ma..-ir  Aanéa.  13 
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AUX  analyses  des  priacipanx  ouTrages  da  notre  poète,  car  peut-6tre 
ponr  aucun  autre  auteur  ses  œuvres  ne  se  ressentent  plus  des  influences 
(lu  temps  où  elles  furent  conçues  et  exécutées.  Four  la  biographie , 
Grufaer,  le  disciple,  le  famtUtu  en  quelque  sorte  de  Wieland,  as» 
surtout  notre  guide 


PRËMIÈRË  PËRIOD£. 

Enfance  de  Wibund.  ("1133- 1750): 

Wîeland  naquit  en  i733à  Bitieracb,  en  Wurtembeig,  dans  le  même 
pays  où  vingt-six  ans  plus  tard  devait  naître  aussi  Schiller.  Tons  les 
deux  sont  donc  Souabes ,  comme  Diderot  est  Champends  ;  on  le  voit, 
on  a  également  tort  de  èe  moquer  des  uns  et  des  autres.  Son  père  était 
pasteur  ;  ce  fut  lui  qui  dirigea  d'abord  ses  éludes.  L*enfant  se  fit  remar- 
quer par  une  intelligence  des  plus  précoces.  On  a  presque  de  la  peine 
de  croire  qu  à  sept  ans  il  lui  Cornélius  avec  plaisir,  ainsi  que  Gruber  le 
rapporte  ;  mais  qu'est  cela  auprès  de  ce  que  Monlalvan  raconte  de  l'en- 
fance de  Lope  de  Véga  '?  La  passion  des  vers  se  lit  jour  dmz  Wieland 
dès  sa  douzième  année.  Après  qu'il  eut  passé  quelque  temps  au  gymnase 
de  iiiberacb  ,  son  père  l'envoya  ,  à  quatorze  ans  ,  à  Kloslerbergen  près 
de  Macdebourtr ,  sons  la  directiriii  ^lii  <  ('Idire  abbé  .Sleinmelz,  à  celte 
mènit'  i  (  nle  où  ^e  iorma  aussi  Adelung,  it-  savrtnt  grammairien.  A  la 
philobopiiie  d'après  la  métbode  de  Baunigarten  il  préfi  i  a  les  Mémora- 
bilia  et  la  Cyropédie  de  Xf'nophoii  et  les  œuvres  philosophique?  de  Ciré- 
ron.  Le  piélisme  régnait  a  Klosterbcrgen  :  ce  fut  Ih  que  Wieland  prit  le 
premier  germe  de  celte  exaltation  religieuse  que  son  séjour  en  Suisse 
ne  lit  qu'augmenter  plus  tard  ,  mais  qui  ne  devait  guère  dépasser  sa 
vingl-sixième  année  ;  pourtant  ici  déjà  il  fut  soupçonné  d'être  libre 
penseur  et  trouva  à  lire  Bayle  et  Voltaire.  U  quitta  l'école  à  seize  ans  et 
vécut  un  an  et  demi  chez  Baumer,  un  de  ses  parents,  à  Erfurt.  L'étude 
de  la  philosophie  de  Wolf  et  la  philosophie  plus  profonde  peut-être  que 
Gervanlès  a  semée  dans  son  0oa  Quichotte  Ty  occupèrent  sorleuC 

«  WieM ,  feicftOM  ma  /.  G.  GnAêr,  ft  wl.  Leipilg.  1816. 

•  Priltot  du  mtêniêUfe  dê  Véga ,  Middtpw  N.  DuMw  Eimfd »  ptgi  t. 
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DEUXIÈME  FÉmODE.  —  PÉRIODE  DES  ESSAIS. 

1750.  Retouk  â  Bibeuacb. 
La  nature  daa  choses  ou  le  monde  le  pins  parfait. 

En  1750  Wieland  revint  è  Biberach  oâ  il  séjourna  quelque  lemps. 
Son  premier  amour  et  sa  première  poésie  datent  de  ce  séjour  ;  il  avait 
alors  dix-sept  ans.  Cest  là  qu'il  connut  en  effet  une  Temme  dont  le  nom 
est  inséparable  du  sien  ,  quoiqu'elle  fût  destinée  à  un  autre ,  M'>«  Sophie 
de  Gultermann  qui  devint  depuis  Sophie  de  la  Roche  ;  elle  éiail  de  deux 
ans  plus  Aji;ée  que  lui.  Cerlaiu  diinanrhe  notre  jeune  enthousiaste  en- 
lendit  uu  sermon  de  son  père  sur  ce  texte  :  Dim  est  amour.  Il  trouva 
que  le  prédicateur  avait  été  bien  froid  eu  présenre  d'un  pareil  sujet  el, 
le  jour  même  ,  un  beau  jour  d'été  ,  allant  se  promener  à  la  campagne 
au  bras  de  Sophie  ,  il  relit  le  sermon  de  son  père  ,  mais  en  vrai  poète 
naissant.  Son  amie  rengagea  à  mettre  par  écrit  ses  idées,  ce  qu'il  exé- 
cuta peu  après  à  Tubingue  (de  février  à  avril  475t)-  Voilà  quelle  fut 
l'origine  de  sou  premier  poème  ,  la  Nnfnre  dpfi  rhoses  ou  le  Mnndfi  le. 
plus  parfait.  La  critique  accueillit  très-bien  ce  premier  essai  ;  on  alla 
jusqu'à  appeler  \Vieland  le  Lucrèce  allemand  ;  mais  qnelques  années 
après,  en  1707,  llerder  ,  reprenant  dans  ses  Frif/'/^/'/>  divers  juge- 
ments des  Lettres  sur  In  litltrature ,  montre  que  Wietand  a  dans  son 
poème  plti-^  1  une  il*  s  qualités  du  poète  vlidaclique  .  sans  pour  cela 
mériter  le  nom  de  Lucrèce ,  q[u'il  ne  donnerait  peul-élre  qu'à  Haller , 
Winhof  et  Creuz  L 

Certes ,  on  le  sait ,  ce  n'est  point  par  l'exposition  du  système  d'Epi- 
cure  que  brille  rfrnivrc  de  Lucrèce  ,  et  plus  d'une  lois  on  a  exprimé  le 
regret  qu'^m  i  grand  poi'te  eût  mis  sa  mâle  poésie  au  service  d'une 
pareille  doclnne.  En  [uenanl  les  données  de  la  philosophie  moderne 
ou  l'idée  chrétienne  de  la  Providence ,  il  était  lacile  d'être  supérieur  à 
Lucrèce  par  le  fond  même  du  poème.  Mais  on  risquait  fort ,  a  moins 
d'être  un  génie  de  sa  taille,  de  ne  faire  que  (i  ennuyeux  sermons ,  que  ne 
relèveraient  ni  ce  style  que  Virgile  s'efforçait  tant  d'imiter ,  ni  ces  ma- 

*  Hxaaia,  Ulerailtr  und  Kuntt^  lom.  n,  p.  273.  —  I^ssing ,  en  1759  {.Avtdtn 
Brkfm  iU  imUU  Utenêur  betrêffutA,  Ultra  7)»  «a  anil  lUiià  OH «utaat. 


Digitized  by  Google 


m 


REVUE  D' ALSACE 


gnifiques  épisodes  dont  le  poète  latin  a  semé  el  ftît  resplendir  son 

œuvre. 

Wieland  n'avait  ni  assez  de  talent,  surtout  à  ce  moment  de  sa  vie  ,  ni 
assez  de  persévérante  patience,  pour  concevoiret  mènera  im  une  pareille 
entreprise.  On  pourrait  dire  qu'il  ne  composait  ijue  par  iioutades  ;  une 
idée  le  u  ausportait ,  un  sentiment  venait  effleurer  son  aine  et  Wieland 
de  se  mettre  à  l'œuvre  ;  m son  inspiration  poétique  durait  peu  ;  une 
autre  pensée  venait  à  la  traverse  et  le  premier  sujet  était  laissé  là  ina- 
chevé pour  un  travail  nouveau  ou  pour  une  forme  nouvelle  donnée  à 
l'idée  i  remière. 

Les  préfaces  de  Wieland  sont  importantes  à  étudier  .  surtout  celles 
de  l'édition  de  1770,  de  vin<!;l  ans  posl  tu  cures  à  la  première  publica- 
tion. Wieland  reconnut  tous  les  défauts  de  son  œuvre  ;  si  les  premiers 
critiques  d'alors,  Siilzer  .  Bf'Mtingcr  .  Bodmer y  Hag&lorn  en  disaient 
tant  de  bien  à  son  apparition,  ce  ne  put  être  que  par  considération 
pour  l'âi^c  de  l'auteur.  Il  avoue  aussi  sa  précipitation  à  composer  et  à 
passer  d'un  sujet  à  un  autre  ;  il  dit  que  peu  d'ouvrages  seraient  plus 
propres  à  fournir  à  un  professeur  d'esthétique  des  exemples  plus  nom- 
breux de  tous  les  défauts  à  éviter  ;  il  ne  donne  cet  essai  dans  l'édition 
complète  de  ses  œuvres  que  parce  qu'il  est  un  document  pour  l'histoire 
du  développement  de  son  esprit,  pour  qu'on  voie  mieux  le  chemin  qu'il 
a  parcouru  de  1750  à  JViisarûm.  Enfin  il  convient  qu'il  a  eu  tort  de 
prendre  Lucrèce  pour  modèle  d*iu  poème  qui  est  en  tout  l'opposé  des 
idées  de  Lucrèce. 

Qoand  on  voit  un  jeune  homme  de  dix-sept  ans  fidre  en  six  chants 
un  poème  philosophique ,  (en  admettant  qu'il  puisse  y  avoir  des  poèmes 
philosophiques ,  ce  que  Lessing  '  n'accorde  guère  ,  car  il  y  a  Ut  deux 
choses,  poésie  et  philosopiiie  quMl  regarde  comme  inconciUabies)  quand 
oc  voit  ce  jeune  homme  disenler  en  vers  l'existeoee  de  Dieu ,  réfuter  la 
doctrine  épicurienne  sur  la  création ,  la  doctrine  dualiste  de  Zorossire, 
prétendre  à  résoudre  les  problèmes  les  plus  ardus  du  monde  des  corpe 
et  du  monde  des  esprits,  établir  Texistence  de  Tème  contre  les  maté- 
rialistes ,  expliquer  la  liaison  de  Tftme  et  du  corps ,  etc. ,  on  peut  être 
sûr  que  le  fond  ne  sera  pas  beaucoup  meilleur  que  hi  forme.  Et  en  effet 
c'est  ce  qui  arrive  ici.  Ce  n'est  pas  à  cet  âge  qu'on  tranche  de  pareilles 
questions.  Notre  jeune  poète  métaph|sicien  ne  se  borne  pas  à  exposer 

'  LiMnifl.  Pope,  nélapliyiidMi. 
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les  théories  connues;  au  besoin  jI  invente  <le  nouvelles  hypothèses. 
Ainsi  '  il  entoure ,  par  exemple,  chaque  corps  simple  ,  je  ne  dirai  pas 
chaque  monade  ,  car  il  rejette  le  système  de  LeibiuU  ,  d'un  corps  invi- 
sible, impéris^àhle  et  insôparablp  de  lui ,  d  une  espèce  de  corps  ♦Mhëré 
que  dans  son  Eulkanasia  il  doniu  r  i  mss'i  plus  lard  à  ïàmc  ,  après  la 
mort  du  corps.  Il  ne  se  dissimule  du  reste  pas  la  valeur  vraie  de  cer- 
taines de  ses  hypothèses.  FVoposanl  une  nouvelle  solution  pour  le  diffi- 
cile problème  de  la  liaison  de  l'àme  el  du  corps ,  il  ne  craint  pas  ,  dans 
80D  sommaire  du  chant  lu,  d'ajouter:  «Quelque  lecteurs  trouveront 
qu'elle  n'est  guère  plus  iotelligible  pour  son  auteur  que  pour  eux.  » 

Si,  en  lisant  ce  poème,  on  se  heurte  à  chaque  instant  contre  des 
choses  vagues,  obscures,  et  contre  des  incorrections  en  foule,  on  ne 
peut  pourtant  s'empêcher  d'admirer  déjà  une  grande  variélé  de  con- 
naissances et  on  rencontre  anssi  plus  d'un  bean  passage  *. 

Après  les  aveux  de  Wieland ,  on  peut  être  content  de  ce  poème,  à 

l'âge  qu'il  avait.  Autre  chose  est  de  tracer  un  plan ,  comme  fait  Herder, 
plan  plein  de  grandeur  et  de  poésie  ^,  autre  chose  de  l'exécuter. 

En  Allemagne  Wieland  n'avait  que  quatre  devanciers ,  flaller  ,  Zer- 
nUz ,  6ucro  el  Kœstner  (sur  les  comètes).  Les  poèmes  didactiques  de 

*  Chant  III. 
'  Vol .  37. 

*  Par  exemple  celui-ci  qui  rappelle  de  loin  VÂeneadum  genUrix  du  poète  latin , 
(Chant  IV ,  ven  148  et  suiv.)  : 

Durch  dich ,  u  Pafia ,  durch  dich  lebt  dit  Natur  ; 
Auek  ^tunen  fwAlen  dkh ,  dMii  ÏVM  çéM«rt  H»  luir. 

Du  Prûhling*  Enilmge .  die  muniem  Weste  bnngen  , 

!)en  rnuhen  Snrd  rerjngt  und  Schnee  und  Wolken  fliek'nf 

bniKjl  ans  lier  Erde  Schoosi  ein  jugendiiches  Grun, 

Die  Samen  dehnen  tich  ,  und  fuhlen  deine  Triebe  ^ 

Die  game  Erde  hauchl  die  eingefiosile  Liebe  , 

Dit  Biume  Mchmm  ihr  Km,  der  Yôgel  luft'get  Bear 

làtft  dit  frùhkekeitd  *u ,  dir  kmltN  mcA  dn  Meer  : 

E»  (jtnmt ,  ich  wei*i  mcht  wa$,  im  ÂugêjuHÇtf  Sekotitn  , 

Und  ihren  Buten  schwelll  ein  unbekaniifes  Sehnen. 

Dieu ,  Liche ,  wirkest  du  ,  und  so  erhhli  timeh  dii  h  , 

Und  iktiti'ii  sut»en  Zwuny  ,  der  game  Erdkrcix  stih. 

*  Fraçments  ,  vol.  i.  LUerntur  und  Kiin  si .  page  277.  C'eil  plutOl  le  canevas  d'un 
poème  sur  I  &uie  que  celui  d  un  de  iSaturâ  rerum. 
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(?0Nérl ,  de  Cramer,  de  Lming ,  d'Uz  ne  parurent  que  simultanément 
ou  plus  tard.  Le  seol  Haller,  le  poète  des  Alpes  lui  est  peut-être 
supérieur. 

i  (Automne  1750  à  1752).  Séjour  a  Tubingue. 
Lettres  morales.  —  Anti-Ovide.  —  Contes. 

Vers  la  fin  de  1750  Wieland  se  rendit  à  runiversilé  de  Tubingue. 
Il  devait  y  étudier  le  droit ,  car  ,  faible  de  poitrine ,  il  ne  pouvait  songer 
à  suivre  la  carrière  do  son  père  ;  mais  il  consacra  presque  tout  son 
temps  à  la  poésie ,  à  l'histoire,  à  la  pinlosophin  ,  bref  aux  humanités  ; 
prenant  bien  ces  études  dans  leurvrai  sens,  ubpuant  non  pas  au  «avoir 
mais  à  la  sagesse  ,  y  voyant  uu  instrunn  nt  dp  culture  inlellectueUe  et 
d'ennoblissement  moral  pour  ses  semblables  et  pour  lui-même. 

Nous  l'avons  vu,  son  premier  poème,  quoique  conçu  à  Biberach , 
fut  écrit  ici.  Les  Epitrcs  ni'rnilcs  ei  V Anti'Ovidt'  fiiront  composés  dans 
la  même  ville  et  on  peut  dire  que  sou  amour  pour  Sophie  (sous  le  nom 
de  Doris)  aussi  les  lui  dicta. 

1761  et  1763.  Lettres  on  Spitrea  mendes  en  Ten. 

Consultons  toujours  la  préfaee  de  rédition  de  1770.  Elles  Turent 
composées  dans  les  deux  derniers  mois  de  1751  et  les  trois  premiers 
de  1752.  Wieland  y  Ait  poussé  par  la  lecture  des  épltres  de  H.  dê  Bar, 
bailli  d'Osnabrflck ,  c  aussi  supérieures  à  celles  de  Boileau  pour  le 
fond  qu'elles  leur  sont  inférieures  par  la  forme.  >  Il  confesse 
manquait  encore  pour  une  œuvre  de  ce  genre  de  la  maturité ,  de  Tex- 
périenee,  de  la  connaissance  dn  monde  nécessaires;  qu*il  fout,  pour 
composer  des  épltres ,  être  i  la  fois  philosophe,  homme  du  monde  et 
poète.  Ici  aussi  il  invoque  Texcuse  de  l'âge  et  parle  de  lindulgence  de 
la  critique.  Ces  huit  épltres  sont  adressées,  avons-nous  dit,  à  Doris, 
c'esl«à-dire  Sophie  c  devenue  dans  son  imagination  un  être  surnaturel.  » 

rSous  n'irons  évidemment  pas  les  analyser  l'une  après  l'autre.  Wie- 
land y  exalte  la  verlu  ,  1  auioui  ,  ruais  l'amour  idéal ,  la  sagesse,  le 
repos  d'esprit,  Vaurea  mediocrUas ;  il  y  célèbre  encore,  conune  dans 
la  jSalure  des  choses ,  Dieu,  la  créatioa,  l'immortalité. 
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Nom  Be  oonnaisioiii  pas  les  éj^itrw  de  M.  de  Bar;  mais  nous  avons 
quelque  peine  à  croire,  d'après  WîelaDd,  qu'elles  soient  si  supérieures 
à  celles  de  Boileau.  Celui-ci  évidemment  n'est  pas  un  poète  de  premier 
ordre;  toutefois ,  sans  parler  de  la  perfection  de  son  style,  mérite  que 
Wieland  veui  bien  lui  accorder  et  qu'il  serait  difficile  de  lui  contester, 
ses  épltres  sont-elles  si  pauvres  quant  au  fond?  Que  de  préceptes  de 
sagesse  il  imprime  à  la  mémoire  d'une  manière  ineffaçable  et  des  sujets 
comme  les  Avantages  de  la  paix  \  la  Famse  honle'^,  la  Connaissance 
de  soi-même  ' ,  ne  5;ont-ils  pas  des  siyets  moraux  et  ne  sont-ils  pas 
supérieurement,  traités 

L'épigra[ilie  dune  ou  de  deux  des  épîtres  de  Wieland,  tirée  de 
M.  de  Bar,  nous  donne  d'ailleurs  une  assez  paavre  idée  de  son  français. 
Par  exemple ,  celle  de  la  9*»*  Ëpttre  : 

CoflvainquQni ,  par  iim  mciun  «t  par  noa  habitndM , 
Tous  les  anti^Tanl*  du  prit  de  not  étudea. 

Si  nous  en  croyons  Gruber,  les  Epitres  de  Gûnther,  Canilz ,  Bmett 
sont  supérieures,  en  partie  seulement,  à  celles  de  VVieiaod. 

Ii'ABtl-Ovide  iim)  en  deni  eteau. 

Cnimae  Wieland  a  refait  à  sa  manière  le  livre  de  Lucrèce  ,  il  a  voulu 
refaire  aussi  le  livre  nioms  im portant  d'Dvjde.  Evideninicnl  il  n'avait 
pas  h  prétention  de  surpasser  ni  même  d'égaler  les  deux  poètes  latins 
au  pomt  de  vue  du  talent  poétique.  Il  ne  vouliii  que  donner  une  base 
plus  morale  à  leurs  œuvres.  Il  suffit  de  lire  qm  Iques  pages  de  V Anti- 
Ovule  aussi  bien  que  des  Lettres  morales,  pour  relever  bien  des  incor- 
rections dans  les  vers,  pour  ne  citer  que  les  formes  bild't  et  verwund  t  ^, 
dont  les  analogues  se  retrouvent  partout  dans  les  écrits  de  cette  pé- 
riode ,  mais  nous  ne  résistons  pas  au  plaisir  d'en  traduire  le  début  : 

c  Tn  nous  chantes  l'art  d'aimer,  Ovide;  que  la  vraie  manière  d'aimer 
soit  l'objet  de  mon  chant  1  d'aimer  sans  art,  la  belle  manière  d'aimer 
de  l'Age  d'or,  alors  que  chaque  tendre  cmur  débordait  encore  des 
inslîncis  vrais  de  Tenlknce,  alors  que  la  joie,  l'esprit  et  les  ris  jouaient 
encore  comme  les  Grftces  dans  les  vallées  fleuries,  et  que  tous,  dans 
leur  première  innocence ,  te  sentaient ,  à  nature.  Goule ,  mon  chant , 
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doucement .  comme  le  chant  du  rossigool  aoimié  par  le  primamps  fiât 
irembler  les  jeunes  branebes.  Goole  douoemaat ,  eomme  la  rasée  cenle 
de  nuages  empourprés  sur  les  roses  et  les  œillets  à  moilié  épanouis , 
ou  comme  un  léger  zéphyr  caresse  la  bonche  de  Doris.  • 

Cet  ouvrage  pècbe  par  les  mêmes  défauts  que  les  deui  premiers  el 
le  jeune  auteur  allègue  les  mêmes  excuses.  Dans  la  nouvelle  édition  il 
rétracte  surtout  son  jugement  sur  les  Lettres  de  Ninon  de  lionclee  au 
marquis  de  Sévigné*  On  commence  à  entrevoir  ce  qu'il  dira  plus  tard 
des  belles  pécheresses.  (EtUreÊimi      U  pwlmr  •  vol.  90.) 

D  fait  grâce  à  cet  opuseule  uniquement  en  vertu  de  quelques  beaux 
passages  et  du  but  du  poème.  Malgré  tous  les  changements  qu*il  a  faits, 
c'est  loin  d*être  un  cbef-d'OHivre  ;  <  on  a  beau  rapiécer  un  habit ,  il 
n'en  résulte  qu'un  manteau  de  mendiant,  i  Lui  qui  dans  sa  Nûimre  iet 
choiu  combat  les  deux  principes,  dit  ici  qu'Abrimann,  jaloux  de  Tamour, 
créa  la  volupté  dont  il  cite  et  caractérise  les  poètes ,  Anacréon,  Ovide , 
Properce.  La  vie  qu'ils  cliantent  nous  ravale  au  rang  de  la  brute  et  a 
déshonore  les  plus  grands  héros  ,  les  Alcihiade  et  les  Alexandre.  Puis 
s'adrtssatit  aux  ieiumes ,  il  auoonce  qu'il  leur  euseigueia  une  beauié 
impé^is^ahle. 

Au  deuxième  chant  il  développe  celle  idée  que  ramour  n'est  que 
rinsiind  du  beau. 

Contes. 

Les  contes  en  vers  qui  suivent  VAtUi-Ovide ,  au  nombre  de  six  '  ^ 
sont  également  de  1752.  il  a  soin,  dans  la  préface  de  la  deuxième 
édition ,  de  prévenir  qu'ils  sont  d'un  tout  autre  genre  que  les  célèbres 
Contes  de  Lafonlaine»  ou  les  Pastorales  de  Rost  qui  (cela  nous  parait 
fort)  a  atteint  sinon  surpassé  le  poète  français  par  la  grâce  naïve 
et  la  légèreté ,  et  qu'il  ne  connaissait  encore  ni  les  uns  ni  les  autres. 
Ses  modèles  sont  les  contes  que  Thomson  a  semés  dans  ses  Saisons. 

On  y  trouvera  une  certaine  rêverie  sentimentale  qu'il  faut  bien  par- 
donner à  un  jeune  homme,  c  A  cet  âge  toute  la  nature  nous  remplit  de 
tendres  sympathies,  et  un  amour  comme  celui  de  Pétrarque  pour  sa 
Laure  transfigure  toute  la  nature  à  nos  yeux.  »  Le  platonisme  de  ces 

•  Bolm  —  XmiH  cl  Gidindy  -  SMm  U  Mieonitia  —  MéHndê  ^  StUm 
et  SdttM,  Vol.  U. 
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coDtM  00  Ait  pas  le  fruit  d*iine  imilation  froide  et  étudiée ,  mais  une  suite 
natureUe  de  sa  disposition  d*espnt  d'alors.  Soit,  la  plupart  des  person- 
nages qui  y  fleurent  ne  sont  nullement  du  goât  du  plus  grand  nombre; 
mais  on  a  brt  de  soutenir  que  pour  de  pareils  tableaui  il  n'y  a  pas 
d'originaux  dans  la  nature.  Ces  rêveries ,  si  on  veut  les  appeler  ainsi , 
ne  sont  pas  l'œuvre  d'une  Miarrerie  affectée  ;  eUes  sont  une  aflkire 
d'idiosynerasie.  0  y  a  des  gens  ({ui  platoniaent  aussi  naturellement  que 
d'autres  y  les  ChauUeu ,  ies  Piran ,  les  Bemis  sont  naturellement  épi- 
curiens. Tel  aime  la  vertu ,  comme  lel  s'éprend  du  charme  d'une  belle 
Circassienne.  Pin>  s  adressaiU  aux  iiioiaiihlus  ;  y.  Un  ne  coi  rige  paî  le 
inonde  en  uuJani ,  en  blàmanl.  Peignez  la  vertu  avec  reutbousiasme 
qu'éveille  sa  vue  ;  pratiquez  ce  que  vous  savez  dire  si  bien  et  prouvez 
par  vous-mêmes  que  I  homnie  le  plus  vertueux  est  le  plus  heureux,  et 
vous  aurez  fait  ce  que  firent  Contunus  et  Socrale.  * 

Donnons  la  substance  d'un  de  ces  contes ,  pris  au  hasard ,  Balsorat 
dont  le  sujet  est  tiré  du  SpecUileur  d'Addison. 

A  1  époque  où  les  Orientaux  se  courbaient  encore  devant  le  trône 
des  Àbbassides ,  régnait  à  Bagdad  un  calife  qui  s'efforçait  de  surpasser 
en  cruauté  même  les  tyrans  de  la  Sicile.  De  ses  fils  qu'il  avait  fait  mas- 
sacrer deux  restaient  seuls,  il  voulut  les  faire  élever  loin  de  la  cour  et 
les  confia  à  cet  effet  à  son  médecin  Hélim ,  dont  la  proliilé  égalait  la 
science.  Hélim  les  éleva  dans  sa  propre  maison.  U  avait  un  seul  enfant, 
une  charmante  jeune  ÛUe ,  Balsora,  du  même  âge  que  les  princes.  Os 
l'aimaient  tons  les  deux  comme  une  sœur.  Abdallah  seul  ressentait 
encore  pour  elle  quelque  chose  de  plus. 

La  réputation.de  la  beauté  de  Balsora  arrive  aux  oreilles  du  prince, 
n  va  la  voir  et  s'en  retourne  épris  de  ses  charmes.  D  foit  venir  Hélim 
et  lui  dicte  ses  ordres.  La  jeune  fille  reste  comme  foudroyée ,  quand 
elle  apprend  quelle  destinée  l'attend  ;  une  fièvre  ardente  se  déclare. 
Son  pèane  lui  donne  une  potion  somnifère  et  répand  le  bruit  de  sa  mort. 
Le  sultan  veut  qu'on  la  dépose  dans  la  sépulture  du  prince.  Abdallah 
apprend  ce  qui  est  arrivé  et  en  meurt  presque  de  douleur;  Hélim  lui 
fait  prendre  la  même  potion  et  on  le  porte  à  cAté  de  sa  fiancée.  On  se 
figure  leur  bonheur  à  leur  réveil.  Le  père  les  fait  sortir,  profitant  d'une 
croyance  selon  laquelle  les  corps  sortaient  à  la  première  pleine  lune 
par  la  porte  du  Paradis.  Ils  vivent  heureux  dans  les  montagnes ,  sur  le 
domaine  du  père.  A  la  mort  du  Ijiaii,  Ibraftim  ,  l'autre  frère ,  lui  suc- 
cède. Il  b  é^are  un  juur  dans  cette  vallée.  Abdailah  el  lui  se  recon- 
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naissent  ;  le  cadet,  il  vent  céder  le  trône  à  son  fière  ;  mais  cebi-ci 
refose.  Il  préfère  être  le  bienfattenr  de  I9  contrée  qu'il  habite,  et 
Ibrahim,  pour  se  retremper  des  fatigues  du  gouvernement,  vient  chaque 
année  passer  le  mois  de  mai  avec  eux. 

Voilà  tliiatoire  de  Roméo  et  de  JuUetlOi  mais  avec  un  dénouement 
moins  lugubre.  Tout  le  charme  du  style  et  le  (aient  descriptif  de  Fauteur 
ont  disparu  ;  et,  il  faut  en  convenir ,  le  progrès  accompli  depuis  ses 
premiers  poèmes  est  considérable.  Tuul  Wieland  est  là  iltja  comme  tu 
germe,  avec  sa  passion  de  la  vertu,  avec  ses  gracieuses  peintures  de 
scènes  d'amour ,  ses  vallées  solitaires  ,  refuge  d'un  monde  de  candeur 
et  d'innocence ,  ou  de  réformateurs  et  de  bien:  uieurs  de  Thumanité. 
On  voit  poindre  Agaihony  Hnon  et  Amanda  ,  Je  vieil  Alfonzo ,  le  sage 
Damschmmif  tous  consanguins  d'AlMiallah»  d'Ibrahim  et  de  Balsora. 

H .  SCHMIDT  , 
professeur  agrégé  de  longue  «Hemade  au  iycée  Ch«rlwHign> 
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ETUDE  HISTORIQUE  SUR  LA  REUMIOM  i)t  L  AUACi:.  A  LA  i^KANCE. 


-  Suite  *,  - 
VUl. 

Bernard  fait  battre  monnaie  a  son  effigie.  0  Erlach  est  envoyé  on 
mission  à  la  Cour  pour  y  soutenir  les  intérêts  du  duc. 

Ce  qui  faisait  ainsi  inédiler  le  duc  de  Saxe-Weimar ,  c'est  que  le  temps 
était  venu  pour  lui  de  se  constituer  la  principauté  qu'il  rêvait  depuis 
sou  entrée  en  Alsace.  Knivré  par  le  succès,  entouré  comme  un  souve- 
rain dans  son  ctiàleau  {>n>  n  h  .  il  refusa  démettre  dans  la  place  des 
troupes  françaises  et  lit  battre  monnaie  à  son  officie. 

On  voit  au  cabinet  des  médailles ,  à  la  bibliothèque  impénale  à 
Paris .  de  ces  pièces  ducales ,  Irappées  à  Bhsacb  après  la  prise  de  la 
ville. 

D'uo  c6lé ,  sur  le  cartouche  carré ,  avec  ornemeuts ,  on  lit  : 

BERNARDO 
SAX.  DVCI. 

VICTORl  VRBEM 
IN  GRED  DECEM 
S.  P.  Q.  RRISAC 
SVfiMISS.  ERGO. 

De  l'aulre  c6lé  »  en  légende ,  on  lit  : 

DVGATVS  SAXON.  BRISACENStS.  1998. 

Le  l)pe  est  un  écusson  aux  ai  aies  de  Saxe ,  surinuuté  du  bonnet 

'  Voir  la  livraison  d'avnl ,  page  itô. 
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dncal ,  et  au  bas  un  éca  onle ,  très^petit ,  aui  armes  de  la  ville  de 
Briaach ,  qui  soni  six  petites  monlagaes ,  une  sur  deux  »  deux  sur  trois. 

flepuis  la  mort  4e  Gustave-Adolphe ,  Bernard  était  devenu  proprié- 
taire d'armée  et  Richelieu  »  tout  en  lui  faisant  bon  accueil  lors  de  ses 
vojages  à  Paris  »  s^élait  toujours  défié  de  lui.  Après  la  victoira ,  on 
voulait  l'attirer  à  la  Cour;  le  roi  lui  fit  entendre  qu'il  serait  fort  aise  de 
le  voir  et  de  se  r^ouir  avec  lui  du  succès  de  ses  armes.  Nais  le  duc 
avait  fiiit  la  guerre  bien  plus  pour  son  propre  compte  que  pour  celui  de 
la  France.  Fatigué  d'un  autre  cété  de  dépendre  d'un  ministre ,  auquel 
il  croyùty  en  sa  qualité  de  prince  étranger,  devoir  peu  de  déférence , 
il  s'excusa  et  envoya  à  Paris  le  major-général  d*Erlacb ,  à  qui  le  duc 
avait  confié,  par  provisions  données  à  la  date  du  20  décembre  1638»  le 
gouvernement  de  Brisach  et  des  garnisons  voisines  pour  y  ramener 
l'abondance  ,  en  réparer  les  ruines  ,  el  pour  y  soutenir  ses  intérêts.  Ce 
fut  surtout  aussi  pour  le  rétoiTipenser  de  ses  services  uiipoi  lants  et  en 
même  temps  pour  rendre  justice  à  son  mérite  que  le  duc  lui  donnait  le 
gouvernement  de  cette  place. 

Les  minisires  franchis  voulaienL  (jue  la  garnison  de  la  ville  fut  com- 
posée la  moitié  de  Français  ;  le  duo  n'y  mil  que  des  Allemands  :  de  là 
des  altercations  et  de  l  aigreur  lus  considérations  que  donnait  lîer- 
nard  pouvaient  être  (ondées  ;  mais  les  miuiàtres  se  déliaient  de  lui  el 
épiaient  ses  actions  et  ses  discours. 

D'Ërlach  devait  exposer  les  raisons  du  duc  aux  ministres ,  dissiper 
leurs  préventions ,  s'il  était  possible ,  el  leur  faire  adopter  ses 
projets.  D'Erlach  était  un  esprit  souple ,  délié  et  conciliant ,  qui  jouait 
entre  le  duc  de  Saxe-Weimar  et  la  Cour ,  le  rôle  des  soubrettes  de 
comédie  entre  les  amoureux  qui  se  boudent.  Il  allait  du  duc  au  ministre, 
disant  i  chacun  du  bien  de  l'autre,  réfutant  les  griefs,  éloignant  les 
rancunes ,  Causant  faire  des  deux  parts  un  pas  vers  le  rapprochement 
désirable.  Cette  tâche  de  médiateur  ne  s'accomplissait  pas  sans  risquer 
un  peu  de  soi-même.  On  ne  se  jette  pas  entre  les  combattants  sans 
attraper  des  horions  de  droite  et  de  gauche.  Il  réussit  dans  une  partie  ' 
de  sa  mission ,  mais  il  ne  put  obtenir  les  secours  en  argent  et  en  hommes 
dont  il  avait  besoin  pour  son  armée.  On  approuva  les  nouveaux  plans 
d'opérations  que  le  duc  avait  formés  et  on  lui  abandonna  toutes  les 
places  sur  le  Rhin  j  pourvu  qu'on  ne  fiit  point  chargé  de  leur  entretien. 

*  Zimuvaui,  UiUwn  mîltfatre  éu  Smtm* 
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D  £rlach  se  laisse  gagner  par  la  Cour  et  par  RicbdUeu.  Bernard 
entre  en  Franche-Comte.  Sa  mort. 

Kichelieu,  avec  bon  caractère  souple,  ferme  et  persévérant,  dont 
Tarobition  était  au-dessus  de  l'amour-propre,  avait  su  s'emparer  de 
Tesprit  de  d*£rlach.  Il  avait  jugé  cet  homme  avec  une  rare  pénétration  ; 
peu  de  personnes  eurent  autant  que  lui  le  génie  de  détail ,  joint  aux 
grandes  mes  et  surtout  à  la  connaissance  des  hommes  pour  les  employer 
en  temps  opportun. 

Gomme  on  Ta  vu  d*Erlacb  avait  réussi  à  rétablir  Tintelligence  entre 
le  Gonseil  et  le  duc.  Il  paraissait  à  peu  près  convenu  de  ne  plus 
lui  disputer  sa  conquête;  mais  Richelieu  voulait  fauuranee  qu*m  au 
d^éoètumeni  fndhevreux  pour  hU,  la  ville  serait  remise  au  roi. 
Comme  on  traitait  avec  celui  qui  en  avait  la  garde,  les  promesses  qu'on 
en  obtint  sur  sa  parole  fiiront  jugées  suflBsanles  et  on  fournit  alors  an 
duc  les  renforts  qu'il  demandait  *. 

La  Cour  avait  cherché  à  gagner  d'Erlach  par  Toffire  d'une  pension  de 
1^,000  livres ,  qu'il  refusa  d'abord ,  mais  qu'il  accepta  quelques 
semdnes  après.  Le  roi  lui  en  signa  le  brevet  le  90  avril  1639  *. 

Le  mini«:tre  prévoyait  qu'il  serait  avantageux  de  s'attacher  ceux  des 
généraux  du  duc  qui  avaient  le  plus  de  crédit  et  de  réputation.  Cette 
prévoyance  n'avait  rien  de  Llâmai)le  ,  elle  élail  lulurelle,  et  la  suite 
a  prouvé  qu'elle  a  été  très-utile  à  I.t  I  i  mce. 

IU»rnard  ,  maîlre  de  Brisach ,  venait  de  rentrer  en  Franche-Comlé  , 
pi  11!  siMiiiieitre  la  dernitjin'  place  forte  de  cette  province,  et  assurer  ses 
cominunn  ations  avec  l'Alsace  .  qu'il  voulait  conserver  avec  ses  forte- 
resses, comme  un  fîef  de  l'empire;  il  voulait  en  même  temps  indem- 
niser la  France  par  la  Franche-Comté  ,  se  mettre  à  la  lèle  des  protes- 
tants abattus ,  et  former  une  troisième  puissance ,  médiatrice  entre  eux 
et  l'Autriche. 

Hictielieu  lui  olTrait  sa  nièce ,  et  le  prince  saxon  n'en  voulait  pas; 
r  Autriche,  sans  plus  de  succès  y  lui  faisait  proposer  une  ardii-duchesse, 
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avec  une  principauté  en  échange  de  TÂlsaee.  An  sortir  de  la  campagne 
de  1638 ,  oA  Bernard  avait  pris  trois  forteresses  réputées  imprenables 
et  gagné  huit  batailles ,  i  ce  moment  de  sa  jeunesse  oà ,  placé  sur  les 
frontières  de  la  France  et  de  FAUemagne ,  il  entendait  ses  boanges 
répétées  par  les  deux  peuples,  le  héros  ftit  saisi  de  tristesse,  et  crut  sa 
mori  prochaine. 

En  voyant  les  soldats  allemands  et  français  piller  Pontarlier ,  il  s*é* 
nia  :  €  La  vie  m'est  à  cbaige  ;  je  ne  puis  plus  vivre  en  repos  avec  ma 
c  conscience  au  milieu  de  ces  impies.  >  A  Ferrette  oA  la  foule  accourait 
pour  le  voir ,  U  dit  tout  haut  :  c  Je  crains  bien  de  partager  le  sort  du 
c  roi  de  Suède;  car  da  moment  que  le  peuple  espéra  plus  en  loi  qu'en 
c  Dieu ,  il  dut  mourir.  » 

Il  rassembla  ses  troupes  alleroandes  »  suisses  et  françaises  pour  leur 
faire  passer  le  liliiii  à  Neubourg;  mais  à  peine  son  infanterie  était-elle 
au-delà  du  fleuve  qu'il  tomba  malacie  îi  Huningue  et  muuiul  le  même 
jour  à  Keuiiuui^  (18  juillet  i'it'V^) ,  a  1  âge  de  trente-cinq  ans  *. 

Celte  mort  avait  été  calculée  comme  prochaine  par  Richelieu  dans 
son  traité  avec  le  gouverneur  de  Drisacli ,  Jean-Louis  d'Erlach ,  qu'il 
avait  corrotiipu ,  comme  on  le  disait  ouvertement  dans  le  camp.  Leduc 
lui-même  se  crut  eminu-Dinié,  et  sou  aumônier  exprima  h;iiii ment  ce 
soupçon  dans  son  orai^ou  lunéhre.  La  mort  av;iii  ^uivi  si  promplemenl 
Tinvasion  de  la  maladie  que  le  comte  de  Guébriaul,  qui  l'avait  quitté 
pour  donner  des  ordres  aux  troupes,  le  trouva  sans  vie  à  son  retour. 

Celle  mort  peut  sembler  naturelle,  après  les  fafi^nics  de  Bernard  el 
sa  lutte  violente  contre  les  maladies ,  qui  en  deux  jours  lui  enlevaient 
quatre  mille  hommes  ;  mais  elle  ne  fut  pas  imprévue  pour  l'Autriche , 
puisque ,  dana  le  camp  impérial ,  on  disait  Bernard  mort  avant  sa  der- 
nière maladie.  On  avait  dit  aussi  que  le  duc  Albert  de  Saxe-Lauenboucg 
avait  tué  Gustave-Adolphe,  il  est  en  elTet  remarquable  que  Gustave- 
Adolphe  y  Wallenslein  et  Bernard  de  Weiroar ,  les  trois  génies  révolu- 
tionnaires de  cette  époque,  moururent  de  mort  prématurée,  et  toujours 
à  propos  de  l'Autriche.  C'est  que  Bernard  s'était  rendu  coupable  aux 
yeux  de  cette  redoutable  nation:  il  était  descendu  en  Allemagne,  au 
secours  de  la  Réforme,  contre  cette  onpieilleuse  et  dévote  maison  de 
Habsbouig ,  qui  menaçait  la  Hollande  par  la  Westphalie ,  la  Suède  par 
la  Pologne ,  et  tous  les  Réformés  allemands  par  Tédit  de  institution  des 
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biens  ecclésiastiques.  Le  duc  de  Weimsr,  qui  comprenait  par  son 
génie  celui  de  Gustafe-Adolphe ,  actif  et  religieux  comme  loi ,  portait 
le  plus  grand  ombrage  ft  l'Autriche. 

X. 

L'héritage  du  duo  Bernard  de  San-Weinar.  llWafili  eal  moum 

pour  Glief  de  ramée. 

Le  duc  Bernard  de  Saxe-Weimar  avait  songé  à  l'héritage  qu^il  pou- 
vait laisser.  Son  bien ,  c'était  ce  qu'il  avait  conquis ,  nous  dit  Basin. 
n  désirait  que  le  pays  occupé  par  ses  armes  fut  conservé  à  l'Empire 
allemand.  Le  plus  clair  pourtant  et  le  plus  actif  de  sa  succession,  c'était 
son  armée ,  composée  de  vieux  soldats,  conduite  par  des  cheft  expéri- 
mentés ,  mais  qui  n'appartenait  qu*â  lui ,  qui  ne  se  ralliait  qu'à  son 
nom  ;  armée  sans  patrie,  sans  nationalité ,  sans  autre  souverain  que  le 
chef  qui  la  commandait ,  partant  destinée  désormais  ou  à  se  dissoudre 
ou  à  vivre  de  pillage  si  elle  n^était  promptement  recueillie.  Par  son  testa- 
ment il  avait  déféré  le  commandement  au  major-général  d'Erlach,  au 
colonel  Ohem  ,  au  comle  do  iNa^sau  ul  au  cuionel  Rose;  mais  il  ne  Pavait 
iéitiiée  tout  enlière  à  personne.  Les  généraux  de  son  armée  reconnurent 
d'Erlach  pour  leur  chef.  Il  s'allacha  les  troupes  en  leur  donnant  un 
mois  de  paie  ;  1  argent  lui  manquait ,  il  en  trouva  sur  son  crédit.  11 
s'attacha  les  Suisses  parla  déim  Iiikhi  du  luil  d'Huiungue  qui  inquiétait 
les  bourgeois  de  Bàle  Pour  procurer  de  la  réputation  à  ses  armes  il 
fit  marcher  deux  réirimcnts  de  cavalerie  .  avec  ordre  d'observer  la  con- 
tenance (les  Bavarois  qui  menaçaient  les  viUes  forestières.  Les  Bavarois 
se  retirèrent. 

La  France  ne  perdit  pas  de  temps  pour  se  porter  héritière  de  l'armée 
du  duc.  Elle  y  avait  la  main  en  (juelque  sorte  puisfjue  des  soldats  fran- 
çais }■  étaient  n)èlés  et  qu'un  de  ses  généraux  y  comniandait  sous  ses 
ordres.  Mais  on  avait  à  craindre  la  jalousie  des  chefs.  Le  Conseil  de 
France  n'ignorait  pas  commentées  sortes  de  répugnances  s'apprivoisent, 
et  dès  les  premières  nouvelles  de  la  mort  du  prince ,  un  envoyé  du  roi 
était  parti  pour  les  bords  du  Rhin,  avec  des  dépêches  et  une  sonime 
de  cent  mille  éeus 
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XI. 

D'BrUcli  ratMinUa  toi  éholk  de  l'aimie.  D  m  ao&ti»  liabUa  diplo- 
mate. Le  duc  de  LongueTille  est  choisi  pour  commander  l'armée. 
Convention  passée  «m  les  tronpas.  Par  roecnpation  de  Briaacli, 
l'Alsaaa  déviant  vue  provliiea  Jlniiçaiaa. 

On  était  au  27  juillet  1639;  d*ErIacli  se  promenait  pensif  et  soacienx 
dans  la  salle  du  palais  des  gonverneurs  de  Brisach ,  que  nous  oonnaîs- 
aons  déjk.  Il  était  vêtu  avec  une  grande  recherche ,  il  portait  le  pour- 
point en  véljours  »  le  manteau  court  brodé ,  le  baut^de-cbaussee  et  le 
chapeau  de  feutre  à  larges  bords,  et  attendait  ainsi  lea  principaux  chefs 
de  Tannée  du  duc  Bernard.  Dans  cette  réunion  t)  devait  préparer  les 
esprits ,  faire  des  promesses ,  coramenter  habilement  le  testament  de 
son  général  dans  le  sens  le  plus  avantageux  pour  la  France.  La  mission 
était  diflicile ,  mais  rrF>r)»ch  était  bon  diplomate  et  son  habileté  était 
presque  toujours  le  ^.uaal  le  plus  sûi  Je  ses  succès, 

La  dextérité  ,  le  tact  et  la  circonspection  lui  sunisaieiil  pour  concilier 
lâ  convenance  et  l'agrément  dans  les  formes  ,  avec  la  persévérance  et  la 
lermeté  pour  tout  ce  qui  touchait  au  fond  des  affaires  ;  la  discreiiun 
profonde,  avec  l'aisance  d'nn  homme  qui  n'a  point  de  secrets;  le  res- 
pect dû  à  la  verilè  ,  avec  les  ménagements  que  ré*  lann^nt  les  pas-^ionx 
humaines  ;  le  soin  des  intérêts  qu'il  était  chargé  de  suuienir ,  avec  les 
égards  léfritimes  pour  1rs  intérêts  des  oftîciers  et  des  soldats  de  l'armée 
du  duc  ;  l'art  de  découvrir ,  dans  une  conversation  ,  des  expédients 
propres  à  entraîner  Tassentiment  général ,  avec  Tappréciation  exacte 
des  avantages  que  chaque  partie  est  naturellement  appelée  à  recueillir. 

VoiU  les  qualités  que  Ton  trouvait  chez  cet  homme,  vuilA celles  qu'il 
déploya  avee  un  talent  remarquable.  L'étude  avait  fait  beaucoup,  mab 
la  nature  encore  plus  ;  cela  explique  qu'étranger  aux  afiaires  politiques 
il  y  obtint  du  succès  dès  ses  premiers  pas. 

Par  ses  soins  et  par  ceux  du  comte  de  Guébriant ,  à  qui  le  duc  mou- 
rant avait  donné  son  cheval  de  bataille ,  l'armée  avait  été  maintenue  en 
bon  ordre  et  amenée  à  servir  Je  prince  dont  elle  allait  recevoir  la  solde. 
D*Erlacb  reçut  tous  les  ebefs  et  leur  fit  comprendre  que  l'on  ne  devait 
tenir  aucun  compte  des  frères  du  duc  Bernard ,  depuis  longtemps 
élrangen  à  la  canae  eommune.  D  avait  aussi  un  aigamenl  très^bon 
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pour  ppier  les  officiers  de  l'armée.  Le  dae ,  dÎMil-îl ,  avait  Men  pu 
léguer  son  argent  à  ses  ft-ères  »  mais  non  pas  ses  soldats  et  ceux  qui  les 
commandaient;  car  c^était  disposer  de  leur  volonté,  que  sa  mort  ren- 
dait libres,  et  qui  n'étaient  plus  désormais  obligés  qu'envers  le  roi ,  pour 
l'eiécntion  des  trailés  bits  par  le  due  en  leur  nom.  Quant  aux  con- 
quêtes ,  le  roi  avait  bien  donné  l'Alsace  au  duc ,  mais  pour  lui  et  non 
pas  pour  les  siens ,  encore  ne  lui  avait-il  pas  abandonné  à  lui-même 
les  places  du  pays.  Brisach  surtout  lui  avait  été  laissé  sons  une  condition 
particulière  qu'il  n'avait  pas  remplie  et  dont  on  ne  pouvait  en  tout  cas 
charger  un  autre. 

Les  colonels  étaient  ébranlés ,  mais  quelle  que  lui  leur  bonne  dispo- 
sition ,  ils  ne  la  suivirent  pas  jusqu'à  oublier  le  soin  de  leurs  intérêts 
qu'ils  débaUii  eat  longtemps  avec  d'Erlach  et  les  deux  commissaires 
envoyés  par  le  roi.  Ce  qui  les  rendait  plus  difficiles  à  contenter, 
c'est  qu'il  semblait  qu'on  eut  mis  l'enchère  sur  les  offres  de  la  France, 
et  qu'ils  pouvaient  trouver  meilleur  parti,  soit  avec  la  Snèdo  ,  soit  avec 
quel  qui  s  princes  allemands  qui  se  présentaient  secrèlennni  au  marché, 
soit  enfin  en  fais,int  leurs  affaires  eux-mêmes  ,  en  formant  une  espèce 
(le  république  militaire»  composée  de  places  fortes  et  de  troupes 
campées. 

D'Erlach  qui  avait  eu  déjà ,  lors  de  son  voyage  à  la  Cour,  un  avant- 
goût  des  douceurs  attachées  au  service  du  roi ,  travailla  si  habilement^ 
que  les  colonels  ,  qui  s'étaient  qualifiés  directeurs  de  l'armée ,  accep- 
tèrent assez  volontiers  le  duc  de  Ijongueville  en  qualité  de  chef  pour  ne 
pas  en  prendre  un  parmi  eux  ;  mais  ils  n'en  persistèrent  pas  moins- 
dans  dans  leurs  exigences  pour  la  conservation  des  places,  pour  la  fixa- 
tion de  la  solde ,  pour  les  restrielions  à  mettre  dans  le  serment  de 
fidélité  qu'on  leur  demandait ,  et  il  follut  en  passer  par  où  ils  voulurent. 
11  fut  donc  convenu  :  <  Que  les  troupes  resteraient  en  un  seul  corps 
t  sous  la  direction  de  leurs  ofllciers  ;  qu'on  leur  paierait  ce  qui  était  dfi 
c  de  l'arriéré  pour  lenirla  solde  au  courant;  que  cette  solde  serait 
t  pour  revenir  de  sept  cent  mille  écus  par  an  i  moyennant  quoi  elles 
c  promettaient  de  servir  fidèlement  le  roi ,  et  de  marcher  en  tons  lieux 
«  que  saMijesté  désirerait  pour  le  rétablissement  de  la  liberté  publique 
•  et  des  Etats  oppressés  ;  Im  ordres ,  donnés  par  le  duc  de  Longueville, 
<  devaient  être  départis  aux  diflSrenis  corps  par  les  directeurs ,  qui 
«  seraient  appelés  en  tous  conseils  et  résolutions  à  prendre  pour  le  bien 
€  et  avancement  de  la  commune.  »  Quant  aux  places  •  il  ftiC  dit  : 
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<  qQ*dles  senîenl  nmises  as  roi ,  pour  éire  pourvaM  par  lui ,  savoir , 
f  Brisach  ot  Fribowg,  de  goawmomo  à  son  choii  et  les  aotros  de 
c  gouverneurs  pris  dans  le  eorps  de  rarmie  *.  > 

Le  droit  recouou  an  roi  de  choiair  tel  gouverneur  qu'il  lui  plaifait 
pour  Brisaeii  et  Fribouff ,  n'était  qu'une  politesse  ;  car ,  par  un  artide 
secret ,  il  fut  stipulé  que  ceux  qui  en  avaient  alors  le  commandement 
y  seraient  continués. 

Tout  t  Uml  ainsi  réglé ,  le  liuc  lie  Longueville  se  trouva  à  la  tête  d'une 
armée  consitlérahle ,  ennuyée  d'un  Irop  long  repos ,  et  se  disposa  bientôt 
à  suivre  l'exemple  de  l'illustre  chef  qu'il  était  veiiu  remplacer. 

li'l^riacli  fut  confirmé  dans  la  charge  de  gouverneur  de  la  ville  de 
Brisach  ,  par  provisions  du  roi  données  à  Mézières  le  29  juillet  ;  il  passa 
avec  les  troupes  au  service  de  France  et  prêta  serment  pour  son  gou- 
vernement au  comte  de  Guébriant,  le  "22  du  même  mois. 

Par  l'occupation  de  ïïrisach  et  du  Brisgau  in  t^L-aéral,  la  France 
prend  ainsi  pied  lians  la  Haute-Alsace,  s'assure  un  passage  libre  en 
.\llemagne  ,  et  c'est  depuis  cette  époque  qu'on  peut  considérer  l'Alsace 
comme  une  province  Trançaise.  Le  traité  de  Munster  n'a  fait  que  con- 
flrmer  la  cession  de  l'Alsace  à  la  France ,  mais  l'homme  qui  a  tout  fait 
par  son  talent  diplomatique,  par  sa  ruse,  par  son  ascendant  sur  l'ar- 
mée du  duc  Bernard ,  par  son  influence  auprès  des  négociateufs  du 
traité ,  c'est  Jean-Louis  d'Ërlaoh ,  geuvemeur  de  Brisach. 

Ce  fut  une  importante  conquête  que  celle  de  ce  formidable  boulevard, 
que  nous  opposait  depuit  tant  de  siècles  la  maison  d'Autriche,  lio  peuple 
helUqneux,  ^  evait  toujours  ou  les  armes  à  la  main  pour  soutenir  des 
guerres  privées  et  des  intérêts  souvent  contraires  à  son  indépendance , 
accueillit  avec  transport  sa  réunitm  à  la  grande  famille  française.  La 
bravoure  héréditaire  des  Alsaciens  et  leur  aittaehement  à  la  France, 
leur  ancienne  patrie ,  sont  aujourd'hui  des  ^ranle  phas  sàn  ponr  la 
défense  de  nos  frontières,  que  les  nombreuses  placée  fortes  «pilla 
peuvost  opposer  h  rennemi. 

Nous  le  disons  avec  conviction ,  quand  l'homme  dont  on  retrace  la 
vie ,  Ta  illusifée  par  ses  talents ,  par  ses  vertus  ou  par  les  services  qu'il 
à  rendus,  Thisloire  doit  le  peindre  sans  Oalterie  et  sans  haine,  mais 
doit  aussi  lui  rendre  la  justice  qu'il  mérite.  Si  Ton  8*aGCorde  à  chercher 
dans  rhisloire  des  nations  les  lois  du  développement  de  rhumanilé ,  on 
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peal  aasù  cliMrclier  et  trouver ,  dans  la  fie  des  liommes ,  rhistoire  du 
progrès  des  peuples  au  milieu  desquels  ils  ont  vécu.  D*£rlach  s*esl  trop 
particulièrement  distingué  par  sa  positîou ,  par  ses  actes ,  par  les  cir- 
coDSlanoes  morales  et  psychologiques  de  son  existence ,  pour  ne  pas 
mettre  à  son  égard  une  impartialité  qui  ne  doit  pas  exclure  la  fermeté , 
en  retraçant  l'époque  où  il  a  vécu  ,  ainsi  (|iie  ies  influences  et  les  rela- 
tions au  milieu  desquelles  il  a  parié  ei  a^i. 


XIL 

D'Brbieh  est  comblé  de  faveurs  par  la  Cour,  n  est  nommé  comman- 
dant général  de  toutes  les  places  du  Briagau  soumis  à  ses  armes. 
D  reçeift  des  lettres  de  naturalisation  et  une  penaioa  de  iàfiûù  lima. 

Ainsi ,  comme  nous  venons  de  le  voir ,  l'intrigue ,  l'argenl ,  Tautorilé 
de  d'Erlach  ,  de  Guébrianl  connu  îles  troupes  pour  un  des  guerriers  les 
plus  intrépides  et  un  des  hommes  les  plus  honnêtes  et  les  plus  Irancs, 
la  nomination  du  duc  de  Longueville  deteruiiiuTent  les  principaux  offi- 
ciers à  signer  le  traité  qui  donnait  à  la  France  une  armée  el  les  places 
doot  elle  était  en  possesion. 

Les  services  que  d'Ërlach  venait  de  rendre  à  la  France,  lui  attirèrent 
des  ennemis  ;  parmi  ceux-là  se  distinguait  surtout  Mokel  »  Tambassa- 
deur  de  la  Suède.  Mais  s'il  éprouva  quelques  désagréments  ils  furent 
compensés  par  les  marques  de  foveur  et  d*estime  qu'il  re^t  de  la 
France.  Le  ministre  Desno|ers  lai  écrivait  qu'il  avait  vu  par  sa  lettre , 
eom^m  vaut  tm  funame  ^hommr  H  de  camr  :  qu'U  a/oait  Um^omt 
prùé  M  rarê  wrtu  et  son  ménUy  mais  que  dans  ces  eirconstances  ta 
fèaérwiU  de  ea  cofidmU  lui  avait  acquis  sur  lui  foui  kpouiooirpie 
^esHme  ef  Vammé  pewxUent  donner.  Il  finissait  en  Ini  faisant  entendre 
que  revenir  lui  prouverait  qu'il  n'avait  pu  prendre  un  parti  plus  sage  et 
plus  satisfiûsant  pour  lui. 

Le  cardinal  de  Richelien  lui  écrivit  aussi  pour  lui  témoigner  la  satis- 
fMon  de  Sa  Majesté  et  la  sienne.  Le  roi  même  loi  écrivit  en  lui 
envoyant  la  ratification  du  traité  ;  il  lui  témoignait  sa  satis&ctîon  pour 
tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  son  iervice  el  VamUage  de  ta  couronne; 
quHl  en  conserverait  le  souvenir  et  reconnaîtrait  les  preuves  de  son  zèle 
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par  des  faveurs  pour  lui  et  pour  les  siem  ;  qu'il  envoyait  les  fonds 
nécessaires  pour  l'armée,  la  garnison  de  Brisach,  la  réparalion  de  celle 
forteresse,  le  nujiirnail  lommandant  général  des  places  de  Friboui^ » 
Neiiboiirg ,  Rheinfelden  ,  LauiTenhourg ,  Thanii ,  Landscron  .  Sekingen 
et  de  ton«  lr>  lieux  du  Brisgau  soumis  à  ses  armes,  sous  l'autorité  de 
ses  lieulenaiits  çrénérauic  '  ;  il  lui  accordait  des  lettres  de  naluralisalion 
qu'il  avait  désirées,  et  lui  donnait  une  pension  de  18,000  livres.  Le  roi 
l'exhortait  surtout  à  continuer  ses  soins  pour  la  conservation  des  places 
qui  lui  étaient  confiées,  surtout  celle  de  Brisach,  et  d'aider  de  toulsoD 
pouvoir  le  duc  de  Longueville  qui  commandait  l'armée. 

Après  son  installation  en  qualité  de  gouverneur  de  presque  tout  le 
Brisgau ,  d'Ërlach  crut  devoir  envoyer  à  la  Goor  an  mémoire  où  U  expo> 
sait  l'état  des  fortifications  des  places  soumises  à  son  inspeelioD ,  eelai 
de  rartillerie  et  demandait  un  pouvoir  absolu  dans  son  gouvernement 
pour  ne  dépendre  que  du  roi.  Son  envoyé ,  le  colonel  Bez ,  fut  reçu 
avec  distinction  par  le  roi  et  le  cardinal ,  qui  lui  témoignèrent  publi- 
quement combien  ils  estimaient  la  fidélité  et  les  talents  de  d*Erlacb  ;  le 
cardinal  l'assura  qu'il  eiamineniit  avec  aUentton  le  plan  des  places 
qu'il  envoyait ,  et  travaillerait  à  le  satisfaire  aussi  promptement  qu'il 
serait  possible.  Le  roi  apprit  avec  plaisir  qu'il  ne  perdait  pas  de  temps 
pour  réparer  Brisach  et  voulut  voir  lui-même  les  plans  qu'il  envoTsit. 
Les  dégâts  que  le  siège  avait  pu  causer  aux  fortifications  furent  réparés, 
les  bastions  prirent  les  noms  de  Richelieu ,  Weimar ,  d'Erlach ,  d*Oj- 
sonville,  et  la  ville  fut  approvisionnée  pour  deux  ans. 

Sabourin  de  Namton. 

m 


*  ZumussN .  UUtoire  mUiUùn  du  Suinté. 
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DE  L'IMPOT 

SUR  LA  PRODUCTION  ËTRÂi\GËRË 

AO  POINT  DE  yVE 

DU  DROIT  MODERNE  ET  DU  PROGRÈS. 

DU  DROIT  FIXE  SUR  LES  MARCHANDISES  ËTMiNGÉtŒS. 

Bd  icrivant  l'hisioira  qu«l  Ml  1«  mg/m  dMfir  I  la  «MtéT  Cm 
iê  Mivn  Im  règles  de  U  Io?i«in«>. 

(Napoléon  Ui ,  Fref.  de  ThisU  de  Jal«8-Gcur.) 

Les  taxes  d'importation  (elles  qu^elles  sont  aujourd'hui  établies  eoni- 
INreniienl  deux  droite  :  le  droit  fixe  ou  fiscal  et  le  droit  protecteur.  Le 
premier  repréaeote  rimpôi  que  toutes  les  valeurs  échangées  publique- 
ment doivent  à  rfitai  »  toute  proportion  gardée  entre  elles;  le  second  a 
pour  but  de  mettre  le  producteur  national  à  Tabri  de  la  concurrence 
étrangère. 

Le  droit  fixe  el  le  droit  protecteur  n'ont  pas  une  commune  origine. 
Le  droit  fixe  est  contemporaÎD  de  la  formation  des  sociétés  humaines  ; 
le  droit  protecteur,  avec  son  congénère  le  système  prohibitif»  dat^  du 
mojen-àge.  Venise  invente  ces  deux  derniers  et  s'en  servit  pour  exclure 
de  ta  Méditorranée  le  commerce  des  Pisans  et  des  Génois.  6harle&- 
Quint  vint  ensuite  donner  à  ces  deux  formes  de  monopole  le  caractère 
qu'elles  gardent  encore  de  nos  jours. 

Pour  se  rendre  compte  de  l'équité  du  droit  fixe  ,  il  convient  d'exa- 
lûiuer  ce  qu  une  taxe  umquu  sur  les  marchandi^eb  couUunl  de  boa  en 

*  Voir  la  limisoii  d'avril,  171. 
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801 ,  lorsqu'elle  6St  modérée.  Nom  appréderons  ensuile  ce  qu'il  y  a  de 
mauvais  dans  la  taxe  de  compensation  comprise  à  la  manière  du  système 
restrictif*  La  première  de  ces  questions  fera  robjel  de  ee  chapitre  ;  la 
seconde  sera  traitée  dans  le  chapitre  suivant. 

LMmpôt  sur  les  produits  étrangers  est  envisagé  sous  deux  aspects  : 
l'un  ,  comme  on  va  le  voir ,  est  entièrement  l'opposé  de  l'aulre.  Voici 
d'aboiil  la  physionomie  que  ses  ennemis  lui  prêtent  ;  empêchement  des 
échanges  que  les  nations  sont  uaLurellement  portées  à  faire  entre  elles  ; 
élévation  exagérée  du  prix  de  tout  ce  dont  les  autres  peuples  disposent  ; 
encournijenient  à  l'esprit  de  fraude,  qui  est  un  des  agents  les  plus 
actifs  de  la  démoralisation  publique;  pnm  ij)e  de  ruine  ,  de  désordre, 
de  haine  et  dont  la  cause  finale  est  de  tout  |m  rverlir  :  idées  et  in<lilu- 
lioTis  ;  droit  abusif  prélevé  sur  les  marchan  li^e^  que  la  classe  necessi- 
it'ii  e  consomme  le  plus  ;  cause  principale  ,  en  premier  lieu  ,  des  misère 
qui  allligent  l'Immanite,  en  s'jcond  lieu,  de  la  diflicullé  de  la  vie  ; 
prétention  ridicule  de  vouloir  protéj^er  le  travail  de  tout  le  monde  ; 
barrièi'e  mise  au  développement  de  la  consoninialion  générale;  restric- 
tiou  apportée ,  pour  le  proiil  de  quehjues  uns ,  à  Tessor  de  la  produc- 
tion. Le  portrait  n'est  pas  flatté.  On  ne  devait  pas  s'attendre  à  ce  qu'il 
le  fût  :  ce  sont  des  abolition nistes  qui  l'ont  tracé. 

Le  droit  moderne  donne  aux  droits  d'importation  la  définition  sai- 
vante  :  Emulation  salutaire  entre  tous  les  peuples  qui  ont  le  travait  en 
honneur  ;  continuation  du  progrès  matériel  et  moral  ;  multipliealieB 
des  richesses;  faculté  de  recevoir  de  l'étranger  n'importe  quelle  mar- 
chandise ;  la  misère  prévenue  aussi  efficacement  que  la  disette  et  ta 
famine  Tonl  été  par  la  loi  récente  sur  la  liberté  du  commerce  des 
grain»;  dispariCiott  de  rarbitnire  en  matière  d'échanges  parmi  les 
peuples  ;  égalité  complète  de  toutes  les  industries  nationales  et  étran- 
gères devant  la  loi  flscale. 

Entre  la  première  et  la  seconde  exposition ,  il  existe  la  même  diffé- 
rence qu'entre  la  vérité  et  Terreur.  La  première  définition  représente 
les  droits  d'importation  comme  les  a  faits  le  système  restrictif ,  lequel, 
dit  Bastiat ,  s'est  enté  sur  la  douane  et  s'en  est  Ait  un  instrument  ;  la 
seconde  «  au  contraire ,  renferme  tout  ce  que  la  science  éeonoraique  et 
financière  contient  de  plus  réel  et  de  plus  vital. 

On  ne  saurait  le  dissimuler ,  actuellement  les  droits  d*importatimi 
sont  d'une  embarrassante  hétérogénéité.  Dans  le  tarif  relatif  k  ces 
droits,  on  trouve  depuis  la  prohibition  la  plus  exagérée  jusqu'au  libre 
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édunge  à  outrance.  Il  ne  fauA  donc  pas  8*étoimer  si  cet  impôt  est  sans 
eeise  Tobjet  de  vives  attaques.  Les  reproches  qui  lui  sont  adressés  ont 
en  éSié  idiis  d'un  fâcheux  résultat  an  point  de  vue  de  réalité.  Cet  état 
de  choses  est  un  témoignage  irrécusable  qu'il  y  a  beaucoup  à  foire  pour 
établir  les  diverses  quotités  de  droits  telles  qu'elles  devraient  être. 

En  matière  de  oontribution  publique  le  juste  et  l'habile  doivent  être 
identiques.  Ces  deux  qualités  consistent  dans  une  sage  pondération  de 
ce  qui  est  exigible  sur  la  matière  imposable* 

Qu'est-ce  donc  que  la  matière  imposable  ?  Dans  le  langage  fiscal ,  ce 
mot  comprend  tous  les  genres  de  revenus .  c'est-à-dire  ce  que  rap- 
portent la  propriété  et  le  travail.  Si  l'on  s'entend  sur  cette  défîniiion  , 
les  avis  diffèrent  quant  à  l'obligation  commune  de  toules  les  valeurâ 
envers  le  trésor  public. 

Ainsi,  selon  certains  esprits  dominés  par  les  préjugés  du  leivips  ,  il  y 
aurait  des  marchandises  clrangères  devant  acquitter  l'impôt  el  d'autres 
appelées  à  jouir  de  ce  que  l'exemption  procure  d'agréable  et  de  com- 
mode. Celle  (iisliuclion  est  formulée  de  la  manière  suivante  :  «  L'impôt 

doit  atlemdre  les  produiU  dont  1  arrivée  sur  le  marrlit:  n'a  pas  besoin 
€  d'être  encouragée ,  mais  il  faut  protéger  par  l  iminumlé  des  droits , 
«  la  mise  en  œuvre  des  marchandises  étrangères  connues  sous  le  liom 
«  de  matières  premières.  >  Ce  principe  n'est  pas  nouveau  ;  il  date  de 
Coibert.  Gomme  tous  les  règlements  sur  la  restriction  commerciale  faits 
par  ce  ssge  ministre ,  le  prindpe  en  question  avait  alors  puissamment 
sa  raison  d'être.  Il  l'a  perdue  depuis  :  d'abord  parce  que  c'était  un 
essai  dont  la  durée  devait  être  très-limitée ,  de  l'aveu  même  de  Golbert  ; 
eosuile  paroe  qu'avec  le  temps  cotte  immunité  devait  nécessairement  se 
tranalMmisr  en  sophisme  économiqua.  Si  l'on  cachait  autrefois  les  sta- 
tues des  dien,  ee  n'a  jamais  été  un  motif  pour  ne  pas  faire  tomber» 
lorsque  le  moment  est  venu,  le  voile  posé  sur  la  liberté  et  sur  l'égalilé. 

Pmir  reconnaître  si  Texemplion  dont  nous  nous  occupons  contient 
quelque  chose  de  ioste ,  il  n'y  a  qu'à  fiiire  appel  h  la  bonne  foi.  Peut-on 
trouver  dans  le  commerce  une  matière  n'ayant  pas  reçu ,  après  l'échange, 
une  valeur  supérieure  à  celle  qui  lui  était  attribuée  avant  son  passage 
dans  une  autre  main  V  Le  minerai,  la  houille ,  le  fer  et  les  autres  mé- 
taux ont-ils  ta  même  valeur  avant  leur  eittsction  comme  après  leur 
extnetioii?  La  diiSrenee  qu'on  cherche  à  établir  entre  les  matièrss  soi- 
disant  premières  et  celles  réputées  neréire  pas,  aenit  acceptable  si  les 
unes  rapportaient  un  bénéfice  au  moment  du  troc  el  les  autres  n'en 
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rapportaient  point.  Or  chacun  sait  que  le  mot  échange  implique  proht. 
On  ne  troque  pas ,  en  temps  ordinaire  y  une  marchandise  contre  une 
antre  marchandise,  s'ii  n'esl  pas  reconnu  que  les  deux  choses  échangées 
donneront  un  gain  quelcenque.  Ceci  est  d'une  telle  évidence  que  tonle 
autre  démonstration  devient  inutile.  Par  suite,  soit  que  Ton  raisonne  an 
point  de  vne  de  la  production  et  de  Tindostrie  da  paja  «pii  reçoit,  soit  qoe 
l'on  se  place  à  celui  de  la  coosommatioa  proprement  dîle  et  dn  tnîafl 
de  ce  même  pafs ,  il  ne  paraîtra  jamais  jnste  qae  les  prodoils  étnngais 
connus  sous  le  nom  de  matières  premières  jouissent  des  doneenrs  de  la 
remise  de  ce  qui  est  dû  par  elles  am  contribniîons  publiques. 

Voici  un  fût  qui  prouf  era  d'une  manière  plus  sensible  la  vérité  de 
notre  assertion  :  Une  oontribution  spéciale  est  assise  sur  les  mines , 
indépendamment  de  la  contribution  foncière  du  terrain  occupé  pour 
leur  exploitation. 

Celle  contribntion  se  divise  en  redevance  fixe  et  en  vadevance  pro- 
portionnelle. 

La  redevance  fixe  est  de  10  fr.  par  kilomètre  carré  de  superficie 

comprise  dans  le  périmètre  de  la  concession. 

La  redevance  proportionnelle  est  ordinairement  du  vingtième  dn 
produit  net  de  rexploitaiion  calculé  d'après  ia  totalité  d^  produits 

extraits. 

A  !*exn  plion  de  la  houille  étrangère  acquittant  un  léger  droit  d'irti- 
porlaiion  ,  qui  a  failli  être  enlevé  tout  récemment ,  que  paient  les  pro- 
duits ries  mines  du  dehors  à  leur  introduction  en  France?  il  y  a  pour 
eux  imtnnnilé  cnmplèlri. 

L'idée  de  privilégier  les  valeurs  en  question  n'a  pu  naître  et  prendre 
du  développement  que  par  une  manière  défectueuse  de  cominrendre  les 
saines  doctrines  égalitaires ,  lesquelles  ,  considérées  sous  leur  véritable 
jour ,  résument  l'expression  des  rapports  constants  qui  existent  entre 
toutes  les  choses  ayant  un  prix  commercial.  Cette  exonération  constitue 
une  véritable  prime  à  l'importation ,  car  elle  procure  i  quelques  indus- 
triels le  moyen  de  spéculer  aux  dépens  des  entras. 

Le  principe  natural  de  Fimpôt,  c^est  de  payer  en  proportion  de  la 
valeur  produite ,  possédée  ou  aoquise.  Exemple  :  Jean  réalisant  peur 
f 0,000  fir.  de  produits  agricoles  du  pays  ;  PanI  pour  10,000  fr.  de  pro- 
duits manufacturés  du  même  pays ,  paient  chacnn  iOO  fr.  d*împ6t.  A 
côté  d'eux  se  trouvent  Pierre  et  Jacques  qui  font  venir  de  l'étrangsr 
l'un  pour  10,000  fr.  de  produits  agricoles  et  l'autre  pour  10,000  fr.  de 
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produits  manufacturés.  Ne  doit-on  rien  eiiger  de  ceux-ei?  N*e8l-il  pas 
évident ,  à  moins  qu'on  ail  perdu  toute  notion  du  sens  commun ,  que 
ces  doux  derniers  doivent  payer  i  TEtat  une  somme  exactement  sem- 
blable à  celle  que  les  deux  premiers  ont  donnée  ?  Que  &îre  payer  plus 
à  Pierre  et  à  Jacques  sous  le  prétexte  qu'ils  font  concurrence  é  Jean  et 
A  Paul ,  producteurs  de  marchandises  nationales ,  serait  une  uyusiice 
toute  aussi  grande  que  de  ne  nen  demander  à  Pierre  et  i  Jacques  sous 
le  prétexte  qu'il  ûmt  encourager  le  commerce  de  ces  derniers  avec 
rétranger? 

Nous  void  en  présence  de  deux  monopoles  cherchant  h  s'annihiler. 
Cest  la  preledimi  insatiablo  et  le  libre-échange  étendu  aa-deli  de  ses 
limites  naturelles ,  voulant  s'exclure  au  moyen  de  prérogatives.  Les 
prérogatives  renferment  de  si  grands  avantages  que  tout  ie  mcnde  en 

désire.  Pour  les  protectionnistes  elles  devraient  durer  éternellement  ; 

pour  ceux  qui  sont  libre-échangistes  à  leur  façon,  elles  doivent  excéder 
ce  que  l'équité  ne  voudra  jamais,  parce  qu'il  y  a  des  queslioiis  trinltjrcl 
général ,  des  questions  de  principe  et  de  uioi  aie  qui  ue  peuvent  être 
foulées  aux  pieds  d'une  manière  aussi  aisée  qu'on  paraît  le  croire. 

La  raison  rommanUe  tlonc  ici  qu'en  retour  des  avantages  accordés 
aux  marchandises  étrangères ,  il  leur  soit  imposé  cerlaines  charges 
fiscales  analogues  à  celles  grevant  les  marchandises  produites  dans  le 
pays.  H  ne  saurait  en  être  autrement  ;  il  est  plus  facile  de  dire  que 
telles  et  telles  marchandises  doivent  être  exemptes  que  de  démon- 
trer pourquoi  elles  doivent  être  privilégiées.  On  ne  saurait  combattre 
notre  raisonoment  en  s'appuyant  sur  certains  faits  de  statistique.  Nous 
répondrions  que  les  phénomènes  économiques  doivent  être  considérés 
sous  leur  aspect  réel  et  que  les  présenter  comme  on  voudrait  qu'ils 
fussent  est  une  manière  ingénieuse  de  les  juger  qui  ne  (ait  pas  toiyours 
des  dupes. 

L'immunité  réclamée  sur  les  produits  venant  de  l'extérieur  est  plutôt 
inspirée  par  dos  convenances  personnelles  que  pour  satisfaire  à  quelque 
grand  principe  économique.  La  principale  raison  invoquée  s'énonce 
habilnellement  toujours  ainsi  :  «  La  richesse  ne  peut  être  augmentée 
«  que  par  renlèvement  de  toutes  les  entraves  qui  gênent  le  travailleur 

<  et  en  donnant  la  plus  grande  extension  possible  aux  relations  inter- 

<  nationalee.  Une  exemption  de  tonte  taxe  sur  les  produits  du  dehors  est 

<  la  seule  mesure  à  prendre  actuellement  pour  arriver  à  ce  dètf  defaliim.s 
Les  antres  motifel^nt  &  peu  près  cette  même  forme  axiomatique. 
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Tels  sont  ceux ,  par  exempls ,  qui ,  dans  ub  congrès  tenu  à  Asister- 
dam ,  ont  élé  formulés  par  M.  Gorr  Yan  do  Moarsn ,  le  prsmier  des 
membres  de  YAêBoeiatûm  imemaHùnak  pour  la  sfippresgioh  det 
douanet ,  Tune  des  pins  importâmes  Sociétés  antidouanières.  Après 
avoir  parlé  du  but  qu'il  fallait  atteindre ,  le  président  a  résumé  sa  pensée 
en  ces  termes  :  c  Quant  à  nous ,  Messieurs  «  nous  avons  foi  en  Tanvre 
«  dont  nous  poursuivons  raccomplissemeni ,  parce  qu'elle  est  basée 
€  sur  Injustice  j  parce  qu'elle  a  ponr  objet  l'émancipation  du  travail, 
«  la  firatemilé  é»  peuples  et  le  partage  entre  eux  des  biens  que  h 
c  divine  Providence  a  destinés  à  l'usage  de  tous,  i 

L'auteur  du  compte-rerdu  de  cette  séance  ajoute  ce  qui  suit  :  c  Nous 
joignons  nos  applaudissements  à  ceux  que  la  section  a  accordés  au  l>eau 
discours  de  l'honorable  orateur ,  car  il  est  toujours  méritoire  ti  avoir 
pour  but  ^  la  justice,  ia  liaternité  des  peuples  >  et  les  autres  e.\ceUe[iie& 
choses  qu'on  vient  de  lire  dans  la  péroraison  de  Corr  Van  der  Hearen  ; 
mais  lions  (b  vniis  avouer  ne  pas  comprendre  du  louL  quelle  contradic- 
tion il  y  a  entre  la  justice ,  etc. ,  etc. ,  et  un  droit  fiscal  luainlenu  à  un 
taux  raisonnable  <.  » 

Jusqu'à  présent  les  principes  des  abeliliuiiiiisles  n'ont  prévalu  qu  en 
faveur  de  certaines  marchandises  qui,  venues  du  dehors  à  l'état  bml, 
reçoivent  à  l'intérieur  un  complément  de  raain-d'cBuvre  ou  une  trans- 
formation et  doivent  être  réexportées  ensuite.  Ën  quelque  façon  ,  c'est 
la  première  étape  de  la  réforme  commerciale  tant  prôn^  et  dont  on 
parle  depuis  si  longtemps.  Le  dernier  terme  de  cette  réforme  consiste- 
rait dans  l'exonération  complète  de  tous  les  objets  afant  reçu  à  l'étranger 
plusieurs  couches  additionnelles  de  main-d'œuvre. 

Ën  économie  sociale  il  ne  £int  pas  aller  d'un  extrême  A  l'autre.  Pro- 
céder de  la  sorte  y  c'est  quelque  peu  le  caractère  de  notre  époque;  il  esl 
bien  rare,  en  effet,  que  nous  sachions  nous  tenir  dans  les  bornes  d'un 
juste  mflieu.  Après  avoir  élé  injuste  jusqu'à  présent  à  l'égard  de  la 
production  étrangère ,  en  prohibant  certains  de  ses  articles  et  en  appli- 
quant à  certains  autres  des  droits  presque  prohibîtits,  on  se  jetterait 
dans  l'excès  opposé.  Les  portes  du  marché  national  leur  seraient  ou- 
verleâ  sans  condition. 

La  croisade  entreprise  par  les  intéressés  à  la  disparition  des  droits 
d'importation  peut  se  résumer  ainsi  :  ne  pas  s'inquiéter  de  ce  que  paient 
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1m  (tfodiills  natfoMdxJ  mais  aUhrnehir  les  marchandises  élnogères  de 
liMila  tase  envers  le  trésor  public.  (Somme  on  le  voit ,  c'est  de  la  pn»- 
tection  faite  à  rebours.  An  lien  d*être  établi  en  faveur  de  la  production 

nationale,  le  système  prendrait  une  autre  forme  et  fonctionnerait  à 
l'avantage  du  producteur  étranger.  Nous  serions  donc  encoro  en  plein 
privilège.  Mais  alors,  monopole  pour  monopole ,  mieux  vauihaii  ne  rien 
changer  et  ne  pas  cesser  d'avantager  les  siens.  Le  vrai  libre-échange 
aHiniic  rpci  :  «  Le  monopole  a  deux  faces  comme  Janus.  Le  côté  éco- 
«  noraique  a  des  traits  incertains  ;  il  faut  ôtre  du  métier  pour  en  Jis- 
<  cerner  la  laideur.  Mnis  dn  côté  moral  on  ne  peut  pas  s'y  tromper  et  il 
c  suffit  d'y  jeter  les  yeux  pour  le  prendre  en  horrour.  » 

L'époque  actuelle  a  malheureusement  1  habitude  de  mesurer  la  valeur 
des  réformes  économiques  à  la  grandeur  des  changements  opérés.  S'il 
est  vrai  que  toutes  les  industries  soient  intéressées  à  se  procurer  avec 
abondance  et  au  plus  bas  prix  possible  ce  qui  leur  est  nécessaire  ,  il 
D*en  est  pas  moins  vrai  aussi ,  que  les  droits  dimportation  établis  dans 
un  but  pUToment  fiscal  ne  sauraient,  tout  en  procurant  un  revenu  à 
TEtat ,  constituer  une  taxe  mal  à  propos  levée  au  détriment  du  consom- 
mateur. La  liberté  des  échanges  n'est  pour  rien  au  cas  présent.  Dans 
une  pareille  question  c'est  llnlérât  du  trésor  public  qn*ll  faut  défendre 
contre  des  Intérêts  particuliers;  ou  plutôt  rinlérêl  de  tous  contre  Tin* 
térèt  de  quelques  nus.  Ge  (|ui  a  lieu  d'étonner ,  ce  ne  sont  pas  les  efforts 
pixMligieux  feiis  pour  arriver  à  présenter  l'immunité  de  tonte  taxe 
oomme  une  ehose  très-josie  et  lrès<-ntionnelle  ;  ee  ipil  est  plus  étrange, 
c^est  qu'on  ait  rencontré  des  apologistes  d'un  pareil  système  ;  tellement 
il  est  vrai  qu'en  feil  d'idées  générales  sur  les  échanges  le  m»  siède 
n'a  pas  encore  dépassé  la  notion  du  privilège  y  et  que ,  de  nos  jours 
encore ,  les  idées  fausses ,  en  matière  commerciale  comme  en  matière 
d'impôt,  n'ont  rien  perdu  de  leur  empire. 

Un  des  principaux  arguments  mis  en  avant  par  les  abolition ni>tes  a 
toujours  été  l'obstacle  apporté  aux  échanges  par  la  ninnieie  dont  les 
diverses  quotités  de  droits  ont  été  conçues  et  appliquées.  Examinons  un 
moment  celle  raison.  Au  lieu  d'un  molli  sérieux  peut-être  ne  décou- 
vrirons-nous qu'un  prétexte. 

Toute  réfoitne  économique,  dit-on  ,  doit  se  traduire  en  chiffres  et 
quand  il  s'agit  d^n  essayer  une  il  faut  examiner  ce  que  valent  celles 
déjà  faites  et  celles  qui  sont  à  faire. 

Un  droit  modéré  sur  la  production  étrangère  ne  générait  pas  plus  le 
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commerce  extérieur  que  Timpôl  des  patentes  ne  porte  atteinte  au  com- 
merce intérieur.  Celui  de  cijrculation  sur  les  vins  nuit-il  au  transport 
des  bobsons?  L'impôt  des  portée  et  fenêtres  empèche-t-il  la  constmo* 
tion  des  maisons  et  te  nombre  d'ouvertures  qu'on  ▼eat  donner  à  un 
édifice  quelconque,  pour  qu'il  reçoive  le  jour  dans  son  intérieur? 
l'impél  mobilier  fait-il  obstacle  à  la  pnitaion  de  l'ébéniste  el  box 
autres  métiers  ajant  pour  oljet  le  luxe  et  romementatien  de  nos 
appartements  t  Enfin  l'impét  de  la  cote  personnelle  nuitnl  k  la  repro- 
duction de  respèce  humaine  et  à  la  durée  de  la  vie  de  chacun  de  nous  ? 
l'existence  nous  est-elle  rendue  onérensè  parce  que  le  paiement  de 
cette  dernière  taxe  ne  cesse  qu'à  la  mort.  Certes  nous  professons  le 
principe  qu'il  ne  iaut  pas  que  l'impét  soit  considéré  comme  une  chose 
écrasant  tous  les  objets  sons  le  poids  d'une  Insupportable  fiscalité;  unis 
pour  se  convaincre  que  les  récriminations  contre  les  droits  d'importa- 
tion ne  viennent  pas  d'une  appréciation  équitable  àes  idées  écono- 
miques et  ûtiaiicières ,  il  ne  beid  piu»  nec^â^aue  d  aller  en  chercher 
une  preuve  bien  loin. 

Prenons  quelques  articles  d'alimenlaiioii  publique. 

Si  l'on  ouvre  le  tarif  français ,  on  trouve ,  à  la  première  page  du 
tableau  des  druib ,  qu  en  France,  pour  l'introduction  d'un  bœuf  étran}ier, 
on  paie  3  francs,  et  pour  un  veau  :2o centimes.  Que  Ton  calcule  ce  que 
chacun  de  ces  animaux  pèse  en  moyenne  et  l'on  verra  si  l'abolition  in- 
fluerait sur  le  prix  de  vente  au  détail  de  la  viande  de  boucherie. 

La  suppression  de  cette  taxe  ne  mettrait  donc  pas  une  obole  de  plus 
dans  la  bourse  du  petit  consommateur  ;  car  celte  classe ,  qui  est  la  plus 
considérable  et  la  plus  intéressante ,  n'achète  de  tout  ce  dont  elle  a 
besoin  que  par  petites  quantités.  Ceci  prouve ,  une  fois  de  plus  ,  qu'un 
.iropét  n'est  modéré  que  lorsqu'il  ne  nuit  pas  à  la  production  et  à  la 
consommation. 

Faire  contribuer  aux  dépenses  publiques  toutes  les  valeurs  qm  ne 
sont  pas  nées  dans  le  pays  oû  elles  sont  coutiommées ,  n'est  point  nne 
idée  à  laquelle  le  hasard  ait  donné  le  jour.  Elle  est  née ,  cette  idée ,  des 
principes  les  plus  justes  et  les  plus  féconds  de  la  sdeoce,  c'esl-ènlire 
du  bon  sens  et  de  l'observation  judicieuse  des  faits  économiques. 

Après  avoir  rigoureusement  démontré  que  l'impôt  doit  atteindre  tous 
les  objets  et  qu'il  est  la  représentation  exacte  du  travail  de  la  protection 
sociale,  un  illustre  publicîste  contemporain  ajoute  ceci  à  l'appui  de  son 
argumentation  :  «  Si  Ton  pouvait  soumettre  tous  les  oljets  dent  l'hornsDe 
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€  86  noiirril,  se  vêtît,  se  pare ,  se  délede  TAme  et  le  eorps  à  une  analyse 
«  numle  aussi  complèld  «pae  l'est  une  analyse  chimique ,  on  retrouverait, 
«  dans  lenr  valetir  vénale,  des  portions  plos  on  moins  considérables  de 
<  ebaipie  impôt  et  on  les  trouverait  en  parcelles  infiniment  divisées.  » 

Ainsi ,  décomposés  par  la  pensée ,  si  la  chose  était  possible ,  les 
produits  d'un  pays  aveuseraient  donc  tout  ce  qu'ils  supportent  des 
diverses  taies  pubUqnea.  Mais  que  donnerait .  dans  cette  hypothèse , 
l'analyse  des  marehan^ses  étrangères  an  moment  od  elles  passent  la 
frontière  pour  être  placées  sur  le  marehé  à  côté  des  marchandises 
nationales?  A  coup  sûr  Tanalyse  donnerait  un  résultat  négatif.  On  y 
chercherait  vainement ,  en  effet,  soit  la  portion ,  soit  la  parcelle  iFune 
Uxc  publique  quelconque ,  puisque  ce  qu'on  auraiL  Jù  y  trouver  en 
aurait  été  enlevé. 

Ne  rouLliuns  pas  :  le  droil  muderne  exige  la  similitude  de  traitement 
pour  toutes  les  industries  comme  pour  tous  les  produits ,  quel  que  soit 
le  pays  qui  donne  ces  derniers.  Ce  droit  veut  aussi  que  le  tarif  contenant 
les  diverses  taxes  exigibles  n'ait  pas  une  piiysionomie  mobile  ;  un  ne 
doit  pas  y  trouver  ,  en  d'autres  termes,  des  privilégiés  et  des  imposés. 
Ah  î  si  les  marchandises  du  dehors  ne  vnnlaienf  venir  qu'à  la  condition 
de  recevoir  une  prime  ,  on  comprendrait  la  Iranchise  sur  le  marché, 
puisque  l'immunité  est  une  prime  déguisée  ;  mais  il  n'en  va  point  ainsi  ; 
ce  qui  favorise  les  échanges  c'est  le  régime  de  la  liberté  uni  i  celui  de 
l'égalité. 

De  ce  qu'il  est  équitable  de  taxer  toutes  les  marchandises  étrangères, 
fimdrait-il  en  conclure  des  frais  énormes  de  perception  ?  Evidemment 
non  t  Quand  elle  a  le  rsisonnable  pour  limite ,  une  taxe  est  facile  à 
pereevoir  et  par  suite  peu  coûteuse  pour  l'Etat.  Le  contribuable  ne 
iBCOUft  jamais  à  la  fraude,  lorsqu'elle  lui  présente  un  gain  sans  im- 
portance avec  les  peinee  encoames  par  lui  si  sa  mauvaise  foi  est  recon- 
nu ;  8*  iersQn'il  eiiste  une  sage  proportion  entre  la  valeur  de  la  mar- 
efaandiae  et  la  somme  à  donner  au  trésor.  La  contrebande  sur  certains 
pradvils  a  cessé  le  jour  même  où  la  probibilion  et  des  droits  énormes 
ont  été  remplacés  par  des  taies  égales  ou  inférieurss  à  celles  que  Tas- 
snreur  d'im  pareil  oommerw  se  ftisait  payer  pour  foire  traverser  à  la 
marclisndise  étrangère  le  rayon  de  la  lirâitière  ou  la  partie  dn  littoral 
.  sundllé  par  les  agents  du  flse. 

La  débat  égalitaire  dent  nous  sommes  les  témoins  montre  à  l'oheer» 
valeur  pKoa  d'ut  curieux  enseignement.  L'abolition  des  deux  taxes  sur 
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les  produits  venant  de  Textérieiir  n'est  pas  demandée  par  le  eonson- 
matenr ,  elle  n*est  sollicitée  à  grands  cris  que  par  l'industrie  des  inns- 
porls ,  par  cetu  qui  donnent  une  certaine  main-d'cenvre  à  quelques 
articles  étrangers  et  par  ceux  qui  vivent  du  commerce  proprement  dit. 
Le  travail  de  ces  derniers  cluM»n  le  connaît  :  il  consiste  à  olikir  an 
consommateur  les  objets  tels  qn*ils  sortent  de  la  main  du  prodnctenr. 
A  cette  industrie  comme  à  celle  des  transports  il  ne  laul  qu'importation 
et  exporlalion.  On  conviendra  que  ces  deux  classes  de  commerçants , 
comme  celle  des  in;ttiulacluriers  dont  nous  venons  de  parler ,  sont,  à 
bon  droit ,  quelque  peu  suspectes  dans  la  question. 

(hi  ne  peut  nier  que  les  divers  genres  d'occupation  ne  soient  inté- 
ressés à  se  procurer  avec  abondance  et  au  plus  bas  prix  possible  les 
matières  étrangères  qu'ils  emploient;  mais  au  point  où  le  débat  est 
arrivé,  conclure  de  cela  à  l'exception  de  toute  contribulioD  publique, 
c'est  dépasser  les  bornes  de  la  justice. 

Examinons  en  ellc-môrae  et  pour  sa  valeur  propre  celle  théorie 
néfaste  qui  consiste  à  n'imposer  que  les  produits  tirés  du  sol  d'un  pays 
en  exonérant  les  produits  du  sol  étranger.  Ni  la  logique  financière ,  ni 
la  logique  économique  n'admettent  une  pareille  contradiction.  Ici  toute 
suprématie  est  au  moins  irrationnelle  ;  car  l'impôt  direct  est  acquitté  à 
priori  tandis  que  l'impôt  indirect  est  exigé  à  postérieri. 

N'est-il  pas  ^sentieUement  juste  de  fiedre  payer  au  blé  étranger  nn 
droit  équivalent  à  celui  qni  est  perçu  sur  le  blé  indigène?  En  prenant 
pour  base  le  cadastra  et  le  rendement  de  plusieurs  propriétés ,  nos 
calculs  >  i  ce  siyet,  nous  ont  donné  le  résultat  suivant ,  qui  est  identi- 
quement le  même  que  celui  obtenu,  d*nne  manière  diflérenle ,  par  nn 
économiste  distingué  :  La  taie  acquittée  par  le  blé  français  est  entiran 
de  5  p.  Vo  ^  sa  valeur,  ce  qui  représente  1  fr.  S5  c.  on  1  lir.50  c.  par 
100  kilogrammes,  selon  qu'on  prendra  telle  région  de  l'empiie  phiUH 
que  telle  «itn.  D  n'est  eiigé  sur  le  Ué  étranger  qu'une  taxe  de  50  cen- 
times. On  peut  iàdlement  éluder  ce  dernier  droit  en  se  servant  des 
moyens  tiés-connus  fournis  par  l*admiasion  temporaire. 

Nous  doutons  qu'on  puisse  sortir  de  ce  ditemme  :  ou  les  narehan- 
dises  provenant  du  sol  étranger  doivent ,  comme  les  marchandises  du 
sol  national ,  payer  TimpAt  ou  elles  doivent  en  èire  exemptes  ;  dans  le 
premier  cas,  si  l'on  impose  les  uns  il  faut  laxer  les  autres;  dans  le 
second  cas ,  si  l'on  accorde  l'immunité  aux  premières ,  il  faut ,  si  l'on 
veut  être  impartial  ^  ne  pas  la  refuser  aux  autres.  Les  suites  de  ce  rai- 
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minement  mèneraient  fort  loin  ;  elles  conduiraient  inévitablement  à  la 
snppression  de  toute  imposition  sur  les  produits  de  ta  terre.  Dès  lors , 
on  tomberait  de  nouveau  dans  rarbiiraûre.  Ce  qu'il  j  a  de  mieux  c'est 
de  rentrer  dans  la  règle. 

Av  reste ,  racquitlement  de  rimp6l  foacier  étant  (ait  par  l'agriculture 
et  œlni  des  droite  d'importation  par  fînduslrîe  et  le  commerce ,  il  est 
permis  de  se  demander  si  de  ces  trois  branches  de  ta  proapéiilé  pu- 
blique ,  l'agriculUire  n*est  pas  la  plus  chargée  d'impôt^  et  que  s*il  y  a 
quelque  chose  A  modifier  en  fiût  de  dégiètement  on  même  d'immunité, 
ce  ne  doit  pas  être  en  faveur  de  celle-ci.  Yoid  ce  qn*en  dit  M.  Rondelet  : 

c  n  n'est  pas  besoin  que  la  récolte  périsse  et  que  le  champ  soit 
t  dévasté  pour  que  la  charge  de  l'Impôt  soit  trop  lourde  et  excède  la 

<  part  légitime  des  contributions  dues  par  le  sol,  il  suffit  de  l'incer- 

<  titude  du  remboursement  et  de  la  certitude  de  l'avance;  c'eet  l'agri- 
€  culture  qui ,  à  ses  risques  et  périls  »  assure  le  trésor  contre  les  non- 
c  valeurs  et  les  passe  à  son  compte  de  profits  et  pertes. 

<  La  conséquence  économique  de  celte  exagération  regrellable  eu 
«  matière  d'impôts ,  se  traduit  par  les  plaintes  qu'on  entend  retentir 
«  de  tous  côtés  ;  qui  u  a  parlé  comme  les  autres  des  charges  de  l'agri- 
t  culture,  qui  ne  songe  à  las  allégor,  à  provoquer  ses  efforts ,  h  encou- 
it  rager  ses  leiitalives  ?  C'est  assurément  une  intention  excellente  que 
«  celle  d'appliquer  enfin  à  l'amélioratiou  agricole  quelque  chose  de 
«  cette  fécondité ,  de  celte  ardeur ,  de  ce  génie  scientifique  dont  la 
î  richesse  industrielle  de  la  France  a  mnltiplié  les  preuves  ;  mais  le 
'i  mal  vient  déplus  loin;  ce  qu'il  faut  changer,  ce  n'est  point  le  rapport 
c  du  capital  et  du  revenu  en  matière  de  rendement  agricole ,  mais ,  au 
t  point  de  vue  de  l'impôt ,  le  rapport  de  la  contribution  payée  par  le 

<  sel  avec  les  taxes  demandées  aux  autres  formes  de  travail  et  aux 
c  autres  sources  des  revenus.  Si  l'on  se  décide  à  mettre  une  main  résolue 
f  sur  les  capitaux  mal  À  propos  afiirancbis  de  toute  redevance ,  la  pro- 

<  priété  territoriale  ne  se  relèvera  pas  de  la  défoveur  contre  laquelle 

<  elle  lutte,  et  cependant  cette  défaveur  compromet  sérieusement 

<  l'équilibre  économique  de  la  production  » 

Ce  n'est  qu'à  la  condition  de  trouver  un  prix  de  vente  couvrant  non 
seulement  les  frais,  mais  laissant,  en  sus ,  un  bénéfice,  que  la  pro- 
duction peut  exister. 

*  Lhi  $pirituait$me  en  écunomie  politique.  Ouvrage  courooné  par  TAcadémie  des 
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D  ne  Aul  donc  pas  qne  les  marchandises  originaires  d*vn  pejs  rte 
trouvent  placées  dans  des  conditions  défavorables  par  la  concnrrenos 
des  produits  originaires  des  contrées  où  les  eiigences  dn  fisc  sont  nnUos 
on  moins  fortes.  Ainsi ,  certains  produits  du  sol  patent  deux  fols  Timpôt. 
Tel  est  le  cas  du  sucre  ftinçais  :  la  terre  et  le  produit  sont  taxés. 
Qu*est-il  exigé  du  sucre  étranger?  une  seule  tase.  ITest^  pas  ici  le 
cas  d'affirmer,  en  ce  «pii  concerne  le  sucre  national ,  c  qu'on  retin 
deux  moutures  du  même  sac  ?  '  > 

Dans  des  vers  qui ,  par  leur  parftam ,  rappellent  les  fleurs  euefllies 
au  mont  iljmète  par  la  plus  jeunes  des  Grâces ,  le  poète  a  dit  : 

Nul  De  peui  d'hérésie  accuser  le  compas , 

Ni  décréter  qo'uD  corps  tournant  ne  tourne  pat  *. 

La  logique ,  en  effet ,  dans  Tordre  économique  comme  dans  l'ordre 
astronomique  est  toujours  la  logique  :  d'opprimée  qu'elle  était  sous  le 
régime  protectionniste ,  la  production  étrangère  deviendrait  oppressive, 
si  l'abolition  combattue  venait  à  prévaloir.  L'école  libre-écbangiste , 
qui  veut  de  la  liberté  commerciale  sans  restriction ,  est  loin  de  réclamer 
de  pareilles  relations  inlemationales.  Puisqu'il  est  impossible  de  pré- 
lever l'impôt  autrement  que  sur  ces  produits ,  elle  n'a  jamais  entendu 
sacrifier  le  producteur  national  au  producteur  étranger.  Elle  ne  veut 
donc  pas  qu'il  soit  reproché  à  celui-ci  précisément  ce  qu'elle  reproche 
à  celui-là.  Le  libre-échange  a  proclamé  bien  haut  l'égalité  de  tous  les 
producteurs  ;  rien  ne  résiste ,  igoute-t-il,  à  l'idée  d'être  placé  sur  le 
même  rang  devant  la  loi. 

Peu  importe ,  pourrait-on  objecter  »  le  paiemenl  partons  les  produc- 
teurs d'une  part  proportionnelle  â  la  valeur  de  leurs  produits  ;  l'nnifiir- 
mité  de  la  taxe  n'est  pas  absolument  nécessaire  ici ,  la  distinctioR  dont 
il  s'agit  indiquerait  seulement  que  le  fardeau  de  TimpAt  peut  être  porté 
sur  l'épaule  de  l'un  plotêt  que  sur  l'épaule  de  l'autre. 

Voici  la  réponse  péremptoire  à  un  pareil  raisonnement. 

Stanisus  JraiAN. 

« 

(la  intf  «  à  ia  proeAoïfM  Uvrakon), 

*  Vanhaii. 

■  FOBNfdl.  Gdilée. 
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(ÉPISODB  RÉTOLUTIOmfAlitS.) 

1792-1795. 

—  Suite,  '  — 

m. 

L'EXPIATION. 

Les  missacres  de  septembre  fureot  le  premier  aete,  ou  plutôt  le 
prologue  de  cet  horrible  drame  qui  s'est  appelé  la  TnutEim. 

Terreur  des  deux  côtés ,  et  peut-être  plus  profonde  encore  cfaes  les 
ierroristes  que  cfaes  ceux  qu'ils  terrifiaient 

Lorsque  Danton ,  préludant  aux  massacres  des  prisons ,  disait  en 

balbutiant  :  c  il  fkut  il  fkut  faire  peur  aux  royalistes  I  »  il  avait  peur 

des  royalistes,  e'est-i-dire  des  membres  de  la  majorité  de  TAssemblée 
qu'il  qualifiait  ainsi  pour  les  désigner  k  la  fureur  des  masses. 

Lorsque  les  Girondins  votaient  la  mort  de  Louis  XVI  dont  plusieurs 
d'eiili'eux  avaient  été  les  ministres  ,  par  conséqueul  les  complices  s'il 
était  coupable ,  ils  avaimt  peur  des  Jacobins. 

Lorsque  Robespierre  inimolail  Uanlon,  Hébert,  Ghaumette ,  etc. , 
tous  plus  révolutionnaires  que  lui ,  il  avait  pewr  des  DatUonisks  el  des 
UfOer  listes. 

Enfin  ,  liji  sriue  Tallien  ,  Foucbé  ,  Gollot,  etc. ,  ces  Ierroristes  de  la 
veille ,  ces  modérés  du  moment ,  envoyaient  Robespierre  à  l'échalaud , 
ils  avaient  peur  de  Robespierre, 

Depuis  longtemps ,  ils  en  avaient  peur  ;  mais  c'est  seulement  arrivée 
à  un  certain  degré  que  la  peur  rend  féroce.  Les  cours  d'assises  nous  en 
offrent  des  exemples  journaliers.  Un  voleur  qui  n'est  encore  que  voleur 
pénètre I  de  nuit ,  dans  une  chambre  dont  le  jn^riétaire  est  endormi  ; 
il  8*approche  du  secrétaire  ;  le  dormeur  fait  un  mouvement  ;  il  le  tue  ; 
pourquoi  l'autre  s'est-U  éveillé?  Le  voleur  a  eu  peur  du  volé.  Un  com- 
plice Élisait  le  guet  eo  bas  ;  ils  partagent  le  produit  du  vol  ;  il  faut  fuir 
ensemble.  Celui  qui  a  fkît  le  guet  s*y  refuse ,  et  assassine  Tassassin;  U  a 
0u  peur  d'être  livré  par  son  complice,  si  celui-ei  venait  i  être  arrêté. 

*  Voir  les  limiMiis  de  nais  et  d'anfl»  |iafei  97  e(  156. 
8*aMiu~ie*Anét.  12 
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Laissez  de  côté  les  phrases  à  effet,  l'enthoiisUaiiie  de  conmande ;  le 
rMe  de  tous  ces  prélendos  mweurs  de  la  France  révolutioanaire,  soc- 
cessivemenl  proscripteura  et  proscrits,  est  à  peu  près  celui  de  ces  deux 
boiDines. 

Et  la  masse  inol^sive  de  cenx  qu'ils  égorgeaient  pour  effrayer  les 
autres ,  ceux  doul  le  poète  immolé  avec  eux  a  pu  dire  : 

Combien  de  montons  comme  moi , 
Pfodiis  aux  rrocs  sanglants  du  charnier  populaii-ti, 

St'roiit  sLM  vis  au  Pt'tiple-Rol  !  ' 

Quelle  élail  leur  utlilude  ?  Lin  mélange  d'Iinrreiir  cl  d'indiiïérence 
donl  tes  jeunes  gens  d'aujourd'hui  ne  peuvent  se  faire  idée  lorsqu'ils 
lisent  l'histoire  de  la  Révolution.  Leurs  alnés  •  venus  au  jour  dans  les 
vingt  premières  années  de  ce  siècle ^  sans  avoir  eu  plus  qu'eux  les  im- 
pressions révolutionnaires,  en  ont  eu  du  moins  un  reflet  dans  les  récits 
des  survivants  qu'ils  ont  entendus  à  l'époque  de  leur  jeunesse. 

r/f^st  ainsi  que  l'un  d'eux  nous  contait ,  lors  de  l'incendie  du  théftira 
du  Vaudeville  (1838),  avoir  été  fort  assidu  aux  représentations  de  cette 
scène,  9on  owferîwê ;  or,  cette  joyeuse  salle  s*était  ouverte  en 
1792.  Elle  était  située  dans  la  me  Chartre$  qui  a  disparu  sous  les 
agrandissements  du  Louvre,  et  qui  aboutissait  vers  l'angle  sud-ouest 
de  la  place  d»  Palaig  royal.  Tous  ceux  qui  s*y' rendaient  du  PoUm- 
EgaUU  (ci-devant  Royal),  des  boulevards,  ou  des  rues  qui  les  relient, 
traversaient  la  me  Saint' Honoré,  k  peu  près  i  Tbeure  où  y  passaient 
les  cbarreltes  qui  conduisaient  les  condamnés  de  la  ùmdergtne  A  la 
place  de  la  Révolution,  c*e8t-A-dlre  i  Téchafaud.  On  attendait  devant  le 
PMS'EgaUléf  avant  d'aller  prendre  son  billet,  ou  bien  l'on  y  reve- 
nait ,  après  l'avoir  pris ,  pour  voir  si ,  dans  les  charrettes,  il  n'y  avait 
pas  guelqu*tm  ée  wmoimneê.  Gela  arrivait  souvent.  On  allait  néan- 
moins au  spectacle  ;  puis ,  au  foyer ,  dans  les  corridors .  dans  la  salle 
avant  le  lever  du  rideau  ,  on  se  disait ,  en  s'abordant  :  «  Eh  bien  !  ce 
pauvre  un  tel  ?.  .  —  Oui ,  je  l'ai  vu  !  il  était  dans  la  seconde  charrelle.  » 
El  la  toile  se  levait ,  et  l'on  applaudissait ,  et  Ton  riait  ! 

Celui  ((ni  nous  retraçait ,  d'aprës  ses  souvenirs  révolutionnaires,  la 
pliysiononiie  intime  de  cette  It  irible  époque ,  ne  pouvait  se  rap[)eler 
sans  un  certain  frémissement  qu'un  de  ses  amis  avec  lequel  il  venait 
de  reconnaître,  dans  la  fatale  charrette,  un  ami  cutnniun ,  lui  disait,  dans 

*  Peéske  d'Amit  dCmn .  k  Chamitr, 
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celle  même  salle  du  Vaudeville,  en  haussant  its  épaules,  el  en  paro- 
dianl  le  vers  de  Builcm  :  v>  Que  voulez-vous? 

«  La  Fraoçais  né  malio  créa  la  guiUoiinet  » 

Dans  la  bouche  d*an  proscripteur  le  mot  serait  atroce.  Il  était  pres- 
que tottcbaot  dans  la  bouche  d*une  victime.  En  efTet ,  quinze  jours  plus 
tard ,  celui  qui  Tavait  dit  passait,  i  soo  tour ,  devant  le  Palais-Egalîté 
pour  aller  non  au  Vaudeville ,  mais  è  l'échafiud. 

C'est  ainsi,  encore,  que,  M.  Droz ,  r Académie  fiançxiise  ,  racon- 
lait  qu'après  les  journées  île  seplembre,  un  de  ses  compalriotps,  sauvé 
flu  massacre  d*>  VAhbnyc  par  un  des  niassacreurs ,  avait  (  ru  devoir 
inviler  à  diiur  ce  sauveur  loul  étonné  de  l'être;  et  Droz,  que  son  ami 
avait  appelé  à  son  aide  pour  faire  les  honneurs  du  repas ,  dina  mire 
deux  septembriseurs  dotU  l'm  n'avait  pas  encore  quitté  son  sabre. 
Pour  qui  a  connu  le  bon^  l'excellenl,  le  placide  ià.  Droz,  ce  devait 
être  là  un  des  plus  terribles  souvenirs  de  sa  jeunesse  ;  mais  sur  le 
moment ,  on  s'y  faisait.  Il  Ta  parfaitement  noté  lui-même  lorsqu'il 
disait  :  «  Cet  état  de  prostration  était  tel  que  si  Ton  avait  dit  h  un  con* 
damné  ;  tu  irm  dons  ta  maitim ,  et  là  tu  attendras  que  la  ckarrelte 
pam  4main  maUu  pour  y  monter ,  il  j  serait  allé  et  il  y  serait 
monté  !  »  (Saimte-Bbove  ,  Cameries  d«  lundi,) 

Toutefois  »  en  1792 ,  on  n*en  était  pas  encore  Ik.  Si  Dros  et  son  ami 
(deux  adolescents) ,  mus  par  un  sentiment  de  gratitude  peut-être  exa- 
géré ,  dînaient  entre  deux  septembriseurs ,  la  niasse  des  honnêtes  gens 

ne  dissimulait  pas  l'horreur  que  lui  inspirait  cette  boucherie  '  où  ils  ne 
voyaient,  avec  raison,  qu'un  sanglant  plagiat  de  la  Saint-Fiarthélemy. 

L'analogie  est  frappante  :  c'est  au  même  moment  de  l'année  (dans 
quelques  villes  de  province,  notamment  à  Troycs,  le  massacre  des 
huguenots  eut  lieu  les  2  el  3  septembre  1572  ,  et  à  cette  date  il  y  avait 
encore,  à  Paris,  des  meurtres  isolés)  ;  aux  deux  époques,  alors  que  le 
sang  coulait  dans  les  rues  de  la  capitale ,  le  même  mot  d'ordre  était 

*  Cet  état  de  l'opintcHi  publique  réselle  asses  clairenieiii  da  saocês  du  rêdl 
intitulé  :  iton  ogom$  de  48  heureM ,  publié  par  Journiac  de  SaiRl-Uéard  qui  avail 
édmppé  pr«;sqtte  par  nrirafli-  aux  m.issacr.  s  de  VAbbaye.  Ce  livr*'  (iil  /i///.v  i/c 
ioUanle  éditions  ,  en  moins  d'un  an  ,  du  si  pi* mluf  1702  au  "1  in;»i  \19'.\  ; 
dopiiis  vt'\U'  'li-rniiTc  daie  ,  les  éditeurs  n'osrirni  le  ii'im|iriimT.  Avec  la  liberté 
dt  la  />rM<e  du  ta  Hépubliqae,  ils  auraient  tout  simplement  risqué  leur  lèie. 
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adressé  en  province  ' ,  mak  sans  y  trouver  Coat  Técho  m  leqoel  les 

organisateurs  avaient  compté  ;  enfin  si  en  1572  Charles  IX  rencontrait 
des  gouverneurs  tels  que  les  Chîibot-Charny ,  les  Tende ,  les  d'Orthez  , 
(jui  réputiiaienl  le  rôle  de  bourreaux,  en  1792,  Uaulon  ,  ministre  de  la 
justice ,  renconlrait  parmi  ses  suboi  tlonnés  des  mafistrats  courageux 
qui ,  le  li mil  liiain  niêiiie  des  massacres,  en  poursuivaient  les  auteurs. 

Ainsi,  à  MeauXy  où  13  délcuus  (7  prêtres  inscrnienl/"^  et  6  prévenus 
lie  ilélits  communs)  avaient  été  massacrés,  le  4  septembre,  par  des 
(jendaruivs  parisietis  déclarant ,  un  nom  du  Peu\)l(' ,  «  qu'il  fallait  pur- 
ger les  prisons  et  la  ville  des  conspirateurs  qui  s'y  trouvaient .  qu'il 
fallait  imiter  ce  qui  venait  de  se  faire  dans  la  capitale  ;  qu'ils  avaient 
ki  powmn  nécessaires  pour  propager  cet  exemple  sur  toute  leur 
route,  etc.  des  poursuites  avaient  été  commencées,  dès  k  9  septembre, 
et  cinq  des  massacreurs  avaient  été  déférés ,  en  janvier  17d3y  au  tribunal 
criminel  de  Seine-et-Marne  par  le  jury  d'accusation. 

A  CiMieAM(Sa6ne-etpLoire)»  où  quatre  malheureux  prêtres  isser- 
montés  gtù  pa$taiaU  m  voiture ,  quittant  la  France  pour  se  rendre  en 
Suisse ,  munit  de  pats^porte  réguHen  ^  avaient  été  massacrés  le  8 
septembre,  dès  le  9 ,  juge  de  paix  de  la  localité  et  le  ma{/itlna 
directeur  du  jury  d*Autnn  commençaient  une  information  qui  se  termi- 
naît,  le  i7  janvier,  devant  le  tribunal  criminel  par  neuf  condamnations 
à  mort  (contre  des  accusés  conlunuuêt  »  il  est  vrai). 

A  GuarlemUe ,  le  A  septembre ,  de  prétendus  fédérée  avaient  arrêté 
une  voiture  chargée  de  canons  de  Aisils  et  de  tire^urres  destinés  à  la 
place  de  ^untn^ue  (Haut- Rhin).  La  porte  par  laquelle  elle  sortait  n'était 
pas,  il  est  vrai,  celle  qui  conduisait  à  la  roule  d'Alsace;  mais  l'état  des 
chemins  nécessitait  ce  détour  ;  c'est  ce  que  s  eilorya  de  leur  faire  coui- 

'  Une  circulaire  datée  du  trois  septembre  ,  expédiée  sous  le  couvcit  du  tninistre 
de  la  justice ,  signée  des  membres  de  la  commune .  imprimée  à  un  grand  nombre 
d'exemplaires ,  par  conséquent  rédigée  owal  !•  mauaen ,  oa  lociqa'il  comnen- 
fait  k  peine  •  Kofennait  ce  passage  : 

m  La  ooaunoDe  de  Paris  ae  hAte  d*lnfDrmer  ses  IMies  de  tous  iea  dépariemaata 
qu'ttae  partie  des  conspirateurs  féroces  détenus  dans  les  prisons ,  a  été  mis  â 
mort  PAR  i,E  Pr.LPLP  ,  actes  de  justice  qui  lui  ont  paru  indispensables ,  etc.  ;  » 
en  eonséquenct- ,  le»  oommuoes  des  dejj^artements  étaient  iiivitâes  à  prendre  les 

mênu's  mesures. 

-  Gc  u  étaient  pas  des  passeports  &lsiftés  ou  délivrés  par  «omj^aûonee  ;  le  dé- 
CNt  dn  SO  août  donaalt  «ux  prêtres  inaeraMntés  tin  délai  de  fHbnabu  ponr  quUUr 

^9  S^OJ^flMflN^o 
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prendre  le  Kevtenint-colonel  Juchereau,  commandaDt  de  place  et 
direelear  de  la  manafaetnre  d'armes  >  ea  exhibant  :  1*  Tordre  du  roi- 
mstre  de  la  guerre;  ^  la  réquisition  des  commissaires  de  l'Assemblée; 
3o  enfin  une  lettre  du  directeur  de  l'artillerie  de  Huningue  réclamant 
avec  instance  cet  envoi:  ces  forcenés  ne  veulent  rien  entendre ,  sous 
prétexte  que  ces  armes  sont  destinées  à  l'ennemi ,  le  colonel  est  égorgé 
et  sa  tète  promenée  au  bout  d'une  pique. 

Une  iii^tniclion  judiciaire  fut  suivie  sur  ce  meurtre ,  mais  ne  put 
aboutir,  ceux  qui  ravaienl  commis  étant  étrangers  à  la  localité  et  s'élant 
éloignes  sans  qu'on  eût  [)n  suivre  leurs  traces. 
*  A  Rheinis ,  le  ;]  septembre  ,  une  bande  de  Parisiens  portant  au  clia- 
peau  leur  tare  :  «  Hommes  du  10  août ,  »  après  s'être  concertés  avec 
les  Marittistes  de  la  ville  et  le  procureur  syndic  Beawourt ,  moine 
défroqué  marié  à  une  religieuse  ,  égorgent  successivement  :  un  facteur 
de  la  poste,  un  officier  retraité,  deux  prêtres  inoffensifs ,  qui  étant 
encore  dans  le  délai  de  quinzaine  tixé  par  le  décret  du  26  aotU,  vivaient 
modestement  à  Monchenot ,  village  voisin  oti  l'on  va  les  chercher  ;  la 
nuit  venue ,  les  hommes  du  10  aoM  allument  un  immense  bûcher  sur 
la  place  de  l'Hétel-de-ville ,  et  non  contents  d'y  jeter  les  cadavres  de 
leurs  victimes,  ils  y  précipitent,  ottHmto,  deux  antres  prêtres;  trois 
autres,  dont  un  vieillard  plus  qu'octogénaire  sont  massacrés  le  lende- 
main *.  Mais ,  le  jour  suivant ,  5  sqitembre ,  le  difvelstir  du  jurf/  est  à 
son  poste;  il  se  fait  amener  l'un  des  plus  forcenés  parmi  les  masea- 
ereurs  ;  alors  les  complices  de  celui-ci ,  craignant  sans  doute  ses  révé- 

*  G>st  pendnit cetle  aiéioe  onlt do  4 ra  9 qa»,  sontli meaaoe dctégoi^cmi, 
let  éleeleiin  réaois  pour  nommer  les  députés  k  b  Gouvention  choisirent  comme 

septième  reprise  nia  m  de  la  Marne ,  par  15S  voix  sur  205  volants  (la  v»Mlle  ils 
«étaient  t'«2)  le  fameux  Drouet ,  de  Saiulc-HeDetiould  ,  qui  avait  fait  artèler  la 
familte  royale  à  Vareaues.  Plus  tard  fait  prisonnier  par  les  Autrichiens,  il  fut, 
par  une  coincideoce  bizarre,  écliangé ,  en  1796 ,  avec  les  quatre  coDveDtionnels 
nvrés  psr  DuMmricx ,  ooatra  me  de  ses  ficUmes  de  Ytrennet.  Maoaub  •  fille  de 
Loois  XVI,  depuis  Muue  étAtuffouUme»  InpUqné  dans  Vilain  de  Bébmuf* 
il  parvittl  à  B*éfader  et  lervit ,  aux  Indes,  «fans  Farmie  anglaise,  ce  qui  ne 
Tenapècha  pas ,  sout  le  premier  Empire  y  d  être  nomme  Sous-Préfet  de  Sainte- 
MenehoHli! .  son  jtays  natal ,  et  d'exercer  ces  fonciicns  jusqu'à  la  Restauration.  Il 
est  vrai  que  si  jamais  on  put  compter  sur  un  dh'uueinnit  mns  homes  (formule 
consacrée) ,  ce  fut  celui-là.  Réyictde  (il  avait  eu  l'impudeur  de  ne  pas  se  récuser  , 
Loi!  )  00  ne  pouvait  pas  Otlodfe  qnll  pactiiftl  avec  les  royalistêt  ;  Souê-Préfet , 
on  ne  pounit  craindre  damiage  qu'il  risquât  de  nllr  ses  broderies  cliclelles 
près  des  iaïu-cidottet  ses  andeos  amis* 
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lalions ,  i  arrachent  à  la  prison ,  Tégorgent  de  leurs  propres  mûns  et 
prennent  la  fuite  pour  ne  plus  reparaître  *. 

Enfin ,  nous  avons  tu  plus  haut  qn*à  Versailles  des  magistrats  du 
tribunal  s'étaient  joints  au  maire  Richaud  pour  s'efforcer  de  sauver  les 
priumnim  (FOrUam  et  les  détenus  des  prisons  de  la  ville.  Après  le 
massacre ,  il  leur  était  difficile  d*agîr  judûiairemmi  •  lorsque  le  mintilfe 
dê  la  justice  avait  lui-même  révélé  sa  complicité  dans  ces  faits  odieux. 
On  sait,  en  effet,  que  le  président  du  tribunal ,  Alquier,  s*était  présenté 
à  la  chancellerie ,  le  8 ,  pour  exprimer  au  ministre  les  craintes  des 
autorités  versaillaises  sur  le  sort  des  prisonniers  dont  l'arrivée  était 
annoncée  pour  le  lendemain,  et  Danton  lui  avait  répondu  avec  humeur:  ' 
f  Que  vous  importe?  L'affaire  de  ces  gens-là  ne  vom  regarde  pas  f  » 

Si  les  magistrats  firent  leur  devoir ,  en  fut-il  de  iiièinc  des  lieyré- 
sentanls  de  hi  mihou  ?  Depuis  le  massacre  des  prisonniers  d'drléans 
jusqu'à  la  rûuuion  de  la  Convention  (9-21  septembre),  les  Girondins  ne 
cessèrent ,  il  est  vrai ,  de  jeter  re  sanglant  reproche  à  la  lace  de  leurs 
adversaires,  avec  la  plus  yénciense  indignation,  rn;iis  avec  la  plus 
nialaili  niii  inopporlunilc  ,  puistine  Ton  »''tail  ti;«ns  celle  [lériode  de  trnti- 
isiliou  ,  enlre  la  monareliie  qui  n  était  plus  et  ta  iicpublique  qui  ii  eUiil 
pas  encore,  où  aucun  parti  n'avait  la  force  nécessaire  soit  pour  diriger 
la  répression  ,  soit  pour  proclamer  l'impunité.  Ils  ne  réussirent  qu'a 
creuser  un  abîme  entr'eox  et  Danton,  abime  qui  bienidt  devait  les 
engloutir  eui  et  lui. 

Pendant  les  premiers  mois  de  la  Convention ,  les  Girondins  y  domi- 
naient; ils  pouvaii'iil  Iradtiirc  en  actes  énergiques  leur  bruyante  indi> 
gnalion.  Ils  se  bornèrent ,  le  18  octobre ,  à  demander ,  par  l'organe  de 
Guadet,  Barbaroux  et  Kersaint,  que  le  ministre  de  Tlntérienr  rendit 
compte»  dans  les  trois  jours ,  des  poursuites  commencées  contre  les 
assassins  de  Juchereau ,  à  Gharleville.  Eu  cette  occasion ,  comme  en 
tant  d'autres,  ils  choisissaient  bien  mal  leur  terrain,  car,  outre  que  cas 
assassins  étaient  complètement  inconnus ,  cet  acte ,  si  révoltant  qu'il 
fût,  ne  se  rattachait  que  par  sa  date  aux  manaerei  de  septembre  pro- 
prement dits  ;  isolé,  commis  à  l'extrême  frontière ,  dans  une  place  forte, 
au  moment  où  l'ennemi  envahissait  le  territoire,  on  pouvait  n'y  voir  que 
l'éternelle  vérité  de  l'axiéme  énoncé  plus  haut  :  La  peur  rend  féroce. 

Quoiqu'il  en  soit ,  jusqu'au  procès  de  Louis  XVI,  tout  en  gardant  la 
même  attitude ,  tout  en  prononçant  les  anathèmcs  les  plus  pompeux 

*  MoaTHER-TEKKAliX  ,  ToiD.  lu,  Liv.  XIU. 
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contra  les  autean des  massacres,  les  Girondins  n'osèrent  jamais  s^atto- 
qaer ,  aelremeiit  qu*en  paroles ,  aux  sq^lmnhriseiirs  de  Paris. 

C'est  seulement  le  20  janfier  il^,k  jour  même  âê  la  eanâamnaiion 
du  roi  f  que ,  par  Torigane  de  Gensonné  l'un  de  leurs  corjpbées ,  et 
comme  pour  se  laver  de  la  lâcheté  qu*îls  venaient  de  commettre  ou 
pour  en  réclamer  le  prix  de  leurs  adversaires  de  la  veille ,  auxquels  les 
unissait  désormais  une  sanglante  solidarité,  ils  demandent  c  que  le 
décret  qui  condamne  le  tyran  soit  immédiatement  suivi  d'un  autre  qui 
ordonne  des  poursuites  contra  les  proDoeaimrs ,  mneurs^  eom§Aim  ou 
adkértnU  des  asssssinats  et  des  brigaudai^es  commis  dans  les  premiers 
jomrs  de  septembre  1792.  » 

La  proposition  était  large.  Ghasles  et  Marat  qu'elle  devait  atteindre 
réclament,  avec  do  véritables  hurlements,  t  la  question  préalable!  > 
Mais  ,  les  Naïuqueurs  suiil  bons  princes.  Les  moiUa^iiards  qui  ^  jusqu'à 
la  tin  avaient  douté  de  la  condamnation  du  turnn  ,  •'■laient  si  satisfaits  de 
leur  triomph(» ,  que  Ban  ère  lui-m^nrie  (il  ost  vrai  qu'il  n'avait  pas  trempé 
ilaiis  les  ma-î'^nn  es)  appuie  la  motion  dn  Gensonné  qui  est  adoptée  à 
une  immense  majanlê  et  an  milieu  des  avdamntions  les  phts  vires 

Mais  si  ceux  que  le  décret  mènerait  r-taiont  en  (Mîlit  nombre  dans  la 
Convention  ,  ils  étaient  nombreux  au  club  des  Jacobins.  Aussi ,  le  8  fé- 
vrier, la  Société,  par  l'organe  du  citoyen  Roussillon ,  vient-elle  présenter 
une  pétition  des  84  déparlemmis ,  demandant  le  retrait  du  décret  du 
20  janvier.  Malgré  rêncrgique  opposition  de  Lanjuinais»  l'un  des  plus 
eonrageux  parmi  les  (iirondios,  la  Convention  décrète  <r  que  Ic3  procé- 
dures relatives  aux  événements  des  premiers  jours  de  septembre  ieroiU 
proeîioifviiwfil  siii|wiidi(es.  »  C'était,  en  réalité,  les  anéantir,  otde 
plus,  (ordonner  implicitement  qu'il  n'en  serait  pas  commencé  de  nou- 
velles, et  que ,  d'un  commun  accord ,  on  jetterait  un  voile  sur  le  passé. 
Du  reste,  on  le  sait,  les  hécatombes  du  tribunal  révolutionnaire 
devinrent  bientôt  anssi  expéditives  que  les  massacres  des  prisons ,  et 
Fouqmer-TinviUe  n'eut  rien  à  envier  à  l'huinier  MmUari*  Après  le 
Si  mai ,  surtout  après  le  31  octobre,  ceux  des  Girondins  que  l'échafaud 
épargna  étaient  emprisonnés ,  exclus  de  l'Assemblée ,  ou  soumis  à  la 
terreur  commune,  et  n'avaient  plus  la  moindre  velléité  d'évoquer, 
comme  un  chef  d'accusation,  les  événements  de  92.  Hais  la  chAte  de 
Robespierre  et  la  réaction  thermidorienne  rendirent  quelqu'influence 

'  Moniteur  de  17U5  ,  puge  120. 
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et  même  quelque  pouvoir  à  ces  débris  de  la  Gironde,  et  c'est  évidem- 
ment sous  culte  iniluence,  sous  l'impression  si  vive  encore  qu'ils  avaient 
gardée  des  massacres  de  septembre ,  (jue  fut  volée  la  loi  du  4  messidor 
an  111  (22  juin  lll).')  dont  rarlicie  portait: 

«  Les  Iribmi  Hix  cnniinols  de  départements  connaîlrunl  immédiate^ 
ment  des  crimes  de  meurtres  et  d'assassinats  commis  dans  l'étendue  de 
la  République  dfj'ui^  h'  premier  septembre  il9'2 ,  el  des  crimes  de  la 
mAme  nature  qui  pourraient  ôtrc  commis  dans  la  suite ,  auquel  effet 
tous  les  grefliers  et  autres  dépositaires  de  pièces  relatives  à  ces  déUU 
sont  tenus  de  les  remettre  aux  greffes  des  tribuaaui,  éam  la  ftiitloiM.» 

Sans  doute  cette  loi  n'était  pas  dirigée  exclusivement  contre  les  sep- 
fembrUeurt;  d'autres  crimes  analogues  avaient  été  commis  depuis, 
notamment  après  le  9  thermidor,  dans  les  départements  du  Midi,  par 
les  bandes  contre-révolutionnaires,  à  Arles,  èÂiz,  àTarascon^  et 
surtout  à  Marseille ,  oû  deux  emtt  prwmmerê  détenus  au  fort  Saint- 
Jean  avaient  été  massacrés  sans  jugement;  mais  la  date  à  laquelle  cette 
loi  du  4  messidor  fait  remonter  les  faits  qui  peuvent  être  Tobjet  de 
poursuites  est  trop  significative  pour  n*y  pas  reconnaître  l'intention  de 
punir  ceux  des  sepimbrimn  qui  existaient  encore. 

D'autant  plus  que  ce  n'était  pas  seulement  dans  l'Assemblée  quêteur 
scandaleuse  impunité  excitait  une  légitime  indignation.  A  diverses 
reprises,  depuis  le  9  thermidor,  les  sections  de  Paris  avaient  demandé 
la  punition  de  ceux  que  l'on  appelait  la  queue  de  Robespierre  ;  le  13 
ventôse  (3  mars  1 795)  notamment ,  la  section  des  InvaHUbS  s'exprimait 
en  ces  termes  par  l'organe  de  son  orateur  : 

«  Indulf^ence  pour  la  lourhe  des  faibles  ,  dont  les  yeux  mais  non  les 
âmes  ont  été  fermés  à  la  lumière   mais  pierre  à  mort  aux  chats- 
tigres  f  ces  hommes  n'avaient  d'humain  que  la  Ijgure  el  leurs  cœurs 
étaient  de  fer.  Accélérez  le  retour  de  l'onlre  pnr  le  jugement  des  grands 
coupables,  des  exécrables  assassins  du  2  septembre  ,  des  scélérats  qui 
couduisin  nî  frnidcmcnl  une  foule  de  prévenus  d'Qrléasis  à  VenaiUes 
pour  s  abreuver  de  sang  jusquà  satiété  t  '  » 

Ainsi ,  maintenant  que  la  majorité  n'avait  plm  peur^  le  sentiment 
dp  l'Assemblée  était  d'accord  avec  l'opinion  puldiijue  pour  rechercher 
enlia  ceux  qui  avaient  trempé  dans  ces  boucheries  de  1792. 

Paul  Uuot, 

CSoudUer  lU  Gonr  impérialo  de  CoUnar. 
(La  fin  à  la  proehatnê  Uvraium») 

'  àlonUeur  du  16  veotôse  ifi  mars  1795} ,  page  079. 
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POUR  L'EXPLORATION  DU  POLE  NORD. 


LETTRE  AU  OIRBCTBUB  Dl  LA  Rtfm  d^AlsOCe. 

Un  comité  alsaden  pour  rexploralion  du  pôle  nord  I  Vous  ne  domandez 
pas,  mon  cher  Directear,  quel  rapport  peut  eiister  entre  l* Alsace  ei 
une  expédition  scientifique  dans  te  Nord.  Les  progrès  de  rintelligence 
occupent  une  part  trop  large  des  préoccupations  de  notre  époque  » 
même  an  sein  des  masses  populaires ,  pour  qu'une  entreprise  suscep- 
tible de  contribuer  au  développement  de  la  science  dans  une  direction 
quiconque  soit  trouvée  indilférente  ou  vaine.  Chacun  sait  que  nos  inté- 
rêts positifs  les  plus  immédiats  dérivent  de  Papplication  industrielle  des 
découvertes  ou  des  théories  de  la  science  pure.  Nous  ne  jouissons  de 
bien-être,  nous  n'avons  d'action  sur  la  nature  i^uo  par  nos  connais- 
sances. Et  parce  que  cette  convicliou  est  devenue  générale  Tinstruction 
se  répand  plus  qu'à  aucune  époque  du  passé,  et  comme  l'intelligence 
s'élève ,  on  sait  partout  qnn  nos  meilleurs  avantages  tiennent  à  l'acqui- 
sitii  11  (le  (  onn  iissajices  nouvelles.  C'est  là  la  cause  essentielle,  unique, 
de  1  inlt'rêt  que  les  œuvres  de  la  science  excitent  autour  de  nous.  Tout 
le  monde  la  cultive.  On  la  féconde  par  l'union.  Pour  pénétrer  ses 
secrets ,  l'association  multiplie  ses  ressources  ;  car ,  sans  elle  ,  sans  le 
concours  de  toutes  les  forces ,  les  chercheurs  isolés  viendraient  trop 
souvent  se  briser  contre  l'obslade  et  succomber  sous  l'excès  du  fardeau  : 

Sape  etiam  duri»  «rranio  in  csK/fAw  «lu 
Alliime ,  «ttro^  mimt»     fitêce  dêden  ! 

Donc,  c*est  par  le  moyen  de  l'association  que  Texploration  du  pôle 
nord  doit  être  faite.  Le  promoteur  de  Fentreprise ,  H.  Gustave  Lambert , 
un  des  plus  brillants  officiers  delà  marine  française  et  professeur  d'hy- 
drographie à  TEcole  navale ,  propose  de  chercher  aux  abords  du  péle 
la  solution  de  plusieurs  questions  importantes  relatives  à  la  physique 
du  globe,  an  magnétisme  terrestre,  aux  grands  courants  de  ratmo» 
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sphère  et  des  mers.  Embarqué  en  4866 ,  avec  une  aulorisation  spéciale 
du  minislre  de  la  marine ,  à  bord  d*un  uavire  armé  au  Hâvre  pour  la 
grande  gècbe,  il  a  pu ,  pendant  un  séjour  de  trois  mois  dans  TOcéan 
glacial ,  étudier  les  moyens  de  pénétrer  dans  la  mer  tibre  et  mysté- 
rieuse qui  doit  exister  autour  du  pôle  arctique  et  où  nul  panllon  n^a 
encore  flotté.  De  retour  en  France,  M.  Laroberi  proposa  de  tenter 
Taccès  du  pôle^  non  par  la  yoie  du  Grœnland ,  que  prétendent  suivre  les 
Anglais,  ni  par  la  mer  des  îles  Spitzbcrgen  par  où  M.  Petermann  ,  de 
Gotha,  compte  envoyer  une  mission  allemanile,  mais  par  le  délroil  de 
Beering ,  au  nord  de  l'Asie  et  du  continent  amc^ricain.  Les  fr.iis  pro- 
!)ali!e;-;  de  l'expédition  d  oiveiU  s'élever  à  une  siMume  do  000,000  francs. 
I*our  y  subvenir,  le  pus^  nièine  a  élé  saisi  du  projet  et  une  sonsrriplion 
nationale  s'est  ouverte  en  sa  faveur  sous  le  patronaire  df  I  Ai  adernie  des 
sc  iences  et  do  la  Société  de  géographie.  Ainsi  IVxpcdilion  au  pùle  arctique 
estdevenue  on  France  l'œuvre  de  la  nation.  L'empereur  lui  a  lémoiitné  ses 
sympathies  d'une  manière  particulière  ;  la  presse,  les  Sociétés  savantes, 
des  comités  locaux  organisés  dans  les  départements  la  font  connaître 
sur  les  divers  points  du  territoire.  Ënûn  le  promoteur  de  Tentreprise 
s'eflbrce  d'y  intéresser  tout  le  monde  par  des  conférences  publiques 
dans  les  principales  villes. 

Les  comités  de  patronage  des  départements  se  sont  constitués  dans 
le  but  d'appeler  Tattention  sur  Texpédition  projetée  par  un  rapport 
publié  dans  les  feuilles  locales,  pour  organiser  les  conférances  et  pour 
faire  circuler  les  feuilles  de  souscription.  Dans  le  Haut-Rhin,  le  comité 
se  compose  ainsi  : 
HH.  DollfuB-Ausset ,  Préiiâm. 

Bader,  directeur  de  VIndwttriel  abadmj  Trétorier. 

Bourlot,  professeur  de  mathématiques  au  lycée. 

Ignace  Gbauffour ,  avocat  i  Golmar. 

Decker,  rédacteur  du  Glaneur,  k  Golmar. 

Delbos,  directeur  de  i*école  supérieure  des  sciences  appliquées. 

Auguste  Dollfus,  président  de  la  Société  industrielle. 

G.  DoIlAis-GalliDe ,  manufacturier  à  Mulhouse. 

Ëngel-Dollfus ,  vice-président  de  la  Société  des  bibUothéques 
populaires. 

D'  Kandel,  secrétaire  de  la  Société  d'Iiisloire  naturelle. 
Hirn,  ingénieur,  membre  de  l'InsliluL 
Lefébure ,  député  au  Corps  législaiii. 
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HH.  Ubtin ,  directeur  de  la  Bevuê  ^Âkaeê 

A.  Penot,  directeur  de  l'Ecole  supérieure  du  commerce. 

H.  de  Peyci  imholî,  irrairo  de  Colrnar. 

Renaud ,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  à  Betfort. 

Robin ,  ingénieur  civil  au  Logelbach. 

Albert  Tachard ,  propriétaire  à  Medermorschwiller. 

Charles  Tiiierry-Mieg,  mauulaclurier  à  Mulhouse. 

L'existence  d'une  mer  libre  de  glace  pendant  une  partie  de  Tannée 
anx  abords  du  pôle  arctique  est  certaine.  J*ai  montré  dans  nne  com- 
munication faite  il  j  a  déjà  deux  ans  à  l'Académie  des  sciences  S  que, 
contrairement  aux  idées  généralement  admises  et  en  me  fondant  sur 
des  observations  positivée,  il  n'y  a  pas  de  calotte  de  glace  nnîe,  con- 
tinue anx  pôles.  Dans  le  Nord  et  dans  le  Sud ,  la  mer  se  dégage  chaque 
année  de  son  manteau  de  glace ,  comme  dans  nos  climato  les  arbres 
perdent  leurs  feuilles  aux  approches  de  l'hiver.  Ce  fait  est  prouvé  par 
ia  double  navigation  de  Ross  dans  TOcéan  austral,  par  les  découvertes 
de  Parrj  et  de  Kane  dans  les  mers  arctiques.  Avant  ses  voyages  Perry 
admettait  Texistence  d'une  banqui^  compacte  et  uniforme  sur  laquelle 
on  pourrait  arriver  au  péle  en  traîneau.  Fort  de  celte  croyance ,  le 
célèbre  marin  s'engagea  en  1827  sur  les  glaces  qu'il  trouva  au  nord  des 
fies  Spitsbergen  pour  les  franchir  en  traîneau.  Mais  au  lieu  de  lasurbce 
unie  supposée,  Parry  trouva  des  bancs  de  glace  peu  étendus,  mais 
Irès-accidenlés,  couverts  d'aspérités,  hérissés  de  pointes,  crevassés 
comme  les  glaciers  des  Alpes ,  interioiiipus  par  des  flaques  d'eau  qu'il 
fallait  traverser  avec  des  canot-.  Après  un  mois  de  fatigue,  l'expédition 
avait  à  peine  avancé  de  qucNiues  milles  et  les  olBciers  (  onstatèrent 
qu'ils  marchaient  sur  un  sol  mouvant  qui  dérivait  au  Midi,  tandis  qu'ils 
se  dirigeaient  péniblement  vers  le  Nord  ,  en  gagnant  au  prix  des  plus 
grands  efforts  que  la  différence  entre  deux  vitesses  opposées  à  peu  près 
égales.  Le  chemin  parcouru  aurait  suffi  pour  atteindre  le  pôle  en  ligne 
droite,  mais  il  fallut  revenir  à  bord  du  vaisseau  avec  la  certitude  que  la 
banquise  supposée  n'existe  pas  et  que  les  glaces ,  peu  épaisses  du  reste 
dans  ces  parages,  étaient  entraînées  vers  l'équateur  en  laissant  derrière 
elles  une  mer  libre.  Parry  reconnaît  formellement  qu'un  navire  aurait 
pu  atteindre  la  même  latitude ,  et  plus  haut  que  celle  où  il  est  arrivé 

*  Compte9^endus  des  séances  de  l' Académie d€$  tcieneet,  Paris,  16  juiilol  18nf>. 
—  Voj.  aatti  le  SulMin  de  ia  SoeUU  d'kûloin  mOarelU  de  Coèmar  Année  iS67. 
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en  tntoean ,  c  sans  toucher  un  seul  glaçon,  i  £n  1854 ,  rexpâdition 
de  Kane  a  tu  la  mer  libre  entre  le  Groenland  et  Parchipel  de  TAmériiine 
arctique  où  les  glaces  ont  plus  de  peine  k  se  détacher  de  canaux  étroits 
que  dans  une  s6ne  largement  ouverte.  De  même  dans  lliéinispbéra 
austral ,  James  Ross ,  après  avoir  franchi  une  bande  de  montagnes  de 
glace  de  dimensions  énormes ,  a  navigué  à  deni  reprises  dans  une  eau 
absolument  libre  et  n'a  été  arrêté  que  par  des  terres  couvertes  de  gbH 
ciers  dont  il  a  suivi  les  cAtes  sur  une  grande  étendue. 

Que  conclure  de  ces  faits ,  sinon  que  même  vers  les  plus  hautes  lati- 
tudes, les  filaces  ocrnpenl  une  surface  relalivemenl  restrritiie?  L'ac- 
ceptation dune  bniquise  solide ,  continue  aux  deux  pôles  est  (ausse. 
L'expérience  concorde  avec  la  Ihéuiie  delMana  sur  raugmentation  delà 
chaleur  à  partir  des  cercles  polaires  au  pôle  même.  Ouanl  à  la  propa- 
gation des  i^laces  flottantes  elle  résulte  de  la  débâcle  annuelle  des  mers 
polaires  dont  les  glaces  se  détachent  chaque  été  pour  se  diriger  vers 
réquateur.  Cette  débâde,  loin  d'être  un  obstacle  à  la  navigation  doit  la 
favoriser  et  ses  avantages  sont  encore  accrus  par  l'influence  des  courants 
chauds  qui  ne  paraissent  pas  être  sans  relation  avec  les  espaces  marins 
libres  de  glace  pendant  toute  l'année  de  la  zône  arctique ,  telle  que  la 
fameuse  Polynia  de  la  Sibérie. 

Trois  projets  différents  sont  en  voie  d'exécution  pour  Texplorationdu 
pftle  nord  :  Tun,  en  Angleterre ,  par  bi  voie  terrestre  du  Groenland  ; 
l'autre»  en  Allemagne ,  par  la  mer  des  Spitibergen  ;  le  troisième ,  en 
France  4  par  le  détroit  de  Beering.  Mon  ami  Malte-Brun  a  figuré  ces 
différents  itinéraires  sur  une  belle  carte  très-détûllée  des  régions  po- 
laires publiée  dans  le  dernier  cahier  des  Ànnaks  de»  t>oyages.  Si  Ton 
prend  cette  carte ,  on  trouve  devant  soi ,  au-dessus  du  détroit  de  Beering, 
un  peu  vers  la  gauche ,  une  vaste  étendue  d*eau  où  deux  points  seule- 
ment sont  marqués  :  ce  sont  les  Iles  Hérald  et  Plower.  c  En  allant  droit 
au  Nord  dans  cette  direction ,  dit  M.  Lambert ,  on  rencontre  des  ban- 
quises mobiles,  qu'on  peut  facilement  franchir,  et  c'est  \h  .  à  mon 
sens,  1  Liidiuii  le  plus  favorable  pour  parvenir  au  pùle.  .riiulnjuii  celle 
passe  par  le  méridien  de  180"  —  pour  parler  plus  exactemeni  il  laudrait 
dire  entre  180  et  165°  de  longitude.  Mais  ee  liernier  méridien  passe 
précisément  sur  le  cap  Nord  de  Cook ,  la  dernière  découverte  de  cet 
illiisti  i^  navigateur  et  ce  chiffre  rond  de  12  heures  est  un  repère  com- 
mode pour  la  mémoire. 

«  Je  ne  prétends  pas,  ajoute  M.  Lambert ,  aftirmer  absolument  l'accès 
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du  pôle  par  celte  voie ,  on  sera  peut-être  obligé  de  rétrograder  après 
avoir  été  pins  oa  moins  haut.  Ou  bien  on  rencontrera  de  nonvêlles 
terres  inconnues,  ou  bien  des  bas-fonds  non  navigables,  on  bien  un 
rempart  de  glace  ne  présentant  aucune  onverture ,  et  dont  le  gisement 
varie  selon  les  années  et  suivant  les  saisons,  on  bien  on  passera.  Quant 
à  l'apparence  des  cornants,  voici  ce  qnefai  pu  voir:  étant  mouillé 
dans  la  mer  de  Beering ,  le  long  des  côtes  d'Asie ,  vers  la  fin  de  juin , 
nn  très-fort  courant  allant  du  Sud  au  Nord ,  semblait  un  fleuve  char- 
riant des  glaces  dont  le  choc  sur  l'avant  du  navire  n'eût  pas  été  sans 
danger.  Plus  tard ,  en  septembre ,  ayant  eu  l'occasion  de  mouiller  au 
large  de  la  mer  Arctique ,  vers  70*>  de  latitude ,  un  courant  dont  j'estime 
la  vitesse  à  Irois  nœuds,  se  dirigeait  du  Nord  au  Sud  en  cnlraînaut  une 
biinjuise  épaisse  dont  l'étendue  ne  nous  laissait  pas  sans  appréhension, 
d  autant  plus  que  nous  n'étions  pas  munis  de  vivres  et  autres  appruvi- 
sionnemcnts  de  manière  à  subir  un  hivernî^e  * 

Le  promutcur  do  rexpédilion  a  commencé  ':ps  (  onlérences  dans  le 
Midi  avec  un  plein  succès.  Il  a  été  reçu  avec  onlliousiasme  à  Cordeaux, 
à  Toulouse,  à  Monlpellier  et  je  ne  doute  pas  qu  il  ne  soit  accueilli  avec 
moins  d'empressement  dans  le  Haut-Rhin,  où  nous  comptons  l'entendre 
dans  le  courant  du  mois  d'avril.  L'Alsace  a  placé  trop  haut  le  culte  de 
la  science  pour  que  l'exploration  projetée  y  soit  vue  avec  froideur  ou 
indifférence.  On  s'abandonne  trop  è  la  tutelle  de  l'Etat  en  France.  Il 
importerait ,  aujourd'hui  que  le  gouvernement  de  notre  pays  voit  ses 
ressources  absorbées  par  le  budget  de  la  guerre  au  détriment  des  pro- 
grès padfiipies  de  la  science  et  de  l'industrie ,  il  importerait  d'encou- 
rager une  entreprise  où  l'initiative  privée  se  substitue  à  l'indifférence 
des  hommes  au  pouvoir. 
Croies  toiyonrs ,  cher  Directeur,  à  mon  complet  dévouement. 

Charles  Grad  , 
Secrétaire  «iu  Cuuiiié  de  patronage. 

Colmar,  U  avril  4868. 
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Dm  GAiiDiNâL  RiCBSLUD.  Vàtirag  gehaUm  im  wkmêchafUkhên 
Venin  zu  Berlin  am  /.  Ftlfntar  1868 ,  von  E.  Tratjttwein  von 
Belle  ,  Doctor  der  Rechte^  Ehrenmitglied  der  hislorUch-arrhœoh- 
yùchen  Gesellschaft  des  EUasses.  —  Berlin ,  Verlag  von  Julius 
Springer.  i8(>8. 

Le  cABDiNM.  Kii  iiELiEiT ,  conférence  tenue  à  Berlin,  le  1"  février  1868, 
dans  lu  Société  scicnlilique ,  par  E.  ÎRAUTTWKiîi  de  Belle  ,  docteur 
en  droit ,  membre  hunoraire  de  la  Suciélé  historique  et  arciiéologiqiie 
d'Alsace.  —  Berlin ,       ,  m-8«. 

En  dehors  de  son  Université)  de  ses  Académies  officielles,  Berlin 
possède  de  grandes  associations  scientifiques  et  littéraires,  parfaitement 

indépendantes  ,  qui  manifestent  périodiquement  leur  existence  par  de;? 
cours  libres,  ou  ce  que  nous  appelons  l*  s  conlérences  fréquentées , 
comme  h  Paris  ,  par  des  centaines  d'audilturs.  Tel  est,  par  exemple  . 
le  wùsen^chnpJirhe  Vercin,  dont  les  séances  solennelles  voient  (]iielque 
fois  aflîuer  dans  icur  sein  les  sommités  inlelleclnellcs  de  la  capitale  de 
la  confédéralion  du  liord  ^  le  roi,  les  princes  ^  assistent  et  en  rehaussent 
réclat. 

Dans  Tune  de  ces  séances  de  l'hiver  dernier ,  M.  Traattmann  de  Belle, 
l'un  des  membres  hoooraires  de  la  Société  pour  la  conservation  des 
monameaU  historiques  d*Alsaoe ,  a  prononcé  un  discours  —  je  dirai 
presqu'un  panégyrique  —  sur  le  cardinal  Richelieu,  C'est  un  lait  asseï 
curieux  en  lui-même  de  voir  un  savant  prussien ,  un  professeur  aile- 
mand,  fidre  Félege  d*un  prince  de  l'Ëglise,  d'un  grand  homme  d'Etat 
lirancais  ;  et  Ton  est  à  se  demander ,  en  lisant  cette  conférence ,  quel  a 
pu  être  le  but  d'une  semblable  manifestation?  était-ce  un  sujet  com- 
mandé, ou  librement  choisi  f....  une  inspiration  personnelle  de  Tora- 
teur,  ou  bien  une  mission  donnée?...  Nous  croyons  suffisamment  con- 
naître l'esprit  d'indépendance ,  l'esprit  primesautier  de  M.  de  Belle 
pour  être  confaincn  qu'il  n'a  poursuivi  dans  cette  étude  qu'un  but  litté- 
raire ,  l'occasion  de  rendre  à  une  étonnante  personnalité  la  justice  qui 
lui  est  due.  M.  F.  de  Belle,  issu  de  parents  d'origine  française ,  a  sans 
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doute  voulu  fournir  à  ses  concitoyeDs  acluels  la  preuve  qu'il  consenralt 
dans  les  veines  un  peu  de  sang  gaulois.  Cette  libre  manifeslation  Tho- 
nore  lui-même,  autant  que  Taudiloire  brillant  ei  nombreux  qui  récon- 
tait.  Je  ne  sais  trop  si  dans  une  conférence  tenue  cbei  nous  on  admet- 
trait avec  autant  de  rés^oation  l'apothéoee  de  Gustave- Adolphe,  Tallié 
de  Richelieu  et  de  la  France,  ou  l'éloge  de  Bernard  de  liVeimar ,  un 
moment  le  souverain  présumé  de  l'Alsace  ou  d'un  duché  d'Alémanie. 

Lorsque  la  culUire  inteUectnelle  est  répandue  A  peu  près  à  tous  les 
dagrés  de  l'échelle  sociale  — je  ne  parle  pas  des  bas^fonds ,  qui,  dans 
tontes  les  grandes  villes,  sont  marécageux  et  immondes  —  on  rencontre 
des  garanties  d'indépendance  et  d'impartialité ,  qui  donnent  des  atles 
aux  hommes  appelés  à  parler  en  public. 

Le  discours ,  ou ,  si  vous  aimes  mieux ,  la  conférence  de  M.  Trauii- 
wein  de  Belle  sur  Richelieu  n'est  ni  emphatique,  ni  terre  à  terre;  c'est 
l'expression  d'un  esprit  cultivé,  heureux  de  trouver,  dans  l'histoire  de 
quelque  nation  que  ce  soit,  un  sujet  d  admiialion ,  mais  qui  ne  se  laisse 
ni  éblouir,  ni  aveugler  par  l'idéal  qu'il  a  devant  les  yeux,  et  qui  se 
garde  hien  d'oublier ,  derrière  lauréole ,  le  fonds  de  nuage  sur  lequel 
ce  cercle  lumineux  se  dessine. 

M.  de  Belle  a  étudié  la  vie,  le  caractère,  la  pensée  de  son  héros  dans 
le  teslamenl  politique  et  le^  mémoires  de  Richelieu  lui-même ,  dans 
l'histoire  de  France  de  Henri  Martin  ,  et  dans  Gaillel  Ce  qui  lui 
appartient  en  propre ,  c'est  le  choix ,  la  disposition  des  matériaux.  Dans 
l'espace  restreint,  où  il  avait  à  se  mouvoir,  il  a  dû  se  borner  à  des 
indications,  quelque  fois  à  des  allusions  seulement.  11  présuppose,  dans 
la  plupart  de  ses  auditeurs ,  les  connaissances  préliminaires ,  indispen- 
sables pour  assister  avec  fruit  k  une  séance  académique  de  cette  nature. 
Ce  n'est  point  une  conférence  populaire  dans  l'acception  littérale  de  ce 
mot;  toutefois  un  ignorant  pourrait  y  puiser  une  instruction  réelle  et 
surtout  se  sentir  entrahié  à  étudier  de  plus  prés  le  sujet  traité  par 
Toratenr ,  à  examiner  de  plus  près  la  figure  dont  il  n'apprend  à  con- 
naître que  les  contours ,  et  à  chercher  la  couleur  dans  les  ouvrages 
spéciaux*  An  surplus ,  le  vrai  but  des  conférences  est  partout  le  même; 
c^es  doivent  plutôt  exciter  que  satisfaire  la  curiosité  des  auditeurs  :  ce 
sont  des  stùnulaots  d'études,  et,  à  ce  titre ,  M.  Tkvuttwein  de  Belle  a 

*  De  rodmMiAwtio»  e»  Frmtee  «ont  le  mmii/fre  4u  earéiMU  de  likhelieu. 
l>wtt,1887. 


Digitized  by  Google 


■ 


240  RKTUK  D' ALSACE. 

dû  être  satisfait  de  son  œuvre  ;  l'auditRiir  de  son  discours ,  le  îecteur 
de  sa  brochure  iiiipnniée  voudra  cerlaiiioineut  cotinailre  la  vie  du  grand 
cardinal,  et  chercher  le  secret  de  ce  pers niinajîe  énicrmatique  ,  ennemi 
du  huguenot  en  France  ,  allié  d\in  roi  liitlif'rien  en  Allemagne,  théolo- 
gien dogmatique  et  fondateur  do  T Académie  française,  ainsi  que  de  la 
Gazette  de  France ,  c'est-à-dire  de  la  libre  pensée  ;  —  impitoyable 
adversaire ,  bourreau  de  raristocralie  indépendante ,  mais  protecteur 
des  établissements  de  charité  de  Saint-Vincent  ;  —  véritable  fondateur 
du  principe  des  nationalités,  donnant  la  main  à  TAngleterre,  à  la 
Suède ,  à  la  Russie  naissante ,  contre  la  nationalité  germanique.  Ces 
contrastes,  ces  contradictions  dans  une  seule  et  même  individualité, 
dans  une  seule  et  même  existence  ne  deviennent  en  elTet  intelligibles 
et  rationelles  qu'après  un  examen  approfondi  de  Tétat  des  esprits  en 
France  et  en  Burope  dans  la  première  moitié  du  xw  siècle. 

Nous  ne  doutons  pas  qu'au  sein  de  son  auditoire  M.  de  Belle  n*aît 
rencontré  plus  d'une  phjsionomie  peu  bienveillante.  Affirmer  que  c  k 
goucemment  efe  Rkkdmt  a  faU  époque  dont  Vkiitoirede  l^kmamU,  > 
c'était  blesser  au  vif  la  fibre  prussienne  et  réformée.  Vais ,  nous  le 
répétons ,  pour  qu'un  tel  discours  ail  été  possible  dans  une  telle  réu- 
nion ,  et  qu'il  ait  pu  être  applaudi ,  c*est  une  preuve  de  plus  en  faveur 
des  institutions ,  où  la  science  peut  poursuivre  librement  ses  recher- 
ches ,  sans  que  le  domaine  tout  aussi  indépendant  de  la  foi  religieuse , 
et  même  confessionnelle ,  en  subiose  un  contre-coup  ou  un  amoin- 
drissenieot. 

L.  Spach, 

AroUritto  do  B«t-RUa 
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(ÉPISODE  RÉVOLUTIOMKAIRK.) 

^Sulteeiflii.  **- 

n  att  frai  qu'il  n'en  restait  guère  que  Foii  pût  atteindTe.  Piarint  ceux 
que  Ton  regarde  comme  les  organisateurs  des  massacres ,  Jforal  el 
Danlm,  les  deux  qui  étaient  le  plus  en  Tue ,  tvaieni  succombé ,  l'un 
sous  le  poignard  de  Charlotte  Corda;,  Tantre  sur  réchafaud.  L'huissier 
Maittard  * ,  après  une  courte  détention ,  non  è  foccasion  des  massacres 
dirigés  par  lui,  mais  pour  malversations  et  pillages,  était  mort  dans 
son  lit  le  Î6  germinal  an  II  (15  avril  4794).  PmiSy  Sergent  ^  Guemmtr 
étaient  parmi  les  Thermidoriens  Iktf orgues  ^  Lenfant ,  Dur  fort  étaient 
feutrés  dans  la  foule  ;  à  plus  forte  raison  devait-il  en  être  de  même  des 
obscurs  sicaires  qui  leur  avaient  servi  d'instrument. 

*  Voir  les  livnisoDS  de  mars ,  d'avril  et  de  mai ,  pages  97 ,  156  et  323. 

*  Hou*  loi  conserfoos  celte  qnalilkaiioa  puiée  m  usage ,  nais  m  fMfié  11 
a'éliil  qM  elm  d'fctilsijcr  chex  son  firèro       (MoaTUEa-TfeMUOs ,  foe.  eU.) 

*  SerçmU  et  Mit  ftvaieot  élé  décrétés  d'iaoeoMlion  tprès  llisaimllM  de 
prairial  an  III  (20  nat  ;  celle  ou  Boittj-d'Aiiglas  talua  la  tête  de  fereud) , 
mais  Hs  n'élaient  pas  assez  redoutables  par  cux-ni(^mes  ,  et  ils  Tétaieot  trop  par 
les  révélations  qu'ils  pouvaient  faire ,  pour  qu'oo  usât  de  rigueur  cnTers  eux  ; 
Panis  fut ,  sous  le  directoire ,  employé  dans  les  hospices  de  Paris  ;  il  ne  garda  pas 
longtemps  cette  place  el  vécut  daos  une  position  voisine  de  la  misère  jubi^u  un 
1816 ,  époque  où  n  qnilut  la  Fktnee.  SergaU,  au  ooo traire,  aottpçoDDé  d'avoir 
ioaitrail  dlOéieata  ebjeu  précieui  k  Vioveotaire  des  Tuileries  dont  il  éiall  changé 
comme  membre  de  la  Commune  da  10  août ,  (on  l'appelait  Strgmi-ÀgtiUie  par 
allosiOD  il  un  camée  antique  d'une  grande  valeur  qu'il  s'était  approprié)  menait , 
sooR  le  cofisiiint  ,  dans  sa  maison  de  la  rue  Cisalpine  (anjonrd'bni  rue  de  Valois , 
faubourg'  rju  Rouie,  près  l'ancien  parc  de  Monreaur),  iiiu'  e\isU  nce  assez  large; 
un  instant  inquiété  lors  de  la  machine  mfernale  ,  il  s'en  plaigiiaii  dans  une  lettre 
adreMéeàPiis»  lecrétaire-général  de  II  |»réfectnre  de  pellce ,  auquel  il  Maait 
femarqMr  «  eratl  été  rniployé  par  le  ^ouveriiemenf  wuuUtin  M-mdnie , 
«omMC  eoflUNlMuire  da  le  régie  det  MpUtmx  mUitairet ,  qu'U  aollicitaU ,  tfana  ce 
moment ,  une  préfecture  qu'il  eepérail  obtenir  grâce  à  l'appui  de  irès-hautt  per- 
sonnages. •  On  n':trréi>'  pas  un  Lommo  qui  peut,  demain,  <'*trc  [>r('ri'i.  Il  ne  fut 
ni  préfet ,  ni  arrèiT  ,  mms  vécut  paisible  el  oubUé  sans  qu'on  puisse  préciser 
l'éf  oque  ni  le  lieu  dt      mort.  (iéid.) 
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Il  faut  convenir,  en  oulre ,  que  pour  retrouver  dans  la  poussière  des 
48  sectiuiis  da  Phris,  l«s  pié^RS  rel^kef  t9>  (rimes  d^meurlre  et 
d'assassinat  qui  s'y  élaient  commis  depuis  trois  ans ,  alors  surtout  que 
ceux  à  qui  incombaienVeet  recberehes  n'avaient  pas  tous  In  conscience 
bien  nette  quant  à  ces  ûits  eux-nèmes»  le  délai  de  huitaine  fixé  par  la 
nouvelle  loi  n'était  pas  suffisant.  Plus  de  trois  mois  après  sa  pronnl- 
gation ,  aucune  pièce  n'avait  eocora  éMi  adressée  au  tribunal  criminel 
<iui,  le  96  fructitor  (42 septembre IT95;  c'était presqn'un anniversaire) 
iicdopiia  OT  mxMm  w  ajutre«  d^eviaiim  dea-  papieft  4«t  toaiilés 
<Mi  4eit  cpmmimn»»  de.  i/êponr  dtm  k  f^  kref  délais  m  gntfgéiè 
fnèpNutf;,  tmreiititros ,  abiMs»,  noU^,,  fenillae.  on  cenfégiuiBMpli 
4iiBlfi|>iiqpe»GCiiiitenaiit  des  déeUreUon8.Q«  ddiioiNciMifi9s.c«Btmlei  pdb> 
WuikdA  cdneft  auiqtiels.s'Appli(iuaili  la  bl  du  4  manidur  préeédaiil 

OtuinM  jotti&aprèa  oe  rappel ,  le  4<  bruminreian: IV^  96  8e|itembce)t» 
h  Quivention,  ent  se  séparant  a?eG'  la  prélenlîoii  d'ftvoie  limiiiid 
H^vQluliotk  parce  qu'elle- donoaitvà la  Fnnce  h  ComtiiUttian  ék  ta»  Uli^ 
décrétait  une  loi  d'amnistie  qui  abolissait  (art.  3)  toutes  procéduraa 
ajant  pour  objet  des  failu  purfinenl  relatifs  à  la  rérolutwii ,  aux  terme» 
de  l'article  4-,  les  délits  rf;;/////;s  pendant  la  révolulion  et  prévas  par  le 
code  pétial  devaient  être  punis  de  la  peine  qui  s  y  trouve  prononcée 
contre  cliacun  d'eux. 

Ici  se  présentait  une  question  d'interprétation.  Les  massacres  de 
scpieinbre  étaient-ils  des  faits  purmeat  révoltUiùimairei ,  ou. des  délits 
Cfimmis  pendant  la  révolution  ? 

Le  tribunal  criminel  du  département  de  la  Seine  ne  pouvant  1» 
résoudre  ,  vint  en  corps ,  le  20  ventôse  (10  mars  1796) ,  à  La  banre<  do 
Gbmeil  des  Cinq-cents ,  demander  les  moyens  de  pourmim  ^tmte 
manière  Ugale  les  individus  prévenus  d'avoir  trempé  dans  les  massacres 
de  septembre. 

Sfir  le  rapport  de  Golorabel ,  rAasemblée  ordonna  d«  reprendrftkft 
petiranilis,  lee'ûnia  de  celle- natnr»  m  fm^m  être  cmtiêiréi  miam 
wmtrti  |Mr  Vmimisti», 

Le  pouvoir  législatif  ayant  prononcé,  la  conscienee  et  h  mnonM- 
bUité  des  magistrats  étaient  à  couvert, 

\m  seplembriseim  pouiwivis  en  vertu  de  Ui  loi^  d^  m«HidttR# 
BMhaMl^dêciiel^dt  bnuMira*,  eompMMrt*»  an  Bwtre  ■denol» 

•  MoafaiKMTaaiuiii ,  toe.  «if. ,  p.  016. 
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iiffQf,  4n  tS  au  i5  toréai  (1i^l4  mai  4796) ,  claseéa  par  eatégories , 
seloii  les  prisons  oA  s'étaient  passés  le»  firits  qui  Isar  étalent  Imputés. 

Kmf  étaient  impliqué»  dans  les  massaeres  de  V Abbaye  ;  deux  f^Kenl 
oondwimés  è  20  ans  de  fers ,  et  les  sept  autres  acquittés. 

Des  seize  impliqué?  dans  ceux  de  la  Force  ,  un  seul  fui  condamné  à 
20  ans,  les  autres  acquiiies. 

Enfin,  les  qrmorze  impliqués  dans  les  massacres  de  ;iint-Firmin , 
de  la  Salpélrière,  de  BicAtre  el  dp?  Carmes  furont  tous  ai  quittés 

Ain?! .  fror«  rondamr.ations  ù  20  n/is  lir  ffrs ,  le!  fut  le  résnltnt  rie 
cettf*  loniiiie  tidormation ,  de  celte  Toiuoiiaeuse  procédure  suivie  contre 
les  septembriseurs  de  Paris. 

Pour  arriver  à  une  répression  aussi  dérisoire ,  peut-être  Talait-il 
mieux  interpréter  l'amnistie  dans  son  sens  le  plus  étendu. 

C'est  qu'à  Paris  tout  s'oublie ,  surtout  en  temps  de  révolution.  El 
pnis  tous  cenx  qui  figuraient  dans  ces  affaires  :  juges ,  jurés ,  témoins, 
en  avaient  tant  vu  depuis  trois  ans  !  A  coup  sûr ,  plus  d*an  témoin  » 
plus  d*nn  juré ,  ne  comprenait  pas  très-bien  comment  ces  massacreurs 
en  hainens  étaient  an  banc  des  accusés,  lorsque  Fonché  et  Tallien,  ces 
massacreurs  en  ludiits  brodés ,  siégeaient  dans  les  Conseils  du  gouTer- 
nement. 

En  province  la  répression  Ait  plus  rapide ,  partant  plus  énergique , 
la  plupart  des  procédures  s'étant  trouvé  en  état  antérieurement  A 
l*amntstie* 

Ainsi,  i  Rbeims,  dès  le  26  thermidor  (43  août)  e'est^è-dlre  sii 
semaines  après  la  loi  de  messidor ,  deux  individus ,  convaincus  d'avoir 
pris  part,  en  septembre  93,  au  massacre  des  prêtres  de  cette  ville, 

étaient  condamnés  à  mort  et  exécutés  cinq  jours  après  (18  août).  Deui 
aulreo ,  convaincus  d'avoir  pris  part  à  l'arrestation  illégale  des  abbés 

Lescure  el  Levaciier ,  à  Monclienot ,  étaient  condamnés  à  six  ans  de  feri. 

Dans  le  département  de  Sa6ne-et-Loire  on  put  mettre  ta  main  sur 
quatre  des  septembriseurs  con  iaiiuus  ^ar  contumace  en  93  ,  pour  les 
massacres  de  CotfcA^j,  el  recoiimuncer  leur  procès  contradicloirement. 
Deux  d'entr'eux  furent  acquittés,  et  les  deux  autres  condamnés  a  mort; 
l*un  de  ceux-ci  se  suicida  en  pi  i.-un  \  le  sei-ond  fut  exécuté  à  Aulun 

Les  magistrats  de  Versailles  qui  avaient  eu  sous  les  yeux  le  massacre 

*  Mortihek-Ternaux  ,  loe.  cit. ,  p*  634. 

*  Ibidtm ,  p.  mi  f  634. 
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des  prisonniers  (t'Ortéans,  s'étaient  empressé  d*en  rechercher  lai 
anieors ,  dès  que  la  loi  de  messidor  le  leur  avaîi  permis.  Me  se  bornant 
pas  à  informer  eontro  les  obscurs  égorgeurs  qui  en  avaient  été  les 
agents  matériels,  ils  avaient  marcbé  résolument  au  chef  de  Tescorte, 
en  décernant  mandat  d'arrêt  contre  Fo/wwktr  VAmérievm*  fieureuse- 
ment  pour  celni-ci,  Tbiromiation  qui  le  concernait  nécessitant  plusienn 
commissions  rogatoires  à  Orléans  et  iEtampes,  traîna  jusqu^après  le 
4  brumaire.  Aussitôt  le  décret  d'amnistie,  fl  en  réclama  l'application, 
et  grâce  sans  doute  à  Tinfluence  qu'avaient  encore  quelques  ans  de  ses 
anciens  complices,  il  fut  mis  en  liberté  le  7,  m^lpnt  du  numliit 
tf'orrtfl  qui  pesait  sur  lui  et  qui  ne  pouvait  être  levé  que  par  une  déd* 
sion  judiciaire.  Les  magistrats  de  Versailles  n'en  continuèrent  pas 
moins  les  poursuites  ,  et  soit  qu'ils  ignorassent  sa  mise  en  liberté  ,  sait 
qu'ils  voulussent  piolesler ,  autant  qu'il  eiaiL  eu  t  u\  ,  contre  l'illégalité  de 
cette  mesure ,  le  1 5,  un  huissier  se  présentait ,  en  leur  nom,  mais  en  vain, 
à  ia  (d  ison  de  La  F(jrr<?  pour  opérer  la  translation  deFoumier  à  Versailles. 
Le  10  nivose  {à\  déceuibre  1795)  le  jurj  d'accusation  du  district  le 
renvoyait  devant  le  tribunal  criminel  de  Seine-et-Oise ,  mais  le  ministère 
public  abandonna  les  poursuites  ,  par  application  du  décret  d'anmislie, 
et  probablement  sur  des  instructions  venues  de  la  chancellerie. 

En  elTet,  Fournier,  poussé  à  bout,  eut  pu  taire,  non  seulement 
quant  aux  massacres  ,  mais  surtout  quant  aux  vois  et  déprédations  qui 
les  accompagnèrent ,  des  révélations  de  nature  à  comproiÂettre  plus 
d'un  de  ceux  qui  étaient  alors  au  pouvoir. 

Nous  avons  émis,  plus  baut,  l'opinion  que  les  prisonniers  d'Orléans 
devaient  avoir  en  leur  possesnon  plus  de  valeurs  et  objets  précieux 
que  ceux  constatés  par  l'inventaire  dressé  après  le  massacre.  M.  Morti- 
mer-Temaux,  dans  son  livre  si  complet,  donne,  à  cet  égard,  des 
renseignements  qui  ne  permettent  aucun  doute. 

En  réalité ,  les  prisonniers  furent  pillés  indignement  à  Orléans ,  en 
route,  à  Versailles,  à  Paris. 

Ainsi ,  un  témoin  dépose  que  Léonard  Bourdon  et  une  partie  de  la 
force  armée  des  Parisiens  s'étaient  rendus  à  la  maison  des  Mimnm; 
qu'ils  avaient  pris  aux  prisonniers  du  aaigmtê  •  des  bijoux,  des  piècm 
numnoiféet  et  des  jeiom  d^arf/mi.  Qu'au  moment  où  Léonard  Bourdon 
sortait  de  la  maison  d'arrêt,  Birre,  concierge  »  lui  fit  rendre  «ne  boUt 
pkbM  Sargenlerie  quHl  eoÊfforM.  (Déposition  de  Saunier,  lieatenant 
de  genlarmerie  k  Orléans ,  reçue  le  0  floréal  an  UL} 
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Larousse ,  ancien  porle-clefs  aux  Minimes:  «...  Je  me  rendis  dans 
la  chambre  du  d/oy^A  Brissac,  et  je  trouvai  une  partie  de  la  même 

garde  occupée  à  piller  VargenUrie  La  plupart  des  prisonniers  furent 

pillés  de  leurs  eiïels,  bijoux,  argenterie ,  meubles ,  papim  et  autres 
effets  y  dont,  dans  le  temps,  je  fis  ma  déclaration  à  la  commune.  Quatre 
prisonniers  ont  été  pillés  en  ma  présence ,  et  les  Parisiens  ont  fini  par 
se  porter  dans  ma  chambra  où  iU  voUrmt  Um  mes  efeU  et  <nU  Unit 
ennpofté»  > 

Il  est  oertain  qu'une  cassette  et  un  porterenîlle  contenant  ensemble 
tm  dM^i'llton  avaient  été  confiés  par  M.  Delessart,  à  Fournier. 
Celut-d  a  reconnu  lui-même  ce  dépOt.  sans  en  meniioaner  la  valeur. 
Le  due  de  Brissac  avait  >  aux  Minimes ,  une  argenterie  priucière  ;  cas- 
sette ,  portefeuille,  argenterie,  tout  a  disparu.  Non  pas  que  Bourdon , 
Feumier  on  les  bommes  qu*il8  commandaient  se  les  soient  appropriés; 
ils  n*auraient  pas  osé  soustraire  des  valeurs  aussi  importantes.  Mais , 
selon  toute  vraisemblance ,  à  Paris ,  il  y  eut  un  partage  entre  les  cbeft 
de  l'escorte  et  certains  membres  de  la  Commune ,  et  le  procès-verbal 
contenant  le  récolement  des  objets  et  valeurs  ainsi  volés  fut  anéanti. 
C'est  ce  qui  résulte  d'une  lellre  d'un  homme  dont  la  probilé  n'a  jamais 
été  mise  en  doute ,  Cnraignac ,  membre  du  Conseil  des  comptes  de  la 
Commune,  et  cilée  par  M.  Morlimer-Tcrnaut.  On  y  lit ,  sous  la  date 
du  10  pluviôse  an  III  (  7  février  I  7U5  )  :  «  Ce  que  je  SiH'^ .  c'est  que  , 
d'après  les  différentes  déclarations  consignées  dans  les  trois  premiers 
mois  de  1193  ,  il  paraît  qu'il  est  provenu  des  prisonniers  d'Or!  'nn^  des 
objri^  htm  considérables.  La  déclaration,  entr'antres  ,  de  Dumont, 
contient  des  renseignements  Irès-précieux  ;  un  certain  procès- verbal 
nous  aurait  bien  appris  ce  que  nous  ne  pouvions  savoir;  mais 
pour  nous  le  procurer  nous  avons  fait  tout  ce  que  nous  devions  et  tout 
ce  que  nous  pouvions  Ce  que  je  puis  te  dire  enfin ,  c'est  que  bien  des 
gens  qui  seront,  Je  Peipère ,  connus  par  la  »uite,  u  tant  fièrement 
enrichis  det  dépouilles  des  prisonniers  d* Orléans.  > 

Pour  le  moment,  Fournier,  l'un  de  ces  enrichis,  fut  sauvé.  Il  fut ,  plus 
tard,  frappé  par  le  décret  du  15  nivose  an  IX  (5  janvier  1801)  lors  de  la 
machine  infernale  k  laquelle  il  était  complètement  étranger ,  mais  il 
échappa  aux  premières  poursuites  et  ne  fut  arrêté  qu'en  Tan  XI,  écroué 
i  Sainle-Pélagie,  envoyé  à  File  d*01eron,  puis  au  fort  de  Joux  et  enfin  k 
Gayenne.  Son  tempérament  de  mulèire  le  rendait  insensible  au  climat 
meurtrier  de  cette  colonie  où  il  passa  plusieurs  années  et  d*oû  il  parvînt 
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à  8*évader;  réfugié  à  la  Guadeloupe  alors  au  pouvoir  des  Anglais ,  il  y 
équipa  un  corsaire,  rentra  en  France  en  18U  et  y  oiourot ,  quelques 
années  plus  tard ,  dans  une  honnête  aùanr^ ,  dont  l'origine  remonUil , 
vraisemblablement ,  à  la  cassette  du  ministre  Delessarl ,  massacxé  sous 
ses  veux  et  peul-iHre  par  ses  ordres. 

Si  les  poursuites  coniiuencées  contre  F  uuriuer  avaient  iraîtié  jusqu'à 
l'amnistie ,  il  n'en  avait  pas  été  de  même  de  celles  dirigées  cootre  ceju 
qui  avaient  pris  une  part  matérielle  au  massacre. 

Les  magistrats  de  Versailles  ne  pouvaient  agir  contre  les  egorgeurs 
venus  de  Paris ,  sur  lesquels  ils  n'avaient  aucun  indice  ;  mais  nous  avon? 
vu  plus  haut  que  plusieurs  habitants  de  la  ville  et  des  environs  s'étaient 
joints  à  ceux  que  i  on  peut  qualifier  d'égorgours  officiels  puisque  des 
documents  authentiques  prouvent  qu'ils  lurent  payés  de  leur  o^e  ;  oo 
en  saisit  une  dixaine.  L'acte  d'accusation  dressé  contre  eux  le  \  1  ther- 
midor (29  juillet  1795)  existe  au  archives  communales.  Après  un 
exposé  général  des  faits  tels  que  nous  les  avons  rapporléa  dans  la 
première  partie  de  ce  travail ,  il  continue  en  ces  termes  : 

€  Le  maire  est  ramené  à  la  maison  eommtme,  où  bienlAt  m  flcène 
borriblemeni  dégoûtante  succède  à  celle  qui  vient  d*avoir  Jieu  s  eas 
homicides  teints  de  sang»  Tmil  égaré,  viennent  dépeser  les  bijou  «  les 
assignats ,  les  eûels  de  ceux  ^uUls  ont  égorgés.  Us  portent ,  comme  lep 
triomphe,  d/es  mm^eê  encore  pa^UanU;  iU  tn  (auMiil  wr  Im 
bureaux  t  0  erreurs  !  0  contradictions  humaines  !  on  aperipoît ,  dans  ]# 
joie  barbare  de  ces  hommes  >  qu'ils  croient  avoir  fait  uneAction  util»! 
Ils  ont  pu  tremper  leurs  mains  dans  le  sang  de  leurs  semblables;  ils  ae 
croiroient  déshonorés  s'ils  s'approprioient  quelques  effets!  (Otai^w 
plus  haut  ce  qu'il  ûtut  craire  de  ce  désintéressement). 

c  Plusieurs  officiers  municipaux  et  notables  ne  peuvent  tenir  à  ce 
spectacle  ;  ils  sont  forcés  de  se  relirer.  Quelques  autres ,  avec  le  vice- 
secrélaire-grenier ,  rei-oivent  ces  elTeU  ensanglantés  et  ils  en  dresà^nt 
un  élat. 

<  Quels  furent  les  auteurs  de  ces  assassinats  ?  Par  quel  génie  destruc- 
teur furent  ainsi  répandues  tout-à-coup  la  soif  du  sang,  la  fureur  d'un 
combat  sans  danger  et  d'un  carnaire  sans  (iéfpnsH  ?  par  quelles  mains 
furent  consommées  tant  et  de  si  iiomblos  cjuaules?  c'est  ce  qu'il  a 
d'abord  été  dilBcile  de  recoiinoitre ,  au  milieu  du  trouble  de  la  terreur 
et  (le  la  mort;  depuis  ce  moment ,  un  décret  du  huit  février  a 
suspendu  toutes  procédures  relatives  à  ces  événements ,  et  maintenant 
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que  cette  suspension  a  été  levée  par  le  décret  du  quatre  messidor  fer- 
mer, la  jusuce,  pour  ntleindrc  et  discerner  les  coupables,  peul  a  peine 
percer  l'obscirrité  qu  uni  jelée  sur  ces  funestes  scènes  trois  annéei  d« 
lilenre  et  de  nholuiiitrib. 

t  Toutes  fois ,  parmi  les  assassins  il  en  esl  quelques  uns  que  la  voh 
publiqtie  li  di-  noncés,  et  que  la  loi  f\  pu  saisir.  Ce  sont  (  eux  dont  Vkmit 
était  tellement  dépravée,  qu'en  se  livrant  n  la  fureur  commune, 
ils  n'ont  fait  que  suivre  leur?  sentiment?  ^3^iluels  ;  qui,  également 
incapable?  de  prudence  et  de  rernurd^ ,  ont  eu  et  !a  férocité  du  crime  et  le 
barbare  orgueil  de  s'en  vanter ,  ^  dont  la  ?ie  présente  urve  tetl«  thalne 
d%yrn>urs,  que  eell«  épouvantable  journée  n^  est  qu'un  anneM  iâè][tltil 
i||Wq  dMlingue  seulement  parce  qu'il  sert  i  réunir  tes  autres. 

t  De  c«  nombre  sont  Ferrin  tUM  fèmm$;  tons  dm ,  âMAtainattnée 
ëo  «Mfie^lenbre  479%,  mMiiroiMit  une  gatté  n^roce;  on  les  en«endoU 
ctmertMtlniit  dans  leur  i^uarUer  ser  Tarrivée  des  priwmien.  clh 
M  fiMMi'im  Venafiitesl  »  s'tfcrioierfMIa,  el  es  pnfisage  qif  il»  ijhèr- 
iriM>ieM  i  vépaiHlrelidr  BMira,  dis  It  part  de  lem  foisiw,  dn  reproclm 
nmm  Qepenâaiit  l'eacoile  étant  «frivée  a? M  cent  qiTils  eimdili- 
MlMit,  JRwrifi  eomut  dins  l«nng;s  poor  y  eoMiiiaiilqiiQrMsl^iitaUoii» 
«sisidiRaim;  M-méim,  ftidé  de  quatre  des  plus  Airfeitt,  tbrma  te 
grille  de  TOnngerie  et  donna  ainsi  le  signal  dn  massacre.  Oti  le  vhve 
jeier^ensiriie  «or  las  traits  des  èhemui,  les  couper,  monter nir las 
Itbaiviots ,  MMMMer  la  troupe  qui  les  environnoît. 

«  Ce  Ail «e  qui)  etécuta  en  un  Instant;  il  gotttele  pilMr  atroce  dt 
«eir^tenAer  «ss  wetîmos  isMiioMes  «ur  frais  cherriots  et  Vil  n'*osi  péné> 
tm  jusqu'au  quttrième ,  c'est  quil  éttolt phxs  prts  inmkiu  it  «t 
pratiques  >  et  qu'il  craignott  de  lemr  inspirer  trop  dliominr  ;  mais  tettè 
proie  que  f  intérêt  le  forçoit  de  ménager  lut*niéme ,  il  la  dévoroil  du 
ewur  el  vouloil  du  moins  y  appeller  sa  famille.  On  le  vil  accourir  dans 
le  jHissHijc  SuDil-f'tfrre  :  "  V;i ,  v,i ,  dii-il  u  la  première  voisine  qu'il 
rencontra  ,  U  tj  a  de  la  riinidf  [raidie  de  cmtpée  par  lù'hm  ;  je  viens 
éitn  vile  pour  prévenir  mon  épouse  afin  qiCelle  y  vienne  ;  »  celte 
femme,  en  effet,  élnit  digne  d  un  tel  hoaunc;  elle  courut  sur  le  champ 
du  massacre  et  n'en  revint  qu'un  ikrigt  sanglant  à  l,i  main  ,  qu'elle  mil 
ie4i&  ie  visage  même  4t  ses  voisins  b  qui  ce  speclade  causa  des  cou- 

■  fV^rin  é(»it  cordonnier  h  Vfrs3illp«;  i)  tk^imeaitit pMMg«  iÉllH  PkM t  UêIè 
U  pouvait  avoir  des  pratiques  rue  de  rOraoyerie. 
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vnlsions  île  dégoAi  et  d*boneur.  Alors  la  femme  Perrio  le  passa  dilifr* 
lentes  ibis  elle-roAme  dans  sa  bouche  en  disant  :  c  Cê  n'est  pas  «M^ 
propre,  €*esf  un  doifftâenot  emmiiê,  H  li  qnO^^im  vmfrmiin 
kur  paHi ,  je  Iwr  ai  ferai  anUmt.  >  —  c  Qu'allea-vons  faire  de  ce 
doigt  ?  >  lui  observa  qttélqtt*un  ;  c  Ne  t^ioqniète  pu ,  Itd  répondiloeUe, 
c'est  de  la  chair  d*arislocrale  ;  j'en  mm  manger  à  mon  soupar  ;  pm 
Voi  y  je  eatf  U  faire  tieher  à  ma  crmie;  je  la  ferai  meUra  4mu  wê$ 
ehâtaepour  la  mmUrar  à  mes  tnfanUm  jouir  aKmàr*  »  —  c  Et  qoi 
vous  a  donné  ce  doigt?  >  loi  demanda-t^n.  c  Bits/....  damnÂ, 
rép)iqua-t-elle ,  j'ai  pris  le  sabre  d*nn  de  nos  frères ,  et  je  Tai  eonpé 
moi-même.  »  Alors  elle  raconta  commentée  doigt  élail  celui  de  l'évéque 
de  Limoges  et  comment  elle  avoit  achevé  d'arracher  la  vie  à  ce  mal- 
heureux prêtre  :  «  Le  sacré  ro((nin  ,  disoit-elle,  il  étoit  tombée  il  avoit 
les  yeux  au  ciel  comme  pour  dcaiander  pardon;  je  les  ai  renfoncés 
avec  mes  talons .  et  je  lui  ai  écrasé  la  figure  pour  le  rachever.  »  — 
<  Comment  av*  z-vous  donc  fait?  reprit  une  des  voisines,  vous  n  avez 
pas  de  sang  a  votre  jupon,  n  —  «  J'ai  relevé  mon  jupon  de  dessus ,  j'ai 
mis  les  autres  enlre  mes  jambes ,  et  de  là  ,  j'ai  fait  mon  affaire.  »  En 
effet,  elle  releva  ses  jupes  et  montrant  ses  coulicr=;  aux  spectateurs: 
c  Voyez-vous  mes  lalom ,  ditrolle;  iU  sont  encore  ioiU  rouges;  c'est 
du  sang  de  iévéqtie.  » 

<  Cet  abominable  récit ,  elle  a  eu  l'audace  de  le  répéter  à  peu  près 
dans  les  mêmes  termes  devant  le  tribunal  criminel  même  où  elle  fut 
appelée  comme  témoin  dans  une  autre  affaire ,  et  tel  étoit  l'avilissement 
des  lois,  que  le  tribunal ,  enchaîné  par  le  décret  dn  8  février  1708,  fut 
forcé  d'entendre  et  de  souffrir  ce  langage  qui ,  dans  tous  autres  temps, 
eût  été  puni  é  l'instant  mémo  par  rarrestation  du  coupable. 

€  Cependant  t  et  dans  d*antrps  circonstances ,  la  femme  Peirin  a  dit 
que  ce  doigt  elle  Tavoit  acheté  deux  sols  d*un  polit  garçon  dans  la  roe 
de  rOrangerie;  elle  a  raconté  anssi  k  d*autres  qu'il  venoit  de  Briasac, 
un  des  accusés  de  la  Haule-Gour  ;  ce  qa*il  y  a  de  certain ,  c*est  quelle 
a  suspendu ,  comme  un  trophée ,  ce  doigt  humain  ft  sa  croisée  •  et  qu*U 
y  est  resté  jusqu'à  ce  que  sa  putréihction  et  Tindignation  du  voistoage 
ayant  forcé  son  mari  à  le  faire  jetler. 

c  Pour  celui-ci ,  on  Ta  vu ,  dans  la  même  journée,  montrant  avec 

'  11  d';  avait  pas  d'évèque  de  Limoi^es  parmi  les  prisonoiers  ;  il  s'agit ,  éTiâem- 
swei,  de l'évèqae  de  Menée. 
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ostentation,  dans  les  rues  de  VenaUles^  ses  bras  ouanglanlés  ;  las 
joufs  soivants ,  it  étoU  haranguant  les  groupes  autour  de  la  maison  dn 
département  :  c  Eh  bien ,  leur  disoiMI,  nous  avons  bien  traTaiilé ,  mais 
nous  avons  encore  les  s^noMtres,  c*eat  par  les  Instigateurs  qu'il  but 
eommenoer.  »  Yéritablemeet  plusieurs  citofens  de  Versailles  coururent 
alors  les  plus  grands  dangers ,  parce  qu'ils  étoient  soupçonnés  d'avoir 
signé  une  adresse  au  dernier  des  Capets  à  l'occasion  de  ce  qui  s'éloit 
passe  aux  Thuilleries  le  21  juin  précédent.  Perrin  conservoit  dans  ses 
papiers  une  liale  de  ceux  ï>ur  qui  il  vouloit  faire  retomber  Todieux  de 
celle  adresse  et  il  s'en  servoit  comme  d'une  table  de  proscri|Uion.  Dans 
les  assemblées  de  sa  section ,  il  poi  toit  chaque  jour  le  trouble  et  la 
terreur ,  <;ans  qu  uh  un  o^ât  le  coulredire  ;  son  but  étoit  d'arriver  à  la 
place  de  membrr-  dii  Comité  révolutionnaire ,  pour  déployer  plus  sûre- 
ment son  caraclére  vindicatif  et  san;:iiinaire.  Aussi  les  prerniers  mem- 
bres de  ce  Comité  ,  ceux  môme  à  qui  Ton  a,  depuis,  reproché  des 
excès,  n  élaient-ils  encore  à  ses  yeux  que  des  aristocrates  i  ce  fut  par 
ces  menées  qu'il  parvint  à  cette  autorité  dangereuse  qu'il  ambiUonnoiL 
Son  premier  soin  fut  de  faire  disparoître  plusieurs  déooncialîons  qui  y 
avoieni été  portées  contre  lui ,  et  n'osant  les  soustraire  lui-même,  il  fil 
en  sorte  qu'un  pouvoir  supérieur  s'en  empar&t  et  les  fit  oublier.  Au 
reste»  sa  conduite  dans  cette  place  fut  celle  qu'on  devait  attendre  d'un 
tel  homme  ;  joindre  l'insulte  à  la  tirannte ,  en  sacrifiant  les  premières 
victimes,  en  désigner  d'avance  de  plus  nombreuses ,  s'irriter  de  ce  «ne 
les  flots  de  sang  étoient  trop  lents  i  se  répandre,  et  se  réjouhr  par  Tes- 
poir  de  le  verser  bientét  par  torrents ,  telles  ont  été  ses  occupations  et 
ses  jomssances.  c  Si  tu  voyois  t  disoit-il  un  jour  en  buvant  avec  un  de 
ses  voisins  «  quand  je  mets  les  hommes  en  arrestation,  les  femmes  se 
jettent  à  genoux  derânt  moi  ;  je  leur  dis  :  marché ,  marché  î  sons  /5 
jcm  t<m  mari  ma  guiUaUné,  »  A  d'autres  il  s'écrioit  :  c  Si  nom  n» 
mtlkmpoiUnu  ks  gros  fermim  à  kiffuUlotinêt  mm  nous  InNiesrONs 
sons  pain  < ,  et  pour  sauver  la  France  il  fout  aussi  guillotiner  tous  les 
nobles  ;  après  celn  nous  serons  Iron^liss  dans  nos  foyers.  »  Un  troi- 
sième linl  de  lui ,  au  mois  messidor  an  2%  cette  épouvantable  confi- 
dence ;  t  i^ûus  allouâ  Idire  guillotiner  tous  ceux  qui  sont  en  arrestation, 

*  Ce  moyen  d"3ssurer  les  subsistances  en  égorgeant  ceux  qiii  les  produiscnl, 
biea  dans  le  goûl  du  temps.  Si  ce  a'élait  airoce  t  ce  serait  d  un  comiiiae 
acbevé. 
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•I  qinml  Iff  piteom  wront  vuides ,  noiit  en  avons  encore  t|amntê 
qiille  prendre  qui  7  passerool  ton  me  les  entres ,  et  qd  ne  fj 
ellendent  pas. 

«  La  mert  de  flobespîerra  «t  le  «upplice  de  Carrier ,  loin  d'éveiller 

cher  lui  des  reiHords ,  n'ont  excilé  que  ses  regrets  el  quand  on  lui 
rappelloit  combien  de  cruaulés  avoieiU  eiisanglanle  leur  donninaiion* 
«  Balit  Uahl  répliqaoil-il ,  tl  n'y  a  pas  encore  assez  de  sang  de 
répandu.  > 

«  Jean-Baptisle  BuiiviUe  dil  Ir  wldat  esl  un  homme  redouté  dltt» 
les  campagnes  voisines  de  NeaiJ|iti!e  '  ,  comme  un  de  ceux  qui  vont,  la 
ftuU,  piHnnt  Ip?  réroltes,  el  dont  ia  rencontre  est  dantrereuse.  Tl  pareil 
que,  dans  les  jours  qui  ont  précédé  le  massacre,  il  éloil  venu  plusieurs 
ibis  à  Versailles  pour  apprendre  le  jour  de  l'arrivée  des  prisonnier* 
dXMéans;  il  en'veuloit  surtout  à  la  vie  de  Brissac  capitaine  desfardes; 
mai  le  vit-on  -dans  Taprès-midy  de  celle  falale  journée ,  promener  en 
Ifipnphe  dans  les  mes  de  Vermilles ,  enr  le  bout  d'une  IburcSie,  4a  tête 
de  cet  cifieier  -dent  le  enng  dégottoit  sur  sa  veste  et  sur  son  parrtalon 
de  Ipile  pour  y  traeer  eon  erime  et  pour  en  rendre  témoignage.  Le  seir 
même  il  arriva  et  se  présenta  farieox  et  hors  de  lui  à  NeanfMe  thei 
«Il  fanlûlant  de  sa  -cennoIwaBee  <|n'tl  ironva  peislUenent  %  eeopor  evee 
aa  iëniine  «k  eea  enfenis.  «  Voua  «ailà  Mea  tranqudlea ,  leur  dit-4l , 
lamKa  ^  moi  qui  viens  de  Versailles  «mis  <ieoiu  m  Mm  4u  iHmtk 
rnnumen  âe$  ieignmm  ;  je  les  M  bien  arrangés  ;  f  ai  frappé  i  4roite 
elà  gB«l^he,  01  quand  il  n*y  anroit  eu  ^e  soi ,  M.  le  Due  ii*en  «aroil 
fas  veveav  ijefmm  tnfmei  «ne  pifw  dam  fo  corps ,  i9  fa  km^mm 
pied ,  fli  If  mi  mof  fiii'«î  porté  ta  Ute  on  éma  d'une  foiarcke,^*.», 
ngardsK  t  ma  ^Mte  esl  mum  pfome  de  sang  ;  »  et  en  eM ,  sne 
«tteannla  «I  aee  «aîna  «n  éiaient  leut  seuiliée;  •éiraije  ee  q«ril  ^enla» 
el  la  justice  eUe-Mème  me  pai^nera4-elle  de  lui  présenter  tes  iini|et 
èideuses'?  cet  itomnie  féroce  osa  ae  venter  encore  d'apporter  lia  pniliie 
«turelles  de  Brissac  pour  les  donner  à  dé\orer  à  son  chien  ! 

<  Ces  fuils  ont  été  dénoncés  pm  la  umnicipaiilé  de  NeaiU^e  elle- 
même  et  Bieuville  ne  U's  n  jms  un^. 

«  Pierre  f'apUlov  ,  quatu-  ine  jirévemi,  étoit  de  service  dans  la  farde 
naUoaaie  d  Urça^  lorsque  le  cortège  des  p  isonniers  d'Orléans  vint  à  j 

'  Dmiiinuiie  da  enion  de  MoofiMt-rAnHnify  »  aneadtaBeiMMit  de  Hauftealliet 
C6eiiM-et-0i*e). 


Digitized  by  Google 


■ 


LES  PaiSONNIERS  D'ORLÉAMS.  tti 

passer;  il  le  suivit,  à  ce  qu'il  paroît,  avec  la  municipalité  ,  jusqu'à 
Versailles,  et  il  s'est  vanté  lui-même  d'être  un  de  ceu*  qui  anéLcrent 
le  premier  charriol  à  la  yrille  de  l'Orangerie.  Son  arme,  en  ce  mo- 
CDcnt ,  eloil  un  gros  bàlon  avec  lequel  il  a  frappé  les  prisonniers  el 
qu'il  a  conservé  depuis  celle  époque  cooune  ub  utMwnaat  précîeiix 
qu'il  monlroit  à  ses  voisins. 

c  A  ces  causes ,  Taccusaleur  public ,  procédant  en  vertu  d«  la  loi  da 
4  messidor  dernier,  déclare  que  lesdiis  Perrin  eX  sa  feroiae  «  Bievfiljb 
9i  Papillon  spnl  accusés  de  s'éire  volonUireiaent,  méchaimiieiit  et  afec 
préméditation ,  rendus  complices  des  meurtres  qui  ont  été  iCouUDm  dans 
la  commune  de  Versailles,  le  9  septembre  1792,  sur  Iw  prlaimmerB 
transférés  de  la  haute-cour  nationale  41'OrléeDS  à  Versailles ,  et  en  outre 
ledit  Perrin  d*av0ir  cojnmis  plusieurs  veiatioos  et  abus  d'autorité  dans 
ses  fonctions  de  membre  du  comité  révolutionnaire  de  la  eommone  de 
Ter»aies. 

c  Ce  faisant,  requiert  acte  de  lad.  accnsalion,  et  que  surycelleil  soit 
procédé  au  jugement  des  accusés ,  etc.  i 

Six  autres  individus  furent  déférés  avec  quatre  qui  précèdent,  au 
jury  d'accusation,  comme  inculpés  d'avoir  pris  part  au  massacre  des 
prisonniers  d'Orléans  ,  mais  sans  qu'il  fût  articulé  contr'eux  aucun  fait 
précis.  Uenvojés  devant  le  tribunal  criminel  de  Seine-el-Ûise  le  16 
thermidor  (3  août  1795) ,  ils  comparurent  tous  à  l'audience  du  25  {19 
août).  Le  juge  trient  qui  y  fut  rendu  est  conçu  en  ces  termes  : 

c  Vu  la  déclaration  du  jury  portant,  etc.  (ki  les  noflobreiies  fMe» 
tiens  posées  an  jury,  avec  leurs  réponses.) 

c  Le  tribunal  après  avoir  entendu  Taccnsateur  public  «  les  accusés 
dans  leurs  moyens  dedèjfense»  Villain  et  Glocbet  leurs  defetueurt  ^ 
prononçant  en  vertu  de  la  loi  du  4  messidor  dernier,  acquitte  Plaçât , 
Prévôt,  etc.  (les  six  derniers  contre  lesquels  il  n'exisloit  pas  de  charges 
pre(  i^t  ij ,  en  conséquence  ordonne  qu'ils  seront  a  1  luàiaut  mis  en 
liberlé. 

«  Et  coniormément  aux  dispositions  des  articles  ,  etc. 

«Condamne  Papillon,  Dieuviile,  Perriii  ei  Marie  Bouchu  femme 
Perrin  à  la  peink  de  mort,  et  à  avoir  lesdits  Perrin  e\  sa  femme,  Papillon 
et  £iieuville  la  tôle  tranchée  sur  an  échafand  qui,  pour  cet  eflet,  sera 

*  Archives  eommenslCT  de  VeissUles ,  csrtoe  Jt ,  frimmim  €4Mimm.  ■ 
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dressé  sor  la  place  de  la  Loi ,  à  Versailles,  où  ils  seront  condoils  revê- 
tus de  chemises  rouges. 

c  Ordonne  que  conformément  aux  articles ,  etc. ,  le  présent  jugement 

sera  exécuté  sans  recours  au  inbuaal  de  cassation  ,  et  que  copie  du 
présent  jugement  sera ,  par  l'accusateur  public ,  eDvojé  au  comilé  de 
législation  ,  trois  jours  après  sa  date. 

«  Et  reperiilanl  gu  il  sera  sursts  à  Vexécntiou  dudii  jU'jement  à  l'é- 
gard de  ia  femme  Pcrrin ,  jusqu'à  ce  qu'il  ail  été  vérifié  préalablement, 
par  les  gens  de  l'ari  et  daa3  la  forme  ordinaire,  si  elle  est  ou  non  daas 
un  étal  de  ^ro>?pssp. 

i  Âiosi  fait  et  jugé  ,  etc. 

c  Signé  :  CnALLAN  (président) ,  LEMAnrÉ ,  Charles  , 
Heaux  t  (juges)  et  BROjf  (greffier)  > 

Huit  jours  après,  Perrin  et  Bieavillesiiliireiitleiir  peine  »  ainsi  que  le 
constatent  deux  actes  dont  le  premier  est  ainsi  oonçn  : 

c  Aujourd'hui,  trois  fructidor,  Pan  III  de  la  République ,  sept  heures 
de  relevée  ,  moi ,  officier  public  soussigné ,  suivant  le  procès-verbal  à 

moi  Sigiiilié  par  le  citoyen  Mai  lia,  huissier  du  tribunal  ciiminel  du 
déparlement  de  Seine-ct-Oise .  il  appert  que  par  jugement  dudit,  le 
citoyen  Nicolas  Perrin  ,  cordunmer  à  Versailles,  âgé  de  39  ans  ,  natif 
de  Bourg  ,  département  de  l'Ain  ,  a  subi  la  peine  de  mort ,  par  Vexé- 
cutevr  drs  jugements  criminels  .  sur  In  pince  de  ia  Loi.  J'ai,  en  con- 
séquence,  dressé  le  présent  acte  de  dicès  dudit  Perrin.  A  ia  maison 
commune,  au  bureau  pour  ce  désigné ,  les  jour  mois  et  au  que  dessus. 

«  Signé  :  Simok  ^.  » 

Ancun  acte  analogue  n'existe  au  registre,  concernant  les  deux  autres 
condamnés  qui  auront,  sans  dente,  obtenu  une  commutation  de  peine, 
ou  leur  grâce  entière ,  par  suite  de  Tamnistie  dn  4  brumaire. 

*  On  a  vu  plus  tiaiii  qui*  M.  Mcaux  était  un  des  magistrats  qui ,  ea  1792 ,  s'éUieet 
efforcé  d'euipècber  le  luas&acre  dans  les  prisons  de  Versailles. 

*  Greffe  du  Tribunal  criminel  de  Versailles ,  registre  5. 

*  Gieffe  do  Tribunal  de  Vemilles  •  Etat  étoU ,  KRistM  D ,  an  III  (Supplément). 
L'tete  ffttlaUf  à  Bieuvilie  est  cooça  dent  Ici  eièoMt  lemMi  ;  ums  deai  tont  «mi- 
ceffêt  et  portent  en  marge  la  mention  suivante  :  «  Cet  acte  e$t  Mtl;  lelramaei* 
iièm<!  et  dernier  feuith't.  «  Kt  à  la  [ilaco  indiquée  ,  l'un  et  l'autre  décès  sent 
constatés  i-n  ki  fornif»  n  lnpii^e  plus  tard  par  les  lois  ialerméUiairea  et  i>ar  lo  Code 
civil ,  saas  aucuae  iadicaiioa  du  genre  de  mort. 
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En  1815  ,  une  sorte  de  inonnment  expiatoire  fut  élevé  h  h  mémoire 
des  prisonniers  d'Orléans.  Au  lieu  même  où  reposent  leurs  restes,  à 
l'angle  nord-ouest  du  cimetière  SaitU-lAmit  •  oa  pla(a  une  croix  fleur- 
delisée portant  celle  inscription  : 

VICTIMIS  IMMÈ  MACTATIS 
DIE  IX  SBPTEMBIIIS  MDGCXCII 

IN  VIA  VULGO  DICTA  ORANGERIE  QUARUM 
HIC  JAGENT  QUADfUGlKTA  QOATUOa  CORPORA. 

«  Ani  tietiMt  lodlgtemait  mtmaim ,  la  9  leptenbm  iM»  n»  nri* 
glIrciiieDC  appelée  de  l'Ortagerie ,  et  deol  repeieal  UA  les  qaaianta^aalie 
corpe.  » 

Gmée  dans  une  piene  calcaire  de  peu  de  coeauUuice,  cette  inscrip- 
tioa  i*él^t  promptement  détériorée.  Dès  1840  on  en  distinguait  à  peine 
la  dernière  ligne  ;  la  croix  elle-même  était  en  fort  mauvais  état ,  lors- 
que ,  dans  ces  dernières  années ,  elle  fut  remplacée  par  un  nouveau 

monument  composé  d'une  colonne  de  marbre  noir  au  bas  de  laqnelie 
sont  iiiscnis  leb  mois  :  De  Profundis ,  ti  li  une  dalle  funérairt!  b  éten- 
dant au  pied  de  la  colonne.  On  y  lit  rinacriplion  suivante  : 

HIC  JACENT 
QUADRA6IKTA  QUATUOR  CORPORA 
EORUM 

QUOS  AURELIANENSI  CARCfiRE 
VERSAM  VS  ABDUCTOS 
ADVENU  SICARU 
MUMCIIHIM 
FRtbïRA  RELUCTAME  MA.NL 
MACTAVERUNT 
DIB  NEPAm  IX  $BPTEIIII.  AMMI 
I79S. 

•  Ici  repuseoi  les  quaraulu  quatre  corps  '  de  ceux  qui ,  transférés  des  prisous 
dXMéMS  à  VenalUet  »  fiireot  nMeierég  par  des  ileains  éliangers ,  malgré  let 
eUgrls des tatorilés locales,  le Jeur  néfittle  du  9 seplembre  1703.  • 

•  Toul  le  monde  esi  d'accord  quant  au  nombre  des  victimes  mortes  sur  le  coup, 
et  en  effet ,  une  erreur  it  itaiL  guère  possible  dans  celle  funèbre  coiii[  labililé  de 
quaraule-qualre  cadavres,  il  n'eu  est  pa^  de  mèuie  quaai  au  uuiubre  des  unsou- 
oiers.  La  liste  <iae  nom  atons  donnée  dans  la  première  partie  de  ce  tra? ail  »  U&te 
deoi  l'ànilicnlkiié  o*esi  pasdoateaae  eiqfll  paraît  ftiiie  aveoMln,  n*en  oKniioeM 
que  dnqMMe^ei  ;  nens  aieoe  dft  adopter  ee  BODbre.  Cependant  la  piapart  do 
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Quant  au  maire  Richaud  dont  le  souvenir  esfinsépanbte  (fer  eetoi 
des  priionnififs  d*0rléaii9 ,  le»  VersaUlais ,  qui  en  «ont  Jusfttivnif  fltn, 
onl  oonaacré  1«  mémoîiB  de  sa  belle  condaite  :  en  donnaiit  son*  nom  à 
one  de  leurs  mes  (ce  n*est  malheureosement  ni  h:  phs  bene  ni  la  ptns 
fréquentée)  ;  en  gravant  «ne  inserîplieii ,  pevt-étre  un  peu  tn>p  laco- 
nique, sur  la  fontaine  des  Qmm^^^tmm^  dent  fean  s'était  mftlée  an 
sang  des  victimes  ;  enfin  ei^pta^aRtF,  â  TfaMel  de- ville ,  dans  le  cabinet 
du  maire  actuel  un  tableau  où  sonr  coursgeux  prédécesseur  est  repré- 
soBlé  luttant  contre  les  assassins,  tandis  qne  révéqnede  Monde,  debout 
dam  sa  ctaarrelte ,  semble  bénir  ses  compagnons ,  au  moment  où  il  va 
recevoir  lui-même  le  coup  mortel. 

Ce  labkau  peint ,  de  nos  jours  ',  par  M.  Higo  ,  dénote  un  verilable 
talent  ;  en  outre  ,  l'auleur  parail  s'Alre  inspiré  des  pièces  aulhantiques 
analysées  ou  reproduites  plus  haut  ;  les  principaux  personnages  se 
reconnaissent  facilement,  sans  en  exft^pler  le  couple  liuirux  d^»s  époui 
Perrin  :  mais  à  côté  de  ces  détails  eni[  reinls  d'une  louable  liJiUilé  on 
regrette  d'avoir  à  relever  une  inexariiiude  d'autant  plus  choquante 
qu'elle  est  évidemmenl  calculée.  Le  pr  niire  a  placé  In  scène  qu'il  repré- 
sente, hors  de  la  ville,  sur  le  bord  seplculriouai  de  la  Pièce  d'eau  des 

eem  qot  ont  parié  d«  nuasBacre  de  Versailles ,  et  notamOMiit  M.  HomnerTcnaot, 
dont  rsntorilé  cet  <l*oa  ai  grand- fioids  »  en  comptent  doqoaDie-iroit.  Ce  doit  être 
le  fbiffif  vérilaUe,  et  voideo«ment  s'expliquerait  l'errenr  de  la  liste.  Elle  neo- 
lionne  trou  prisonniers  da  nom  ô'Adhémar  ;  il  detait  y  en  avoir  quatre.  En  effet, 
M.  Morlimer-Ternaux  cite  plusieurs  Ipiirfis  confiées  par  îcux  ri'enir'cux  à  Fournier 
et  dépof<^os  par  celui-ci  à  la  Commune  de  Paris;  l'une  signée  Adhémar  ofne , 
parle  de  son  frère  déienu  comme  lui  ;  une  aulre  ,  évidemmenl  de  ce  dernier,  et 
Signée  seulement  Adhémar,  parle  égaleoMOl de  fOn  frère ,  et  en  oaira  de  «M 
«ohAi  (mv  tAihimÊr  éit  roi ,  If  9  de  ta  Uit^  ;  c'étaient  doue  les  deni  flis  et 
le  neven  de  Jmm  d^Aéhémar  *  Itcutenant-colonel  du  régiment  de  Camhresîs ,  lequel 
tgare  en  tête  de  la  liste.  Il  est  probable  que  sur  la  liste  originaire  ,  l'un  des  deux 
Kires  n'étant  pas  désigné  par  s«>s  f>rénoms ,  aura  été  considéré  comme  Taisant 
double  emploi.  En  le  complanl  parmi  les  \iclim»*s,  on  arriverait  à  quarante-cinq  ; 
et  on  doil  l'y  compter ,  bien  que  le  massacre  n'ait  laissé  sur  le  sol  que  quarante» 
quatre  cadavres  ;  en  effet ,  s'il  ne  6gore  pas  paroi  les  hait  dont  rextoleaee  a 
écd  comlatée  pies  taid  •  on  se  rappelle  qne  parmi  eeoi  qui  ont  écbs|i|ié  an  mas- 
aaoe  flfnralt  on  oflicier  froveineNl  Uesié,  qnl  a  pa  monrlr  de  ses  blomims  dans 
one  fdfalte  Ignorée ,  et  qnl  doit  être  ce  quatrième  Adbémar  qu'on  ne  retrouve  ni 
parmi  les  cadavres ,  ni  parmi  les  sorvivnnic 

*  Il  a  été  offert,  en  iSSS ,  ^  la  ville  de  Versatiles  ,  par  M.  Ricbaud,  maître  des 
requêtes  ao  Coosell'Hl'Elat  »  et  neveu  du  maire  de  i793. 
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Suisses;  au  point  de  vue  artistique,  le  tableau  y  gn^e,  et  c'est  là  , 
sans  doute,  ce  qui  l"a  séduit.  Les  second  H  iroisieine  plans  sont  occupés 
parla  sombre  verdnrodii  parc,  les  portes  monumentales  de  l'Orangerie 
surmontées  de  leurs  groupes  allégoriques  ,  les  escaliers  gigantesques 
connus  sous  le  nom  de  :  les  cent  marches,  dont  la  nidjeslueuse  ampleur 
&*élance  à  ciel  ouvert  comme  les  premiers  degrés d'uiiefiabel  invisible; 
enfin ,  à  Thorizon  s'étend  la  lenrasse^  qui  les  relie  et  que  domine  la 
ftçade  méridionale  du  Palais ,  tonte  peuplée  de  statues. 

A  couf^opir,  frit  rniewE  dans.  I«  pefsagie  ipia  lef.maiaeas  bour- 
geoises du  carrefour  des  quatre  bornes  ;  mais  un  peintre  d*bistoire , 
sorloat  lorsqu'il  reproduit  un  fait  local  et  contemporain ,  devrait  tou* 
jours  songer  que  son  tableau  est  un  véritable  document  fàsimipie  dont 
rantorilé  grandit  avec  le  nom  du  peintre  et  avec  le  temps.  On  invoque 
déj)t  et  on  invoquera  bien  plus  encore  dans  ravenir,  le  loAleoti  ie^la 
mairie ,  pour  élever  des  doutes  sut  le  véritable  tbéAire  du  matsacw.; 
c*ëst  pourquoi  nous  protestons  dès  à  préseat  contre  nna  inmiimd^ 
évidemment  volontaire  et  (\uï  ne  peut  avoir  auciuie  valeur  bisjtoriquei 

Valbeurensemenl  pour  nons  et  pour  la  vérité»  l'oeuvre  épbémèra 
que  nous  terminons  ici  n*aura  pas  la.  à/uéfi  du  séduisante  moQSongSk 
embelli  par  le  pinceau  de  M.  Rigo. 

Î-ALL   IJUOT  . 


'  Le  peintre  David  sVsl  passé  une  fantaisie  analogue  dans  son  Serment  du  J^i 
dt  Pat/mê  II  rcprpsenie  ,  à  l'horizon  ,  la  cliapelle  dn  Palais  sur  laqtiplle  tombe  ta 
foudre ,  alors  (jiie  ,  jamiilR  ,  du  {loiiii  où  îl  place  le  speciaieur  ,  il  n'a  été  possible, 
dé  \oir  auiiUQe  ^rite  du  ehàieau.  11  est  évident  que  le  futur  baron  dé  l'Empire  a 
voulu  (aire  ,  eOfdebors  de  la  réaliu^ ,  uo  peu  de  «ymtoKifM»  rét^«/tonnmre ,  en 
mminoi  le  «4foiir  det  tf/rtm  frappé  par  le  fen  de  ciel ,  ae  momenl  mène  oH  les 
Biais-généiana  poriaieBi  ft  la  wfmè  un  pienitr  coup  qal  devaiitee  Milel. 
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DE  L'IMPOT 

SUR  U  PRODUCTIÛIN  ËÏRAINGÊRË 

AU  POIRT  TUE 

DU  DROIT  MODERNE  ET  DU  PROGRÈS. 

La  répariitioD  unirorme  des  charges  est  uoe  chose  très-essentielle , 
car  lonqu'oD  veut  faire  porter  un  fardeau  assez  commodément ,  on  fait 
toujours  en  sorte  de  le  mettre  en  partait  équilibre  sur  t'épaule  de  cba^ 
eun.  La  société  est  comme  un  vaisseau  dont  la  marche  rapide  et  sûre 
dépend  f  en  grande  partie ,  de  la  distribution  bien  entendue  de  tout  ce 
qai  sert  i  le  mettre  en  équilibre  par&it  sur  Télément  où  il  doit  &ire  sa 
course.  Or  l'impôt  est  au  corps  social  ce  qne  le  lest  est  I  un  narire ,  et 
il  est  indispensable ,  pour  assurer  les  conditions  d'une  bonne  nariga> 
tion ,  que  le  centre ,  comme  cbaqne  extrémité  du  bâtiment ,  reçoive  sa 
part  de  ce  qui  doit  concourir  d'une  manière  si  efficace  à  le  préserver 
d'un  naufrage  comme  de  tout  autre  Avènement  malheureux. 

L'impôt  sur  les  marchandises  étrangères  est  un  fait  universel  qui  doit 
avoir  ses  fondements  universels.  La  suppression  de  cette  taxe  ne  serait 
pas  seulement  une  hypocrisie  économique  ,  elle  serait,  déplus,  une 
contradiction.  Les  doléances  des  abolilionnistes  sont  vraiment  singu- 
lières et  montrent  combien  les  prétentions  émises  par  eux  blessent  la 
justice  distribulive  et  la  liberté  tout  en  nuisant  à  la  pt  uspérité  publique. 
Prenons  pour  exemple  les  produits  du  sol.  Dans  tous  les  pays  où  l'impôt 
foncier  existe  ,  la  taxe  sur  les  produits  de  la  lerie  est  perçue  intégra- 
lement ,  que  la  i Lcolte  ait  été  bonne,  médiocre  ou  mauvaise  ;  par  con- 
séquent les  marciiandises  du  crû  payent ,  (jwan  1  même ,  annuellement , 
la  même  somme  au  trésor.  Il  en  est  tout  autrement  pour  celui  qui  lait 
venir  sur  ie  marché  des  produits  étrangers  ;  la  taxe  payée  par  ce  der- 

*  Voir  les  UvniMot  d'avril  ei mai,  pages  171  et  St3. 
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mer  sera  consiammeiii  en  éqnation  perfidie  avec  la  quantité  importée 
par  lii.  Certes  nous  ne  voulons  pas  soutenir  que  celte  dernière  manière 
de  perceToir  l'impôt  soit  défectueuse  ;  loin  de  là  :  ce  senil  la  meilleure, 
si  elle  poufail  être  appliquée  absolument,  car  les  bénéfices soiil  presque 
toujours  en  raison  direcie  de  la  production.  Seulement  il  ressort  de 
noire  comparaison  la  vérilé  suitante  :  Si  Timmunilé  de  toul  droit  en 
faveur  des  produils  du  debora  devait  prévaloir,  la  justice  ne  tiendrait 
pas  sa  balance  égale ,  et  Télranger ,  qui  vient  vendra  ses  produits  dans 
le  pays  du  régmcole ,  sersit  mieux  traité  que  le  régnicole  lui-même. 
Quoiqu'il  en  soit ,  puisque  des  réclamations  surgissent  i  ce  sujel ,  on 
doit  être  étonné  de  les  voir  émises  par  ceox-là  mêmes  qui  ne  devraient 
pas  se  plaindre  et  par  ceux  qui  se  piquent  de  professer  an  plus  haut 
degré  le  sentiment  de  Téquité. 

Tout  ce  que  Técole  libre-échangiste  a  entassé  d'arguments  contre 
l*école  protectionniste  pourrait  élie  relonmé  contre  ceux  qui  voudraient 
rabolition  du  droit  fiscal  sur  les  denrées  et  les  marchandises  tirées  de 
f  étranger.  La  mise  en  pn^qne  de  pareilles  idées  serail ,  en  premier 
lieu,  la  consécration  légale  d'une  concurrence  déloyale  -,  en  second  lieu, 
une  nouvelle  gène  et  une  nouvelle  dépossession  illégilime  ,  et  enfin  une 
illégalité  remplaçant  une  auLie  iUci;a.iilé.  Il  y  a,  en  effet ,  oppression  et 
spoliation  dans  le  commerce,  de  quelque  côté  que  la  restriction  soit 
placée.  Ecoutons,  à  ce  sujet ,  le  langage  véhément  tenu  par  le  libre- 
échange  à  In  prolecUon  : 

<  Ou  croit  que  lorsque  nous  réclamons  le  libre-échange  nous  sommes 
«  mus  uniquement  par  le  désir  de  laisst  r  au  travail  et  aux  capitaux  la 

faculté  de  preruire  leur  direction  la  plus  avantageuse.  On  se  trompe: 
»  CeltL'  consideralion  n>st  pour  nous  que  secondaire;  ce  qui  nous 
«  blesse ,  ce  <]m  nous  atllige ,  ce  qui  nous  épouvante  dan^  le  régime 
«  protecteur,  c'est  qu'il  est  la  négation  du  droit,  de  la  justice ,  de  la 
«  propriété  ;  c'est  qu'il  tourne  contre  la  propriété  et  la  justice  la  loi  qui 
c  devait  les  garantir  ;  c'est  qu'il  bouleverse  ainsi  et  pervertit  les  condi- 

<  tiens  d*exislence  de  la  société. 

c  Qu'est-ce  donc  que  la  loi ,  ou  du  moins  que  devrait-elle  être  ? 
«  quelle  est  sa  mission  rationnelle  et  morale?  n'est-ce  point  de  tenir 
c  la  balance  égale  entre  tous  nos  droits,  toutes  les  libertés ,  toutes  les 
c  propriétés?  N*est-ce  pas  de  faire  régner  entre  tous  la  justice?  n'est- 
c  ce  pas  de  prévenir  et  de  réprimer  l'oppression  et  la  spoliation  de 

<  quelque  part  qu'eUes  viennent? 
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c  Qfuâ  !  la  lot  l'esl  plu  1b  wfiig»  ds  Poppriiné ,  liait  rtrme  d» 
«  l'oppresaeMrl  1»  lot  n'osl  ptas  m»  égide  mais  nwépécrl-  Ib  Im  w 
•plient  plii»,duts  MB  mains  angKles  obo  bahuiee ,  nui»  do  fini  poids 
«  el  do  busses  cM  *  I  > 

Od  le  ?oil ,  le  viai  HlffO'4cbange  le  tout  point  ée>  la  prateetion , 
«fiielle  que  soit  la  couleur  dont  eUe  so  ûirde  on  k  tAtemenltdotnt  eUo 
s'alTuble.  Par  un  détour  habile,  on  nous  aurait  fait  revenir  à  une  itlio- 
Liiin  c.\ni  temeul  sembiablc  n  celle  qu'on  veut  proscrire.  Seulement  de 
nouveaux  intéressés  remplaceraient,  dans  te  domaine  du  privilège, 
ceux  qui  en  auraienl  ele  chassés;  ils  ne  s'appelleraient  plus  (iu  même 
nom  que  les  anciens ,  attendu  qu  ils  auraienl  pris  un  Ulre  ayant  la  nou- 
veauté pour  lui ,  mais  parco  que  i^es  termes  seraient  changé» ^  la  cheso 
serait  absolument  la  mt'me. 

Toutes  les  relornies  sociales  pour  être  eiUcaces  doivent  être  solidaires 
les  unes  des  autres ,  et  vouloir  résoudre  le  problème  de  la  liberté 
commerciale  en  dehors  de  toute  préoccupation  des  charges  inégales 
supportées  par  beaucoup  d'industries,  c  est  s'exposer  à  faire  une  œuvre 
sténUo.  Los  partisans  de  l'abolilion  du  droit  fiscal  s'inquiètent  fort  peu 
de  ce  que  contient  do  joslo  es  soi  le  principe  de  l'égalité  en  matière 
d'impdU  Non  seulonient  il  y  aura  obligation  de  tsaor  les  produits  venant 
du  dotiofs,  tant  qn*OB  fon  payer  des  droits  sur  la  prodnotion  inté- 
ritue ,  msiff  cet  état  do  choses  difora  aulnnt  que  lo  geiro  hunain  hr* 
mera  de  nationalités. 

If aillottfa ,  il  lo  fiint  point  méeonnaliro  nn  fliit  qni  non»  donne  raison 
d'adresser  aui  abolitionnistos  lo  reproebo  de  vouloir  mattbor  A  Ton* 
contra  du  progrès ,  e'est  qno  les  pays  les  plus  libres  oonrnio  les  phis 
âiancés  on  einliaaliott^  ont  une  tendance  de  pins  on  pins  marquée  à 
préférer  t'impét  sur  les  anrdiandiMs  ft  tout»  autre  Uio.  Cette  vérité 
est  aussi  générale  maintenant  que  lorsque  l'évidence  oblign  Monlss- 
qnîen  à  hi  ftére  conoallro  et  k  la  eonsignev  daae  son  livre  immorlok  £o 
Orient  c'est  le  miri ,  sorte  do  contribution  directe  perçue  avoe  I*  me- 
nace de  la  bastonnade ,  si  elle  n'est  pas  acquittée  an  moment  fixé  ;  peu 
importe  que  le  redevable  turc  ait  alors  de  l'argent  pour  payer  ou  n'en 
ail  pas.  Lu  Angleterre  ,  il  n'y  a  plus  d'impôt  foncier;  on  a  donné,  pour 
le  racheter  «  la  somme  de  vingt  millions  eavirou.  Les  Anglais,  si  sou- 

'  BmiAT  ,  SjwiinUoT)  et  lot.  Pampblei  Édreasé  aux  protectionniftes  da  Consetl 
génial  des  masutaciurtis. 
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venl  pro[)opps  pour  modèles  et  appelés  «  nos  maîtres  en  économie 
sociale  ' ,  »  les  Aogtais  ont  choisi  l'impôt  inilirect  comme  devant  être  le 
principal  revenu  de  TEtal.  Il  en  est  de  même  de  la  Suisse  et  des  Ëtats- 
Uaîs.  L'impôt  direct  est  la  seule  taxe  connue  dans  les  contrées  misé- 
rables :  tant  par  terre,  tanl  par  homme  ;  voilà  les  deux  règles  du  tribnl. 
HaialOB  peuples  qni  se  gouvemenli  comme  ceoi  qui  vivent  du  corn- 
mepee»  piéftfent  taxer  toutes  les  mercbandises  échangées  à  la  frontière 
ott  siif  te  littoral.  It  y  a  un  anti»  fiiil  tout  aussi  certain  qoe  les  précé- 
dents^ les  popiilalions  civilisées  n'ont  jamais  hésité  à  préférer  l'impôt 
sur  las  nsarchaiidises  qnand  elles  ont  été  Uhres  de  céder  à  leur  impul- 
sion* On  dit  souvent  qu'il  n'y  a  pas  d'ai^ument  irréfra|able  ;  nous  ne 
milans  pas  eiaaûner  ici  ai  ceb  est  on  n*e8t  pas.  Ce  qui  est  certain^  c*est 
qu'il  y  a  des  'ûsts  portant  en  eux-mêmes  comme  un  défi  è  toute  récu- 
sation; or  ceux  dont  la  citation  vient  d'être  faite  sont  de  ce  nombre 
pesitivamant,  car  il  est  impossible  de  les  rejeter. 

L'économie  politique ,  qu'on  le  sache  bien ,  n'a  jamais  en  la  préten- 
tion de  se  iilire  eroire  sur  parole.  Elle  admet  que  le  publie  a  le  droit  de 
lui  demander  des  faits  et  des  preuves. 

Le  bon  marché  auquel  seraient  livrées  les  marchandises  du  dehors 
(l'immunité  élaul  admise)  est  une  sorte  de  glu  ;i  laquelle  il  ne  faudrait 
pas  se  laisser  prendre  ,  nuire  critique  Ta  déjà  fait  ressortir  d  uno  ma- 
nière assez  claire.  Âu  cas  dont  il  s*agit,  la  doctrine  actuellemetil  réluiée 
a  été  trop  souvent  prise  en  défaut.  On  sait  h  quoi  s'en  tenir  sur  ses 
promesses  pompeuses.  La  dimmulioîi  ou  la  remise  entière  de  la  taxe 
sur  mai?î!s  et  maints  produits  n'a  pas  tenu  la  parole  donnée  ,  du  moins 
quant  au  consommateur;  au  cas  dont  il  s'agit,  l'objectif  ce  doit  être 
lui.  D'ailleurs  ,  à  bien  peu  d'exceptions  près ,  on  paie  ce  qui  a  été  dé- 
grevé aussi  cher  qu'avant  !n  suppression  des  droits.  L'enlèvement  d'une 
laible  taxe,  en  pareille  circonstance  ,  ne  lera  jamais  quelque  chose;  le 
passé,  le  présent,  des  témoignages  historiques,  l'expérience  enfin, 
non  encore  contredite ,  sont  là  pour  l'apprendre. 

Citons  deux  faits,  entre  mille,  afin  de  prouver  la  justesse  de  notre 
rsiaonnement.  Noue  allons  prendre  le  premier  chei  un  peuple  civilisé 
si  le  second  chez  un  peuple  à  demi-faconné  par  le  procurés. 

Bo  iSI9',  les  boulangers  de  l'Ile  de  la  Réunion  sollidtànnt  l'aboKlion 
du  dfoiid^SBlrée  de  d  fi?.  50  c»  par  hectolitre ,  perçu  dans  cette  colonie 

*  WêoêOê»  AlODT.  {^ÊofiUm'  uMbÊÊTHl  duioiràaS  teplflabn  1868.) 
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fnasiàaê  »  sor  tes  blés  étrangsn.  La  gouYsmenr,  i  fu  la  rédamalion 
Alt  adnsséa ,  leur  demaQda  si  la  iMÔssa  da  prix  da  pain  senit  la  consé- 
quence de  cette  mesnie.  Las  pétitionnaires  ^pondirent  que ,  la  quotité 
éa  droit  étant  trop  faiUe^  la  public  aa  pourrait  retirer  anean  aianlaia 
da  sa  suppreasion.  Mais  pour  las  besoins  da  la  esusa ,  ils  apportèraut 
des  raisons  dans  le  genre  de  calla-d  :  que  rinflnanea  d'une  mesura 
économique  sur  le  prix  de  la  denrée  ta  concernant  n'est  pas  la  grand 
c6té  da  la  question  ;  que  rimportani  dans  les  réformes  de  ce  genre  doit 
être  l'essor  rendu  é  des  facnRés  précédemment  enchaînées  et  la  puis- 
sance de  production  ,  ainsi  que  la  richesse  du  pays ,  augmentées  d'une 
maiiièiL'  générale  ,  en  raison  de  la  solidarité  qui  uiiil  loulcs  les  indus- 
ùies.  Le  gouverneur,  truuvaat  ces  motîis  y&u  * onvauicanti;  pour  la 
Circonstance,  décida  le  maintien  de  la  taxe,  ajouliut  (|u'il  était  plus 
profitable  aux  colons  que  les  200,000  fr.  perçus  annuellement  sur  cette 
denrée  ,  vinsse nt ,  comme  toujours ,  dans  la  caisse  publique  piutài  que 
de  se  rendre  dans  celle  des  boulangers. 

Dans  le  courant  de  l'année  1856,  i  administration  suptiieure  delà 
colonie  dont  nous  venoa.s  de  parier,  nous  confia  la  mission  de  rontrAler, 
à  la  partie  de  Madagascar  baignée  par  les  eaux  du  canal  de  Mozambique, 
les  opérations  d'un  navire  se  livrant  au  recrutement  des  travailleurs 
pour  les  possessions  françaises.  Les  instructions  qui  nous  furent  don^ 
nées  portaient  cette  recommandation  exprès  de  refuser  tout  immi- 
grant ne  venant  pas  en  liberté.  Un  interprète  nous  fut  donné  à  cet  efiéi. 
Nous  avions  appris  la  suppression  des  droits  d'importation  et  leur  réta- 
blissement dans  la  partie  de  la  grande  lie  africaine  o&  nous  allions 
aborder.  La  cbaf  des  tribus  peuplant  le  littoral  vint  nous  voir.  Après 
nous  être  antiatanu  avec  lui  sur  les  ressources  du  pajs  ai  sur  aon 
conunarce ,  noua  voulAraas  savoir  la  cause  du  rétablissamant  daa  dnriia 
d'entrée  ;  il  nous  en  donna  la  ndson  par  une  réponse  aussi  simple  que 
laconique  :  la  prix  des  marchandiaas  élrangèrss,  noua  dit-Il  »  n'ayant 
pas  diminué,  il  avait  rétabli  un  droit  qui,  trèa-modéfé«  donnait  un 
itavanu  relaliveanent  considérable. 

Sur  Ja  question  de  la  suppression  d'une  taxa  publique  et  de  l'abaia- 
aamant  da  la  valeur  des  choses ,  il  ne  faut  pas  diminuer  d'une  manière 
absluila;  il  ftut  prendre  les  foils  tels  qu'ils  sont  et  an  déduûa  des 
raiaannfimeBta  ayant  Texpérience  pour  appui ,  car  dans  le  domaina  da 
l'abstraction  une  argumentation  habila  nuit  totyours  à  l'intalligance  da 
U  (^ueslioQ. 
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La  dîmiaulion  dans  la  prix  des  marchandises  est  toujours  le  résultat 
des  nombreux  échanges ,  de  la  fiicililé ,  de  la  rapidité  des  eommunica- 
lioof  et  de  Téconomie  apportée  dans  les  moyens  de  transport.  Toutefois 
ne  voulant  pas  élever  de  conlestalion  sur  ee  point ,  nous  ferions  Tolon- 

tiers  cette  concession  que  le  dégrèvement  influerait  quelque  peu  ,  ou 

même  beaucoup  ,  si  l'on  veut.  Mais  dans  ce  cas ,  l'immunité  ou  une 
diminution  équivalente  pourrait  être  lécianiée  par  le  producteur  régni- 
cole.  Lui  aussi  [i  mnait  .  à  son  tour  ,  présenter  celte  requête  : 
t  dégrevez-moi ,  je  céderai  à  des  prix  plus  bas.  »  Sa  demande  serait 
très-fondée  ,  car  il  pourrait  prouver  que  le  prix  de  toule  i  iio-c  a  baissé 
considérableiueat  alors  que  la  prohibition  existait  dans  toute  sa  rigueur. 
En  bonne  justice  pourrait-il  lui  être  objecté  que  S4  demande  ne  peut 
être  accueillie ' 

Mais,  dira-t-on  peut-être,  le  prix  du  transport  et  l'impôt  acquitté 
par  les  marchandises  étrangères  au  lieu  de  production  ne  faut-il  pas 
les  considérer  comme  suffisants  pour  équilibrer  les  conditions  de  pro- 
duction? Non  assurément.  Les  produits  anglais  paient  beaucoup  moine 
pour  arriver  de  Londres  à  Paris  que  les  protiuits  franrnis  ponr  Hn 
transportés  de  Marseille  en  Lorraine  et  en  Alsace.  Quant  à  Timpét  fon- 
cier et  à  celui  des  patentes ,  chacun  sait  qu'ils  ne  sont  pas  connus  par- 
tout et  que  c^est  seulement  en  France  qu'ils  sont  le  plus  élevés,  c  Vous 
f  ne  pouf  es  pss  produire  aux  mêmes  prix  que  nous ,  disent  les  fabri- 
<  cents  suisses  et  les  fiibricants  allemands  aux  industriels  de  TAlsace , 
f  parce  que  nous  ne  payons  presque  pas  d*tmpét.  t  Leur  raisonnement 
est  vrai  de  tous  points.  Â  déikut  de  leur  aveu ,  nous  aurions  trouvé  la 
preuve  deTin^lité  des  charges  dans  Tannuaire  inlemational  du  crédit 
public  publié  en  i8dO  par  J.  S.  Horn.  L'ouvrage  en  question  fidt  con- 
naître qn*en  France  les  charges  publiques  sont  »  pour  chaque  habitant , 
de  100  p.  %  environ  plus  fortes  qu*en  Prusse ,  et  de  900  p.  %  plus 
élevés  qu'en  Suisse.  Si  c'était  îd  le  cas  de  parler  des  frais  de  main- 
d'œuvre,  l'inégalité  paraîtrait  aussi  choquante  ,  car  le  salaire  de  l'ou- 
vrier suisse  et  celui  de  l'ouvrier  allemand  sont  au  salaire  de  l'ouvrier 
français  comme  est  à  4.  Au  reste  ,  l'étranger  fait  payer  des  droits 
d'importation  aux  marchandises  françaises  et  cette  perception  est  par- 
faitement équitable. 

En  ce  qui  concerne  la  taxe  due  par  les  marchandises  venant  du  dehors, 
un  libre-échangiste  aussi  juste  qu'intelligent  s'exprime  ainsi  : 

f  Nous  ne  comprenons  pas ,  quoique  partisan  irès-dédaré  de  la 
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c  lilMStécommerdale,  cette  feveuracoordée  aux  produits  6tnogenaux 
c  dépens  des  nôtres.  Qu'on  efface  jusqu'aux  demières^iaces  dusfstèae 
«  protecteur,  rien  de  mieux  ;  mais  il  est  faon  de  maintenir  les  pereep- 
f  tioos  fiscales  qui  ont  pour  but  de  répartir  le  fardeau  de  l'impél. 

f  En  entrant  et  en  circulant  en  France ,  les  produits  étrangers  pre- 
c  fltent  de  nos  routes ,  de  nos  canaux  »  de  nos  chemins  de  fer  ;  ils 
<(  jouissent  de  la  sécurité  que  donne  notre  organisation  militairo,  adan- 
4t  nislrative  et  judiciaire  ;  ils  doivent  donc  supporter  ieur  part  de  ces 
<  frais.  Pour  que  Fégalité  soit  complète ,  sans  aucun  mélange  de  pr»- 
«  teûtion  et  de  préférence ,  il  faut  que  l'impôt  perçu  sur  les  produîls 
«  soit  l'équivalent  de  Timpôt  perçu  sur  les  produits  français ,  rien  de 
c  plus ,  rien  de  moins  1.  > 

Tout  impôt  étant,  en  définitive,  une  taxe  de  consomnaation  ,  et  une 
taxe  de  consommation  ne  pouvant  être  perçue  que  sur  des  marchan- 
dises, la  loi  fiscale  ne  doit  pas  traiter  les  produits  étrangers  en  enfants 
gâtés  et  les  produits  nationaux  couime  une  marâtre.  Elle  doit  être 
y  Aima  païens  pour  tous..  Pourquoi  appliquer  à  ceux-ci  une  logique  et 
une  morale  difTérentes?  Il  faut  Tuaiformilé  pour  tous;  la  régie,  eoûn, 
ni  plus  ni  moins  que  la  rv^le. 

Chose  étrange!  le  langage  des abolitionnistes  est,  au  fond  ,  identique 
à  celui  des  protectionnistes.  Le  but  seul  n'est  pas  le  même  ;  mais  se 
qu'on  veut  dans  les  deux  camps  c'est  de  la  faveur.  Les  prétentions  de 
la  nouvelle  école  économique  ont  pour  tendance  avouée  de  réduire  à 
Télat  de  servage  toutes  les  valeurs  produites  dans  un  pays.  L'intérêt 
général  exige  le  contraire  :  le  privilège  commeroal ,  quand  il  n'est  pas 
déterminé  par  des  raisons  majeures  et  par  suite  exceptionnelles ,  doit 
être  abattu,  quel  que  soil  l'endroit  où  il  existe. 

Dans  cette  considération,  nous  voyons  un  motif  sérieui  pour  flûm 
atteindre  par  le  fisc  toutes  les  marehandises  étrangères  sans  en  exc^ler 
aucune  ;  il  ne  doit  pas  s'en  écarter  en  voyant ,  dans  ces  dernières ,  des 
richesses  auxquelles  il  ne  doit  rien  être  demandé. 

Si  l'immunité  devait  prévaloir,  l'impôt  prélevé  sur  les  produits  oiééa 
par  les  habitants  d'un  pays ,  serait  un  tribut  établi  à  l'avantsge  exdnsif 
de  cette  classe  de  fabricants  et  de  commerçants  dont  la  lendanoe  bien 
connue  est  de  changer  à  son'  seul  avantage  l'état  économique  de  la 
sodété.  Or  celte  sorte  de  producteurs  ne  peut  parvenir  à  ses  fins  qu'en 

*  N.  htOUtE  DB  UvERG^TE,  Hew»  étt  Deux-Mondes  4a      février  1866. 
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dmanl  disparaître  Iflt  rapports  exislant  entre  des  choses  do  online 
natare,  et  enearajam,  ison  profit,  la  liberté  comaierciale  telle  qu'elle 
est  entendae  par  ceus  qae  lUotérét  personael,  le  parti  pris  el  reii|oae* 
ineot  B*aveugleiit  pas. 

L'application  d*uiie  pareille  cooception  a  toajoQrs  été  manfâise. 
L'expérience  lui  attribue  cette  première  conséquence  :  c'est  de  toulok 
montrer  les  lois  économiques  et  leurs  effets  autrament  qu'ils  ne  sont. 
Il  ne  saurait  en  êtra  ditTéremmeot.  Après  avoir  fait  disparaître  un  mo- 
nopole il  en  suifirait  un  antre.  Le  privilège  existerait  donc  encore ,  et 
celui-ci  serait  d*aulant  plus  dangereux  qa*U  :fle  présenterait  con^ne 
venant  répanr  une  injustice  ;  nouveau  Prolée ,  il  ferait  son  apparition 
sons  une  autre  ikce.  Voili  où  Ton  arrive  quand  on  veut  eontradira  les 
conditions  de  la  société ,  le  mouvement  économique  et  sa  loi ,  les  aspi- 
râlions  égalilaires  et  libérales  du  temps. 


DU  DROIT  PROTECTEUR. 

Uoin»  le  produit  étranger  ontre  ;  plat  1«  droit  protecteur 

n»  J*  Pfoarit  «Mfr  «tn .  fin  It  ivott  BMÉt  iMM 

U  drail  prolafilMr  pkNMrtoM«i  |«oBiaà  qoèlqactiiM; 
!•  draUSMil  fim  mt  Imm  et  profite  à  ttm, 

CBaitutJ 

Par  tout  oe  qui  a  été  déme«tré  au  diapitra  précédent ,  nous  pomns» 
il  nous  semble,  considérer  le  droit  fix»  comme  a|ant  péramptoirenent 
an  raison  d*ètre.  Une  seule  question ,  toutefois ,  vaste  et  féconde ,  nsti 
des  idées  de  liberté  commerciale.  Cest  celle  de  savoir  comment  Injus- 
tice doit  présider  k  Pélablissement  d'une  taxe  devant  atteindra  les 
divenes  marchandises  apportées  de  Télranger  sur  le  marabé  et  qui  se 
liouveot  ainsi  placées  à  c6té  dm  marchandises  nationales. 


Digitized  by  Google 


m 


BETm  D*ALBACB. 


Si  quoique  chose  éprouve  de  la  difficulté  pour  toucher  profondément 
les  esprits ,  ce  sont  ces  deux  vertus  morales  appelées  la  justice  et  la 
vérité;  Terreur  et  Toppression  présentent ,  au  contraire,  si  peu  d'obs- 
tacles pour  pénétrer  dans  les  intelligences  qu'il  ne  ISuit  presque  point 
d'effort  pour  s*;  attacher  et  en  avoir  une  connaissance  des  plus  partîtes. 
Tel  est  le  cas  du  régime  de  la  protection  et  de  celui  de  Tabolition. 

Au  mo|en  de  aophismes  habilement  tournés ,  il  est  très-facile  de 
montrer  les  industries  d'un  pays  conduites  à  leur  ruine  par  suite  de 
l'entrée  accordée  aux  produits  simflaîres  t'oumts  par  les  industries  du 
dehors  ;  il  n'est  pas  difficile ,  non  plus ,  de  présenter  ce  même  pays  se 
livrant  à  la  merci  de  l'étranger. 

Cette  méthode  n'a  pourtant  pas  le  mérite  de  la  nouveauté  ;  cependant 
elle  compte  un  grand  nuiubre  d'adhérents  ;  en  outre  elle  a  été  si  pré- 
conisée que  son  emploi  n'offre  rien  d'embarrassant  à  ses  défenseurs. 

«  Pourquoi,  disent-ils ,  allez  (  lijrcher  ailleurs  ce  qu'on  peut  trouver 
«  chez  soi?  n'est-il  pas  i  rclVrable  d'avantager  les  siens?  si  je  vends 
«  100  Ir.  un  objet  dont  le  semblable  est  cédé  pour  50  fr.  à  l'étraneer , 
«  les  50  fr,  formant  la  différence  entre  les  deux  prix ,  ne  restent  pas 
«  dans  ma  bourse ,  je  m'en  débarrasse  le  plus  tôt  possible  au  profit  de 
«  la  communauté,  soil  en  les  plaçant,  soit  en  achetant  d'autres  articles 
«  de  mon  industrie.  En  réalité,  ce  n'est  donc  pas  à  moi  seul  que  la 
<  chose  est  profitable  ;  elle  intéresse  aussi  tous  les  citoyens.  > 

Les  prémisses  d'un  raisonnement  si  spécieux  concédées  ^  la  coudtt- 
sion  ne  saurait  faire  l'objet  d'un  refus.  Par  suite ,  la  violence  a  dû  obligar 
ceux  sur  lesquels  la  persuasion  était  impuissante.  De  là  des  actioaa 
indifférentes  en  elles-mêmes ,  comme  celle  d'échanger  une  marchandise 
nationale  contre  une  marchandise  étrangère ,  transformées  nécessaire^ 
ment  en  contravention  ou  en  délit,  et  parfois  même,  en  crimes.  Au 
point  de  vue  du  principe ,  la  conséquence  est  de  toute  rigueur. 

Les  raisonnements  les  plus  extraordinaires  ont  été  mis  en  avant  pour 
légitimer  un  pareil  abus  de  la  force  contre  le  droit.  Combien  d'efforts 
n'a-t-on  pas  faits  afin  de  prouver  que  Thitérét  sacré  du  peuple  consiste 
i  payer  très-cher  dans  rinlérienr  ce  qui ,  au  dehors,  peut-être  oblenu 
è  plus  bas  prix,  quelquetois  de  meilleure  qualité.  Toutes  les  malédie- 
tions  qu'on  a  fait  autrefois  tomber  sur  les  machines  le  prouvent  sora- 
bondamroent.  C'est  une  pareille  aberration  de  l'esprit  humain  qui  fit 
brûler  i  Lyon ,  par  la  main  du  bourreau ,  le  métier  à  ta  Jacquart. 

Des  économistes  de  bonne  foi  et  des  esprits  d'élite  ont  été,  il  est 
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vni  y  séduis  par  celle  ftone  doctrine  de  prospérité  générale  ;  mais  il 
bnl  bien  en  convenir ,  ce  ike  simulant  an  senlimeni  looable  qu'on  n*a 
pas ,  rhypocrisie ,  enfin ,  pour  rappeler  par  son  vrai  nom ,  est  loin  de 
maoqoer  à  bon  nomtire  de  ceai  qui ,  ailtoetant  une  tendre  soliieitnde 

pour  le  bien  de  tous ,  ne  songent  qu'à  leur  utilité  et  à  leur  conrenance 
pei'sonnelies.  Par  une  adresse  vraiment  merveilleuse,  les  intérêts  du 
Trésor  ont  été  présentés  comme  identiques  à  ceux  des  exploiLauls  ; 
TËtat ,  de  son  côté  ,  a  cru ,  pendant  bien  longtemps ,  que  Tintérèt  de 
ceux-ci  était  lié  au  sien  d'une  manière  intime.  Cette  erreur,  sans  cesse 
combattue  ,  est  heureusement  dissipée  à  l'heure  qu'il  est  dans  les  gou- 
vernemenls  éclairés ,  mais  elle  est  encore  très-vivace  chez  plusieurs 
cintres.  !i  nVst  pas  hors  de  propos  de  se  rendre  compte  de  la  valeur 
réelle  fie  cette  croyance. 

La  gestion  économique  de  la  société  appartient  à  l'Etat.  Celui-ci  doit 
donc  défendre  les  intérêts  ,  bien  compris ,  du  producteur ,  du  vendeur 
et  de  Tacheteur.  L'indilTérence ,  à  ce  sujet ,  serait  un  acte  coupable , 
car  si  le  gouvernement  ne  veillait  pas  sur  toutes  les  formes  de  travail 
comme  sur  celle  des  revenus ,  la  société ,  au  lieu  de  marcher  en  avant» 
serait  bienUH  ramenée  du  côté  de  la  barbarie.  Gomment  ce  secours, 
cet  appui  doiventrils  être  donnés  ?  Est-ce  par  un  système  tenant  le  mi- 
lien  entre  la  prohibition  et  la  franchise  absolne  des  marchandises 
étrangères?  En  économie  politique  ce  qui  est  également  éloigné  de  ces 
dnni  excès  contraires  s'appelle  la  protection.  Or  ce  système  est  absolu- 
ment condamné  ;  c'est  une  de  ces  institutions  dont  on  ne  vent  plus , 
qu'on  veut  foire  disparaître,  parce  qu'elles  ne  répondent  plus  anx 
hesoins  de  noire  époque. 

Le  droit  individud  de  vendre  et  d'acheter  repousse  la  prétention 
excessive  des  industries  d'un  pays  de  se  réserver  le  marché  de  ce  même 
pays.  Tout  acheteur  cherche  un  vendeur  comme  tout  vendeur  cherche 
un  acheteur.  Il  est  toujours  utile  à  un  homme  de  ponvmr  obtenir  ce 
dont  il  a  besoin  an  moyen  de  ce  dont  il  n'a  que  faire.  On  tombe  dans  la 
niaiserie  quand  on  cherche  è  prouver  à  un  habitant  de  Malagn ,  par 
exemple,  que  la  vente  avantageuse  d*une  barrique  de  vin  rontie  certains 
articles  des  Etats-Unis  ne  peut,  au  fond  ,  être  bonne  pour  son  com- 
merce, et  qu'un  cchange  semblable  sei  ;i  Contraire  à  l'intérêt  général  ^ 
s'il  a  pris  envie  au  tarif  espagnol  de  prohiber  ces  articles. 

Opposer  des  restrictions  au  droit  que  chacun  po^snle  de  pouvoir  dis- 
poser de  sa  chose  comme  il  Tenlend,  c'est  empêcher  le  développement 
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de  la  Mmm  jpubti^.  D  n'y  a  ^  pluciaQn  maatèMa  d'eilaadM  k 
MÎeDOft  da  firire  4ei  écèanfes  produeUfs ,  il  n*|  en  a  qa'm  :  aUe  oaa- 
sisle  à  bvaar  chacun  profiler  saos  e&travea  te  afamagfls  qB*il  penl 
trouver  à  vendie  ou  à  aekeier.  Vouloir  le  contraire,  c'est  déairar  ia 
lenalfleanca  de  ce  métier  honlanx ,  illégal  et  déloyal  qu'on  appelle  la 
fiwide.  DilooBole  :  les  relaliont  commerciales  ealre  les  peuples  sont 
heurauementebanedes,  à  l'avantage  de  cbecan4*<eux,  depuis  l'époque 
oA  U  muse  de  l'Ida,  munie  de  l'archet  d*or  d'ApoUoo ,  descendit  sur 
lalerae  ftsançaise,  et  avec  un  rire  celtique  et  gaulois,  préludait ,  dans 
la  chanson  des  contrebandiers,  à  la  solution  du  régime  écunom^ue 
dont  nous  foulons  les  fruils  bienfaisants  K 

Voilà  pourquoi  les  réformes  coiDiiierciales  opérées  entre  les  ditTérenls 
Etats  de  l'Europe,  bien  qu'imparfaites  sous  plusieurs  rappoiLs,  ont 
produit  une  augmenlation  considérable  de  valeurs,  âu  cas  dont  il  s  agit, 
la  grandeur  de  l'efTet  a  justifié  ,  on  ne  peut  mieux  ,  la  puiss;ince  de  ia 
cause.  Ce  résultat  a  pleinement  donné  raison  à  ceux  cjui  poursuivent 
l'abolition  toiale  du  privilège  dans  les  industries  ou  sa  posses:^ion  se 
trouve  encore  maintenue,  par  suite  d'une  taxe  excessive  grevant  encore 
certains  produits  ,  et  dans  celles  où  ,  par  l'elfel  même  des  conventions 
internalionateâ  relatives  aux  échanges ,  cette  même  possession  du  pri- 
vil^e  a  été  consacrée  de  nouveau  sous  la  (orme  de  Teacmption  4m 
4lroil8  d'importation. 

La  surtaxe  sur  les  marchandises  et  son  remplacement  par  rimmnailé 
de  tout  droit  sont  deux  manières  d'opérer  admirées  médiecrsBMnt  par 
eenz  qui  ont  quelque  souci  de  Tégale  répartition  des  taxes  publiques. 
Dans  les  deux  cas ,  on  prend  aux  uns  pour  donner  aux  attires.  Si  A  psâi 
éOO  te,  à  l'Etat  pour  les  msrchandises  produites  .par  hû  à  l'inlérieur  et 
ai  B  ne  paie  rien  pour  celles  qu'il  fiût  venir  du  dehors ,  alors  surtout 
que -ces  marchandises  ont  une  valeur  égale  à -celles  de  son  concurrent, 
A  donne  réellement  pour  B  3(j0  Trancs  i  la  caisse  publique.  Si  vnus  me 
vendes  un  olyet  dont  la  valeur  est  de  iOO  fr.  et  que ,  par  suite  de  la 
surtaxe ,  je  le  paie  fr.,  c'est  20 fr.  que  je  vous  donne  gratultemeat 
La  surtaxe  est,  en  outre,  un  impôt  additionnel. 

'  Chllean ,  maisoo ,  cabane , 

Noms  sont  ouverts  partOQt  ; 
Si  la  lui  nous  coiidaiiine  , 
Lie  peaple  nous  nl)sout. 

(BÉBA^GER.j 
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Lm  4mts  protedeun  ont  tinyoïin  dérangé  I0  cours  natnrol  4m 
tboseï d Itti nuiront  constamment,  parce  qu'ils  élablissent  entra  les 
diflérants  besoins  elles  moyens  d*y  pourvoir»  des  proptftioos  e<  des 
ranNirts  dont  Teiisienee  serait  ineonnne  sans  les  restrictions  qu'ils 
néMSsitent;  or  ces  restrictions  rendent  incessamment  précaires  1^ 
spéculations  el  les  ressources  des  citoyens. 

D'après  la  Ihéorie  protectionniste,  l'Etat  ne  doil  pas  seulement  borner 
son  rôle  à  protéger  faits  économiques  dans  l'ordre  où  ils  doivent 
réellement  se  présenler  ;  il  doit  aussi  concourir  à  !a  défense  des  indus- 
tries impuissantes  à  lutter  avec  les  industries  similaires  établies  au 
dehors  ,  si  elles  sont  fort  ecs  de  vendre  aux  prix  de  leurs  concurrents. 
D'après  im  jiareil  raisonnement,  le  Pouvoir  serait  tenu  d'enrifhir  reuk 
qui  vendent  cher  et  ses  engagements  devraient  correspondre  à  ses  attri- 
butions. Cette  intervention  du  gouvernement  est  appelée  par  les  inté- 
ressés ,  défense  4u  trêosil  noUonal,  Bien  qu'il  ait  eu  du  succès  et 
"qu'on  le  répète  encore,  le  mot  est  parlûtement  Imu.  De  pins,  e^eatim 
jpréjugé  détestable  et  ruineux. 

Que  doit  l'Etat  à  tous  les  habilantat  Doit-il  subslitaor  aon  ingéMflOe 
à  Ja  cupidité  ingénieuse  du  commerçant  et'Un  Ossr  tiltMnel  dû  iJonsent*- 
asalaar?  L'obligalion  du  Poofoir  eensîste  i  prooarar  b  Mi4ii  'les 
mafsnaipoor  lUre^es  éeimnges  Ibciles  et  Irés-'noadifenx,  mids  ilKe 
«aurait  lenr  iproeai«r  la  richease  (raeqnisilîon  de  la  riebëaato  ^tewtae 
ete  lae  parlisana  de  la  protection.)  Tous  les  iaté^Ms  ont  droit  à  la 
iMonr  Boufemementde ,  bien  qu'il  eoit  de  ressenoe  dn  'privilège  de  ne 
metlre^ni  trêve  mi  limite  à  ses  prétentiona  ^.  Le  produoleor  Miona]  â 
intérêt  à  vendre  le  plus  cber  possible ,  cela  est  ineonleatafeile  ;  mais  le 
conaommatenr  nalionai  n'm-t-i!  pas  intérêt  à  se  Ibire  eéder  au  melHear 
tnaocbé?  Foraer  raobotenr  an  moyen  d'un  droit  d'importirtion  très-éleré 
à  payer  trés-eber,  ou  le  mettre ,  par  suite  de  l'élévation  excessive  de 
ce  même  droit ,  dans  l'impossibUité  de  prendre  au  dehors  une  mar- 

^  Apt^s  avoir  remercie  l  Emjirrr  ur  li  propos  de  la  promotion  de  leur  pairon  au 
grade  d  officier  de  la  Légioa-d'Honneur,  tes  délégués  des  ouvru  r&  de  l'iaiprimerie 
Dsponi  ont  été  eosuile  regus  par  M.  Forcade  de  la  Roqueue,  inûUstre  des  travaux 
poblios,  qui  s'eit  entretenu  longaeinent  avec  eu. 

«  Le  mlnisu»  s'est  atuché  à  réfoler  letofajecliont  desadvenaires  d«  In  liberté 
«  des  écbaiiges  ei  \  eflhcer  raction  directe  du  gouvernement  dans  les  afiUres 
«  commerdales I  aotrement  qve  par  la  protection  qa'il  doit  étendre  sur  tous  Im 
•  dtoyens.  »  (le  Panê ,  nimén»  du  17  janvier  id68.) 
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chADdise  à  sa  GODVMiiiioe,  esl  vm  UyostiGe  qui  n'iunit  sa  nitoa 
d'être ,  si  une  iniustice  pouvait  être  jnslilUe ,  qu'en  obliieant  les  pro- 
dncleun  nationaux  à  veudre  cher  à  rétnnger  an  mojen  d'un  dfoit 
IrMari  prélevé  sur  les  mareliendises  à  leur  sortie  du  territoire.  0 
budralt  alors  pour  le  producleor  une  impossibilité  de  vendre  à  Tétranier 
égele  à  celle  rencontrée  par  le  consonioiateur  pour  y  faire  des  achats. 
En  bonne  logique ,  l'nne  de  ces  mesures  doit  être  le  corollaire  de 
Tautre.  Les  protectionnistes  vont  nous  accnaer  de  raisonner  esBtrsiiu* 
ment  au  sens  commun,  fit  pourtant  lien  de  plus  juste ,  l'équité  du  droit 
protecteur  étant  admise.  lÂ  démonstration  par  rabsurde  est  quelqueUm 
indispensable  dans  les  sciences  morales,  où  Ton  ne  saurait  trop 
prouver. 

No  l'oublions  pas,  l'Etat  doit  seulement  intervenir  dans  une  certaine 
mesure  quand  il  s'agit  de  luttes  enUe  les  intérêts  privés.  L'activité  du 
pays  s'aiïaiblit ,  les  producteurs  perdent  facilement  l'habitude  des  amé- 
liorations dans  leur  industrie ,  si  te  bénéfice  leur  est  assuré ,  quand 
même,  de  par  une  loi.  Dans  louies  les  branches  de  la  production, 
comme  chez  les  iinlivldus ,  il  existe  une  lemlance  naturelle  à  la  paresse. 
Une  pareille  disposition  se  fait  remarquer  lorsque  la  chose  désirée  est 
obtenue.  Cette  sorte  de  fainf^antise  esl  particulièrement  observable  dans 
tous  les  pays  où  la  protection  domine  :  la  sûreté  de  la  vente  en  esl  la 
cause  naturelle.  Chacun  connaii  le  remède  à  cet  rHat  pléthorique  :  on 
le  trouve  tout  entier  dans  le  laissez-faire  ;  seule  manière  de  satisfaire 
le  vœu  de  toutes  les  populations.  11  est  à  désirer,  à  ce  si^el,  que  tous 
les  gouvernements  imitent  celui  de  la  France.  Ce  dernier  n*a  pas  de 
parti  pris.  Sa  conduite  est  réglée  sur  le  désir  du  paya  ;  il  souhaite  au 
plus  haut  degré  de  bien  faire  ;  la  bonne  volonté,  enfin,  est  toujoun  son 
point  de  départ.  Aussi ,  dit-il ,  en  lait  d'améliorations  sociales ,  c  quTil 
prend  son  bien  où  il  le  trouve  t.  » 

Les  cheft  d'industries ,  on  peut  raffirmer  en  tbése  générale ,  résisleBt 
le  plus  aux  innovations,  parce  que  le  progrès ,  eiigeanl  le  renouvelle- 
ment du  matériel ,  se  présenie  i  eux  sous  Taspect  d*une  groese  dépense. 
Aussi  lorsqu'il  s'agit  d'opérer  des  réformes  économiqoee  relatives  é 
l'abaissement  de  la  surtaxe  grevant  les  marchandises  étrangères ,  les 
intéressés  au  maintien  du  Uatu  9110  conservent  toqjours  une  allure  i 
laquelle  la  prudence  ne  maïu^uc  pas.  Pour  donner  de  l'intérêt  à  leur 

*  M.  menai.  Gaevâusii.  (Séascs  da  séasi  da  i9  Joln  IS66.) 


Digilized  by  Google 


m  l'impôt  sue  Lâ  vunaOGnam  traâHGiia ,  ne.  M 

CHHie ,  lis  moDUnenl  ce  qu'était  ienr  ÎMfaistrie  ;  ils  cachent  soigneuse- 
Dent  son  état  actuel  ;  «jnanl  à  son  avenir ,  ils  le  lendent  le  plus  ooir 
posaifale.  Si  Ton  se  reporte  à  Tépoque  où  le  mécenbnie  de  la  protec- 
tion a  été  monté,  on  verra  qne  ce  langage  n*a  pas  sobi  de  variante. 
Sons  le  rapport  delà  ifiasinnilation^  les altolitioninstes ont nne  tendance 
très-owrqnée  i  s'emparer  de  la  snccession  des  protectionnistes.  En 
eflet,  soit  qn'il  s'agisse  de  l'enlèvement  de  la  surtaxe ,  soit  qu'il  s'agisse 
de  la  taiatien  pure  et  simple ,  ni  les  uns  ni  les  antres  ne  paraissent  se 
soucier  dee  raisons  qne  font  valoir  contre  eux  raugmeotation  de  la 
ricliease  pubfiqae  et  les  bénéficee  considérables  réalisés  par  l'Industrie 
tout  entière. 

Les  erreurs  les  pins  décriées ,  les  aiguments  les  plus  étranges  sont 
cependant  toujours  mis  en  avant  par  les  partisans  des  industries  h  pri- 
vilège ,  peu  importe  Técole  à  laquelle  ils  appartiennent.  Ce  qu'il  leur 

faut  ce  sont  des  Irailemenls  de  faveur.  El  pourtant  le  système  tie  la 
prohibition  et  celui  de  la  prolccUon  vivent  sur  dus  lieux  communs  ilont 
le  vide  et  l'inconséquence  ont  élé  démontrés  depuis  longtemps.  Ouoi- 
qu'il  en  soit,  les  champiuFis  des  idées  protectionnistes  ne  sortiront  pas 
du  cerrle  logique  où  nous  les  enfermons  ici  :  Ou  les  industries  [i réten- 
dues nationales  peuvent  vivre  maintenant  avec  leurs  propres  tbrces  ou 
elles  ne  le  peuvent  pas  ;  s'il  leur  est  possible  de  voler  avec  leurs  propres 
ailes ,  il  faut  faire  disparaître  la  surtaxe  sur  les  similaires  étrangers , 
sorte  de  prime  reçue  rous  un  déguisement  et  qualifiée  d'aumône  forcée 
par  certains  économistes  ;  au  contraire ,  s'il  y  a  impossibilité  pour  elles 
d'exister  sans  Je  droit  protecteur ,  il  faut  abolir  la  protection ,  car  on 
pays  ne  peut  se  condamner  éternellement  à  une  consommation  impro- 
ductive et  à  la  destniction  gratuite  «f  une  grande  partie  du  capital 
natioiinl. 

c  Tout  le  bien  des  sociétés  humaines  est  dans  la  bonne  application 
«  dtt  travail ,  tout  le  mal  dans  sa  déperdition  K  »  L'objet  principal  c^est 
donc  le  placement  le  plus  rémunérateur  des  cspitanx  et  l'emploi  le  plus 
avantageux  de  la  main-d'oeuvre.  D  s'ensuit  qu'après  plus  de  trois  siècles 
d'expériences  fiiites  en  Europe  du  procédé  protectionniste ,  on  doit 
Iraiter  comme  des  parasites  et  par  suite  laisser  à  elles-mêmes  les  indus- 
tries qui  ne  peuvent  se  tenir  debout  sans  appui.  L'ancienne  manière  de 
tniter  lee  produits  étrangers,  bonne  autrefois,  peut-être,  équivaut 

*  Dasiwf  sa  TsâCT ,  Cmmntutm  étmamigm  nr  l'sqMI  dat  iait. 
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mainlenaBi  à  une  ruineuse  déperdition  de  capital  êt  ê9  Riflin-d'œavre. 

Les  monopoles  s'inlroiiuiscnl  toujours  dans  le  monde  au  nom  du  bien 
public  ;  à  leur  oiigine  ils  lieuiient  assez  souvënl  leurs  promesses ,  mais 
avec  le  temps  leurs  fruits  deviennent  amers. 

Peut-il  eni  être  autrement?  Le  sysième  de  la  protection  absorbe 
raclivilé  commerciale  pour  faire  le  béiielice  dp  (inel<jues  producteurs. 
Oisons,  à  ce  sujet,  qtie  la  manière  avec  lri(]u<'llr  ceux-ci  procèdeni 
envers  le  consommateur  est  vroinienl  siiiirulière.  Ce  dernier  doit  <:'np- 
provisioDuer  chez  eux  des  articles  dont  il  a  besoin ,  et  il  doit  les  payer 
à  des  prix  qui  ne  sont  si  élevés  que  parce  qu'ils  reposent  sur  l'arbitraire. 
Dans  bien  des  pays,  lorsque  le  consommateur  veut  foire  usage  des  simi- 
Iftires  du  dehors,  il  est  obligé ,  si  les  objets  ne  sont  pas  dans  la  caté- 
getifrdeepwhiiiés ,  d'acquitter  un  impôt  calculé  de  manière  que  lepiii 
de  fentm  en  soit  teeioiin  fort  aBHteus  ëe  celui  payé  par  la  mar^ 
•liaiidise  natàùotàe,  Ponrlint ,  dais  Umle  réfbime  économique ,  le  con- 
lOMBiâltw  doii  ùÊtnit  en  pireinidN  Ugoe  >  son  bieii'Are  se  luesuie  sur 
la  valeur  plue  on  meina  élevée  des  choara  qui  lui  aontiiidispensablea. 
Ou  ifiiere,  comomiiémeiit ,  qae  le  nombre  dee  inféressés  à  la  jonis^ 
saM»  de  ces  faveurs  abusives  est  peu*  considérable ,  tandit  que  ceni  I 
qui  la  liberté  serait  finronMe  ferment  presqae  toute  la  population. 

La  pniesance  dee  intéressés  au  matniien  de  Télat  actnel  des  choeet , 
est  en  rsison  inverae  de  leur  finUe  quantité.  Pour  arriver  à  éterniser 
le  droit  protecteur ,  oeos-el  déploient  nue  activité  immense.  En  8*ftgî* 
tant  sans  cesse  et  en  faisant  constamment  entendre  des  plaintes ,  ils 
parviennent  à  tromper  l'opinion  générale.  Au  cas  dont  il  s'agit,  le  petit 
nombre  a  toujours  voulu  faire  la  loi  à  la  iiiajorité.  Ce  fait  très-regrettable 
se  produit  toujours ,  soit  qu'il  s'agisse  d'une  réforme  économique  à 
opérer  dans  une  nation  quetronipir ,  ou  de  faire  regretter  le  temps  où 
la  prohibition  florissait.  Aussi  (  (  riains  fabricants  n'ont-ils  pas  laissé 
échapper  la  bonne  occasion  qœ  semblait  leur  offrir  la  crise  industrielle 
actuelle. 

Ici  nous  sommes  arrêtés  par  un  cri  d'alarme  qui  vient  d'être  poussé. 
Examinons  si  la  cause  qu'on  lui  a  donnée  étnit  la  cause  véritable  ;  la 
chose  mérite  cette  attention ,  quel  que  soit  le  cété  par  lequel  on  la 
considère. 

Le  moment ,  en  effet ,  ne  pouvait  être  mieux  choisi  pour  essayer 
d'imputer  aux  traités  commerciaux  le  malaise  accidentel  éprouvé  par 
rindttstfi»  (eu^  enliÉre*  9n  ne-  peut  dissimnler  que  dans  la  réclamation 
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éoianant  des  manoftiîtDriers  en  question ,  une  graiK^  iMèiIfllè  n'ait  été 
éèfkffé»  et,  ici ,  comim  toujowrs,  ihhvilb  bien  le  dire ,  on  reconnaît  no 
ifilème  vaincu  qoi  met  loot  eo  <»me  peur  demer  le  chaige  à  ceux 
^<  cbatcfaeet  sérieMement  ft  se  rendre  ei  eeinpte'  exaot  de  ce  q»*tt'  en 
est  de  DoeTean  régime  commercial. 

D  ne  bat  pas  Toublier  :  les  échanges  avaient  repris,  un  moufement 
aseeDsioMel  vraimeel  reaianiiiible  iomédia&emeDt  après  la  eeesatloo 
de  la  gssrre  an  Btats-Unis ,  et  malgré  les  troubles  de  rAlleimgne. 
Lear  raleetîsaemeat  a  commencé  à  se  ftire  sentir  de  nonveaa ,  en 
Europe  comme  e»  Amérique ,  dès  que  le  prix  du  pain  s'est  éfevé.  D  n'y 
a  pas  lieu  il*étre  surpris  de  ce  phénomène;  Il  fiiadfait  s'étooner  du 
conlnire.  G*esl  là ,  quoiqu'on  dise ,  le  motif  unique  de  la  diminution 
prolongée  du  mouvement  d'activité  des  travaux  manufeetariers.  Si  nous 
ne  nous  trompons  il  ne  faut  attendre  la  reprise  des  atîaires,  et  par 
suite  le  retour  de  la  cunliauce  uu  liu  crédit,  qu'après  qu'une  bonne 
récolte  de  blé  sera  un  lait  certain. 

Un  mattre  autorisé  pour  prendre  la  parole  dans  les  questions  de  la 
nature  de  celles  dont  il  s'agit  s'exprime  ainsi  : 

€  Si  les  prix  In  hié)  varient  soudainement,  s'ils  passent  presque 
«  subitenrïen!  d  un  prix  intérieur  à  un  prix  supérieur  ou  réciproquement, 
«  alors  il  y  a  trouble  dins  les  transactions  et  malaise  dans  la  société; 
c  c'est  là  la  cause  de  nos  mécomptes  industriels  et  commerciaux. 

t  Voyex,  en  eiïet ,  ce  qoi  arrive.  Lorsqu'il  survient  une  période  de 
c  bonnes  récoltes ,  les  blés  descendent  au-dessous  du  prix  qui  peut 
c  rémunérer  le  cultivateur.  Alors  les  producteurs  soufflrent  et  se  plai- 

<  gnent  ;  svee  l'abondance  est  venu  le  bon  marché ,  qui  est  pour  eux 

<  une  cause  de  calamité  agricole.  Pendant  ce  temps ,  toutes  les  valeurs 

<  ont  augmenté ,  tout  ce  qui  n'est  pas  producteur  de  blé  a  profité  de 
c  cette  abondance  ;  les  iransactioos  se  sont  multipliées ,  te  travail  s'est 
«  accru  de  toute  la  portion  que  le  bas  prix  du  blé  permet  de  consacrer 
«  à  d'autres  satisfiictions  et  les  plaintes  des  campagnes  sont  étoulftes 
€  tous  les  acclamations  des  villes. 

<  MaÎB  passons  i  la  situation  opposée.  Les  temps  ont  changé ,  une 
€  période  de  mauvaises  récoltes  est  arrivée.  Tout-k-coup  le  prix  se 

<  relève  avec  un  écart  d'un  quart ,  d'un  tiers,  de  moitié  en  quelques 
c  semaines.  De  16  francs ,  prix  moyen ,  voici  que  rhectolître  arme  à 
«  96  francs ,  qui  est  déjà  le  coameicemeot  d'une  cherté  préjudiciable 
t  aux  inlérêts  manu&cluriers.  Alors  c'est  le  tour  des  Iraffullears  des 
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«  viUtt  à  se  plaindra;  la  moitié  de  leur  salaire  est  absorbée  pir  le 
«  pein»  et  y  les  autres  coDsomnations  s'arréiant,  les  Mnqoes  ae 
«  tardent  pas  i  cesser  leurs  travaux ,  les  salaires  dimimiefit ,  les  tran- 
4  sactiens  commerciales  se  ralentiasent  et  la  eonditioa  des  tndnstriels 
t  devient  désastreuse  *.  > 
Voilà  en  quelque  sorte  la  partie  théorique  ;  éoonions  les  fidls  : 
c  L'étemel  sophisme  des  gens  décidés  à  incriminer  une  chose,  c'est 
«  de  lui  attribuer  tous  les  maux  qui  surviennent  dans  le  monde.  PoU 
«  hœ ,  ergo  propltr  hoc.  L'idée  préconçue  est  et  sera  toujours  le  fléan 
c  du  raisonnemenl ,  car ,  par  sa  nature,  elle  Aiit  la  vérité  quand  elle  a 

•  la  douleur  de  Tentrevoir. 

c  L'Angleterre  a  eu  d'antres  crises  commerciales  que  celle  qu'elle 
«  rient  de  traverser.  Toutes  s*e]q;)liquenl  par  des  causes  palpables*  Une 
«  fois  elle  fut  saisie  d'une  fièvre  de  spéculations  mal  conçues.  D'im- 

<  menses  capitaux ,  désertant  la  production ,  prirent  la  route  des  em- 
t  prunts  américains  et  des  mines  de  métaux  précieux.  Il  en  résulta  uoe 
«  grande  perturbation  dans  l'industrie  et  les  finances.  Une  autre  fois , 
«  c'est  la  récolte  qui  est  empui  ii  e  et  il  est  facile  d'apprécior  les  consé- 
'.  quences.  Quand  une  portion  cunsidcrabledu  travail  de  tout  un  [jenpie 
«  a  été  dirigée  vers  la  création  de  sa  propre  subsistance  ,  quaml  oa  a 

labouré,  hersé,  semé  et  arrosé,  pemlant  un  an,  la  lene  dt' ses 
«  sueurs  pour  faire  germer  les  moissons,  si ,  au  momenl  d'être  recueil- 
«  lies  ,  elles  sont  détruites  par  un  fléau  ,  le  peuple  est  dans  l'alternative 
«  ou  de  mourir  de  faim  ou  de  taire  venir  inopinément ,  rapidenaent , 
t  des  masses  énormes  de  subsistances  alimentaires.  Il  faut  que  toutes 
«  les  opérations  ordinaires  de  l'industrie  soient  interrompues,  pour  que 

•  les  capitaux  qu'elles  occupaient  fassent  tète  à  cette  opération  gigan- 

<  tesque ,  inattendue  et  irrémissible.  Que  de  forces  perdues ,  que  de 
ff  valeurs  détruites  !  et  comment  n'en  résulterait-il  pas  une  crise?  Elle 
«  se  manifeste  encore  quand  la  récolte  rient  à  manquer  aux  Etats-Unis, 
c  par  la  simple  raison  que  les  fabriques  ne  peuvent  être  ansai  active- 

<  ment  occupées  quand  elles  manquent  de  coton  que  lorsqu'elles  n'en 
«  manquent  pas  ;  et  ce  n'est  jamais  impunément  que  la  stagnation 
c  s'étend  sur  les  districts  manu&ctnriers  de  la  Grande-Bretagne.  Des 

*  Manuel  populaire  de  morale  et  d'économie  politique ,  par  Kapet.  —  Ouvrage 
qui  •  remporté  le  prix  eztnordinaire  de  iOfiÙO  francs  proposé  par  l'Académie 
des  tdenees  umisIm  et  poliliqms. 
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c  iasorroclioiis  en  Irlande^  des  troubles  sur  le  continent  qoi  viennent 
c  inttriompre  le  commerce  britanoiqne  et  diminuer  dans  la  clientèle 
c  la  puissance  de  consommation ,  ce  sont  encore  des  causes  évidentes 
c  de  gêne ,  d'embanas  et  de  perinifoations  fioandèras. 

c  L'histoire  industrielle  de  TAngleteire  nous  apprenti  qn'nne  seule 
«  de  ces  causes  a  toujours  suffi  pour  déterminer  uup  crise  dans  ce  pays. 

€  (h*  il  est  arrivé  que  juste  au  moment  où  sir  Robert  Peel  a  introduit 
f  la  Réforme  ,  tous  ces  fléaux  A  la  fois,  et  à  un  degré  d'intensité  jusque 

«  là  inconnu  ,  sont  venu  fondre  sur  l'Anirh  lerre. 

c  II  en  est  résulté  pour  le  peuple  de  grandes  souffrances ,  et  aussitôt 
c  ridée  préconçue  de  s'écrier  :  vous  le  voyez ,  c'est  la  réforme  qui 
€  écrase  le  peuple. 

<  Mais,  je  le  demande  :  Est-ce  donc  la  réionne  financière  et  corn- 

<  merciale  qui  a  amené  deui  pertes  successives  de  récolle  en  4845  et 
c  1SI6  et  forcé  rAngleterre  à  dépenser  deux  millions  pour  remplacer 
c  le  blé  perdu? 

c  Est-ce  la  réforme  financière  et  commerciale  qui  a  causé  la  destruc- 
€  tion  de  la  pomme  de  terre  en  Irlande  pendant  quatre  années  et  forcé 
«  TAngleterre  de  nourrir,  à  ses  frais ,  tout  un  peuple  affamé? 

€  Est-ce  la  réforme  financière  et  commerciale  qui  a  faii  avorter  te 
«  coton  deux  années  de  suiic  en  Amérique ,  et  croit-on  que  le  maintien 
€  de  la  taxe  à  l'entrée  eût  été  uu  remède  eificaee  ? 

<  Ësl-ce  la  réforme  financière  et  commerciale  qui  a  fait  naître  et 
c  développé  le  RailiLay-mania  et  soustrait  brusquement  deux  o^  trois 
€  milliards  au  travail  productif  et  accoutumé  pour  les  jeter  dans  des 

<  entreprises  qu'on  ne  peut  terminer  ;  folie ,  qui ,  d'après  tous  les 
t  observateurs ,  a  fait  plus  de  mal  actuel  que  tous  les  autres  fiéauz 
f  réunis  ? 

c  Est-ce  la  réforme  financière  et  commerciale  qui  a  allumé  sur  le 
c  continent  le  £bu  des  révolutions  et  diminué  Tabsorption  de  tous  les 

<  produits  britanniques  ? 

c  Ab  l  quand  je  songe  à  cette  combinaison  înoulé  d'agents  destmc- 
€  leurs  coopérant  dans  le  même  sens;  &  ce  tissu  serré  de  calamiKe 
«  de  toutes  sortes  accumulées ,  par  un  fatalité  sans  précédents  ;  sur  une 
c  époque  déterminée ,  je  ne  puis  m*empècher  de  conclure  juste  au 
c  rebours  de  Vidée  préconçue  et  je  me  demande  :  Que  serait^-il  advenu 
€  de  l'Angleterre ,  de  sa  puissance  •  de  sa  grandeur ,  de  sa  richesse ,  si 

S-Sérft.— l9*Aiiaét.  i8 
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c  la  Pro? idoocfl  n'aTait  MMilé  on  homme  an  moment  précÎB  et  soleime!  ? 
«  Tout  n*eûtHl  pas  été  emporté  dans  une  effroyable  conTulsioii  t  Oui  Je 
«  le  crois  sincèrement,  la  réforme ,  qu'on  accuse  des  maux  de  PAngle- 
«  terre,  les  a  neutralisés  en  partie.  Et  le  peuple  anglais  le  comprend , 
X  car»  bien  que  la  partie  la  plus  délicate  de  cette  rélbrme,  le  libre- 
.<  écbange ,  ait  été  soumis ,  dès  son  avènement,  aux  éptww  les  pins 

<  rades  et  les  plus  inattendues ,  la  foi  populaire  n'en  a  pas  été  ébranlée 

<  et ,  au  moment  où  j'écris  ;  l'œuvre  commencée  se  poursuit  et  marche 
<•  vers  son  glorieux  accomplisseiuent. 

c  Repassons  donc  le  détroit  et  que  la  conliance  nous  accompagne;  il 
f  n'y  a  pas  lieu  de  la  laisser  de  l'autre  côté  de  la  Manche  ^.  » 

Quoiqu'on  pense  du  tableau  qiii  précède  »  il  n'en  esl  pas  moins  vrai 
que  de  leurs  prétentions  et  de  leurs  convenances  personnelles,  les  pro- 
tectionnistes concluent  à  un  droit  incontestable  dont  la  perte  serait 
volontiers ,  par  eux ,  qualifiée  de  vol.  On  pourrait  leur  olgecter  qu'une 
industrie  doit  se  proléger  elle-même.  Celles  ne  redoutant  point  de  con- 
currents sont,  en  France  par  exemple,  assez  considérables  pour  quels 
marebe  économique  de  ce  pays  ne  soit  plus  contrainte  d'être  mesurée 
à  leur  manière  de  produire.  Il  doit  en  être  des  producteurs  continuant 
à  s'avancer  dans  la  voie  du  progrès  et  de  ceux  restant  stalionnaires 
comme  d'une  armée  opérant  un  mouvtineut  en  avant  en  fac(  de  1  en- 
nemi. La  marche  de  celle-ci  esl  rctrlée  f;ur  le  pas  dos  Uoiumcs  ayant 
les  conditions  requises  de  santé  el  de  vigueur  ;  on  laisse  ceux  qui  ne 
peuvent  suivre.  Il  est  donc  (lermis  d'allirnier  ceci  :  les  industries  cou- 
vertes par  un  privilège  abusent  de  leur  lorce  contre  l'acheteur;  en 
plaidant  pour  l'oppnmé ,  on  a  pour  soi  la  double  autorité  du  droit  et 
de  la  science. 

Ce  qui  est  cause  des  faibles  pn^rès  opérés  jusqu'aujourd'hui  par  la 
liberté  absolue  du  commerce ,  c'est  le  peu  d'union  parmi  ses  partisans. 
Le  but  vers  lequel  les  efforts  doivent  être  dirigés  et  le  chenûn  à  prendre 
pour  arriver  au  terme  ne  sont  pas ,  diraitron ,  enoove  bien  cotunis.  La 
divergence  d'opinions ,  à  ce  st^et ,  ferait  penser  qu'il  y  a  plusieurs  ma- 
nières d'entendre  la  liberté  :  les  uns  donnent  à  ses  principes  uneexien* 
aiso  si  démesurée  et  les  autres  la  restreignent  tellement  qu'il  j  aufiît 
lieu  de  croire  à  une  application  impossible.  Cependant  on  ne  peut  pas 

*  BèOTiAT ,  Paix  ei  liberté. 
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adapter  ani  maiimM  konomiques  k  mot  eélèlire  de  Pascal  :  .«  Vérité 
en-deçb  des  Pyrénées,  erreur  au-delà.  > 

Ln  cause  d'une  pareille  situaliun  vieiil  des  méprises  suivânle.>  :  les 
appai  ences  sont ,  en  premier  lieu ,  prises  pour  des  réalités  et  les  con- 
séquences accidentelles  pour  des  conséquences  réelles;  le  bien  précaire 
pour  le  bien  durable ,  le  préjugé  et  l'erreur,  enfin,  pour  la  vérité; 
d'autre  part,  il  y  a  des  gens  qui,  apercevant  sous  un  faux  jour  les 
révolutions  devant  s'opérer  inévitablement  dans  toutes  le- industries , 
ne  craignent  pas  de  reculer  devant  les  suites  de  leurs  pi  npn  s  Iih  ii  ines  ; 
s*il  fallait ,  enfin  ,  juger  le  libre-échange  par  l'état  actuel  des  nations 
ayant  conclu  entre  elles  des  traités  de  commerce  ,  on  serait  tenté  d'a- 
vouer que  les  vrais  libre -échangistes  ne  connaissent  plus  de  quelle  ma- 
nière il  faut  procéder  pour  arriver  à.la  pure  liberté  commerciale. 

En  effet»  les  avis  difièrent  non  seulement  sur  les  moyens  d*eiécnlion, 
mais  sur  les  règles  mêmes  formant  rémancipation  des  échanges.  Pour- 
tant les  conventions  internationales  dont  nous  venons  de  parler  seront 
citées ,  plus  tard ,  comme  un  glorieux  témoignage  d'une  grande  révo- 
lution industrielle  et  économique.  Elles  sont  comme  Taurore  d'un  beau 
four.  Parties  d*abord  de  rAngleterre ,  ces  tentatives  de  réformes  com- 
merciales provoquèrent  bientôt  un  mouvement  appelé ,  depuis  lors , 
c  mouvement  continental.  »  Les  tarifs  conventionnels  de  douane ,  con- 
séquence de  ce  progrès  ,  forment  la  première  étape  de  la  révision  éco- 
nomique et  financière  de  chacun  des  Etats  contractants.  Le  dernier 
terme  de  la  réforme  doit  être  dans  la  proclamation  de  l'égalité  de  toutes 
les  inurchandises  devant  Timpôl  et  dans  la  liberté  complète  des 
échanges.  Nous  considérons  comme  un  grand  avaiilage  i<i  uiuiudrc 
chose  obtenue,  pour  arriver  à  celte  Hu  si  désirée. 

C'en  est  un,  à  coup  sûr,  que  de  faire  disparaître  la  coalition  de 
quelques  intérêts  particuliers  contre  Tintérêt  général.  Il  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  si  tel  peuple  n'avance  pas  dans  la  carrière  comme  tel 
autre.  Qaus  toutes  les  sciences ,  les  conquêtes  importantes  et  durables 
se  font  pas  à  pas.  Ceci  nous  conduit  à  dire  que  le  système  de  la  pro- 
tection est  encore  prolbndénient  enraciné  ;  il  a  créé  trop  d'ineonsé- 
quences  et  d^injnstices  ;  le  &ice  disparaXlre  d'un»  manière  immédiate 
équivaudrait  à  tenter  Timpossible.  Cependant  il  est  beau  de  «eir  a*effaeer 
peu  à  peu  des  institutions  humaines  les  restes  d'un  vieux  régime  à 
jamais  flétri.  Cette  frçon  très-l«nle  d'arriver  sur  la  loule  du  progrès  ne 
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doit  pas  être  dédaignée  ,  car  elle  constitue  l'unique  moyen  de  se  main- 
tenir sur  la  voie  de  ce  qui  est  bien. 

Les  relations  des  nations  entre  elles  p\  leur  manière  d'influer  les 
unes  sur  les  autres  ,  constituent  ce  qu'on  appelle  le  commerce;  on  Ut 
ce  qui  suit  dans  VEsprit  des  lois  :  «  l'effet  naturel  du  commerce  c'est 
c  de  porter  à  la  paix.  Deux  nations  qui  négocient  ensemble  se  rendent 
€  réciproquement  dépendantes  :  si  l'une  a  intérêt  d'acheter ,  l'autre  a 
€  intérêt  à  vendre ,  et  toutes  les  unions  sont  fondées  sur  des  besoins 
c  mutuels.  »  Or  comment  les  échanges  peuvent-Os  se  développer  si  l'on 
restreint  la  faculté  d'acheter  an-dehors?  L'étranger  ne  viendra  rien 
acheter  cbet  nous  s'il  ne  peut  nons  vendre  ce  qn'il  a.  Si  le  pouvoir  de 
lui  acheter  n'est  pas  entier ,  nous  allons  directement  i  l'encontre  de  ee 
qui  nous  est  avantageos  ;  nous  mettons  gratuitement ,  en  effet ,  des 
empêchements  à  la  vente  de  nos  marchandisee. 

f  La  liberté ,  dit  Edmond  About ,  peut  seule  apprsndre  aux  peuples 
f  i  quelle  industrie  ils  sont  aptes  à  déterminer  ce  que  j'appelle  les 
c  vocatiotts  nationales. 

c  L'individu  serait  un  sot  s'il  prétondait  bire  sa  maison  j  ses  aliments, 
c  ses  habits ,  sa  montre  et  ses  souliers  lui-même ,  pour  s'affhmchir  de 
t  ces  tributs  servîtes  qu  il  paye  matin  et  soir  au  travail  d'antmi;  les 
c  nations  seraient  absurdes  de  vouloir  créer  tout  ce  quil  leur  faut, 
f  C'est  assez  qu'elles  se  mellent  en  mesure  d'acheter  ce  qui  leur 
«  manque.  Le  sol,  ie  clinial,  la  race,  rédtuaLiuii  délenniaeut  les 
t  facultés  industrielles  ou  productives  de  chaque  pays.  Ne  forçons 
a  point  notre  talent ,  poussons-le  aussi  loin  qu'il  peut  aller  et  ne  rou- 
t  gissons  pas  de  prendre  chez  nus  voisins ,  à  charge  de  revanche  ,  ce 
t  que  nous  ne  pouvons  pas  nous  donner  nous-mêmes.  Tel  peuple  est 
«  admirablement  silat'  pour  fabriquer  la  viande  ,  le  fer  ,  la  porcelaine 
•  el  les  romans  de  Dickens,  mais  la  nature  lui  a  refusé  le  vin ,  la  soie, 
«  l'art  industriel  et  les  comédies  d'Alexandre  Dumas  fils,  (ju'il  produise 
«  en  sural  undance  les  biens  qui  coûtent  le  moins  à  son  sol  et  à  son 
«  tempérament  et  qu'il  nous  envoie  son  trop-plein  en  échange  du 
c  ndtre. 

€  Les  expositions  universelles  seraient  de  grands  spectacles  navrants 
4  si  elles  n'avaient  pas  pour  conséquence  proche  ou  lointaine  la  liberté 
c  absolue  du  commerce  K  » 

*  ABC  liu  DmoUkitr.  (ifiHi^fMr  wiiMrMl  ds  uir  da     iepMibM  IMQ.) 
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La  âmilté  dê  pouvoir  échanger  mio  dsnrée  eonire  uoo  anfro  denrée 
résulte  do  droit  naturel.  Admettons  que  FEspagne  et  la  Russie  aient  des 
tarifs  où  règne  exclusivement  le  régime  restrictif;  supposons  aussi  un 
habitant  de  Madrid  et  un  habitant  de  Saint-Pétersbourg  apnt  à  échanger 
des  objets  prohibés  ou  imposés  au-delà  iiu  raisonnable  par  le  tarif  de 
chacune  de  ces  puissances;  il  est  bien  cerUm  que  ni  !e  Russe ,  m  l'Es- 
pagnol ne  pourront  faire  du  commerce  ensemble.  D  après  la  jurispru- 
dence de  ceux  qui  veulent  soit  la  prohibition,  soit  une  surtaxe  sur  les 
produits  étrangers,  les  choses  doivent  se  passer  de  la  manière  suivante  : 
tout  ce  que  l  Espagnol  pourra  faire  ,  ce  sera  de  vendre  au  Russe  ce 
qu'il  a,  mais  celui-ci  ne  pourra  pas  importer  dans  son  pays  le  produit 
espagnol.  Il  en  sera  de  même  pour  le  produit  russe  à  l'occasion  de  son 
importation  dans  la  Péninsule  ibérique.  Toutefois ,  chose  plus  déplo- 
rable )  si  la  législation  accorde  une  immunité  de  droit ,  ce  ne  sera  pas 
peur  acheter  en  Russie  comme  en  Espagne  un  produit  ntile  au  com- 
ouree  de  chacan  d'eux  ^  mais  ponr  y  prendre  une  autre  marchandise 
vulgairement  connue  sons  le  nom  de  matière  pnmière ,  jooissant  dn 
prlvîM|6  de  l'immunité  de  toute  taxe  et  bonne  seulement  ponr  une 
industrie  antre  que  la  leur. 

Donner  et  retenir  ne  vaut ,  disent  les  Jnrisoonsnltes.  Dans  ee  fkii 
qu'O  est  permis  i  TEspagnol  et  au  Russe  de  vendre  au  dehors  tout 
objet  à  leur  convenance  et  dans  la  défense  qui  leur  est  faite  d'acheter 
leÛe  chose  pluldt  que  telle  antre ,  n'y  a-uil  pas  comme  une  moquerie  ^  ? 
Les  partisans  de  la  surtaxe  ne  sont  jamais  b  court  de  justifications  à  ce 
sujet,  ils  répondent  qn'il  ne  fout  jamais  admettre  une  pareille  liberté 
dans  les  échanges,  car  ce  serait  entrer  dans  une  voie  portant  eux 
industries  auxquelles  ils  se  livrent,  un  préjudice  équivalent  à  leur 
mine. 

Gomme  on  le  voit ,  la  discussion  sur  un  pareil  point  repose  encore 
tout  entière  sur  une  (|uestion  personnelle.  Il  pourrait  être  répondu  à 
celte  objection  par  une  autre  objection,  et  celle-ci,  à  nos  yeux,  a 
peut-être  le  tort  d'èire  trop  concluante  :  «je  ne  demande  point ,  pour- 
t  rait-on  leur  dire,  des  obstacles  aux  ventes  laites  par  vous  à  l'étranger; 

'  Voltaire,  Ini-mômf ,  n'a  pu  se  défendre  d*";  pr(^jugé5  de  ses  contemporains, 
en  faveur  de  la  balance  du  commerce  et  des  prohibilioos  :  n  Si  nous  ailrapioii'>  dt' 
«  l'étranger  dix  millions  par  an  pour  la  balance  du  commerce  j  il  y  aurait  dans 
«  vingt  ans  deux  cent  millionfl  de  plus  dans  l'Etau  »  (V.  L'Immm  m»  fummU 
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c  povfquM^oiie  voû&ê^voob  des  «upéchemeiils  à  ce  qoe  je  pm  n'y 
«  procurer?  Dans  quel  livre  de  monle  privée  ou  publique  e-4^a  w 
«  aceorder  au  fabricant  toute  facilité  pour  retirer  de  sa  marchandise  le 
«  prix  le  plus  avantageux  »  sans  laisser  au  oonsomenatenr  la  libellé  de 
<  se  pourvoir  là  où  il  trouve  à  meilleur  marché?  Puisque  Hnlérêl 
c  personnel  domine  dans  le  débat ,  avouez ,  pounait^il  être  ajouté  y 
«  que  mon  intérêt  doit  me  toucher  autant  qoe  le  vétre ,  et  ai ,  dsM 
€  mon  for  intérieur ,  un  des  deux  doit  l'emporter  évidemiMot  ce  sera 
«  le  mien.  Tout  ce  qui  peut  ra*étre  demandé ,  c'est  de  Adie  |>ayer  àma 
«  marchandise  un  droit  proportionné  à  celui  acquitté  par  la  marchan- 
«  dise  fabriquée  par  vous.  »  L'égalité  des  conlribulions ,  maiDleoafit 
plus  que  jamais  ,  ne  rioU  cire  un  non  sens.  L'époque  est  venue  de  se 
dépouiller  du  vieil  homme  à  luul  jamais.  En  matière  d'échanges,  enfin, 
un  ne  cuniuuL  pas  de  désintéressement,  dans  le  sens  philobophique  du 
mot ,  le  droit  seul  est  connu  ;  or  le  droit  est  iils  de  la  lil>erté. 

Ail  point  de  vue  économique  ,  le  consomuialeur  et  l'exploîlanl  oui 
l  luj  iurs  été  parties  adverses  dans  le  procès  de  lu  liberté  du  commerce. 
Elle  est  peu  admirée  cette  manière  de  procéder  formant  l'essence  du 
système  proteclionnisle  laquelle  consiste  à  prendre  aux  uns  pour  donner 
aux  autres.  Ou  ignore  généralement  que  les  droits  protecteurs  ne  con- 
stituent pas,  À  proprement  parler,  un  produit  annuel  au  Trésor.  G'esi 
plutôt  un  revenu  accidentel  comme  celui  de  certaines  recettes  acces- 
soires. Ainsi,  au  lieu  d'être  établis  pour  empêcher  la  vente  de  certaines 
marchandises  dont  la  production  n'a  pas  lieu  dans  le  pays ,  les  droits 
d'entrée  devraient  seulement  eiisler  pour  donner  à  l'Etat  une  somme 
aussi  certaine  et  aussi  fixe  que  peut  la  donner  toute  taxe  indirecte. 

Beaucoup  d'écrivains»  même  contemporains  »  attribuent  aux  surtaxes 
en  question  Teffet  direct  d'enrichir  la  caisse  publique  ;  il  n'en  est  rien 
cependant.  Y  a-t-il,  dans  les  circonstances  actuelles,  quelque  chose  de 
commun  entre  les  avantages  de  celle-ci  H  ceux  des  intéressés  à  l'éloi* 
gnementdu  marché  des  concurrents  du  dehors?  La  cherté  n'a  jamais 
rien  valu.  Ce  qui  fait  la  fortune  générale  est  absolument  identique  a  ce 
qui  fait  la  fortune  des  particuliers. 

Au  reste,  il  ne  suffit  pas  de  mettre  un  droit  exorbitant  sur  une  chose 
pour  que  la  taxe  produise  beaucoup.  €  En  matière  de  finances ,  deux  el 
c  deux  ne  font  pas  toujours  quatre    >  Les  droits  très-élevés  sur  n'im- 

'  J.  B.  Sa  Y ,  Traité  d'économie  poUtiqui: 
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porte  quel  objet  fongible  ea  offeeteat  puissanmieDt  le  prix  ;  nm  toii>- 
chérissemeut  en  est  la  conséqaenco  immédiate.  L'objet  sarimposé,  étant 
alors  moins  demandé  ,  est  atteint  dans  sa  consommation ,  laquelle 

devient  plus  rare;  d'où  il  suit  qu'une  marchandise  disparaît  du  liiarché 
quand  il  u  y  a  plus  de  proportion  ^^aidée  eiiiie  sa  valeur  et  la  taxe  dont 
on  l'a  frappée. 

Le  raisonuemenl  quti  aous  venons  de  faire  nous  le  croyons  vrai  pour 
tout  objet  taxé  au-deli^  du  raisonnable  :  on  n'a  pus  encore  vu  une  cause 
semblable  à  une  autre  ne  pas  produire  le  inéine  effet. 

La  nature  humaine  p  ossède  un  pouvoir  d'accroître  ses  richesses  qui 
lient  du  prodige.  L'empire  de  rhi>mme  sur  la  matière  existe  dans  la 
force  physique  et  dans  la  force  morale  de  chaque  individu.  Cette  puis- 
sance étonnante  se  manifeste  de  nos  jours  toutes  les  fois  que  l'activité 
indastrielie  d'un  peuple  est  laissée  libre  d'agir  comme  elle  veut.  Les 
lois  relatives  à  l'impôt  doivent  être  faites  dans  ce  sens.  Toute  autre 
doanée  sera  non  seulement  défectueuse ,  mais  même  un  mal  sous  le 
rapport  moral  el  économique.  Le  droit  protecteur  étant  un  remède 
héroïque  inventé  par  le  producteur  national  afin  de  faire  perdre  au 
consommateur  Tenvie  des  similaires  fournis  par  Tétianger,  raccroisse- 
ment  de  Timpàt ,  dans  des  condttîona  normales,  se  trouTOi  dès  lors , 
naturellement  arrêté. 

Abolir  la  surtaxe  en  question  et  laisser  subsister  te  droit  fiscal ,  c*est 
donner  de  Tessor  aus  capitaux  ne  sachant  oâ  se  placer^  c'est  favoriser 
le  goût  des  intreprises  lointaines  ;  penchant  heureux  ayant  procuré  des 
richesses  immenses  à  toutes  les  nations  antiques  et  à  toules  les  nations 
modernes  qui  ont  eu  le  bon  esprit  de  ne  pas  l'étouffer  en  elles-mêmes. 
Celles^ ,  l'histoire  est  là  pour  nous  rapprendre ,  sont  toujours  arrivées 
à  un  haut  degré  de  splenlleur,  lorsqu'elles  ont  su  mettre  de  cOté  toute 
idée  mesquine  de  dissension  intériettre  ou  d'opposition  systématique 
envers  leur  gouvernement ,  mais  seconder  le  Pouvoir  toutes  les  fols  qu'il 
mettait  à  exécution  le  principe  fécond  de  se  procurer  des  débouchés 
dans  les  pays  éloignés ,  soit  en  les  colonisant ,  soit ,  selon  les  circon- 
stances, en  apprenant  à  certains  peuples  à  respecter  le  droit  des  ^ens. 

Ainsi  les  colonisations  faites  par  la  France  réceiriinenl,  peuvent,  k 
bon  droit ,  être  appelées  les  plus  grandes  tentatives  civilisatrices  du 
siècle.  Une  pareille  qualification  leur  convient,  parce  qu'elles  ont  eu 
pour  principe  le  le-pect  de  la  justice,  le  développement  ilu  commerce 
extérieur  de  l'Empire  et  la  satisfaction  due  aux  intérêts  de  Français 
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indignement  lésés.  Âu  reste  y  sans  parler  des  Etats-Unis  cherchant  à 
s'arrondir  le  plus  pos.>ible  dans  le  nouveau  monde  ,  comme  à  étendre 
leur  coramercé  ilaii>  tniilcs  les  contrées ,  la  Russie  et  l'Angleterre  , 
toujours  inquiètes ,  ïonl  des  expéditions  lointaines  pour  trouver  des 
débouchés  importants.  Elles  savent  ce  qu'il  y  a  de  fécond  dans  l'accrois- 
sement de  la  puissance  d'une  nation  ;  ce  qui  se  passe  dans  l'Asie  cen- 
trale et  en  Abyssinie  le  prouve  surabondaminenl.  Cette  soif  inextin- 
guible d'extension  de  territoire  a  pour  cause  unique  le  besoin  de  la 
multiplication  des  cchantres. 

A  l'époque  actuelle  tout  tend  h  se  lier  d'une  nnanière  intime.  Tî  faut 
donc  que  les  annneaux  delà  chaîne  érnnomiqne  ne  soient  pas  disjoints; 
aucune  solution  de  continuité  ne  doit  exister  entre  eux.  L'émancipation 
radicale  des  échanges  est  le  seul  moyen  propre  à  sonder  les  diverses 
pvties  du  tout  social.  Cette  idée ,  aussi  noble  que  généreuse,  étend  peu 
à  peu  sa  bieniaisanle  inOuence  dans  les  deux  hémisphères. 

C'est  au  nom  de  la  liberté  commerciale  que  l'empereur  de  la  Chine 
et  celui  du  Japon  se  sont  vus  dans  l'obligation  d'ouvrir  leurs  ports  au 
commerce  des  natbns  occidenlales.  hà  vertu  de  ce  même  principe  a 
faii  contraindre  le  roi  de  Corée  à  laisser  ses  sujets  échanger  leurs 
pensées  comme  leurs  produits  avec  ce  que  nous  leur  apportons»  et  i  ne 
plus  massacrer  les  prédicateurs  de  TEvangile ,  vérilables  apôtres  dont 
le  désintéressement  personnel  égale  Tenthousiasme  religieux. 

Les  idées  fertiles  f  n'importe  l'endroit  où  elles  naissent  ou  sont  jetées 
par  te  vent  social ,  suivent  toigours  le  mouvement  que  leur  imprime  le 
progrès.  La  résistance  qui  leur  est  foite  ne  cesse  pas  cependant  de  fiiire 
entendre  les  mêmes  plaintes ,  quel  que  soit  le  peuple  chei  lequel  elles 
pénètrent. 

Quand  on  voit  la  vieille  Europe  forcer  a  coups  de  canon  des  chefs  de 
Barbares  à  comprendre  et  à  niellre  efi  pi  alaïue  la  liberté  des  échanges, 
on  est  étonné  qu'elle  tienne  encore  autant  elle-même  à  ce  qui  lui  reste 
du  vieux  système  protecteur. 
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CONCLUSION. 


I.'i-iirii*^  '10  devrait  Ptro  ijue  la  n-iT  ;-!pp.'irt'-V  f  :\r  r'ir.  ^u-'»  .n^iTidu 
dans  ia  vie  civile  pour  avoir  pari  à  ae»  bi«n(ail»  ;  ell«^  devrait  être 
proportioaaé*  «m  «nniagM  qn'M  1ê  eoDtrfMbtoi  tlta  ne 
doit ,  EX  Aucoir  CAB,  mAHm  te  Hbcrlé  néoessaire  au  «Moètis 
•M  industne.  ($«u.T.) 


ToBl  C0  qui  fient  d'ém  dit  nous  a  para  detoir  suffire  à  des  esprits 
i^aiit  quelques  connaissances  de  ce  qne  sont  les  droits  d'importation 
et  de  ce  qu'ils  devraient  éire  dans  la  doctrine  économique  des  peuples. 

Notre  filclie  étant ,  dès  lors»  arrivée  à  son  terme ,  il  ne  nous  reste 
|)Ius  qu'à  mentionner  les  résultats  les  plus  importants  auiquels  nous 
croyons  être  parvenus. 

Dans  l'aperçu  général ,  nous  avons  montré  le  régime  protectionniste 
cédant ,  non  sans  combats,  la  place  au  libre-échange ,  soit  dans  Tordre 
moral ,  soit  dans  l'ordre  matériel.  L'expérience  unie  à  la  raison  a  été 
prise  pour  guide  ,  afin  de  poser  d'une  manière  certaine  les  vrais  prin- 
cipes de  liberté  ei  d  égalité  en  matière  de  transactions  commerciales 
comme  en  matière  d'impôt. 

Nous  croyons  avoir  mis  en  lumière  la  vérité  suivante;  les  droits 
d'importation ,  quand  ils  sont  établis  judicieusement ,  exercent  une 
impression  considérable  d'abord  et  un  mouvement  extraordinaire  en* 
smte«  sur  les  organes  et  les  fonctions  vitales  de  toute  société  civilisée. 

Nons  exprimons  dans  ce  travail  des  convictions  données  et  affermies 
par  des  phénomènes  économiqves  séiîeuseinent  étudiés  par  nons  dans 
les  deux  hémisphères. 

Le  hnt  qne  nous  poursuivons  sera  complètement  atteint,  si  nous 
sommes  parvenus  &  prouver  que  c'est  au  nom  d'une  étrange  liberté 
commerciale  que  certains  économistes  veulent  arracher  tonte  indépen- 
dance à  la  production  nationale. 

Notre  devise  c'est  :  liberté  entière  dans  les  échanges ,  pas  de  privi* 
lèges,  égalité  pour  tons  devant  la  loi  fiscale. 
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Trois  grands  systèmes  se  partageai  inégalement  le  monde  écono- 
mique :  le  systiMiK^  inoleclioiunsle  ,  In  sv-lt  ine  libre-échanpisle  el  le 
système  abolilionmsle.  Ce  ileriiier  csl  le  lil.s  adultérin  du  libre-échange. 
C'est  une  doctrine  hybride  .  dégénérée  ,  marquée  au  front  du  signe  de 
l'impuissance  et  à  laquelle  toute  lécoudité  est  refusée  ;  elle  est  au  pro- 
ducteur national  ce  que  le  socialUioe  et  le  commuaisme  soai  à  la 
propriété. 

L'industrie  et  le  commerce ,  tels  quMIs  existent  aujourd'hui  »  sonl  de 
création  moderne.  On  comprend  que  les  marchands  et  les  colporteurs , 
pendant  le  moyen-âge ,  ne  vinssent  plus  dans  tel  ou  tel  château ,  dans 
tel  ou  bourg ,  lorsque  le  châtelain  ou  le  seigneur  de  la  localité  les  vio- 
lentait en  leur  imposant  des  droits  eiorfoitaots.  Mais  à  notre  époque  il 
ne  8*iigit  plus  de  cela  bien  certainement.  Se  servir  d'eiempks  analogues 
à  cenx-U  pour  ffouter^  en  premier  lieu ,  que  l'immunité  4e  toute  laie 
doît  être  accordée  aux  marciiandises  venant  du  dehors  ;  en  second  lieu, 
que  les  échanges  avec  Télranger  semient  atteints  dans  leureource  si  on 
leur  applique  le  droit  commun,  c'est  vouloir  nous  épouvanter  comme 
00  effraye  des  enijuits  en  leur  parlant  de  fontAmes  dont  rapfiarition  ou 
la  disparition  s'eiécuterait  au  moyen  de  certaines  formules  consacrées. 

0e  rensemble  des  opinions  émises  par  les  diverses  écoles ,  la  préfé- 
rence a  dû  dire  justement  accordée  par  nous  an  libre-échange;  non  pas 
•le  libre-échange  tel  qu'on  voudrait  le  reûiire,  mais  comme  U  s'est  fiut 
connaître  par  son  manifeste  et  ses  proclamations  ultérieures.  Cette 
option  nous  a  paru  découler  des  idées  les  plus  saines  qu'il  soit  possible 
(le  posséder  en  matière  de  contributions  puiilhiufs  et  de  iibLilc.  Les 
vrais  libre-échangistes  soûl  les  euueuus  ucs  ilu  privilège  ,  tandis  que 
les  partisans  de  la  protection  et  de  Tabolilion  veulent  des  traitements 
de  faveur,  en  sens  contraire,  c'est  vrai ,  mais  enliu  de  la  faveur.  U  laut 
partir  de  rhoniin-'  paur  arriver  aux  ilioses  Les  preleutiuii^  des  aboli- 
Uonnistes  sont  d  autant  plus  détestables  qu'elles  se  dissimulent  en  pre- 
nant les  formes  les  plus  libérales. 

Les  deux  systèmes  on  question  réclament,  l'un,  l'éloignement  du 
marché  national  de  tout  concurrent  étranger  ;  l'autre,  le  plus  jeune, 
croyant  vite  et  voulant  agir  encore  plus  vite ,  exigerait  la  disparition  du 
même  marché  des  marchandises  régnicoles  ayant  des  similaires  à  l'ex- 
térieur. Toutefois  rendons-lui  cette  justice  :  il  n'a  pas  une  conscience 

'  M.  Goiniif ,  Du  Vrai  ,  du  Btw  tt  du  Bien, 
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bieo  claire  des  conséquences  où  l'en  traîne  rai  eut  les  premières  propo- 
sitions de  son  syUogisiiiÊ  ,  |)ajve  qu'il  a  les  vue$  les  plus  courtes  et  les 
plu^  fausses  en  matière  d'iiiipot. 

Dans  tous  les  cas  .  le  |mvilè|îP  e«t  l'enjeii  simultanément  convoité. 
Selon  ites  abolitionnistcs ,  luules  les  marcfiainiises  rnn'^oniinees  dans  un 
pays  ne  devraient  pas  leur  contingent  aux  dcpen  ls  avant  pour  objet 
l'intér^U  de  tons.  L'applicr^tion  de  réquité  ,  en  pareille  circonstance, 
dépendrait  du  lieu  de  production  des  denrées. 

Il  est  assez  sinf^iilier  de  trouver  un  j^ail  raisonnemaol  ûaas  iat 
écrits  de  certains  économistes. 

Cest  une  étude  très-attrayante  qve  caftie  du  prioàpea,  des  règles, 
d«s  fonctions  et  de  la  nature  des  taxes  snpporléas  par  les  Q^eis  étran- 
gacs,  Si  le  irîbul  en  question  n'a  pas  sa  raison  d*étN,  TimpAi  Sm/àu 
est  une  grande  injustice.  Ënfin  si  le  droit  d'importalioa  «st ,  comme  en 
ebarcbe  à  le  &ive  aeoraire ,  nne  anomalie  et  ane  cealndklien ,  y  lant 
en  dira  entant  de  tout  autre  impAl ,  ^uel  qa'il  sek  et  ^pid  iin'il  puisée 
être  ;  œla  est  d*une  évidence  mathématique.  Où  a-t^on  vu  que  lelia 
fcfeur  pvettant  des  avanlsges  sodaai  ne  .partktpera  comme  telle  autre 
anx  cbai^  impesées  par  la  cemasnnauté  penr  faire  jenir  ducm  de  ce 
qu'il  a  et  de  ce  qu'il  peut  légttimemeni  aoquérir?  La  liberté  et  J'éplité 
sontrils  deux  mots  vides  de  sens?  Ne  sont-ils  pas  la  enblimeeipiMsion 
de  ee  que  la  pfailoaopbie  du  dix^nentième  siècle  a  pris  le  plus  à  cseur 
de  Aire  triompher  ?  Méconnaître  ce  que  nos  pères  ont  conquis  et  pro- 
ebuné  en  1789,  n'est^^  pas  laussar  ces  deux  instruments  d'étemelle 
justice  ? 

Dans  tout  ce  qui  a  été  dit  à  ce  sujet,  il  n'y  a  rien  de  suranné  ni  de 
paradoxal.  îSos  raisonnements  ont  été  déduits  <les  faits.  Lne  analyse 
rigoureuse  devait  ne  cessai  rem  eiil  donner ,  par  suiic  ,  les  principes  que 
nous  avons  fait  ressortir  et  dont  T universalité  et  la  nécessité  sont 
avouées  par  ceux  à  qui  l'engouemenl  de  la  nouveauté  n'a  pas  ôté  l'in- 
leiligence  du  vrai  et  du  bien  en  matière  d'équile  sociale. 

Nos  affirmations  peuvent  se  résumer  dans  la  synthèse  suivante  :  Soit 
que  Ton  s'occupe  du  droit  d'importation  au  point  de  vup  du  Trésor , 
soit  qu'on  le  considère  au  point  de  vu?  de  la  production  et  de  la  circu- 
lation ,  il  est  incontestable  que  le  produit  étranger  doit  être  imposé  si 
Ton  taxe  le  produit  oatioBal.  La  science  économique  et  le  droit  moderne 
sent  d'accord  sur  une  question  aussi  importante ,  car  elle  est  comme  le 
pivot  snr  lequel  se  meut  la  machine  fiscale  de  leules  les  nations. 
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rimpôt,  dont  la  solnlioD  ne  doive  être  donnée  pir  la  morale  einea 
point  par  la  seule  étnde  des  bits. 

Si  la  loi  doit  garantie  et  séearité  an  prodnelenr  industriel  et  an  pro- 
dnctenr  manufacturier,  elle  ne  doit  pas  entraver  le  prodnelenr  eem- 
roereial ,  dont  les  opérations  ne  peuvent  être  fiructnenses  qu'en  s'ae- 
compliasant  an  soleil  de  la  liberté  ;  enfin  c'est  en  mettant  sur  la  même 
ligne  le  producteur  indigène  et  le  producteur  étranger  que  la  législation 
peut  seulenient  montrer  qu'elle  a  quelque  souci  du  eonsommateur ,  dont 
les  besoins  sont  la  cause  finale  de  tout  phénomène  économique. 

Dans  les  questions  de  Tordre  de  celle  dont  nous  parlons  acioellement, 
il  &nt  inir  avec  soin  foute  présomption  psychologique  ;  il  ne  âiut  pas 
de  témérité  dans  les  hypothtees  ;  il  ne  finit  pas ,  non  plus ,  de  refiiron- 
terie  dans  les  affirmations. 

Lss  doctrines  des  protectionnistes  et  des  aboiitiomdsiss  sont  «usi 
hardies  dans  leun  procédés  qu'elles  sont  peu  désintéressées  dans  leurs 

Le  système  des  aboUtionnistes  perd  la  liberté  commerciale  per  ses 
excès  et ,  comme  le  système  protectionniste ,  avec  lequel  il  a  plus  d'au 
lien  de  parenté ,  il  ramène  an  despotisme  industriel  sous  le  prétexte 
des  intérêts  de  tous. 

Il  ne  faut  jamais  prendre  Tinverse  de  ce  que  conseille  le  bon  sens  et 
de  ce  qu'ordonne  la  justice. 

Ce  qui  n'est  pas  assis  sur  des  fondements  inébranlables ,  ce  qui  esl 
passager,  ne  mérite  pas  le  nom  de  science ,  a  dit  Platon.  Voilà  pour- 
quoi les  éclrcUtjues  eu  économie  applaudissent  à  tout  changement  de 
tarif  ayant  pour  objet  de  faire  disparaître  les  surlaxes  pour  les  remplacer 
par  une  aurlnxe  «nique  et  modérée.  La  phalange  illustre  comptant  à 
son  premier  raug  j.  B.  Say^  Robert  Peel,  Bastiat  et  Cobden,  n'a  jamais 
voulu  autre  chose. 

Pour  prouver  notre  assertion  ,  nous  allons  citer  quelques  unes  des 
belles  paroles  prononcées,  le  26  janvier  1807 ,  par  M.  Gladstone  à  la 
Société  d'économie  politique  de  Paris.  «  Il  en  esl  dans  la  voie  de  la 
«  liberté  commerciale  comme  dans  celle  de  la  vertu  :  le  commencement 
«  est  le  plus  didicile ,  les  derniers  efforts  sont  le  plus  fructueux.  Notre 
«  travail  doit  tendre  à  effacer  jusqu'au  dernier  vestige  du  droit  protec- 
f  leur,  à  ne  maintenir  que  les  taxes  purement  fiscales  qui ,  sans  créer  de 
«  préférence  abusive ,  mamUenneni  une  source  de  revenu  profitable.  » 
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Lamirtine  t  dit  du  drapetn  tricolore  une  vérité  pou?eiit  élre  paifri* 
teoeiil  appliquée  au  libre-échnige  :  il  fait  le  tour  du  monde. 

hlerprèle  fidèle  da  sens  et  de  la  lettre  des  traités  commerciaux ,  la 
douane  française  applique  ces  conventions  inteniaiionalfs  avec  un  sen- 
limeut  digne  d'éloges.  Administrée  par  un  (  (jiiseiller  d  Etal  aussi  juste 
qu  intelligent ,  cette  branche  si  importante  des  services  publics  com- 
prend le  progrès  comme  il  doit  ♦^tre  conçu  ;  c'est-à-dire  qu'elle  met  en 
pratique  au  plus  haut  degré  ce  qui  excelle  et  ce  qu'il  y  a  de  iiaute  mo- 
ralité dans  sa  ^rnnde  mission.  Le  bon  esprit  qui  l'anime  est  puisé  tout 
entier  (htns  le  niérite  supérieur ,  le  iiaul  bon  sens  et  la  science  profonde 
de  M.  Barbier ,  son  directeur  général  ;  dans  le  talent  économique  et 
financier,  comme  dans  les  connaissiiices  littéraires  aussi  vastes  que 
variées  y  des  deox  admiiiîatrateurs  qui  délibèrent  avec  lui  ;  et  daoa  les 
qualités ,  Tnimout  remarquables ,  des  fonctionnaires  éminents  qui 
occupent  le  premier  rang  dans  loa  régioiu  ûicalee  de  la  fironlière  et  du 
Ktlonl  de  l'Empire. 

Ce  qm  assure  le  triomphe  des  droits  sur  la  production  étraofèfe  et  an 
consolide  la  durée ,  c'est  que  les  économistes  dominés  par  l'amour  de  la 
sctsnce ,  voient  dans  cette  centribatien  l'application  la  pins  pmdanle 
des  teitdancse  égalitaires  ven  lesquelles  conveigent  les  idées  actuelles. 
Bn  effet ,  l'agriculteur  anglais  aurait  mauvaise  grftoe ,  rirnpôt  fimder 
n'eiislant  pas  dans  le  Grande-Bretagne  ^  ft  demander  que  las  produits 
du  sol  étranger ,  importés  dans  le  Royaume>Uni,  soient  simplement 
taxés.  Maif  si  le  fourrage  du  paysan  italien  paie  l'impôt ,  û  UaA  que  le 
fourrage  du  paysan  consommé  en  Italie  paie ,  non  pas  un  droit  piolubilif 
ni  même  un  droit  protecteur ,  mais  une  taxe  équivalente  à  celle  acquittée 
par  l'Italien  ;  peu  importe  que  la  quote-part  du  premier  soit  donnée  au 
percepteur  el  celle  du  .second  à  un  autre  fonctionnaire  délégué  par  l'Etat 
à  la  frontière;  la  dénominalion  de  l'agent  du  lise  n  ebl  pour  rien  dans 
la  question  actuelle  :  il  s'agit  de  l'égalité  de  traitement  et  du  contingent 
que  toutes  les  valeurs  doivent  à  la  protection  sociale,  seule  raison 
d'être  des  L-onlriliutions  [)u!jJiques. 

Le  raisonnement  cjni  vient  d'être  fait  pour  les  produits  agricoles  peut 
s'appliquer  à  tout  objet  manufacturé. 

Quoiqu'on  dise ,  on  no  parviendra  pas  à  obscurcir  ce  qui  vient  d'être 
mis  en  évidence. 

Imposer  les  produits  d'un  pays  ,  privilégier  les  produits  étrangers  ; 
privilégier  les  produits  indigèncfi  et  surtaxer  les  produits  étrangers» 
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c*efll  rekranMT  à  rmMprité  antique,  empôdMf  les  iasIitotioBs  modêines 
de  doubler  le  cap  dn  monopole  elvoukir,  niTtout,  l'oppeié  des  grands 
enseigneMiÉi  doinés  par  la  roafpiifieeiiee  de  eetle  graade  Ibire  du 

monde  qu'on  appelle  l'ËxposHioii  de  1867. 

La  thèse  que  nous  venons  de  soutenir  est  loin  d'être  une  utopie.  S'il 

est  vrai  que  son  obiel  soil  s^'cluiiaiil  pur  le  sentiment  national ,  il  n'est 
pas  moins  vrai  aussi  que  œ  jnème  objet  a  quelque  chose  de  mieux  :  il 
est  ba&é  sur  l'équilé ,  cai'  il  esl  iizipossible  de  uier  son  caractère  de 
justice. 

Au  reste  ,  le  congrès  des  Sociielés  s;iv:inlrs  a  fut  inulé  loul  récemment 
un  vœu  ayant  pour  objet  l'application  de  la  iheonu  de  l  egaliUi  entre  les 
étrangers  et  les  indigènes  sur  le  marché  français.  On  lit ,  eu  elïet,  thins 
le  rapport  des  représenlanb  de  la  science  et  de  l'érudition,  la  demande 
très-explicitie  de  c  l'étabUssomeni  sur  les  deorées  agricoles  étrangères  de 
€  droits  propsriionnés  à  ceux  qui  pèsent  sur  les  produits  indigènes.  > 

S'il  y  a  un  regret  à  eiprimer  au  siqet  de  ce  désir ,  c'est  que  la  docte 
assemblée  ne  se  soit  oocupée  que  d*aaa  branche  de  la  production  et 
Qik'eUa  aift  omis  les  mtichaodisoa  aai^Mllas  l'industna  auunilactanère 
étaraogke  a  donn4  «a»  main-d'œuvre. 

Comme  lonâ  ea  qui  esl  équitable ,  la  iaiatioa  para  el  soê^  de  tans 
lai  pgadiHla  d«  dahora  alapoaera  d'ette-mdme  aa  Mgialataar  »  mna  eo 
arooa  la  fomacoiifîotjon.  Ce  n'est  plus  «a»  question  de  ^màfe^  o'est 
«Bit  de  eaa  réfonaes  que  la  piogràa  dea  iddaa  écionomifHaa  amèaera 
«écaesaâremant  avec  lui. 

Far  8«ita  des  négociatians  awsqiwilea  U  a  feUn  aa  Imr  pour  arriver 
i  an  eoananaamant  de  lîbarU  comBMwiala,  la  tarif  ftançîîa  etk ,  de- 
pois  quelques  awéas ,  Toljat  da  noflriifaoz  et  importanla  remaniamants. 
G'aii  ona  période  de  tnasition. 

On  l'a  dit  avec  rsison  :  le  taUean  des  droite  da  douane ,  tel  qu'il 
existe ,  n'est  pas  le  résultat  de  Fapplication  des  principes  économiques, 
L  est  le  produit  d'une  ligne  de  conduite  qu'il  a  fallu  suivre,  afin  de  ne 
pas  rcilci  davantage  tlans  l'ornière  du  système  restrictif. 

Lorsque  les  droits  d'uuporlaiion  seroui  établis  conuiic  iloiveni 
l'être ,  on  verra  cesser  la  situation  irrégulière  dans  laiiuelle  se  uouvcut 
QiomenUuâ^ueut  pUvée^  l'^ipuLture  e(  l'iadustriu  irunçaises. 

(ihons  le  dire,  cet  état  passager  est  à  la  production  el  à  la  cuasom- 
maiiûii  uaUonales  ce  que  la  guerre  esl  à  la  société  ;  ûf  \4  gu^rne ,  ïtmti- 
teomU  piu«  que  jamais ,  <)ftl  un  lait  anof  msl. 
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Le  gouf  ernemenl  impérial  »  dont  la  prudence  eit  prenerbiale,  accom- 
plira ,  lorsque  le  moment  sera  venu ,  cette  heureuse  et  psciûqne  révo* 
lation  ,  parce  qu'il  possède  au  plus  haut  degré  la  vertu  dont  nous  venons 
de  parler ,  laquelle  enseigne  d  arriver  à  ses  fins  en  évitant  tout  ce  qui 
pourait  nuire  au  développement  de  la  prospérité  générale. 

Il  font,  comme  TEmpereur  l'a  lait  connaître  an  maiie  d'Ams,  avoir 
confiance  dans  l'avenir. 

Gela,  disons-nous,  viendra  avec  le  temps.  Ce  mstire  iropérieui  ne 
vent  pas  qu'on  fasse  rien  sans  lui  ;  car»  selon  comme  on  sait  le  prendre, 
il  se  présente  comme  un  .obstacle  ou  comme  on  moyen. 

STAMI8U5  JUAM. 


CHARLES  WEISS. 

On  nous  communique ,  pour  être  reproduite  et  consen'ée  dans  la 
Revue ,  la  notice  biographique  suivante  qui  a  été  publiée  dans  le  journal 
le  Temfê  du  17  février  i86G ,  surH.Cbaries  Weiis,  décédé  àfiestvfOK 
te  f  7  dn  même  mois. 

u  La  science  et  la  lUtérature  viennent  de  faire  une  nouvelle  perle  : 

M.  Charles  Weiss  fst  mort,  à  Besançon,  le  H  février  dernier. 

«  Né  le  45  janvier  1779,  conservateur  de  la  bihlinthèque  de  Besançon 
depuis  1812,  membre  correspondant  de  TAcademic  des  inscriptions  et 
belles*lettres  en  1832 ,  présidient  perpétuel  honoraire  de  l'Académie  de 
Besançon,  dont  il  a  enrichi  d'un  grand  nombre  de  travani  historiques 
ou  littéraires  les  recueils  annuels,  M.  Weiss  fut  un  de  rec  savants  mo- 
destes ,  consciencieux ,  infatigables ,  qui  restent  volontiers  à  Técart , 

8 lus  occupés  de  leur  tâche  que  soudenx  de  la  renommée.  Il  (ht ,  an 
he  de  Quérard,  «  l'un  des  bibliothécaires  les  plus  érudits,  même 
parmi  les  plu':  érudil*;.  ^  f.'nuteur  de  la  France  filliH-airp  n'e^^time  pas 
à  moins  du  tiers  de  l'ouviage  la  part  de  collaboration  de  M.  VVeiss  dans 
la  Biographie  universelle  de  Michaud,  celte  encyclopédie  biographique, 
qui  a  recueilli  tant  de  noms  oubliés  on  omis  dans  les  précédents  diction" 
naires  historiques.  La  partie  la  plus  nouvelle,  dans  cette  vaste  entre- 
prise,  est  presqne  enlièremeiU  IVruvre  de  M.  Wciss.  Aussi  a-b-il  été 
appelé  par  M.  Leclerc  a  i' Atlas  de  ce  monde  biographique.  » 

Président  de  la  commissioD  instituée  en  1834  par  M.  Guisot ,  pour  In 
publication  des  Papiers  d'Etat  dv  cardinal  Granvelle ,  M.  Weiss  s'ac- 
quitta de  sa  tâche  avec  une  conscience  et  une  supériorité  q»i  lui  ont 
valu  les  éloj^es  des  derniers  historiens  de  Philippe  il ,  en  particulier  de 
Preseott.  lin^même,  dans  une  notice  très-élendae  placée  en  tète  du 
premier  volnmoi  a  écrit  rhistoire  de  ces  documents,  si  nomhresK  et  m 
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intéressants,  précieux  trésor  de  la  bibliothèque  de  Besançon.  On  sait 
que  le  canKoal  Gnuivelle,  après  qu*il  eût  qoitté  radministrition  des 

Pays-Bas ,  se  retira  à  Besançon ,  et  qu'il  y  consacra  ses  deniières  années 
à  la  cullure  des  sciences  el  des  lettres,  d'est  sans  doute  en  mémoire  de 
cette  retraite  dans  son  pays  natal ,  et  de  l'usage  généreux  qu'il  y  fit  de 
la fortune  pour  Tencoun^ment des  lettres,  que  M.  Weiss  a  voulu, 
dit-on ,  disposer  par  son  testament  d'une  somme  de  trente  mille  francs 
pour  l'érection  d'une  statue  au  ministre  de  Philippe  II ,  à  cet  enfant  de 
la  Franche-Comté ,  qui ,  du  rang  de  procureur  de  village ,  monta  au 
rang  de  chancelier  de  l'Empire. 

c  H.  Weiss  a  aussi  dirigé  ane  piiblieatîoii  d'un  intérêt  Bioios|:énénl, 
celle  des  Documents  relatifs  A  Vhistoire  de  la  Franche-Comté ,  dont  on 
doit  l'initiative  au  philosophe  Jouffroy.  Tout  ce  qui  intéressait  sa  pro- 
vince excitait  tout  particulièrement  son  zèle.  11  doit  être  regardé  comme 
un  d|es  derniers  représentants  de  eette  irfe  provindale  que  nous  voyons 
s'éteindre ,  et  qui  aura  bientôt  disparu  entièrement,  si  rien  ne  vient  la 
ranimer.  Du  rond  de  sa  bibliothèque ,  où  il  accueillait  avec  affabilité 
quiconque  se  présentait ,  son  influence  s'étendait  au  loin  pour  stimuler 
1  esprit  de  travail  et  de  recherche.  Il  s'intéressait  à  tous  les  genres  de 
talent  ;  et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  aujourd'hui  un  Frano-Gomtois  parmi 
ceux  qui  se  sont  fait  remarquer  dans  les  sciences ,  les  lettres  et  les  arts, 
qui  n'ait  reçu  de  lui  des  encouragements  et  des  conseils.  Proudhon  ,  à 
ses  débuts ,  dut  à  son  influence  d'être  le  pensionnaire  à  Paris  de  PAca- 
démie  de  Besançon.  M.  Weiss  n'avait  pas  prévu  les  doctrines  de  l'auteur 
des  Contradictions  économiques  ;  elles  Tetonnèrent  quelque  peu ,  mais 
il  avait,  l'un  des  premiers,  deviné  ce  grand  talent,  qui  devait  bientôt 
faire  scandale. 

c  Intime  ami  di*  Charles  Nodier,  H.  Weiss  avait  débuté  avec  lui  par 
la  publication  étBuais  lUtérmrti.  A  une  grande  simplicité  de  mœurs  et 
de  manières ,  à  un  désintéressement  rare,  à  une  exquise  bonté ,  au 
caractère  le  plus  honorable ,  il  joignait  un  jugement  sûr,  un  guùt  délicat, 
un  esprit  charmant.  Sa  conversation  enjouée ,  abondante  en  détails  inté- 
ressants sur  les  hommes  et  sur  les  choses ,  rappelait  celle  de  Nodier 
avec  moins  d'éclat  et  plus  de  finesse.  Sa  manière  de  conter,  bien  qu'un 
peu  lente,  avait  beaucoup  de  grâce.  Il  y  avait  du  La  Fontaine  en  lui.  On 
a  des  vers  de  sa  façon  qui  prouvent  au'ii  aurait  pu  réussir  dans  la  noésie. 
n  eût  eicellé  dans  la  critiçiue ,  si  sa  oienveillance  n'avait  jamais  lait  tort 
à  son  jugement.  Il  soflkait,  par  eiemple,  d'élre  Franc-Comtois  pour 
avoir  droit  à  toute  son  indulgence.  On  ne  reverra  guère  plus  d'hommes 
de  ce  caractère  :  c'est  un  moule  qui  se  brise ,  une  tradition  c][ui  s'en  va 
ivec  tant  d'autres.  Tous  ceux  qui  ont  connu  M.  Weiss  l'ont  aimé ,  tous 
ceui  qui  l'ont  afané  le  regretteront  longtemps.  Il  sera  pleuré  par  ses 
vieux  et  ses  jeunes  amis.  Nous  voudrions  n'être  pas  des  derniers  à  dé- 
poser sur  sa  tombe  l'hommage  de  nos  respects  et  de  notre  gratitude. 

€  Un  grand  concours  d'amis  el  toutes  les  notabilités  de  Besançon  se 
pressaient  è  ses  Amérailles ,  qui  ont  eu  lieu  le  13  février.  Les  discours 
ont  été  prononcés  sur  sa  tomne  par  le  maire  de  Besançon  ,  par  le  pre- 
mier président  de  la  cour  impériale,  et  par  .M.  Castan  ,  l'un  des  jeunes 
amis  de  M.  Weiss  et  son  successeur  aans  les  fonctions  de  bibliothé- 
caire. »  L  DE  RONGBAtn». 
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L'ÉGLISE  ET  LE  PRIEURÉ 

DE 

NOTRE-DAME  DES  TROIS- ÉPIS. 

^  Suite  6t  tn.  *  — 

Jusqu'à  ce  jour,  tous  lai  érodite  altadens  qui  ae  sont  occopés  de 
rhiUoire  des  Antonites  âlsseuheîin  ou  de  la  monographie  du  prieuré 
des  TroiS'Epis,  ont  pris  h  précqitorerie  des  Antonites  d*Issenheim  pour 
une  commanderie  de  Tordre  de  Malle.  Il  eût  cependant  été  facile  de 
s'assurer  que,  si  le  tau  des  Antonites  figure  dans  les  armoiries  de  celle 
institution  ,  on  n'y  rencontre  jamais  la  croi.r  paltée  de  l'ordre  de  Malle. 
Schœpflin ,  le  premier,  a  été  induii  en  erreur  par  l  analo^ie  qui  ixisle 
entre  les  mois  préceptorerie  et  Cfyinmanderie.  Est-ce  pour  suivre  les 
errements  de  l'illuslre  maître  que  tous  les  anciens  archivistes  du  dépar- 
tement >  en  verlii  d  une  Iraditinn  tonslanle,  religieusement  acceptée  el 
consacrée,  mais  jamais  cnnUolée,  ont  invari;ililernent  classé  les  docu- 
ments relatifs  aux  Anti mtes  d'Issenheim  dans  le  fonds  de  Tordre  de 
Malle  avec  la  dénominalion  :  —  Ordre  de  Malte;  —  commandmc  d'Issen- 
heim. Une  telle  attribution  est  entièrement  contraire  à  la  vérité  histo> 
rique.  £a  effet  l'examen  de«.  pièces  relatives  aux  Antonites  d'Issenheim 
m*a  permis  d'établir,  d*one  manière  péremptoire^  que  la  préceptorerie 
des  Antonites  d'Issenbelni  n*étaitttuliemenl  une  commatuimV  de  Tonir^ 
de  MaUCy  mais  bien  une  préceptorerie  de  l'ordre  de$  chanoines  régt^ 
liers  de  Saint- AfUoine  de  Vienne.  De  ceUX» prie^<trerie  dépendaient, 
en  Alsace,  deux  autres  maisons,  le  couvent  des  Antonites  de  Strasbourg 
et  le  prieuré  des  Antonites  des  Tn>is-Epis«  C'est  pourquoi ,  rompant 
ouvertement  avec  la  tradition  des  équieoqueef  j'ai  retiré  tous  les  docu- 
ments relatib  aux  Antonites  d'Issenheim  du  fonds  de  l'ordre  de  Malte 
et  j'en  ai  formé  un  fonds  de  Ckmim  i^ttUsn  i4iifoiiflet  de  Saint- 
Antoine  de  Vienne,  qui  comprend  :  1*  la  préceptorerie  des  Antonites 
d'Issenheim  ;  2*  le  prieuré  des  Antonites  de  Notre-Dame-des-Trois- 
Epis. 

*  Voir  la  linaiMn  d'anU ,  ptge  166. 
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C'était  en  qualité  d'ordinaire  exerçant  la  juridiction  sur  les  chapelle- 
nies  de  son  diocèse  et  de  vieaire  y  pour  l'Alsace ,  de  Tordre  des  Béné- 
dictins de  Cluny  dont  le  prieuré  de  Feldbach  faisait  partie,  que  l'évéque 
de  Bâle  avait  ratifié  la  convention  de  1503. 

Conrad  Slurzcl  de  Buchheim,  prévôt  impérial  de  Kajsersbeig,  écrivit 
à  révèque  de  fiàle,  Christophe  d'Uttenheim ,  une  lettre  qui  n.a  pas 
datée^  mais  qui  peut  être  placée  entre  les  anuées  1S01  et  4&17,  pour 
lui  auDoncer  qu*une  conveulion  avait  été  cenclue  eutre  le  prévôt  de 
Feldbach ,  coUaleur  de  Téglise  d'Amnierschwihr»  et  les  trob  ceeei- 
gneurs  d^Ammerschwihr,  e*e8t-k*dire  Sigiamond,  comte  deLupfen, 
seigneur  de  Hobeolaadsberg ,  Guillaume  •  seigneur  de  Ribaupierre,  et 
lui-même,  à  Teflel  de  régler  remploi  des  revenus  de  la  prébonde  do 
Notre-Dame-des-Tïois-Epis  et  des  oflGrandes  du  tronc  de  la  chapelle,  et 
de  déterminer  le  mode  de  nomination  et  d'entretien  d'nn  chapelain ,  sa 
compétence,  ses  droits  et  ses  obligations.  Ce  règlement  n'était  que  le 
renouvellement  de  la  transaction  de  15031. 

En  1505,  Jean-Guillaume,  bailli  d'Orbey,  vendit  à  la  chapellenie  des 
Trois-Epis  une  renie  aauueile  de  deux  Ûorins  et  demi  assise  sur  sa 
maison  et  sou  jardin  ^. 

En  16^0 ,  la  chapelle  des  Trois-Epis  était  desservie  par  le  curé  de 
La  Cn roche'. 

1629,  révêque  de  Bâle,  Jean  d'Oslein,  institua  un  chapelain.  Sur 
la  demande  de  ce  nièrae  évéque,  le  comle  Jacques-Louis  de  i'urstem- 
liery,  reii  lisvup'l  de  Kaysersberg,  le  seigneur  de  Hilumpierre  et  dom 
Lanrens,  abbé  de  Lucelle  el  adnninislrateur  du  couvent  de  i'  eldbach,  ce 
dernier,  du  consentement  de  dom  Nicolin  ,  prieur  des  Chaux  et  prévét 
du  couvent  de  Feldbach ,  renoncèrent  k  leurs  parts  resper.tives  des 
oITraodes  de  la  chapelle  des  Trois-Ëpis,  pour  les  aflecter  à  reotretien 
du  desservant  de  celte  chapelle  ^. 

£a  1693,  les  Ântonites  des  Trois-Epis  assignèrent  devant  le  Conseil 
souverain  d'Alsace  le  prince  Christian  de  Birckenield ,  seigneur  do, 

*  AicUvei déparieneatales  da  Hmi-IUila ,  téile  B,  flpnds  oeavem  et  oonNé- 
oMMaife  d«  pitoofé  dei  TMs-SpIs  rmiilaé  aa  BMii  d^nfl  dander  aux  anMm 
dépirMMOt^  pr  leaaicUvw  ominleada  POfiaeie  de  BaiiAn. 

*  Idem. 

Archives  dé|^riiiaeDtales  do  Haui^RbiA ,  série  II ,  foads  «adea  dn  prieuré 

des  ïrois-Epis. 

Mden. 
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Rifoaupierre,  pour  le  faire  condamner  à  leur  payer  tes  arrérages  échus 
depuis  Tannée  1689  d'une  rente  annuelle  de  30  florins  qu'ils  préten- 
daient leur  être  due  par  lui  et  à  continuer  à  lear  payer  cette  renie.  Mais 
les  religieux  furent  déboutés  de  leur  demande  par  uo  arrêt  du  Conseil 
souverain  du  19  septembre  1603*. 

En  4694,  le  prieur  Jean  Gesse,  an  nom  du  couvent  des  Antonitesdes 
Tnis-Epis,  signifia  i  la  chancellerie  de  Ribauvillé  un  acte  de  proles- 
lalioo  an  sujet  de  la  perception,  par  les  fermiers  du  comté  de  Ribau- 
piene,  de  la  dime  des  terrains  défrichés  de  h  commune  de  La  Baroche. 
Le  prieur  demandât  que  celte  dîme  fut  restituée  à  son  couvent^  pré- 
tendant qu'elle  lui  avait  toujours  appartenu^. 

Contestations  demi-séculaires  résultant  de  l'union  du  pribihié  de 

MOTRB-DAIIB-OES-TROIS-ÉPJS  A  l'ORDRB  DES  GHANOINBB  RiGULIBRE  D8 

sADiT-AirroniB  m  tibung. 

■  Tmimne  iMtl  animii  eeUutibui  ira.  » 
«       de  tel  ealre4>il  daasrine  des  dévots*  > 

/•  X«/(feiia0stf'J?jm8Mmconfrelni 

La  discorde  est  au  camp  d'Agramant.  —  Grefllera ,  Iraiisiera,  proon* 
xcurs.  —  Proecducs.  — -  Ei|ileilS|  aasiguaUotta,  acnmiatioiis ,  com- 
pamtioBB.  —  Accorda  et  désaccorda.  Bnfviècec  etreqnllec.  — 
Appels  et  pourrcia.  —  Arrêta  et  centrc-cnrêta.  —  Le  parlement  de 
■eti  et  le  Cenaeil  acuTendn  d'Alaaœ. 

Lors  de  la  fondalioii  du  couvent  îles  Trois-Epis  par  le  clianouie  Uii 
Lys  en  1651,  le  recteur  du  collège  des  Jésuites  d'Eiisislieinij  collateurde 
a  la  chapelle  des  Trnis-Epis  ft  les  coseigneurs  d'Ainmerschwihr,  c'est- 
à-dire  le  seigneur  de  Uibaupierre  et  le  baron  I^icolas  de  Leyen  de  Luwen- 
berg,  reichsvogt  de  Kaysersbei^,  avaient  renoncé  aux  rentes^  revenus  et 
oflrandes  de  la  chapelle  qui  devaient  être,  à  l'avenir,  afTectésà l'entretien 
desreligieui;  mais  ils  s'étaient  réservé  le  droit  de  patronage  sur  la  cha- 
pelle que  leurs  prédécesseurs  avaient  eiercé  depuis  cent-cinquante  ans. 
En  1650,  le  A.  P.  rËeossais,  rsctenr  du  collège  des  Jésuites  d'Ënsis- 

*  Aiddves  départementales  dn  Haut-Rhia ,  seiie  H ,  fonds  noeveaa  et  cooiplé- 
BNBlaire  de  ivieuié  des  Treis^SpIs  restitaé,  an  mois  d'avril  dernier,  ans  aicUves 
dinariementales  par  les  aiddvea  centrales  da  royaaaM  de  Bavière. 

*idem. 
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heiiD,  confirma  celte  cessioii,  en  qualité  de  colUteiir  de  la  chapelle  des 
Trois-Epis,  et  da  conseotement  du  R.  P.  Thomas  le  Blanc»  provincial 
de  Champagne.  En  1651,  révéqne  de  Bàle,  Béat-Albert,  confirma  la  fon-* 
dation  du  couvent,  mttle  chanoine  Du  Ljs  en  possession  de  la  chapelle 
des  Trois-Epis  et  de  ses  droits,  biens  et  revenus,  et  érigea  le  couvent  en 
prieuré  dont  il  institua  titulaire  le  chanoine  Du  Lys. 

Le  6  juin  1660,  le  prieur  Du  Ljs  céda  le  prieuré  des  lïvis-Epis  avec 
les  biens  .et  revenus  en  dépendant  h  Tordre  des  chanoines  réguliers  de 
Saint-Antoine  de  Vienne.  Cette  cession  et  union  fiit  confirmée  par 
révêque  de  Bàle,  Jean-Conrad,  le  mars  1661,  et  par  lettres-patentes 
du  roi  Louis  XIV,  du  mois  de  novembre  1663.  Le  prieur  Du  Lys  s'était 
réservé  le  litre  de  prieur  honoraire,  ad  honureSf  el  radminislraiioii  des 
revenus  du  prieuré. 

De  1001  à  1684  ,  une  parfic  des  revenus  de  la  maison  de  Tordre  de 
Sainl'-Antoine  de  Slrasinjurg  ,  fut  aiïeclée  à  l'entretien  des  religieux  du 
prieuré  des  Trois-Epis ,  à  raison  de  Tinsuflisance  des  revenus  de  ce 
couvent.  A  partir  de  1081 ,  ce  lut  la  maison  des  Antoniles  d'Issenheim 
qui  suppléa  à  cette  insuiîisance  ,  au  moyen  d'une  pension  annuelle  de 
quatre  foudres  de  vin  et  de  vingt-six  sacs  de  froment. 

En  1665,  les  Jésuites  d'Ënsisheim,  qui  cherchaient  à  déposséder  les 
Antonites  du  [prieuré  des  Trois-liipis  par  des  moyens  indirects  et  dé- 
tournés, frauduleux  même,  amenèrent  le  prieur  Du  Lys  à  conclure  avec 
eux  un  traité  des  termes  duquel  il  résultait  :  1«  que  le  sieur  du  Lys 
s'engageait,  pour  lui  et  pour  ses  successeurs  au  bénéfice  séculiers  et 
réguliers,  à  payer  au  collège  des  Jésuites  d'Ënsisheim  un  cens  annuel 
de  51  florins,  monnaie  de  BUe,  qui  équivalaient  à  88  livres  de  France; 

que  les  Jésuites  se  réservaient  le  droit  de  visite  du  prieuré  des 
Trois-Epis ,  un  droit  de  survetUanee  sur  les  religieux  et  sur  Tadminis- 
tralion  des  biens  et  revenus,  et  la  faculté  de  remplacer  par  d'autres 
ecclésiastiques  séculiers  on  réguliers ,  les  Antonites  dn  prieuré  des 
Trois-Epis,  au  casque  ceux-ci  ne  s'acquitteraient  pas  convenablement 
de  leurs  devoirs.  Pour  sûreté  du  paiement  du  cens  annuel,  le  prieur  du 
Lys  céda  aux  Jésuites  des  constitutions  de  rentes  appartenant  au  prieuré 
des  Trob-Rpis,  jusqu'à  concurrence  de  la  somme  de  61  florins,  s'en- 
gagea à  garantir  cette  rente  et  à  remettre  au  R.  P.  Godet ,  recteur  du 
collège  d*Ensisbeim  »  avec  lequel  il  avait  traité ,  tous  les  titres  et  docu- 
ments qui  lui  seraient  nécessaires  pour  se  metUw  en  possession  de  ce 
cens  ;  il  hypotéqua ,  en  outre ,  tous  les  biens  du  prieuré.  Enfm  ,  il  fut 
convenu,  qu'en  cas  d'inexécution  du  traité,  le  II.  P.  Godet,  recteur  du 
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collège  d'Ensisheim  ou  ses  successeurs  pourraient  recouvrer  les  droits 
"qui  leur  avaient  appartenu  autrefois  sur  la  chapelle  des  Trois-Epis ,  et 
que  le  R.  P.  Godet  cédait  au  prieur  Du  Lys  le  prieuré  des  Trois-Epis 
avec  les  biens,  rentes,  droits  utiles  et  honorifiques  qui  en  dépendaieoU 

En  4676,  les  Jésuites  cTEnsisheim,  le  prince  de  Birckenfeld»  seigneur 
de  Ribaupierre  et  le  reichsTogl  de  Kaysersberg ,  François  Desmadrys , 
inteijelérent  appel,  comme  d'abus,  au  parlement  de  Metz,  de  Tacle 
d'imion  du  prieuré  des  Trois-Epis  à  Tordre  deSainl-Ântoine  de  Vienne, 
et  assignèrent  en  sommalion  le  prieur  Du  Lys,  pour  faire  valeir  la  oes^ 
8100  des  biens  et  revenus  de  ce  prieuré  consentie  par  lui  au  profit  du 
coll^  d'Ensisheim.  Le  26  mars  4678.  le  pariement  de  Mels  rendit  un 
arrêt  duquel  il  résultait  :  que  Févèque  de  Bftle  n*avait  pas  commis  d'abus 
par  son  décret  portant  union  du  prieuré  des  Trois-Epis  à  l'ordre  de 
Saint-Anloine  de  Vienne;  qu'en  conséquence,  le  prieur  Du  Lj%,  était 
renvoyé  de  la  sommation  formée  contre  lui  ;  que  les  Antonites  étaient 
renvoyés  de  la  demande  en  résolution  de  son  acte  de  cession  de  1660 
formée  par  le  prieur  Du  Lys  ;  que  les  dépens  seraient  compensés  entre 
le  prieur  Du  Lys  et  les  religieux  du  prieuré  des  TÏDis-Epis  ;  que  les 
Jésuites  d'Ensisheim  étaient  condamnés  à  l'amende  et  aux  dépens. 

Le  prieur  Du  Lys  ayant  laissé  s'accumuler  les  arrérages  de  la  rente 
de  51  florins  dupi^is  1076  jusqu'en  1G87,  traita  le  31  juin  1687  avec  le 
recteur  du  collège  des  Jésuites  d'Ensisheim  et  promit  de  payer,  dans 
Tannée  même,  200  florins  pour  tous  arrérages,  faute  de  quoi  il  payerail 
300  florins.  Cet  accord  n'ayant  pas  été  suivi  d'effet ,  il  passa  avec  le 
même  recteur,  le  12  mai  1688,  un  contrat  des  termes  duquel  il  résul- 
tait :  (jue  le  recteur  pi  uvait  faire  vendre  des  biens  du  prieur  Du  Lys 
pour  se  payer  des  300  florins  d'arrérages  ;  que  le  prieur  devait  céder, 
en  payement,  au  recteur,  des  litres  de  rentes  dues  à  lui  prieur  par  des 
particuliers  d'Aramerschwihr  ;  qu'enfin,  à  dt'faut  d'exécution  des  clauses 
précédentes ,  le  prieur  s'engageait  à  hypothéquer  tous  ses  biens.  Le 
prieur  du  Lys  mourut  dans  le  courant  de  cette  même  année.  Le  dernier 
contrat  passé  avec  lui  n'ayant  reçu  aucune  exécution,  les  Jésuites  d'En- 
sisheim ,  après  plusieurs  poursuites ,  après  l'obtention  d*un  arrêt  par 
défiint  et  un  nouveau  traité  passé  avec  M.  Charles  Du  Lys,  neveu  et 
béritier  du  prieur,  firent  assigner  M.  Du  Lys  devant  le  Conseil  Souverain 
d'Alsace,  pour  le  faire  condamner  i  leur  payer  !a  rente  de  61  florins. 
Ge]m*ci  à  son  tour  fit  assigner  les  Antonites  du  prieuré  des  Trois-Epis, 
pour  les  faire  condamner  à  lui  rembourser  les  arrérages  de  la  renie 
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aaoueU6  de  51  florins  à  prendre  sur  di?ers  parliculicrs  d'Ammcr^clK 
wibr»  qa*'i\  avait  pajféc  aux  Jésuites  et  dont  il  se  disait  ceiakMiMire» 
réclamant  les  arrérages  échus  depuis  la  mort  de  son  oucle,  arrivée  en 
1688.  Il  Dicilail  en  outre  les  Âotonites  en  demeure  de  prendre  fait  et 
eaase  pour  lui.  Les  Antooiles  repoussèrenf  l'assignalion  par  des  requêtes 
fondées  sur  l'arrêt  du  parlement  de  Metz  du  18  mars  1678 ,  qui  avait 
renvoyé  les  Jésuites  des  fms  de  leur  appel  comme  d'abus  de  Funioa  du 
prieuré  des  Trois- Epis  à  Tordre  de  Saint-Antoine  de  Vienne,  pour 
n^avoir  pu  justifier  de  leur  prétendu  droit  de  collature.  Un  arrêt  du 
Conseil  souverain  d'Alsace  mit  les  parties  hors  de  cause,  sauf  aux 
Jésuites  à  avoir  leur  recours  contre  les  Antonites. 

En  1680 ,  une  transaction  était  iutervenne  entre  les  Anlonites  et  le 
prieur  Du  Lys.  £n  vertu  de  ce  contrat  le  prieur  Du  Ljs  renonçait  â 
radminislration  du  prieuré  des  Trois-Epis  et  s*eagageaît  i  garantir  aux 
Anionites  seize  journaux  de  vignes  et  onxe  laucbées  de  prés  quHl  avait 
unies  au  prieuré  par  le  traité  de  1660;  de  leur  côté,  les  Anionites 
devaient  servir  au  prieur  Du  Lys  une  pension  viagère  de  six  cents 
livies« 

En  1694,  les  Jésuites  d'Ensiabeim  formèient  devant  le  Conseil  Sou- 
verain d'Alsace  un  pourvoi  contre  M.  Charles  Du  Lys,  héritier  du  prieur 
Du  Lys,  mort  en  1688,  pour  le  faire  condamner  au  paiement  des  renies 
et  arrérages  échus  du  cens  de  SI  florins.  Mais  ils  forent  déboutés  de 
leur  demande. 

En  1707,  après  autorisation  obtenue  en  chancellerie,  ils  produisirent 
devant  le  Conseil  Souverain  une  commission  contre  M.  Du  Lys,  dans 
la<iuelle  ils  posèrent  des  conclusions  tendant  à  ce  que  les  Anionites 
fussent  condamnés  è  se  désaisir  à  leur  profit  du  prieuré  et  des  biens 
qui  en  dépendaient,  à  leur  restituer  les  rentes  et  revenus  échus,  enfin 
i  payer  les  dommages-intérêts ,  ISinle  d'avoir  exécuté  le  traité  conclu 
entre  le  R.  P.  Godet  et  le  prieur  du  Lys,  en  1665.  Puis  ils  modifièfeat 
leurs  conclusions  et  demandèrent  que  les  Antonites  fussent  condamnés 
i  leur  payer  la  rente  annuelle  stipulée  dans  le  traité  conclu  en  1665 
avec  le  prieur  Du  Lys  et  les  arrérages  échus  depuis  la  mort  de  ce 
prieur,  arrivée  en  1688»  ou  que,  faute  de  ce  flaire,  ils  fussent  alors  seu- 
lement obligés  à  leur  céder  le  prieuré  des  Trois-Spis  avec  les  biens  et 
revenus  en  dépendant.  Par  arrêt  rendu  le  9  mars  1708,  le  Conseil  Sou- 
verain mit  les  parties  hors  de  cause  et  renvoya  les  Jésuites  d'Ensiaheim 
des  fins  de  leur  demande.  Cet  arrêt  fut  surtout  motivé  sur  la  nullité 
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radkale  dom  était  «itaeké  le  traité  couda  en  1665  entre  les  Jésuites 
d'EaMeim  et  le  prieur  Du  Lys  qui  n'avait  pas  eu  qualité  pour  chan{»r 
le  prieifé  des  Troie-Epis  <le  redevances  et  le  soumeltre  à  le  viûte  des 
Jénrites  d'Ensisheiin ,  le  prieuré  ayant  été  somnis  par  Taete  dlnoorpo- 

ration  à  la  seule  juridiction  de  Tabbé  el  général  de  Tordre  de  Saiiil- 
Antoine  Ue  Vienne. 


^  Lepriêvr  IHi  Lus  al  le»  nmm  «I  MriHùr^  M.  Chark»  Du  Lys, 

eoHtrê  (0t  ÂnUmUes, 

Une  pension  de  retraite.  —  Seize  jonmanx  de  vignes  et  onse  fanchées 
de  préa.  ^  Un  capitaine  de  cavalerie  et  quatre  lampes  d'argent. 

En  1687,  la  pension  annuelle  viagère  de  six  cents  livres  stipulée  dans 
la  transaction  passée  en  i680  avec  les  Àntonites  du  prieuré  des  Trois- 
Epis  ne  Alt  pas  se^^'ie  au  prieur  Du  Lys.  Celui-ci  leur  intenta  unproeès 
le  1^  septembre  1588.  Un  arrêt  du  Conseil  Sonverain  du  25  septembre 
i68S  condamna  les  Antonites  à  lui  payer  la  rente  qu*il  réclamait.  Le 
pikiat  Du  Lys  mourut  dans  le  courant  de  eette  mêine  année.  Son  héri- 
tier, M.  Charles  Du  Lys ,  capitsioe  de  cavalerie  an  régiment  de  Bour- 
gogne »  assigna  de  nouveau  les  Antonites  devant  le  Conseil  sonverain, 
le  %  aoAt  1689,  el  présenta  une  requête  tendant  à  ce  qu'ils  Hissent  con- 
damnés à  lui  payer  la  pension  due  à  son  oncle.  Le  sieur  Du  Lys  soute- 
nait que  cette  rente  éteit  assise  sur  plusieurs  biens  appartenant  an 
prieuré  et  sur  trois  lampes  d*argent  placées  dans  la  chapelle  et  portant 
les  armoiries  des  donateurs  et  dont  l'une  avait  été  donnée  par  Hadame 
Poneet,  maitresse  des  requêtes,  la  seconde  per  Madame  de  La  Grange, 
intendante  »  et  la  troisième  par  M.  GalH  d'Obernay.  De  leur  côté ,  les 
Antonites  prétendaient  que  le  prieur  Du  Lys  s'était  emparé  d'une  qua- 
trième lampe  d'argent  donnée  par  le  sieur  Sageoi ,  trésorier  de  la 
Haute  el  Basse-Alsace.  Ils  demandaient  que  le  sieur  Uu  Lys  fût  obligé 
à  exécuter  le  traité  conclu  entre  eux  el  le  prieur  Du  Lys  en  1680  ,  et , 
par  conséquent,  à  les  mettre  en  possession  des  seizejournaux  de  vignes 
el  des  onze  fauchées  de  pré  qui  leur  avaient  été  garanties  par  ce  traité. 
Un  arrêt  du  Conseil  souverain  du  18  septembre  l(j91  cumlamna  les 
Antonites  à  payer  au  sieur  Du  Lys  la  pension  annuelle  de  six  cents 
livres  H  les  renvoya  des  fins  de  leur  demande  en  revendication  des 
seize  journaux  de  vignes  et  des  onze  fauchées  de  pré ,  à  cbai|;e  par 
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M.  Du  Lys  de  prouver  qu'il  ne  les  possédait  pas.  Mais  le  capitaine  Du 
Lys  ne  put  fournir  celte  preuve  ,  et ,  par  un  arrêt  du  Conseil  souverain 
du  25  janvier  1693 ,  il  fui  condamné  à  restituer  aux  AutonitM  les  SttM 
journaux  de  vigues  ei  les  onze  fauchées  de  pré  i. 

L'tmmifatr»  mofniier  «I  immoMkr  de  la  ittocMSton  iTim  primr* 

En  1687,  le  capitaine  Du  Lys ,  natif  de  Pont-à-Mousson  (Meurtbe)» 
fils  de  défunts  Charles  Du  Lys,  lieutenant-général  en  la  terre  de  Gorze 
(Moselle)  et  maîlre-échevin  de  la  ville  de  Pont-â-Mousson  ,  et  de  Marie 
de  Richard,  épousa  Gabriellc  de  la  Sulle,  fil  e  de  défunt  Bertrand  de  la 
Salle,  seigneur  de  Malrois  (Meurthe),  demeurant  à  Montierender,  et  de 
Louise  de  Saulx.  M.  Pierre  du  Lys ,  ancien  chanoine  du  chapitre  de 
Saint-ûié ,  fondateur  et  prieur  du  couvent  des  Trois-Epis  et  conseiller 
au  Conseil  Souverain  d'Alsace,  fit,  à  l'occasion  de  ce  mariage,  donation 
au  capitaine  Du  Lys  de  tous  ses  biens  dont  celui-d  ne  devait  entrer  èn 
possession  qu'après  sa  mort  et  qui  consistaient  en: — une  maison  ailnée 
a  Katzenthal ,  avec  les  meubles  et  l'ai^enteric  et  notamment  une  dou- 
zaine de  cuillers  d'argent»  une  douzaine  de  fourchettes  d'argent  et  deux 
salières  d'argent  qui  se  trouvaient  dans  celte  maison  ;  —  huit  fauchées 
de  prés  et  huit  jours  de  terres  arables  situés  dans  les  bans  d'ingersheim 
et  de  Katzenthal  ;  —  seize  jours  de  vigne  dans  les  bans  et  finages  d!In- 
gersbeim  et  de  Katzenthal*. 

EKCORfi  UN  DU  LYS. 

Un  autre  Charles  du  bjs  était  curé  de  la  paroisse  de  Vieux-firisaeh* 
L*évèque  de  Constance  lui  avait  conféré  te  droit  de  juger,  en  premier 
ressort ,  les  causes  matrimoniales.  Mais  les  parties  pouvaient  appeler 
des  jugements  du  curé  de  Vieux-Bribach.  Les  appels  étaient  portés 
devant  Tofficialité  de  l'évèché  de  Constance*. 

F.  Bu^c, 
de  l'Ecole  det  ChartM. 

•  Poar  toutes  ces  contestations  ,  voir  Its  Documents  inédits.  Archives  départ»»- 
œeniaU's  du  Hsui-Hhm  ,  stTie  II ,  Tonds  du  ptieuréde  Moire-Damc  des  Trois-Epis. 

*  Archives  d(:parmmeniaies  du  Haut-Rhin  ,  série  B ,  fonds  des  enregUlremenU 
du  CoDSeii-Soav«ralD  d'Alsace  »  R.  4 ,  fol.  7. 

'Men.B.  I.fi»l.fl6. 
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JEAN-LOUIS  D  ëRLAGH 

GOUVERNEUR  DE  BRISAGH. 


KTQM  VUtOElQUK  SUR  LA  RtONIOlf  DE  t*AL8ÂCE  A  U  rUMB. 


xm. 

D'BrlMli  est  l'ami  et  ramat  dM  cantons  protaitants  Aa  la  Sfrfaïa. 
La  vttla  da  Stnabourg  le  consulta  pour  ses  intérlta.  Vi^fËOûMê 
aat  nofliaié  llanlaaaiit  dn  roi  à  Brisaali  ;  d'£rlaob  an  aat  blaaaé. 

D*Erlach  avait  élé  tout  i  la  fois  aa  senke  do  Bania,  da  dueifa 
Woimar  ot  da  roi  do  Franco.  Naturalisé  Français ,  gouvomonr  d'Otto 
^lovinee  do  cat  Etat ,  il  no  pouvait  plus  éiro  membre  du  Sénat  do  aa 
patrie ,  il  crut  do  son  devoir  d'abdiquer  cette  dignité.  En  coisant  d*étn 
sénateur  do  Bamo,  d'Erlach  n'oublia  pas  qu'il  était  Suisso  olquota 
palilo  avait  encore  dos  droits  sur  fad.  Il  était  l'avocat  et  l'ami  do  tons  les 
cantons  protestants  ;  c'était  à  lui  qu'ils  adressaient  leurs  plaintes  lors- 
qu'on leur  avait  donné  lieu  d'en  élever;  il  terminait  leurs  différends 
lorsqu'il  pouvait  le  faire 

Strasbourg  le  consullaii  souvent,  et  s'en  remeliaii  ii  la  sagesse  de  ses 
conseils  pour  concilier  ses  intérêts  avec  sa  situation  qui  était  difficile  : 
placée  entre  deux  puissances  redoutables ,  elle  avait  embrassé  la  neu- 
tralité; mais  en  l'observant,  elle  paraissait  autrichienne  aux  Français 
et  française  aux  Autrichiens  et  n'obtenait  le  plus  souvent  que  la  mal- 
veillance des  uns  et  des  autres. 

Nous  trouvons  aussi  dans  la  correspondance  de  d'Ërlach  des  lettres 
de  MM.  les  suffragants  ot  députés  du  chapitre  do  Strasbouiig ,  en  date 

*  Voir  les  lîTraisoos  d'avril  et  mai ,  pages  1A5  et  203. 
'  fiaroa  os  Bna ,  Mim<riret  hiitmriquet. 
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du  mois  de  leplembre  1649 ,  par  lesquelles  od  toi  denuDde  sa  protection 
pour  obtenir  de  M«*  de  LUIe  la  restiimloii  des  terres ,  eeos  et  autres 
droits  au  village  de  Rutlelslieiin ,  dépendant  du  commissariat  de  IMi- 
stein ,  qui  amient  été  donnés  en  dotation  it  M.  de  BattiUj  et  retirés  depuis 
par  celte  dame. 

Le  dévoaemeiit  et  Tactivité  que  d*£rlach  déployait  dans  son  gouver- 
nement ne  le  préservaient  pas  de  bien  des  eontrarlélés.  Lorsque  Brisach 
élait  deveott  français  et  que  la  garnison  eût  été  en  grande  partie  com- 
posée de  Français ,  on  y  nomma  un  lieutenant  du  roi ,  comme  dans 
toutes  Isa  places  de  guerre  du  royaume  ;  d'Oysonville  obtint  cet  emploi 
avec  te  commandement  des  troupes.  D'Erlach  crut  qu'on  lui  donnait 
moins  un  officier  sous  ses  ordres  qu'un  surveillant ,  il  en  fut  blessé  ; 
il  écrivit  au  cardinal  de  Richelieu  :  c  II  semble  qu'on  doute  de  ma  6dé- 
«  lilé  ;  j'ose  espérer  que  Votre  Eminence  ne  se  méfie  pas  de  moi  ;  si 
«  j'avais  le  malheur  de  ne  plus  lui  éire  agréable ,  je  la  supplie  de  per- 
«  mettre  ma  retraite ,  car ,  après  cette  disgrâce ,  je  ne  pourrais  ni  ' 
.  c  voudrais  plus  servir.  >  Le  ministre  lui  répondit  par  des  prolestaiions 
de  confiance  les  plus  flatteuses,  mais  on  lui  laissa  le  lieutenant  quon 
lui  avait  donné    il  garda  son  gouvernement. 

XIV. 

La  fortuuc  abandonne  les  troupes  franco-weimanenncs.  Guebriant 
est  mortellement  frappe  ,  et  Raauaa  ,  son  snccesseur ,  fait  prison- 
nier. Torenne  est  envoyé  pour  recueillir  les  débris  de  l'armée. 
Aliattemeut  de  d  £rlach. 

La  fortune  ,  depuis  quelque  temps  ,  ne  favorisait  plus  les  armes  des 
troupes  franco- wei mariennes ,  Guébrianl  avait  clé  mortellement  atteint 
au  siège  de  Kotliweil  et  le  comte  de  Ranlzau ,  sun  success*  ur,  a\rtit  été 
surpris  à  son  tour  par  Blercy,  général  des  troupi  s  iniju  riah  s ,  el  après 
une  bataille  vivement  disputée  ,  fait  prisonnier  avec  ia  plupart  de  ses 
olBciers ,  et  presque  toutes  ses  troupes. 

Turenne  avait  été  envoyé  par  la  cour  de  France  pour  recueillir  les 
débris  de  l'armée  qui  était  presque  détruite.  Il  se  rendit  en  Alsace  dans 
le  mois  de  décembre  1643  el  réorganisa  Tarmée;  il  fut  ctoané  de  voir, 
en  arrivant  à  Urisach  y  rabattement  du  gouverneur  qui  avait  quitté  son 
poste  et  s'était  démis  de  son  commandement. 
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D'Erladi  maïuju.ul  d'argent  et  il  persistait  dans  la  consiction  que 
l'on  douîail  de  sa  fidélité  ;  celle  urvllicuri  ubc  pensée  qui  le  doniiiKiil  et 
le  préoccupait  incessaiiiiiuMil ,  avail  mrtne  fait  naître  une  iàclieuse 
Q)éi>ialelligeacc  eutrc  lui  el  ic  iteiilinanl  Uu  rui 

La  cour  manquait  d'argent  ;  nuiî,  on  attribuait  encore  plus  le  refus 
au  ministre  Desnoyers  qui  soutenait  son  neveu ,  le  baron  d'OysonvUlc  , 
qae  les  officiers  accusaient  d'économiser  à  son  profil.  Le  roi  et  la 
régente  sa  mère  lémoignèrenl  la  plus  grande  couliance  a  d'Krlach,  on  . 
le  priait  d'exprimer  à  ses  officiers  la  satisfaction  que  Leurs  Majestés 
avaient  de  leurs  services ,  et  de  leur  donner  l'assurance  qu'ils  seraient 
reconnus  ainsi  que  les  siens 

Cos  sentiments  étaient  flatteurs;  mais  an  lieu  de  t'ct  cm  cas  qu  on 
lui  donnait ,  il  aurait  mieux  valu  qu'on  songeât  à  sauver  son  gOQTeroe- 
ment  de  ia  ruine  dont  il  était  menacé. 

Turenne ,  après  avoir  convaincu  d'Erlach  les  Lunnes  intentions  du 
gouvernement  français  à  son  égard ,  réunit  toules  les  troupes  dispo* 
nibies ,  ptm  le  Elhin  à  Brisadi  et  battit  le  baron  de  Mercj. 

XV. 

D'Erladi,  par  aai  conaailt ,  fhii  admirer  la  pelUiqne  de  la  Franoe  an 
traité  de  Mimater.  n  est  qaeition  de  loi  peur  la  dignité  de  eolonel 
ftaéril  dea  Snisaea.  H  lève  m  cerpa  d*armée  de  8000  lieauBea. 

Pendant  loules  les  opéralioos  militaires  de  la  guerre  de  trente  ans , 
d*Erlach  avail  rendu  des  services  signalés  à  la  France  et  pris  une  part 
active  à  tous  les  faite  d'armes  de  cette  terrible  époque.  Hais  c'est  sur- 
tout pendant  qœ  les  négociations  pour  la  paix  étalent  ouvertes  à 
Munster  qu'il  sut  se  rendre  utile. 

ta  France  avail  envoyé  trois  négociateurs  ;  le  duc  de  Longueville,  le 
comte  d'Avanx  et  Servien.  Tons  les  trois  «  ensemble  ou  séparément , 
consullaient  d'Erlach ,  lorsqu'il  s'élevait  des  difficultés  relatives  aux 
droits  et  aux  limites  de  l'Alsace  ou  du  gouvernement  de  Brisach  ;  ses 
réponses  les  décidaient ,  et  c'est  par  ses  conseils  qu'il  réussit  à  faire 
admirer  la  politique  de  la  France. 

'  RaWCT,  riisloire  de  Turenne 

'  OlfOn  de  Sri£z ,  ifémoire*  hittori^na. 
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(Juaiid  un  reçut  la  nouvelle  que  la  paix  de  Westphalie  avait  enfin  été 
signée  à  Munster  et  à  Osnabrut  k  ,  la  joie  élail  pai  toul.  Il  était  temps  , 
ragricallure  )  l'industrie  et  le  commerce  étaient  anéantis  ;  les  mœurs 
s'étaient  corrompues  ;  l'Allemagne  était  minée  et  dévastée  et  il  n'y  res- 
tait plus  que  la  cinquième  partie  des  habitants. 

La  paix  de  Westphalie  replaça  les  trois  confessions  chrétiemies  sur 
le  pied  de  l'égalité;  mais  elle  consomma  l'impuissance  politique  dt» 
l'Allematîne ,  réduite  dès  lors  à  ne  plus  être  qu  un  Etat  fédf^raiif  au 
sciii  duquel  de?  puissances  étrangères  (  la  Suède,  par  exemple)  exer- 
çaient même  une  prépondérante  inûuence. 

On  pouvait  déjà  prévoir  que  ^  par  la  paix  de  Munster,  le  gouverne- 
ment de  Brisach  serait  forcément  diminué  et  on  songeait  à  en  dédom- 
m^gPT  le  major-général  d'Erlach.  Il  avait  été  question  de  lui  pour  la 
digQÎlé  de  colonel-général  des  Suisses;  selon  d'autre <^  il  devait  être 
nommé  maréchal  de  France,  mais  la  religion  qu'il  professait  parais- 
sait un  obstacle  ,  sinon  insurmonlable ,  da  moins  difficile  à  vaincre. 

D'Ëriaeb  possédait  un  régiment  do  cavaterio>  qui  avait  rendu  de 
grands  services ,  le  roi  lui  en  témoigna  une  vive  satisfaction  ,  il  lui  dit 
que  c'était  un  des  corps  de  ses  troupes  qo*il  estimail  le  plus  et  il  dési- 
rait qu'il  pût  raugmenter.  U  le  fut  en  effet,  par  commission  du  4 
octobre       ,  et  ce  régiment  eut  douze  compagnies, 

n  leva  encore  un  régiment  d'infanterie ,  moitié  d'Allemands,  moitié 
de  Français ,  de  sorte  qu'il  eut  deux  régiments.  Le  ministre  voulait 
aussi  lever  un  petit  corps  d'armée  de  5000  bommes ,  y  compris  ces 
deux  régiments  dont  d'Erlach  devait  avoir  le  commandement.  D'abord 
le  gouverneur  de  Brisach  eut  de  la  peine  à  s'y  prêter ,  mais  le  cardinal 
insista  et  d'Erlach  se  soumit.  Son  crédit  et  sa  réputation  fadlit&reat 
la  levée  de  ce  nouveau  corps ,  et  il  obtint  d'j  mêler  de  vieilles  troupes 
qu'il  lirait  de  ses  garnisons.  Les  lettres-patentes  qui  l'établissaient 
colonel  ^e  ce  second  régiment  sont  très-flattenses  pour  lui.  Elles 
disaient  qu'on  n'avait  pas  cru  pouvoir  foire  un  meilleur  choix  que  de 
lui,  dont  la  réputation  de  bravoure  était  grande ,  et  que  dans  tous  les 
emplois  qu'on  lui  avait  confiés,  U  avait  donné  des  preuves  d'une  grande 
générosité,  de  beaucoup  d'expérience ,  d'une  vigilance  et  d*nne  entière 
fidélité  pour  le  service  de  Sa  Kajesté 

*  Lcllrc  du  Roi  à  «i'Ërlacli. 


r 


Digitized  by  Google 


XVI. 

O'MMdi  pmA  lit  TiUei  d«  Uotnaw  «i  StotthoIlBii,  «t  Hotm  le  cUk* 
Ima  de  Knppenheiiii.  n  eil  aoDiné  Uentenent-gtoérel  de  Temée 
d*A]lemifliii  et  aiiiite  en  eette  qnellté  Ceiidé  à  la  bataille  de  bwe 
où  0  eet  Uesié. 

Ed  i645 ,  d*Eriach  reprend  avec  les  troupes  de  sa  geniieoii  la  ville 
de  RiolDaw  ;  il  oblige  le  marquis  de  Bade  de  lui  remettre  MUieffoii , 
et  force  te  àAtem  de  KnppeiÂeim.  Ea  1646,  il  prend  le  chitiao  de 
Wildensleln  en  trois  jours  et  est  nommé  liealflnant<^;ènénl  de  Tarmée 
d'Allemagne  sous  Titrenne ,  par  ponvoir  donné  à  Paris  le  14  décembre 
1641.  (Test  en  cette  qualité  qu'il  assiste  Condé  ft  la  bataille  de  Lens ,  le 
89  août  164S ,  où  il  lui  fut  d'un  si  grand  secours  pour  remporter  cette 
victoire  qui  décida  la  paix  avec  TAIIemagne.  D'Erlaeh  commanda  le 
corps  de  réserve ,  et  se  conduisil  avec  tant  de  courage  et  de  prudence , 
chargea  si  à  propos  renneroi  quand  le  combat  était  encore  douteux  , 
qu'il  contribua  puissamment  à  la  victoire.  Condé  lui  en  rendit  lui-même 
le  témoignage  dans  le  comple-rendu  qu'il  fil  de  celle  bataille  à  la  cour. 
D'Erlach  s'empara  Ju  général  Bech ,  poursuivit  ses  troupes  jusqu'au 
défilé  de  Lens  ,  où  il  fut  blessé.  Le  roi ,  le  cardinal  lui  montrèrent  la 
reconnaissance  que  la  France  devait  à  son  activité,  à  sa  marche  pru- 
dente et  rapide  ,  ii  sa  belle  conJuile  dans  ia  bataille,  après  laquelle  il 
suivit  le  piiace  de  Condé  à  Dunkerque,  puis  de  là  a  la  cour  où  le  car- 
dinal rappelait  K 

La  victoire  de  Lens  fit  conuaîlie  toute  la  \alcur  el  la  haule  inlelli- 
gence  du  gouverneur  de  Brisach  ;  le  princ^c  de  Condé  le  présenta  au 
roi  en  disant  à  Sa  Majesté  :  Sire ,  voilft  l'Iioiunic  auquel  nous  devons  la 
victoire  de  Lens.  Cette  nioduslii;  de  CoiiJc  fait  honneur  au  grand  capi- 
taine ,  qui  savait ,  sans  rien  retrancher  de  sa  gloire  ,  rendre  jusuce  k 
ses  généraux.  Le  cardinul ,  qui  lui  avaii  toujours  témoigné  le  plus  grand 
intérêt,  lui  renouvela  la  promesse  du  Làton  de  maréchal  de  Fiance;  le 
roi  et  la  reine  lui  firent  des  cadeaux  précieux.  Mais  ce  qui  le  toucha  le 
plus,  et  qui  lui  prouva  qu'il  était  aimé,  c'est  la  réception  qu'il  reçut 
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dansiOD gouvernement.  Brisach  était  en  fêle  pour  le  recevoir,  il  arriva 
au  son  du  canon  et  des  cloches,  les  églises  se  remplirent  en  un  instant 
de  tous  les  habilanbi  qui  venaient  remercier  le  ciel  d*avoir  béni  les 
armes  da  gouverneur ,  et  le  soir  le  palais  fut  illuminé  ainsi  que  la  plu- 
part des  maisons  de  la  ville. 

Dans  toutes  les  relations  de  la  bataille  de  Lens ,  on  fait  le  plus  granit 
élof  e  de  la  bravoure  de  d'Ërlach  et  en  lui  attribue  en  grande  pnrtie  le 
soceës  de  celte  glorieuse  journée.  Mais  jamais  il  ne  servit  plus  utile* 
ment  le  roi  qu'en  employant  son  crédit  pour  apaiser  Tarmée  du  Rhin  , 
qui  allait  se  déclarer  en  faveur  du  Parlement  contre  la  Cour.  Il  réussit 
si  bien  dans  celte  aflaiie^  que  presque  toute  l'armée  demeura  fidèle  au 
roL  Dans  des  circonstaneee  pareilles,  ses  projets  étaient  hardis,  vastes, 
presque  toujours  bons ,  propres  i  rexécntion. 

XVll. 

Révolte  des  princes  de  Condé  et  de  Conti  contre  la  régente.  D  £rlach 
remplaee  Tmenne  ;  il  est  nommé  ministre  plénipotentiaire,  n  est 
désigné  pour  commander  une  oipéditlon  eontre  les  Espagnols. 

Après  le  Uailé  de  Weslphalie,  la  guerre  continuait  encore;  les 
troubles  civils,  conséquence  presque  inévitable  des  minorités  dans  les 
gouvernements  absolus,  vinrent  bientôt  s*y  joindre.  Les  princes  de 
Candé  et  de  Conli,  et  plusieurs  des  principaux  seigneurs  se  révoltèrent 
contre  la  régente.  De  ce  nombre  était  le  duc  de  Bouillon ,  frère  aîné  de 
Turenne,  qu'il  entraîna  dans  son  parti.  Peut-être  la  Cour  eut-elle  été 
impuissante  pour  arrêter  ces  troubles  et  l'entreprise  de  Tureiine,  qui 
voulait  marcher  avec  son  armée  au  secours  du  Parlement  ;  mais  on  les 
prévint  et  \p  roi  fit  donner  un  ordre  aux  ofticiers  de  cette  armée  ,  qui 
leur  détendait  de  le  reconnaître  désormais  pour  son  iiénéra!  ,  et  iiora- 
maitd'Erlach  à  sa  place  Ln  Cour  lui  adressa  aussi  i  ordre  d'arrêter 
le  maréchal  et  de  1(;  meltrc  (n  sûreté.  D'Erlacli  n'oublia  aurune  pré- 
caution dans  ces  moments  dillu  iks.  Il  s'assura  des  sentiments  et  des 
secours  de  Charles-Gustave ,  général  en  chef  de  Suède ,  du  maréchal 
Wrnn^el  ;  tous  lui  promirent  de  le  soutenir  s'il  était  obligé  d'emplojer 
la  force  pour  arrêter  la  marche  de  Turenne. 
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Ce  service  rendu  à  le  Geur  élût  d'une  grande  importanee*  L'Espange 
menaçait  la  Picardie,  Paris  était  rempli  de  séditieux ,  la  France  éltit 
menacée  et  si  Tannée  allemande ,  sons  les  erdres  de  Torenne ,  s'était 
déclarée  contre  le  roi,  le  pays  auraîi  éprouvé  une  terrible  eommolion. 

D^Erlacfa  fut  ensuite  nommé  minisire  plénipotentiaire  pour  Teiéco- 
iiiHi  du  traité  de  paii  atee  r£mpire,  à  la  place  da  vicomte  de  Tnrsime, 
par  pouvoir  donné  à  Saint-Germain ,  le  6  mars  1649. 

Peu  de  temps  après,  les  Espaguols  s'evanfiaient  vers  les  frontières  et 
il  fallait  envoyer  des  troupes  dans  les  lieux  oA  Ton  avait  à  craindre  de 
voir  marcher  Tennemi. 

D'Eriach  fut  encore  désigné  et  nommé  général  pour  commander  cetle 
expédition.  Dans  la  lettre  où  le  roi  lui  conféra  celte  autorité ,  il  lui  dil: 

<  Qu'il  est  estimé  de  son  armée ,  qu'il  y  a  exerce  les  principales 
«  charges ,  avant  qu'elle  fut  h  la  solde  de  Sa  Majesté ,  el  en  avait  été 
€  ensuite  le  liculenanl-gériéral;  et  aussi  parce  qu'il  aimait  la  France  , 
«  qu'il  avait  toujours  servie,  qu'il  avait  fait  connaître  son  affection  et  sa 
f  fidélité  inviolable  envers  elle  en  divers  sièges  et  batailles,  et  y  avait 
€  signalé  sa  valeur,  son  expérience  ,  sa  vigilance  el  toutes  les  qualités 
«  recoininandables  el  iitjces.saires  à  un  emploi  si  important.  *  Sa  Majesté 
lui  doiaiail  &ur  l'armée  tout  le  pouvoir  qu  elle  y  avait  elle-môme  *. 

C'était  le  moment  de  lui  coiilerer  le  bùton  lie  inar»jchal  de  France 
pour  le  récompenser  des  grands  services  qu  il  avait  rendus;  il  aurait 
moins  senti  les  chagrins  qu'il  essuya  dans  le  commandement  de  cette 
armée  ,  et  qui  lui  firent  perdre  la  santé  et  enfin  la  vie. 

Celle  armée  d'Allemagne  sous  son  commandement  ne  fit  aucune 
opération.  Tout  se  passa  en  négociations  qui  finirent  par  un  irailé  entre 
la  France  et  les  Etats  de  l'Empire  ,  le  14  septembre.  Le  roi  lui  donna, 
en  récompenses  de  ses  services,  les  terres  de  Hohenlandsberg  et  Kay- 
sersberg  ,  avec  érection  en  comté ,  par  lettres- patentes  du  20  octobre 
it)49,  mais  il  n'en  jouil  pas  longtemps. 

SaBOURIN  de  rSANTOK. 

{Infini  ta  proÛMmt  livnim^» 
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—  Suite  \  — 


3»  1752-1760.  Séjour  en  Suisse. 

Lettres  de  défunts  à  des  amis.  —  La  tentation  d'Abraham,  —  Psaumes. 
—  Hymne  i  Dieu.  —  Sympathies.  —  Considci  ations  platoniques  sur 
l'homme.  —  Timoclée.  —  La  vision  de  Mirza.  —  La  vision  d'un 
monde  d  hommes  innocents.  —  Cyrns.  —  Araspe  et  Panthée.  — 
Jeanne  Gray.  —  Uementine  de  Porreta.  —  Théagès. 

Après  deux  ans  consacrés  à  Tubingue  à  l'élude  et  aux  travaux  que 
nous  venons  d'analyser,  Wieland  revint  dans  sa  ville  natale  en  juin 
1752.  Indécis  quelque  temps  pour  savoir  ce  qu'il  allait  faire ,  il  fut  sur 
le  point  de  s'établir  à  Gœltingue  comme  professeur  ou  magister  legenSy 
quand  Bodmer  l'invita  à  venir  près  de  lui  à  Zurich.  Déjà  de  Tubingue 
Wieland  avait  envoyé  des  vers  et  des  lettres  au  chef  de  l'école  suisse; 
c'est  de  ce  moment  surtout  que  datent  ses  rapports  avec  Breiiinger, 
Gmner,  Hagedom ,  Gîeim ,  HaUer,  Kleist  même  qui  faisait  alors  des 
enrôlements  en  Suisse.  N'oublions  pas  Zimmermam ,  le  médecin  de 
Bniggy  l'auteur  du  Traité  ^^r  la  solUvde.  Wieland  sut  mieux  prendre 
Bodmer  que  n'avait  su  le  (aire  Kiopstock,  esprit  plus  indépendant  et  à 
qui  Bodmer  reprochait^  pour  le  chantre  des  deux /de  ne  pas  assex 
dédaigner  les  joies  de  ce  monde.  Il  admirait  sans  réserve  les  poésies 
de  ion  ami  et  protecteur  ;  aussi  retrouve-t-on  chex  lui  plus  d'un 
de  ses  définits  ;  Bodmer  prenait  son  bien  et  même  le  Ûea  d'au- 
Irai  partout  où  il  le  irouirnît  et  Wieland  avone  que  son  propre  Iaknt 
pour  le  vol  8*esl  développé  ches  lui.  Il  paya  par  des  travaux  littéraires 
rhoBpîlaUlé  qu'il  recevait  ;  il  soigna  la  nouvdle  éditloii  du  recueil  des 
écrits  polémiques  de  Zurich  fNwr  fimiHwraihn  du  goAt  alkmmti  * 

*  Voir  la  Uniiaon  dt  uni,  page  19S. 
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eoDtre  VM»  de  Gottsched  et  écrivil  ane  dissertation  sur  les  beautés 
de  la  Noacliîde.  La  même  annie  il  publia  huit  teilret  de  âéfmît  à  det 
omiii  (envers). 

Dans  ces  lettres,  nous  sommes  toujours  dans  les  mêmes  sphères 
éthérées,  dans  un  inonde  de  perfection,  d*ftme8  candides  et  pures; 

ici  ^  c'est  un  jeune  homme  qui  a  été  aveugle  dans  cette  vie  et  qui  montre 
à  son  ami  combien  la  Providence  a  agi  sagement  en  le  privant  de  la 

vue  ;  il  contemple  avec  d'autant  plus  de  ravissement  les  mondes 
célestes;  là,^  une  amie  cherche  à  détourner  une  de  ses  compagnes  d'une 
vie  volage  et  à  développer  cri  cllr  l'amour  de  la  vraie  heaulé,  île  la 
beauté  impérissahle  de  Tàme  ;  ailleurs  ^  on  décrit  duui  un  dus  autres  de 
la  voie  lactée  un  monde  d'innocence. 

Bodraer  venait  alors  de  former  le  projet  de  plusieurs  petits  poèmes 
[Jacob,  Rarhel ,  Joseph  et  Znîiku)  sur  la  famille  d'Abraham.  Pp  !n  la 
Tentation  irAbraham  de  Wieiand*  ou  même  les  vers  103-187  du  l"" 
chant  sont  de  Bodmer.  L'imitation  de  Klopslock  est  assez  sensible  dans 
les  trois  chants  de  cet  essai  de  poème  épi(jue.  C'est  le  mètre  de  l'auteur 
de  la  Messiade  ;  ce  sont  souvent  ses  expressions  et  ses  formules  épiques. 
On  y  reconnaît  déjà  le  futur  poète  des  Grâces  ;  déjà  aussi  abondent  ces 
charmantes  descriptions  qu'il  prodiguera  partout  et  qui  lui  attireront 
les  reproches  de  Lessing.  On  ne  saurait  peindre  avec  plus  de  fraîcheur 
que  Wieland  ;  on  dirait  qu'il  a  emprunté  le  magique  pinceau  de 
TÂrioste  ou  de  Boucher  ;  ici  ce  sont  des  paysages  d'une  nature 
sauvage  ;  on  voit  que  le  peintre  a  habité  la  Suisse  ;  là  de  vrais  jardins 
d'Armide  où  l'art  a  tout  disposé  pour  éveiller  dans  l'Ame  du  héros  les 
sentiments  qu'il  veut }  faire  naître,  ou  pour  mettra  le  paysage  à  Tunis- 
ion  avec  elle.  Ailleurs  c*est  la  nature  vivante  que  représente  le  poète  ; 
que  de  tableaux  de  ce  genre  comparables  à  celui  de  l'Alane  dans 
VOrUmdo  fvriûio  on  de  YArmUe  du  Taste, 

Le  fond  est  peu  de  chose  ;  quelques  situations  touchantes,  des  entre- 
tiens à  la  manière  de  Millon  et  de  Kiopstock ,  des  anges  contemplant , 
eomme  ches  celui-ci  »  la  vie  des  hommes  et  se  communiquant  leurs 
pensées  dans  de  trop  longs  discours,  la  résignation  du  père ,  les  près* 
sentiments  dn  cœur  maternel,  rinnooenle  candeur  du  fils,  voilà  tout  ce 
poème  qui  ne  peut  être  appelé  après  tout  qu'une  velléité  épique,  de 
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même  que  le  fragment  intitulé  fe  Printemps ,  n'est  qu'une  ébauche  de 
poème  didactique,  parsemée  de  beautés  nombreuses  dans  le  geuie  de»- 
criplifi. 

Des  Psaumes dans  une  espèce  de  prose  poétique,  décrivant  tantdl 
les  meneilles  de  la  création ,  tantôt  les  splendeurs  du  ciel ,  tantdl  le 
Christ ,  triomphant  de  la  mort ,  sont  de  la  même  période  •  ainsi  qu'un 
Bffmne  à  Dieu  3. 

Mms  la  plus  singulière  production  de  cette  époque  de  sa  vie,  ce  sont 
sans  contredit  ses  SumpatkiesK  Wieland  croit  beavcoup  à  ces  affinités 

'  Votd  eonine  tpédnen  os  iwsnge  4n  S**  Cbmt  de  la  T«iitaDqi|  d'AMhui» 
vert  194.  C'est  u  bymoe  qoe  Rélieoct  t  apprit  à  tsaae  et  qoll  filt  enjtoadre  I 
«m  père  : 

Freude,  du  Lux(  der  Cutter  und  Menschen,  Getpielin  der  (fiu^iM, 

Komm  ':>u  mctnein  Geaang  ron  jrnem  Hugel  hfrunifr, 

Oder  aus  diesem  Thaï,  worm  ilidi  dfr  Fruhiuuj  uniai-ind, 

komm  von  der  Lilieaau^  und  au$  dem  duftenden  Hamt  ! 

Wer  iti  ditUt  die  dort  on*  iem  duflenden  Haine  hervorgtht, 

Schiht,  »U  ier  iHUmm  Mond,  und  wiê  die  Ctder  eHtàhtn  T 

M  «te  «m  Enga,  d»  iên^Ung  dn  mmmelt,  mt  neiiJidk  geuhaffmf 

WMiek  ihr  Sm gieut  IM  in  dUBruât:  tfe ûiwohi^  Enga! 

O^nemUmm  Oeh  Frmdtf  Wlt  MUg  prfrii'  le*  dit  Auge» 

Die  dich  alleicii  tehen,  und  deine  Blfeie  ftnkuen  î 

Ja,  sie  ist  es  f  Sîe  i$t  aufmeine  Bitte  gekommenf 

Siehe,  da  wimmeln  aut  threm  Fustiritt  ambrosische  Phimen 

Sehimmemd  hervùr  !  da  kommt  sie  d^her  die  Schwttltr  des  Fru(^Ung*J 

Ueber  ikr  schwebtn  die  rosenbekràmlen  làehelnden  SiundeUf 

AUe  reUiendt  und  aile  von  einer  MulUi  geboren. 

UM  vnrbrtitei  die  Freude  die  tanflen  Pliigel,  und  tràgl  miek 

Héeh  i»  die  Wta».  leh  $$k'  dU  Hatur  hier  wnUt  mir  priiii«R. 

Âf^den  FiU§^  der  Freude  m  demcm  Hhrme  gemUmi  -, 

Sing  icA,  o  Sehàpfer,  dein  Leh  ;  die  ITetef  temiêikei  de»  meiafti 

Ihre  Hymnen,  dir  tleigt  au»  dem  ffatn.cifi.AamMMMMfc  QetëMt 

Auê  den  Thàlern  ein  btumiehier  Raudt,  wie  ein  Opfer,  entgegen, 

Sinrfft  mil  mir,  ihr  Kinder  der  Schopfung,  besinget  die  IMbe, 

Die  uns  gebar .'  enahle  $ein  Loh.  nfrnf^.^rhrr  Himme!  ' 

Uie  du  dort  iiher  die  Blumen  htrigleik,''!,  hryslailene  QutUf.^ 

Hamcii  en  dm  liiumen  iu  iqh  einer  H  tiie  uur  andeni  ! 

Aitee  wu»  Ubl,  da»  lobe  dea  Herrn  und  erfreue  tich  teiuer! 

Malgré  eue  eerlaine  redoodiace,  oa  ne  nvall  méeMmllie  Ik  de  Iwsiix  f«it» 
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myslérieuses  des  âmes  auxquelles  un  autre  poète  ,  Gœthe  ,  a  consacré 
plus  lard  un  luinan  d  une  moralité  fort  équivoque  dans  ses  conclusions. 
Pour  Gœlhe ,  et  celle  théorie  est  déjà  toute  entière  dans  l'amour  de 
Werther  pour  Charlolle  ,  certaines  âmes,  mal^iré  les  ohsiades  de  toute 
nature ,  n'en  restent  pas  moins  faites  les  unes  pour  les  autres,  et  s'at- 
tirent avec  une  force  dont  rien  ne  peut  triompher,  comme  dans  le 
monde  physique  les  corps  s'attirent  ou  se  repoussent,  se  combinent  ou 
se  st  prirent ,  en  vertu  de  leurs  propriétés  chimiques.  L'idée  premifre 
de  ce  fait  est  lien  fondée  dans  notre  nature  ;  il  y  a  des  personnes  qui 
nous  plaisent ,  d'autres  dont  nous  nous  sentons  éloignés ,  et  cela  pres- 
qu'instinctivemcnt  ;  mais,  pour  j  eu  (ju'on  y  réfléchît  on  trouverait 
toujours  une  raison  h  ces  sympathies  et  à  ces  antipathies.  Pourtant  tel 
n'est  pas  tout-à-fait  le  sens  que  Wieland  attache  à  son  titre.  L'idée- 
mère  en  est  toute  platonique.  U  suppose  que  des  âmes  qui  sympathiseut 
ie  font  pour  s'être  connues  dans  une  fie  antérieure  ;  c'est  une  e^i  é' e 
à\mamné8is.  Les  Sffmpt^ies  ont  plus  d'un  rapport  avec  les  Lettres  de 
défunt»  dont  nous  vm&  parlé  plus  haut.  Quant  au  style  il  est  tout  poé- 
tique et  rappelle  bien  souvent  Klopstock  ^. 

L'auteur  s'adresse  à  divers  personnages ,  à  Cé\i0\  aussi  vertueuse 
qu'elle  est  jeune  ei  belle ,  à  Alcesle\  un  misanthrope ,  qui  enveloppe 
tous  les  hooimes  dans  une  haine  commune,  parce  qu'un  misérable  l  a 

*  En  voici  quelques  exemples  : 

siuPAima  5. 

Wanm  «wàMl  tfu  fif^feera  f  tMiriM»  àKdkf  iënt  nmH  immet  UMuIndt  Anmutk 
wie  eht  veMUhendtr  FrUlUùig  «u  feu^Uen  Wotke»  hervorf 

smATim  11. 

Komm ,  meine  Seele,  tmd  eriet%e  nOr,  wat  mir  da»  Sehkà»td  nieht  çmëhri 

hat  !  Sie  siarb,  die  liebenswUrdige  Ismene,  und  ikr  Freund  hal  nichi  ihrtntêMw 
entfliehenden  Hauck  aufgefasst ,  noch  ihr  geheiligtes  Grab  mit  Blumen  bestreuL 
Abf  T  kfine  Entfemung  dfr  Oerter  soll  den  Gei^t ,  (hssen  Gedanken  sich  in  keine 
Grernen  einschliesen  laxx^n  ,  verhindtrn  ,  in  dieser  mUternachtliihen  Stunde  da$ 
gebeinmïU  Gtfilde  »m  besuchen,  wo  deine  werlhe  Asche  mitten  unter  den  Gruhem 
eniichiafener  Christen  ruhet,  und  vielleicht,  wenn  der  Ftûhling  iuriickkommt,  in 
jungfrauliche  Blumen  hervorbricht.  Hier  wiU  ich  tnich ,  von  der  htUtgm  Tadts- 
tWk  umgebe»,  w  ddne»  JUteplSeni  làffenip  tiiiif  tfeii  cniffen  TriMamnêMiUngen, 
dMÊ,wUmi9  dieten  QrâbtrH,  in  mefoe  Sêdt  tn^orHntktt*  Qai  oe  feconoatt  iel« 
mire  riolUition  de  nopitoek,  celle  des  /VMfi  d'rom^ 

*  SjmpÉtltie  I.  —  '  SjrmpatMe  IL 
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calomniëj  à  Ghftère  à  qui  la  tombe  de  son  amie  enseigoiit  la  sagesse, 
à  Aéàon*,  qui  r^rde  à  fort  Ànaerion  comme  un  sage,  trouve  du 
plaisir  à  la  lecture  de  ChanUeu ,  de  TUnUle  »  de  Mor,  et  qui  se  laisse 
éblouir  par  un  fiiux  esprit.  Qu'il  prenne  plutôt  pour  maîtres  XSnopkm, 
PUUarque^  Ptaton,  Scha/ftesbury, 

Que  nous  serons  loin  de  tout  cela  quand  nous  lirons  plus  tard  BuHtO' 
noria  *  et  que  WUibald ,  réfutant  celte  idée  de  Biaiiêinê  que  lee  Ames 
des  défunts  que  nous  avons  aimés  en  cette  vie  nous  entourent  sans 
cesse,  veillent  sur  nous  et  nous  inspirent,  répond  moitié  en  plaisantant, 
moitié  au  sérieux,  par  ce  froid  calcul  i  Pourquoi  les  mtt  seulement 
seraienl-ils  visibles  parmi  les  défunts?  Pourquoi  n*auraîent-ils  pas  tous 
ce  privilège?  Et  alors  quelle  population  sur  notre  gld>e.  Sur  un  vivant 
visible  il  y  aurait  au  moins  trois  cents  morts  visibles.  —  Quelle  quan- 
tité de  lumière,  de  gaz,  etc.,  ils  consoromeraieni?  que  nous  resterait-il? 

Otandine.  Peut-èlre  les  épidémies  n'ont  pss  daulre  cause.  Peut-être 
est-ce  pour  cela  que  la  ilurét^  de  là  \it  huiiuiiie  a  tant  diminué....  Puis 
quelle  idée  de  vivre  au  milieu  de  ces  morts.  > 

Non  ([ue  nous  allions  faire  un  reproche  à  Wieland  de  ces  fluctuations. 
Qui  de  nous  u'a  pas  varié  de  même  dans  sa  manière  de  voir  aux  difle- 
rentes  époques  de  sa  vie?  Nous  ne  devons  pas  ressembler  à  ces  spliynx 
de  l'Egypte,  images  de  rinnuobilité.  Wieland  a  posé  quelque  part  cette 
question^:  un  déceloiiinnmit ,  une  cuit nri'  que  rien  n'arrclc  sonl-iU 
préjudirinbhs  an  gmre  Immuin  Y  11  la  résout  négativement  el,  partisan 
du  progrés  iiidéfiiii,  comme  tous  ses  ouvrages,  les  derniers  >uriouL  l'at- 
testent, il  nous  donne  le  spectacle  d'une  de  Cfs  <1ines  qui  se  chercîienl, 
qui  se  travaillent  sans  cesse,  qui  se  forj;ent  elles-mêmes  ,  selon  la  belle 
expression  de  Monlaij;ne.  Tous  ses  chanjzemeuts  ,  toutes  ses  évolutions 
n'ont  pas  d'autre  cause.  Toujours  le  M^Xénutymên  des  Grecs  plane 
devant  son  esprit,  comme  un  type  de  perfection.  Comme  lui  nous 
devons  soumettre  nos  pensées  et  nos  sentiments  à  un  contrôle  incessant, 
raisonner  dos  croyances ,  poursuivre  enfio  l'idéal  du  bonheur  et  de  la 
sagesse. 

C'est  ici  encore  (de  1754  à  1755)  que  viennent  se  placer  des  Consi- 
déralions  platoniques  sur  Chomme,  Timoclée^  la  Vision  de  Mirza,  la 
Vmtm      taonde  d*bomme8  innocents  *. 

'  Sympttliie  V.  ~  •  Sjrmp.  VI.  -  *  Vol.  31.  ~  *  Pages  95  el  M. 
■  Vol.  U ,  ca  1770.  ^  *  Vol.  43. 
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Duts  le  premier  de  ces  morceaux  U  y  a ,  comme  iolroduelion ,  i|ael* 
qoes  eieelleDles  pages  de  philosophie  sur  la  nature  de  Fhomme ,  ses 
fuMs^  sarloiil  celles  qui  le  distioguent  des  animanx,  telles  qae  la 
raison  et  rimaginatîon.  Puis,  vojant  en  lui  des  aspiraQons  que  rien  ne 
aatisfiât  sur  cette  terre  ^  Wieland  en  conclut  qu'il  est  né  pour  un  antre 
monde  ;  il  est  de  la  nature  de  Tange  ;  pourtant  tous  les  hommes  sont 
loin  de  se  ressembler;  on  pent  les  diviser  en  diverses  classes ,  et  ceux 
qui  sont  plongés  dans  la  matière,  et  cenx  qui  n*ont  d*idole  que  l'esprit, 
ce  singe  dangereux  âe  la  raison ,  et  les  génies  doués  des  plus  hautes 
facultés  et  nés  aussi  bien  pour  le  bonheur  que  pour  le  malheur  de  leurs 
semblables. 

La  Vision  de  Mirza  est  une  espèce  cl'allégori*  ,  platonique  aussi  et 
toute  poélique ,  sur  l'âme  et  sa  luUe  avec  les  passions  et  les  désirs.  Le 
litre  de  l'autre  Vision  dit  assez  que  notre  jeune  enthousiaste  plane  dans 
les  régions  éthérées,  dans  le  inonde  séraphique  et  trouve  que  le  monde 
terrestre  y  ressemble  fort  peu. 

nmoGlée  (dialogue  sur  la  beauté  apparente  et  réeUe)  1754. 

(Test  là  un  sujet  que  Wieland  a  traité  souvent  et  avec  une  vraie  pré- 
ditedion.  Dans  Aristippe,  dans  Agathon,  dans  Thésgès,  dans  les 
Abdéritsins,  partout  les  considérations  sur  le  beau  abondent.  A  voir  la 
date  de  ce  dislogue  on  comprend  facilement  quelles  idées  platoniques 
sur  la  beauté  il  doit  renfermer.  L*avant-propos  dît  qu'il  fut  rédigé  & 
Fusage  d*uoe  aimable  et  jeune  amie  de  Tauteur,  sans  doute  encore 
Sophie.  Le  Socrate ,  qui  est  un  des  interlocuteurs  de  ce  dialogue ,  il  a 
soin  d*en  prévenir,  est  bien  différent  du  Socrate  tel  qo*i]  se  le  repré- 
sentait à  l'époque  où  il  fit  celte  pré&ce  A  ce  moment  il  devait  le  tra- 
vestir, Goninie  Platon  ne  Va  fait  que  trop  souvent  ;  ce  n'était  pas  encore 
le  Socrate  tout  pratique  de  Xénophon  ;  c'était  le  rêveur  d'Aristophane. 
Ce  fut  le  premier  essai  de  Wieland  dans  le  dialogue  ;  c'est  pour  cela 
que  quarante  ans  plus  tard  il  ne  l'exclut  pas  de  ses  œuvres ,  et  c'est 

'  Dans  la  A'a/ure  dts  choses,  ch.  iv,  vers  58,  il  s'élail  déjà  écrié  : 
0  Mensch,  wenn  lernst  du  einst,  woiu  du  ewig  bisU 
Vnd  dass  dein  Uer%  iu  gros*  fur  die$m  EriMl  ist, 

■  Il  dit  k  b  fin  quarante  iiis  spvèi,  e'esipft-dire  en  1794. 
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pour  cela  aussi  que  nous  allons  y  iiuister  un  peu.  U  nous  représente 
Socrate  allant  voir  Timodée,  la  Ûlle  d'un  de  ses  amis  et  jprecbes 
parents^  au  moment  oâ  elle  se  faisait  parer  pour  flgvrer  dans  une  céré- 
monie publique. 

Quand  tout  est  fini ,  la  jeune  fiUe  lui  demande  si  elle  esl  belle,  et, 
quand  aux  questions  de  Socrate  elle  a  répondu  que  la  rose  qu'elle  porte 
sur  son  front  est  là  pour  rehausser  sa  beauté ,  Socrate  lui  bit  dire, 
après  lui  avoir  proposé  une  similitude,  celle  du  paon  :  c  Tu  liens  donc 
la  rose  pour  plus  belle  que  toi.  » 

Timoclée  reconnaît  qu'elle  s'est  mal  exprimée.  «  J'aurais  dû  dira,  la 
rose  n'est  là  que  pour  que  ceux  qui  me  regardent ,  la  companist  avec 
mes  joues  et  me  donnent  ravantage.  t 

Socrate.  Je  vous  bien  que  la  couleur  de  les  joues ,  pour  un  jeune 
homme  ou  même  pour  nous  autres  vieillards  ait  quelque  chose  de  plus 
agréable  que  les  couleurs  de  la  rose  ;  car  lu  ne  seras  pas  assez  orgueil- 
leuse pour  prétendre  que  les  couleurs  de  les  joues  soient  par  elles- 
mêmes  plus  belles  que  celles  de  la  rose.  ce  cas  lu  aurais  conlre  loi 
tous  les  papillons  el  tuus  les  scarabées  i  et  l'approbatiuii  d'un  scarnbee 
a  pour  la  loie  autaal  île  valeur  (jne  pour  toi  l'éloge  d'un  jeune  iiuuime. 

Quant  à  la  rose,  elle  esl  aussi  belle  qu'elle  peul  l'être  *  ;  elle  est  cer- 
laiiieiiieiil  une  des  plus  belles  créatures.  Céphise  n  esl  pas  si  bt-llc  que 
celte  fleur.  Son  corps  esl  li  une  beauté  admirable  ;  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  de  son  àmc  :  elle  reste  iodiffércnte  au  récit  d'une  acliun  ver- 
lu'^use  ;  au  lieu  de  donner  une  réponse  sensée,  elle  se  borne  àinuulrer 
SCS  belles  dents....  donc  elle  n'est  pas  aussi  belle  qu  elle  pourrait 
l'être  2. 

Tim.  Quelle  didérenco  eu  iIIl  I  entre  elle  et  PosUhéd  dont  le  portrait 
m'a  tant  plu  chez  un  de  nos  poètes  ^. 

Socr.  Eh  bien  une  jeune  fille  n'aura  le  droit  de  se  tenir  pour  belle 
que  si  elle  ressemble  à  celte  Pasitbéa...  Tu  as  sans  doute  lAcbé  de  lui 
ressembler. 

'  Voyes  ^ns  le  livre  cette  finiclie  peioUire,  tKige  36. 

*  Dint  Ift  NalMre  de$  eikot«f  ausil,  Weland  svift  dit,  eli.  IT,  ters  W  : 

DU  S»g9  fiir  dU  Wangw- 
Vtrdrëngt  dm  edUrn  muuék  muk  Mieh  «dhtfn  «i  tetn , 
VnA  aehl  to  fiei%et  ihr  niekt»  uh  Befurilin  cài. 

*  Page  38. 
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Timoclée  croit  qu'elle  ressemble  en  bien  des  points  à  cette  image  de 
^asilhéa,  mais  qu'elle  a  besoin  de  devenir  plus  belle  encore.  Elle  prie 

Socrale  de  l'y  aider  et  lui  promet  une  élève  docile.  Avaul  d'aller  au 
temple  il  lui  reste  encore  deux  heures  à  lui  donner. 

Socrate,  pour  l'éprouver,  lui  demande  si  elle  ne  les  emploierait  pas 
mieux  devant  sa  glace.  Même,  s'il  ne  manque  rien  a  sa  toilette,  ce  doit 
élre  un  grand  plaisir  de  passer  en  revue  tous  ces  charmes ,  *  puisque 
des  jeunes  filles  d'Athènes  consacrent  des  demi-journées  à  celle  con- 
templation. Bien  plus,  quelques-unes  se  lèvent  pour  cela  avant  Tau- 
rore.  » 

Timoclée ,  malgré  le  rire  ironique  de  son  vieil  ami ,  avoua  qu  elle  se 
mirait  volontiers  dans  sa  glace;  que  pourtant  elle  trouvait  dans  sa 
société  un  plaisir  beaucoup  plus  noble  et  plus  pur.  Toute  pensée  qu'il 
éveille  dans  son  ànie  lui  fait  éprouver  la  joie  la  plus  vive. 

Socrate,  charmé  de  son  heureux  naturel,  €  l'aidera  à  devenir  plus  tôt 
et  plus  facilement  aussi  belle  et  aussi  bonne  qu'il  est  nécessaire  pour 
être  capable  d'une  vraie  félicité  et  digne  de  l'amour  de  tous  les  gens 
vertueux.  La  sagesse  n'est  pas  difficile.  L'essentiel  est  qu'on  arrive  à 
reeoonaitre  clairement  un  petit  nombre  de  vérités ,  et  que  leur  prix 
inappréciable,  leur  divine  beauté  vous  captive  tellement  qu'on  en  fasse 
les  règles  constantes  de  sa  vie.  Le  principal  ici  c'est  un  c<0or  sensible 
et  honnête  ;  celui-ci  vient  toujours  en  aide  à  TinteUigence.  —  c  En 
s'efTorçant  d'arriver  à  la  sagesse  et  à  la  vertu,  on  ira  plus  loin, 
si  l'âme  esl  déjà  remplie  de  n<d>le$  a3pirations  vers  le  beau  ei  lo 
perfide.  » 

Socrate  cherche  ensuite  avec  Timodée  quelle  est  la  source  de  la 
beauté,  en  lui  eipKquant  sa  pensée  par  des  comparaisons  qui  rappellent 
celle  du  fameux  antre  de  Platon  dans  la  République.  Comment  la  fille 
de  Callinolis,  qui  passait  naguère  pour  une  des  plus  belles  personnes 
d'Athènes,  a-t^elle  pu  être  prise  pour  modèle  par  Parrbasius,  quand  il 
voulut  représenter  renviet  C'est  sa  passion  du  jeu  qui  en  peu  de  temps 
a  opéré  en  elle  ce  grand  ebangemenL  <  Donc  môme  la  beauté  extérieure 
dépend  de  l'âme  beaucoup  plus  qu'on  ne  le  pense  communément....» 
c  La  nature  a  formé  notre  âme  et  notre  corps  de  telle  manière  qu'ils  ne 
peuvent  être  beaux  que  s'ils  se  trouvent  dans  leur  état  naturel,  c'est-â- 
dire  s'ils  sont  tains....  A  une  parfaite  santé  du  corps  est  nécessaire- 
ment  jointe  la  beonlé  de  celui-ci;  il  en  est  de  même  de  la  santé  de 
l'âme  qui  consiste  dans  la  vertu.  Pourtant  entre  la  santé  de  l'âme  et  du 
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corps  il  n'y  a  pas  un  rapport  tel  que  si  Tun  est  malade ,  Taulre  doife 
souiïrir  au  môme  degré....  elil  faut  souvent  beaucoup  de  temps  i.ime 
beauté  de  Tespèce  trompeuse  jusqu*à  ce  qu'elle  ait  ruiné  sa  santé.... 
Toutefois,  plus  Tàme  s'éloigne  de  la  vertu^  plus  la  santé  et  la  beauté  du 
corps  en  souiïre.  L'influence  de  T&me  est  surtout  sensible  quand» 
comme  cela  doit  être»  elle  est  la  partie  dominante  en  nous.  Feu  nous 
importe  alors  que  ce  qu^on  appelle  communément  beauté  nous  fasse 
dë£kttt  ;  nous  aurons  du  moins  la  grftce,  qui  découle  immédiatement  de 
f  rftme  et  qui  est  bien  plus  noble  que  la  beauté. 

On  enlroTolt  ici  le  lif  re  des  Grâces  que  nous  retrouverons  plus  loin 
et  que  notre  poôte,  alors  un  des  &voris  de  ces  déesses»  était  bien  digne 

d'écrire ,  comme  une  espèce  de  révélation  de  leurs  mystères ,  si  nne 

pareille  révélation  est  possible.  Car  on  sent  la  g^ce  ;  on  ne  la  définit 
guère.  Mais  nous  sommes  eucore  loin  de  1769. 


Dans  la  première  édition  les  Psaumes  de  Wieland  étaient  adressés  au 
conseiller  du  consistoire  Sack  à  Berlin.  11  l'engageait  à  blâmer  énergi- 
quement  certains  adorateurs  enthousiastes  de  Bacchus  et  de  Vénus. 
C'était  principalement  L'z  qu  il  avait  en  vue.  Celui-ci  avait  reproché  à 
Bodiiier  son  anglomanie  el  l'ennui  de  ses  épopées.  Cela  explique  les 
atta<|ues  des  FreimUthigen  Nachrichlen  de  Zurich  conUe  lui.  Pour 
Wieland  Oodincii.sé,  selon  l'expression  de  Gruber,  le  but  principal  delà 
poésie  était  alors  l'utilité  morale  et  religieuse  ;  dans  ses  Sympathies  il 
excluait  Uz  du  ciel  de  liudmer,  c'est-à-dire  du  nombre  des  poètes 
pieux;  mais  aussi  Uz,  dans  une  de  ses  Epîlres,  l'avait  exclu  du  Temple 
du  Goût.  El  de  fait  Wieland  était  alors  un  véritable  iconoclaste  ;  il 
proscrivait  Anacréon,  Tibulle,  Chaulieu,  Pétrarque,  Pindare  même;  il 
blâmait  Gleim  de  ses  poésies  anacréonliques  ;  il  eut  voulu  qu'il  chantât 
comme  lui  les  chœurs  célestes;  le  plus  mauvais  cantique  lui  paraissait 
préférable  à  l'ode  la  plus  ravissante.  Même  le  pieux  Gellerl  ne  serait 
pas  allé  aussi  loin.  Ces  exagérations  étaient  le  résullat  de  la  lecture 
assidue  de  Klopstock ,  de  Young  el  des  romans  anglais  d'alors,  surtout 
ceux  de  Richardson  ;  puis  sa  jeunesse  et  son  admiration  pourBodmery 
étaient  bien  aussi  pour  beaucoup  ;  il  était  encore  complètement  étranger 
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au  mondfl.  Deux  projets  d*«caâémifls»  l'un  de  4756 ,  le  pronveul  sur- 
abondamment i. 

Lessing  examina  ]*un  d'eux  dans  les  Leîlres  mr  la  HUénUunK 
Mais  peu  d'années  après  le  même  Lessing  put  s'écrier  :  c  R^'ouisses* 
vous,  Wieland  a  quitté  les  sphères  célestes  I  >  s  11  lui  avait  déjà  plus 
d*nne  fois  reproché  ses  mots  français  ;  que  n*a-t-il  sanvé  plutét  entant 
de  bonnes  expressions  du  dialecte  suisse  *  ? 


Cyrus  '  (17Ô6  et  57).  —  Araspe  et  Panthée  (1758). 

La  guerre  de  Sepl-Ans  qui  commença  en  1756  répondait  à  une 
époque  de  mouvement  des  e^^prils  ;  environ  dix  ans  auparavant  une 
noble  émulation  s'était  emparée  des  poètes  et  des  penseurs  de  l'Alle- 
magne» pour  lutter  avec  l'anliquité  et  les  pays  étrangers.  Elle  eut 
on  crut  avoir  son  Homère,  son  Pindare,  son  Théocrite,  son  Tyrlée, 
son  Horace;  mais  Herder^  montra  bien  dans  ses  Fragments  la  diflé* 
renée  qu'il  y  avait  entre  ces  poètes  anciens  et  ceux  qu'on  leur  opposait^ 
KIopstock,  Cramer»  Gessner,  Gleim  et  Ramier.  Wieland  aussi  se  laissa 
inspirer  par  la  guerre  de  Sept-Ans;  il  fit  des  vers  sur  le  portrait  de 
Frédéric  par  Wille,  et  son  poème  de  Cyrus'  est  évidemment éclos  sons 
le  souiSe  guerrier  qui  alors  passait  sur  l'Allemagne. 

L'inspiration  chrétienne  se  combina  chez  Wieland  avec  celle  des 
écrivains  de  la  Grèce  et  de  Rome,  avec  lesquels  il  vivait  depuis  long- 
temps dans  un  commerce  intime  et  familier,  f  laton  et  Xénophon 
d'abord  attirèrent  son  attention ,  par  les  sentiments  tout  chrétiens  dont 
ils  sont  souvent  les  interprêtes  et  par  le  caractère  si  éminemment  moral 
de  leurs  œuvres.  U  chanta  Cyrus,  le  jeune  héros  de  l'historien  grec  en 

*  Voir  âvn  Grober»  v.  i|  p.  92  et  selv.  une  lettre  de  1783,  sur  le  projet  d*ttae 
•eiééaiiie,  è  M.  le  professeur  HOcUer,  piéceptser  de  V.  d'Araloi  (dans  i'Ueker* 
muk)» 

'  Au$den  BrUfea,  Hâ  Mimlt  iUttniiir  MngM*  Lettre  9  et  sellantes. 

'  Ibid.,  lettre  G3. 
'  Ibid.,  lellre  1  i. 

*  f'»r?  nnrollendeles  Heldenfjedichit  TOl.  16. 

*  Li'teralur  und  Â'un«/,  vol.  2. 
>  La      édiliop  ç&i  de  1759. 
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eiaq  dunU  dont  Xénoirtioa  fonriiU  le  (bnd,  TaaBe*  et  lU6|Mtock  li 
fonne.  Paolnra  de  son  héros,  énumîralion  et  candères  de  ses  prin- 
dpeuK  cheb,  dkcoon^  ooiupanisens,  opposition  et  coDCrtsIe  de  la  mUe 
troupe  de  Gynis*  et  de  rinnombrable  année  de  lenn  voluplneoi  adver- 
saires »  tirades  contre  la  gnerre,  beaui  principes  de  gouTemement 
comme  dans  le  poème  de  Fénéloa,  tels  sont  les  traits  principaoïde  cet 
essai  taillé  sor  le  patron  de  toutes  les  épopées,  et  qui  fut  sohn  denians 
après  d^un  roman  puisé  à  la  même  source,  Araspe  et  Pantlié$  (hisloire 
dialoguée,  iloU), 

Ce  devait  être ,  il  le  dit  dans  sa  préface ,  un  épisode  de  son  poème , 
sll  l'avait  achevé. 

*  Bapptockei  par  exemple  le  S"*  vors,  rh;int  i  : 

....!'m$omt  verhund  itcA  der  Konrge  Slark( 
W  hj't  r  de/i  Ikliini,  ver(jeblivh  trhubtn  nch  Babf/lonê  Mûutrm  ^ 
de  b  1"  ociavc  du  ch.  i  de  ia  GerusaietHmt  libcrata  : 

E  invan  Vlnferno  à  lui  «'oppose,  e  invwio 
Wom»  é*Aiia  •  di  Utia  U  popd  mitto. 
Dtt  feue  Klopsloek  Aijjk  anit  dit  dans  ion  Jf«Mtè,  ch.  i,  vers  5  «t  6  : 

Vergébem  «rènfr  itcè 
Satan  wider  den  gàUlkhm  5oAa;  mmnti  ttend  JtMt 
Wider  ihn  tuf;  tr  thaU.  tic* 

*  Benuqms  eeltl  de  PècnMei,  ch.  t,  ven  S0  et  saW. 

*  Vold  le  coauneneemeni  de  celle  peinture,  ch*  i>  verv  4S  : 

IAm»  ver  i»  mAMiinMi»  WoUvttt  de»  e|>pf^  6<nlm»ki 

Und  der  nàch(fiehe  Tant,  und  da$  weiekê  Itftf  «vf  RMen 
Unbekannt  ;  ihnm  war'i  Lu$t,  in  sehwerer  titemtr  AitlMNff» 

Mnde,  uicht  ûherdriisnig  der  harien  ArbfH  den  TageSt 
Vntzr  nd'  hiUrhein  Utmmel  aitf  kailer  Erde  lu  ruhen. 
Ihre  geiuiiieU  Faust,  der  sauflcn  lijdtschen  Flote  * 
Ungewuhtitf  war  geubt  die  wulkemlulieiuie  Ftchte 
éSiedenuftUlen ,  ihr  $chlûpfender  Fuiê  mit  fikkenàm  JMkeii, 
Ldeht  wfe  dèr  iefyr,  dmth  fweèeM  B^tth'  in  dte  WMt  wu  imtfkm, 
Cilona  enceie  ce  been  pottrell  d'^mmifte,  ch.  v,  Yen  SS  : 

Aierjtht  nahl  rieh  é*m  kmknen  JSTyrtencr  efo  MrltinT  (hgme^t 
Afatonitei,  der  fdktfmle  nadi  Cyrai  «on  Partiem  ^Mnen* 
Und  von  Cyrut  geliebt.  Ihm  hatten  die  Gra%ien  aile 
AU  ihn  die  Multer  gebar,  geldchelt,  die  tchomte  der  Mutm 
Selbft  dte  n^-ktarne  Urusl  ikm  unler  Lorbern  gereichet. 
Fhth  enijUth  Aratan^et  den  leichtw  Frtutden  der  Jugend^ 
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Qui  ne  conoatl  l«  beau  ptaiagt  de  la  Cyrapédie  *  où  Cjn»  noBtf» 

une  si  profonde  eonnaiftsaiice  da  cœnrhamaiii  et  une  si  snnde  défiance 

(ie  lui-même.  Ârai^pe  voit  presque  U  de  la  faiblesse  ;  il  dît  que  Thomme 

est  maître  de  l'amour  ,  et  à  peine  lui  a-t-on  confié  la  garde  de  la  belle 
Subitinue,  (jii'il  succombe.  Ce  récit  n'occujit!  dans  Xénophon  que  quel- 
ques pages*,  dans  Wieland  il  lical  la  inoilié  d'un  volume,  ii  ne  s'agit 
pas  de  savoir  ce  qu'il  faut  préférer  de  la  feiiii]jlirité  grecque  ou  de  Tara- 
pLiûcation  de  Wieland.  Celui-ci  était  en  ce  mouieut  en  veine  d'amplifi- 
cation puélique ,  mais  bien  vite  à  bout  de  l'inspiration  d'où  est  sorti 
Cyi  '-i-s,  il  ne  voulait  pas  laisser  de  côté  ce  channani  épisode  qui  en 
devait  être  un  des  principaux  ornements.  Il  en  fait  presque  un  drame. 
Nous  voyons,  sinon  agir  les  [UToomiages ,  du  moins  nous  les  entendons 
en  longs  dialogues  et  moiioloL'up?  développer  leurs  sentiments.  liy  a 
là  des  scènes  vraiment  idylliques  ;  on  dirait  duGessner*;  mais  le  mau- 
vais goût  n'est  que  trop  souvi-nt  voisin  du  sentimentalisme  et  ici  aussi 
nous  en  trouvons  des  traces.  Qui  ne  sait  mettre  des  bornes  à  ses  pen- 
sées, si  poétiques  qu'elles  soient,  y  tombe  forcément  '^, 

A  cet  Âraspe  qui  pendant  de  longues  pages  nous  peint  son  iilandreux 
amour  et  qui  veut  que  toute  la  nature  se  réjouisse  avec  lui*,  parce  qu'il 

Weishrit  im  Schuos  der  Nahtr,  uiid  in  den  Thaten  der  lleldm 
Dich,  o  <fn!!!tche  TiKjend,  »u  suchen.  Ofl  hrirten  die  lintne 
i'nd  der  tnliuckfe  Htrl,  und  das  rosenwangige  MaUchen 
Unlen  im  blumigen  Thaï  be%  ihren  Schafen  gdagert^ 
Wenn  er  vom  Gipfelde»  FeUen  im  morgmrolhlichen  Sckimmer 
Sebim  erkabnM  Cuang  om  tObenm  S&Um  ècMfttc. 

'  Chap.  V. 

*  La  Mort  d'Abel  Mt  de  la  mêoie  aimée  qu'Armtp*  «I  Ptmtkée. 

'  i««  division,  2. 

2**  esclaTe  :  SUhe  dort  jene  mile  iloli  aufgebluhte  Rote,  wie  tchon  »ie  aut  dem 

dvnkeln  Busche  hervorlacht  !  Xoch  reiiender  soll  sie  atu  den  bratmen  Lncken  der 
tchoncn  Panthea  hervorlachen ,  und  von  ihren  Wangen  vbertroffen ,  noeh  mekr 
errothen. 

C'est  ie  digne  peudaal  du  vers  bien  conuu  : 

Le  Toilà  ce  poignard  uui  du  saag  de  sou  uiaUrc 
S*eat  looillé  làcbemeot,  il  en  rougit  le  traître  ! 

«P.Wetm 
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a  fu  Panlhée  su  bain ,  od  lui  crierail  volontiers ,  comme  ProUe  k  son 
ami  VatmUin*  :  pulki  goirmmadêt  Im  nom  Mil»  tàt 

0  y  a  dans  tontes  ces  compositions  un  singulier  mélange  dn  pajen 
et  du  chrétien ,  de  Fantique  et  du  moderne  <|ui  rappelle  celui  de  Dante 
el  de  Camœns.  Que  viennent  bire  en  effet  les  (Hiffû^Hou  dans  la  Tmi' 
latim  ^Âhraham.  Cyms  *  a  son  ange  gardien  qui  vient  contempler  le 
héros  assoupi  et  Aire  des  rélleiions  à  la  Klopslock  sur  le  sommeil  dn 
juste.  Les  noms  seuls  des  esclaves  de  Panlhée,  SdimUang  et  GvUHé§K 
nons  reportent  dans  le  pays  de  Saadi  et  leurs  chants»  quoique  non 
rimés,  BOUS  rappèlleot  les  soupirs  plaintift  el  langoureui  de  bnibul  au 
milieu  des  bosquets  de  roses. 

H.  ScmiDT, 


'  Ae.  ti,  se.  4.  des  ikux  Vémtoit,  de Slukespcafe. 

*  Ch.      au  débal. 

*  DifUioo  4,  D*  5. 


Digitized  by  Google 


LA  MACHINE  A  VAPEUR. 


ESQUISSE  I>K   L'msrOIRE  DIC   SA  Dli:  COU  VERTU 

V 


Celle  des  découvertes  scientifiques  modernes  qui  a  opéré  dans  le 
monde  la  révolution  la  plus  profonde ,  est  assurément  la  découverte  de 
la  machine  à  vapey.  Au  point  de  vue  théorique,  il  en  est  peul-étre  de 
plus  ingénieuses ,  de  plus  surprenantes.  Il  n'en  est  pas  une  seule  dont 
les  résultats  praïujues  aient  été  plus  considérables.  Si  les  événements 
n'étaient  pas  soumis  ici-bas  à  une  direction  provulentiellef  si  le 
moment  de  leur  apparition  n'était  pas  déterminé  selon  des  lois  supé- 
rieures et  en  vue  du  plus  grand  bien  de  Thumanilé  ,  l'on  pourrait  s'é- 
tonner qu'une  découverte  en  apparence  aussi  simple  que  celle  de  l'em- 
ploi de  la  vapeur  d'eau  comme  force  motrice  ait  fait  aussi  tard  son 
apparition  dans  le  monde ,  et  que  ,  depuis  le  jour  où  le  physicien  fran- 
çais Papin  eut  k'  premier  l'idée  de  mettre  un  piston  en  mouvement  à 
l'aide  de  la  vapeur ,  il  se  soii  écoulé  près  d'un  siècle  jusqu'à  celui  où 
James  Wati  conçut  la  machine  à  vapeur  telle  que  nous  la  connaissons 
aujourd'hui. 

1. 

Papin  et  Walt ,  tels  sont  lee  deai  hommes  qui  se  panagent  la  gloire 
d*avoir  doté  le  monde  de  son  ageot  le  pins  puissant.  On  a  essayé ,  je  le 
sais,  d*en  faire  remonter  le  mérite  à  divers  personnages  plus  anciens  ; 
pent-éire  les  historiens  modsmes  qui  ont  tenté  ces  eshomations  se 
sont-ils  étonnés  j  eux  aussi ,  qu*on  n*ait  songé  qu*en  l'an  6000  de  la 
création  du  monde,  à  utiliser  une  force  qu'on  avait  dû  constater  depuis 
le  jour  où  l'homme  a  mangé  des  aliments  bouillis.  Peul-étre  aussi 
Tamoar-propre  national  nVt-il  pas  été  étranger  à  ces  paradoxes  8cien> 
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tiliiiaes.  Sur  ce  temio ,  comme  sur  bien  d'autres ,  on  trouve  la  France 
et  TAnf  leterre  en  présence  et  se  disputant  un  honneur  qu*en  réalité 
elles  doivent  se  pariasery  l'une  ayant  le  mérite  de  rinvention ,  rentre 
celni  de  l'application.  Les  noms  les  plus  connus  parmi  ceui  qui  ont  été 
mis  en  avant  sont  ceux  de  Salomon  de  Gans  en  France  et  do  marquis 
Woreesler  de  Tautre  côté  de  la  Hanche.  Mais ,  au  risque  de  me  mettre 
en  contradiction  avec  notre  illustre  Arago  oui  a  plaidé  avec  plus  d*ha- 
hileté  que  de  bonheur  ta  cause  de  Salomon  de  Cans  »  je  ne  pub  voir  en 
cet  architecte  normand  Tinventenr  de  la  machine  à  vapeur.  Voici  en 
deux  mots  en  quoi  consiste  le  petit  appareil  qu'Arago  appelle  t  nne 
véritable  machine  à  vapeur ,  propre  à  opérer  les  épuisements.  >  Salomon 
(le  Caus  prend  un  ballon  en  cuivre  percé  de  deux  ouvertures  :  la  pre- 
mière se  ferme  i  Taide  d'un  robinet  et  serti  Tintroduclion  d*nne  cer- 
taine quantité  d*eau  ;  par  la  seconde  passe  un  tube  qui  descend  jusque 
près  du  fond  du  ballon  ;  si ,  le  robinet  étant  fermé ,  on  met  le  ballon 
sur  le  feu ,  il  se  développe  de  la  vapeur  qui  presse  sur  la  surfoce  de 
Tean  et  fait  sortir  celle-ci  par  le  tube  jusqu'à  complet  épuisement  : 
c*est  à  peu  près  l'appareil  qui  a  été  ressuscité ,  il  y  a  quelques  vingt 
ana ,  pour  la  préparatbn  du  café  noir  dans  les  appartements.  Mais  il 
est  à  peine  besoin  de  bire  remarquer  que  cet  appareil  n*est  susceptible 
d'aucune  application  industrielle  ;  il  ne  peut  produire  aucun  effét  méca* 
niriue ,  aucune  force  utile  ;  il  ne  sert  à  épuiser  que  l'eau  qu'où  y  a 
préalablement  versée,  il  n'a  donc  de  commun  avec  la  machine  I  vapeur 
qu'un  seul  point  »  à  savoir  :  que  c'est  la  vapeur  d'eau  qui  y  prodoit  l'elfet 
constaté.  Si  Salomon  de  Caus  s'était  rendu  compte  de  ce  bit  et  Tavail 
pris  pour  point  de  départ  de  recherches  ultérieures  peut-être  seratt-il 
arrivé ,  dès  la  première  moitié  du  xvn*  siècle ,  à  doter  l'Industrie  du 
merveilleux  agent  qu'elle  a  dû  ,  cent  cinquante  ans  plus  tard ,  à  James 
Watt.  Mais  la  physique  était ,  au  temps  où  il  vivait ,  dans  un  état  telle- 
ment rudimentaire  ,  ou  avait,  sur  la  constitution  des  corps  solides, 
liquides  cl  gazeux  el  sur  h  possibilité  de  les  faire  passer  de  l'un  de  ces 
étals  ;i  1  autre  ,  des  idées  tellement  incomplètes  ou ,  pour  mieux  dire  , 
telleiiienl  fausses ,  que  Salomon  de  Caus  ne  se  douta  même  pa^  du 
motif  de  l'ascension  de  l'eau  dans  le  tube  de  son  appareil  ;  les  mots  de 
vapeur ,  de  gaz  ou  d'air,  qui  étaient  synonymes  pour  les  physiciens  de 
ce  leiiips-là  ,  ne  figurcnl  même  pas  dans  la  dcscnplioii  duiiiie  de 
l'appareil  el  de  sou  lunclionnement  ;  il  se  borne  à  dire  dans  ses  Raisons 
dt's  forces  momantes:  c  Âl»rs  la  chaleur,  donnant  contre  la  dite  balle, 
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fort  monter  louta  l'eau  jpar  le  tuyau,  i  II  est  eu»  donto  esperflade 
s^appesanUr  plue  longtemps  sur  cette  expérience,  dont,  au  reste,  on 
pourrait  contester  la  priorité  à  Salomon  de  Caus ,  car  Héron  d*Aletan- 
drie  en  avait  déjà  faitplnsienrs  analogues,  plus  d'un  sièclo  avant  i.-Gli. 

Quant  au  marquis  de  Worcester ,  ses  titres  i  la  reconnaissance  de 
rbumanité  sont  moins  sérieux,  s*il  est  possible,  et  ila  fiillu,  pou: 
qtt*on  s'avisât  de  parler  de  lui ,  tout  le  désir  qu'avaient  les  Anglais  de 
disputer  à  laFrance  l'honneur  de  la  découverte.  L'unique  paragraphe 
de  sa  Century  of  imtentûm,  où  Ton  a  voulu  voir  en  germe  lo  principe 
de  la  machine  à  vapeur,  est  lellemoit  obscur  el  tellement  laconique 
qu'il  est  fort  difficile  â  une  premién  lecture  d*j  trouver  un  sens  rai- 
sonnable ,  et  les  partisans  quand  même  de  Worcestec  ont  vainement 
cherché  à  tracer  une  figure  de  l'appareil  décrit  par  le  marquis.  Tout  ce 
que  l'on  y  comprend ,  c'est  que ,  si  l'on  prend  un  canon ,  qu'on  le 
remplisse  d'eau  aux  trois  quarts  ,  qu'on  en  bouche  hermétiquement  la 
gneule  et  la  lumière ,  et  qu'on  le  soumette  ensuite  à  l'action  prolongée 
d'un  feu  ardent ,  le  canon  finit  par  éclater.  Ce  fait ,  sans  nulle  portée 
scientifique  ou  industrielle,  était  depuis  longtemps  connu.  Quant  aux 
effets  mécaniques  persistants  que  Worcester  prétend  produire  à  l'aide  de 
te  canon ,  personne,  je  le  répète,  n'a  Jamais  été  à  même  d'expliquer , 
d'une  façon  ^alisfaisante ,  comment  l'appareil  pouvait  fonctionner.  11 
faut  due  que  ,  même  en  Angleterre ,  il  s'est  trouvé  un  savant  assez  ami 
(le  la  sincérité  poui  faire  justice  de  la  soi-disant  découverte  du  favori 
lie  Cbarles  II.  Iluberl  Stuart,  dans  son  Histoire  descriptive  de  (a  ma- 
ckine  à  vojp  ur  ,  la  traite  de  fable  :  «  La  célébrité  de  \^  urceslc  r ,  dil-il , 
|iaraiira  furl  extraordinaire,  si  Ton  se  rappelle,  d\in  côlc  ,  le  dcdaio 
avef  lequel  on  arcucillit  de  son  vivant  ses  prétentions  extravagantes  à 
riionneur  de  plusieurs  dectuivcrles  ,  la  bnèvcLe  uLudiee ,  le  vague  el 
Tobscurité  qu'il  a  mis  daiii  la  deacnpiiou  des  macbines  sur  lesquelles 
il  fondait  ses  titres  de  gloire  et  ses  deniaiides  d'tucouragemenl;  et,  de 
l'autre,  en  vopnt  cet  hommage  éclatant  que  notre  siècle  a  décerné  à 
son  génie  mécanique  ,  hoiauiage  qui  parait  être  autant  au-dessus  de 
son  mérite  réel  que  l'injuste  indifférence  de  ses  contemporains  était 
au-dessous  de  son  talent ,  etc.  » 

J'ai  hâte  de  revenir  aux  hommes  de  génie  auxquels  appai  iiênl  en 
réalité  la  gloire  revendiquée  en  faveur  de  Caus  et  de  Worcesiei  ,  et  tout 
d'abord  à  Denys  Papin.  Il  convient  de  dire  touiefuib,  pour  éviter  tout 
malentendu ,  que  les  premières  machines  où  Ton  a  utilisé  la  vapeur 
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d'eu  obéissaient  bien  moins  à  la  force  expensive  de  celle  vapenr  qu*i 
une  antre  force  déconTerle  par  Torricellî  et  Pascal  au  milieu  du  ztd* 
siècle ,  c'est-â-dire ,  à  la  pression  qu'exerce  l'air  atmosphérique  sur 
tous  les  objets  qui  y  sont  plongés.  La  vapeur  était  employée ,  non  en 
vue  de  produire  elle-même  et  directement  le  monveroent,  ainsi  qu'elle 
rest  aujourd'hui ,  mais  uniquement  comme  un  moyen  de  faire  le  vide 
et  de  permettre  à  l'atmosphère  d'exercer  une  pression  :  ces  machines , 
à  proprement  parler,  étaient  plutôt  des  machines. atmosphériques  que 
des  machines  i  vapeur.  Gomme  elles  ont  été  seules  en  usi^e  pendant 
trois  quarts  de  siècle ,  et  que  ce  sont  de  simples  perfectionnements 
successifs  qui  ont  fini  par  les  transformer,  il  ne  sera  peut-être  pas 
inutile  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  les  curieuses  expériences  de 
physique  qui  en  ont  précédé  et  préparé  l'invention. 

Dans  la  première  moitié  du  xvu*  siècle ,  les  fontainters  de  Florence , 
chargés  de  faire  arriver  l'eau  dans  le  palais  du  grand-duc ,  constatèrent 
avec  surprise  qu'elle  refusait  de  s'élever  à  plus  de  92  pieds ,  quel  que 
fùi  l'effort  des  pompes  aspirantes  mises  en  muvre.  Les  physiciens  de 
l'époque  expliquaient  encore  l'action  de  la  pompe  par  la  prétendue 
horreur  que  la  nature  a  du  vide.  La  nature,  disaient-ils,  n'admet 
que  le  plein  ,  et  comme  elle  ne  peut  sonlfrir  le  vide  qui  se  trouverait 
entre  le  piston  soulevé  et  le  niveau  de  l'eau ,  celle-ci  est  forcée  de  le 
suivre  dans  son  ascension.  Il  était  difficile  de  comprendre  que  la 
nature  eût  horreur  du  vide  jusqu'à  une  hauteur  de  3S  pieds  et  qu'au- 
delà  cette  horreur  cessât  brusquement.  Toutefois  Galilée,  que  l'on 
s'empressa  de  consulter ,  ne  trouva  pas  d'autre  eipltcatioo  du  phéno- 
mène ,  et  se  borna  à  supposer  qu'une  colonne  d'eau  plus  élevée  devien- 
drait trop  lourde  et  se  briserait  par  son  propre  poids ,  comme  une 
corde  tr^longue  tendue  faorisontalement.  Hais  son  disciple  Torricelli , 
que  hi  question  préoccupait  el  que  ne  satislkisail  pas  l'explication  du 
maître ,  en  vint  à  soupçonner  que  le  poids  de  l'air  agissant  sur  la  sur- 
Ihce  de  l'eau  pouvait  n'être  pas  étranger  à  l'ascension  du  liquide  dans 
les  pompes ,  et  qu'il  devait  y  avoir  une  corrélation  entre  ce  poids  •  la 
densité  du  liquide  soulevé  et  la  hauteur  à  laquelle  il  s'élevait  dans  un 
tube  vertical.  Pour  s'assurer  de  la  justesse  de  ses  prévisions ,  Torricelli 
prit  un  tube  de  trois  pieds  de  long  fermé  par  un  bout ,  y  versa  du  mer- 
cure y  dont  la  densité  est  treize  fois  et  demie  plus  forte  que  celle  de 
l'eau ,  appliqua  son  doigt  sur  l'orifice  supérieur  el  renversa  le  tube  sur 
une  cuvette  pleine  de  mercure.  Si  sa  thuunc  était  exacte ,  le  mercure 
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devait  8'arrèler  dans  le  lobe  à  une  baulenr  tr&ixe  fois  et  demie  moindre 
que  si  c'eût  été  de  Teau ,  c'esl-i-dire  à  28  pouces  au  Heu  de  32  pieds. 
Le  mercure  oscilla  peodanl  quelques  instants  dans  le  tube ,  puis  s'ar- 
rèla  eflectiveroent  A  la  hauteur  prévue  par  le  calcul. 

Aui  jeux  de  Torricelli,  Texpérience  était  convaincante  et  démontrait 
clairement  le  phénomène  de  la  pesanteur  de  Tair.  Toutefois,  elle  ren- 
contra parmi  les  physiciens  beaucoup  d'incrédules  ;  les  plus  bizarres 
théories  furent  produites  pour  IVxpliquer.  Pascal  lui-même ,  le  grand 
Pascal ,  commença  par  soutenir  que  la  nature  avait  réellement  horreur 
du  vide ,  ajoutant  seulement,  vaincu  par  révidence ,  que  cette  horreur 
n'était  pas  illiniitée  et  se  mesurait  par  le  poids  d'une  colonne  d*eau 
d'environ  32  pieds.  Toutefois  ce  grand  esprit  ne  devait  pas  s'en  tenir 
A  des  raisons  aussi  peu  satisfaisantes  :  Pascal  se  dit  que  si  elTectivement 
rexpérience  du  baromètre  —  car  le  tube  de  Torricelli  n'était  antre 
chose  qu'un  baromètre,  —  reposait  sur  la  pression  de  l'air,  la  liaiileur 
du  liquide  devait  s'abaisser  si  l'on  se  transportait  sur  une  montagne ,  à 
un  endroit  où  nianifcstemenl  la  couche  de  ratmosplière  est  moins  élevée 
qu'en  pl;i;ru;.  Toul  le  monde  connail  ks  cuiicuser-  et  décisives  expé- 
riences qu  il  lit  faire  sur  le  Puy-de-Dùine  par  son  beau-frère  Périer,  et 
qu'il  exécuta  lui-mume  ensuite ,  à  Paris ,  sur  la  lour  Saint-Jacques.  La 
justesse  des  prévisions  de  Torricelli  fut  démontrée  d'une  manière 
éclatante  et  la  maxime  de  l'horreur  du  vide  alla  rejoindre  dans  l'abîme 
de  l'oubli  les  mille  autres  préjugés  que  nous  avait  légués  le  moyen  âge. 

La  coiiMalaliûii  de  la  pesanteur  de  l'air  au  moyen  du  hiromèire  pro- 
duisit parmi  les  savants  une  impression  c>itraordinairc ,  aussi  s'appli- 
quèrenl-Us  avec  ardeur  à  combiner  quelque  appareil  qui  pût  la  mettre 
en  évidence  d'une  manière  encore  plus  directe,  par  exemple  ,  en  pro- 
curant le  moyen  de  peser  un  même  vase  plein  d'air  ,  puis  vidé.  C'est  à 
Otto  de  Guericke,  bourgmestre  de  Magdebourg  ,  qu'était  réservée  la 
gloire  d'inventer  la  machine  à  faire  le  vide  dans  un  espace  clos  que 
nous  connaissons  aujourd'hui  sous  le  nom  de  mackine  pneumatique. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  raconter  les  nombreuses  expériences  préli- 
minaires auxquelles  se  livra  le  savant  Allemand  pour  arriver  à  produire 
le  vide  :  ce  récit ,  fort  attachant  d'ailleurs,  se  trouve  partout  el  notam- 
ment dans  l'intéressant  ouvrage  de  M.  Figuier  :  Exposition  eê  histoire 
des  principales  découvert»  tâmUfqun  modernes.  Qu'il  me  suffise  de 
dire  qu'Otto  de  Guericke  se  servait  d'une  petite  pompe  qui»  à  part 
certains  perfectionnemeule  de  construction,  tels  que  l'emploi  simultané 
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de  deux  cjUndres  el  de  deux  pistons ,  est  encore  aigoiird*hm  en  otage 
pour  le  même  objet.  Uoe  fois  cet  appareil  inventé ,  il  s*ingénia  i  varier 
Je  mille  façons  les  preuves  de  la  pression  de  Tair ,  pression  qui,  on  le 
sait  y  peut  être  évaluée  à  un  kilogramme  par  centimètre  carré.  Ainsi  il 
juxtaposait  deux  hémisphères  en  cuivre  ;  tant  «pt^ii  j  avait  de  Pair  dans 
rintérieur ,  elles  se  séparaient  à  la  moindre  traction  ;  quand ,  an  con- 
traire, on  y  avait  fait  le  vide,  Veflbrt  de  seixe  v^ourenx  chevaux  attelés 
en  sens  diflcrent  ne  suffisait  pas  à  les  disjoùidre.  Une  antre  fois ,  et  il 
fit  notamment  cetle  expérience  en  1554  à  Ratisbonne  devant  le  prince 
d*Âuersperg ,  il  vissa  &  uu  cylindre  métallique  le  récipient  de  sa  ma- 
chine ,  dans  lequel  on  avait  tait  le  vide.  Dans  le  cylindre  jonait  nn  piston 
auquel  était  attàchée  par  un  anneau  une  corde  8*enroulant  sur  une 
poulie:  vingt  personnes  (iraient  la  corde.  Guericke  ouvrit  subite- 
ment le  robinet  du  récipient ,  l'air  contenu  dans  le  cylindre  se  précipita 
dans  cet  espace  vide  ,  et ,  dès  lors ,  la  pression  que  l'air  exerçait  sur  la 
face  supérieur  du  piston,  n'étant  plus  contrebalancée  par  dessous, 
précipita  le  pistou  jusqu'au  fond  du  cylindre  avec  tant  de  violence  que 
les  vingt  personnes  qui  retenaient  la  corde  se  trouvèrent  enlevées  à 
plusieurs  pieds  du  sol. 

Si  nous  rappelons  cetle  dernière  expérience  au  milieu  d'une  foule 
il  auli  L's,  en  plles-mèiiies  aii^  i  ruricuses ,  c'est  qu'elle  contenait  les 
éléments  des  indciunes  atnio^itln  i  nju»  s  que  l'on  devait,  peu  après , 
introduire  dans  rindu^ine  ei  liu  elle  amena  les  savants  à  rechercher  s'il 
ne  serait  pas  possible,  eu  parvenant  à  la  répéter  coup  sur  coup,  de 
ployer  aux  exigences  d'un  travail  régulier  une  force  dont  la  puissance 
éclatait  à  tous  les  yeux.  Le  problème  consistait  donc  à  produire,  au 
moins  plusieurs  fois  par  minute  ,  le  vide  au-dessous  d'un  piston  ramené 
au  iiauL  de  sa  course,  de  telle  sorte  que  l;i  [uc^sion  de  l'air  le  fit  brus- 
quement redescendre.  La  machine  pneumatique  fonctionnait  évidem- 
ment beaucoup  trop  lentement  pour  cela.  La  gloire  du  médecin  français, 
Denys  Papin ,  est  d'avoir  imaginé  de  produire  le  vide  au  moyen  de  la 
subite  condensation  de  la  vapeur  d'eau. 

II. 

Papin  ,  né  à  Blois  en  1647 ,  d'une  famille  de  médecins  trës-coosi-. 
dérée  dans  le  pays,  commença  par  suivre  la  carrière  de  son  père.  Mais 
son  inclination  naturelle  pour  les  sciences  physiques  le  détermina 
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bientôt  à  abandonner  la  médecine  ;  il  se  rendit  à  Paris  ,  s*y  lia  avec 
l'illustre  Huygens  ,  que  Colberl  avait  su  attirer  et  retenir  en  France  , 
et  l'aida,  pendant  plusieurs  années,  dans  les  travaux  qui  ont  immortalisé 
son  nom.  Toutefois,  vers  1075,  il  se  décida  brusquement  à  quitter 
Paris  pour  Londres ,  sans  que  l'on  sache  au  juste  pour  quel  tnolii  .  11 
eut  la  bonne  iortune  de  retrouver  presque  aussitôt  en  Angleterre  une 
position  aussi  avantageuse  que  celle  qu'il  venait  de  quitter.  Mis  en  rela- 
tion avec  Robert  Doyic,  il  s'associa  à  toutes  les  recherches  de  ce  savant 
sur  la  prt.>«.>iun  atmosphérique  ,  la  vapeur  d'eau  bouillante,  et  conquit 
en  peu  de  temps  un  renom  personnel  assez  grand  pour  être  admis ,  en 
1680,  à  l'âge  de  33  ans  a  i  »  ine,  dans  la  Société  royale  de  Londres. 
Peu  après ,  il  imagina  la  Marmite  ou  Digesteur  qui  porte  son  nom  et 
qui  permettait  de  cuire  les  viandes  en  très-peu  de  temps  et  h  très-peu 
de  frais,  tout  en  ajoutant  à  leurs  qualités  nutritives.  Cette  marmite  était 
munie  d'un  appareil  qui  constitue  aujourd'hui,  sous  le  noni  de  soupape 
de  sûrett\  l'un  des  organes  les  plus  importants  des  machines  à  vapeur, 
mais  que  Papin  n'a  eu  que  bien  plus  tard  l'idée  de  recommander  comme 
un  moyen  de  prévenir  les  explosions.  Dans  sa  marmite  la  soupape  n'a- 
vait d'autre  objet  que  de  permettre  <  de  connaître  le  degré  de  chaleur  » 
et,  par  conséquent,  de  veiller  à  l'exacte  cuisson  des  viandes. 

Nous  ne  saurions  ici  suivre  Papin  dans  les  diverses  pérégrinations 
que  parait  lui  avoir  inspirées  beaucoup  plutôt  son  humeur  vagabonde 
que  son  intérêt  bien  entendu.  En  1681  ,  au  moment  où  il  touchait  en 
Angleterre  à  Tapogée  de  sa  réputation ,  il  abandonne  Boyle  et  la  Société 
royale ,  pour  entrer  à  Venise  dans  une  Académie  de  nouvelle  création 
oû  Sarrotî  Tavait  attiré  et  qui ,  deux  ou  trois  ans  après ,  tombait  en 
déconfiture.  Papin  essaya  alors  d'aller  reprendre  sa  position  de  Londres, 
mais  retrouvant  pas  la  même  faveur  qu'antérieurement,  il  accepta 
la  place  de  professeur  de  mathématiques  que  le  landgrave  de  Hesse  lui 
oUiraitàMarboarg,  finit  également  par  s'en  dégoûter,  retourne  une 
troisième  fois  à  Londres ,  mais  sans  y  être  cette  fois  accueilli  nulle  part 
et  y  meurt  dans  la  misère  et  dans  l'oubli  vers  1714.  Papin  était  calvi- 
niste et  les  portes  de  la  France  lui  étaient  alors  irrévocablement 
fermées. 

C'est  pendant  le  second  séjour  de  Papin  à  Londres  que  se  place  la 
construction  de  la  première  machine  qui  devait  le  mettre  sur  la  trace 
de  sa  découverte  des  applications  de  la  vapeur. 

Il  présenta ,  en  i687 ,  à  la  Société  royale  un  appareil  consistant  en 


Digitized  by  Google 


m 


RKfQE  ]>*AL8iCB. 


un  long  Ivyaii  mélalliqite  muDÎ  d*uii  piston  et  dans  lequel  une  pviisaiite 
machine  pneumatique»  mise  en  mouvement  par  une  chnie  d'eau ,  pro- 
duisait le  vide.  Le  piston  violemment  chassé  dans  l'intérieur  du  tu|au , 
entraînaient  les  poids  qui  le  retenaient.  C'était ,  comme  on  le  voit ,  une 
application  en  grand  de  l'appareil  imaginé  par  Otto  de  Gnerieke  et  em- 
ployé depuis  pour  les  chemins  de  fer  atmosphériques.  Maïs  »  soit  qu'il 
y  eût  des  vices  de  constmetion  »  soit  que  la  machine  pneumatique  fftt 
trop  faible ,  les  essais  auxquels  on  soumit  cet  appareil  ne  réussirent  pas. 

A  Marbourg ,  Papin  essaya  de  produire  le  vide  dans  son  tuyau  ,  non 
plus  parla  machine  pneumatique,  mais  en  faisant  détoner  de  la  poudre 
h.  canon  sous  le  piston.  L'air,  brusqueiTienl  échaufTé,  se  dilatait;  il  s'en 
écliappait  une  i^rande  quantité  par  une  soupape  ;  par  l'elïei  du  refroi- 
dissement ,  un  vide  relatil  se  produisait  dans  le  tuyau  et  la  pression  de 
l'almosphère  cliassait  le  piston ,  comme  dans  l'appareil  précédent. 
Toutefois ,  il  est  facile  de  comprendre  que  la  puissance  d'une  semblable 
machine  devait  être  médiocre  ;  la  détonation  de  la  poudre  n'expulsait 
qu'une  portion  de  l'air  renierme  dans  le  cylmdre  ,  et  ce  qu'il  en  restait, 
joint  au  frottement  du  piston  contre  les  parois  du  tube,  sutTisait  à  neu- 
traliser presque  coropiètenient  les  effets  de  la  pression  de  l'air  exté- 
rieur. 

C'est  alors  que  l^apin  ,  réfléchissant  à  un  meilleur  moyen  de  produire 
le  vide  ,  eut  l'idée  hardie  de  se  servir  à  cet  usage  de  la  vapeur  d'eau, 
qui,  ainsi  qu'il  ledit  lui-même  dans  sou  fameux  mémoire  d'août  1690, 
«  acquiert ,  par  Taction  de  la  chaleur ,  une  force  élastique  semblable  à 
celle  de  l'air  (en  cela ,  il  restait  bien  au-dessous  de  la  vérité)  et  revient 
ensuite  à  Tétat  liquide  par  le  refroidissement  sans  conserver  la  moindre 
apparence  de  sa  force  élastique.  »  Dans  l'histoire  de  la  découverte  des 
machines  à  vapeur ,  Papin  ne  peut  revendiquer  que  cette  idée  ;  mais 
rrlie  idée  suffit  à  l'immortaliser  ,  car  c'est  elle  qui  a  frayé  la  voie* 

L'appareil  qu'il  proposait  consistait  en  un  cylindre  de  cuivre,  ver- 
tical »  fermé  par  en  bas ,  ouvert  par  en  haut  et  dans  lequel  se  mouvait 
un  piston  muni  d'une  pelile  aoupape.  Après  avoir  vené  un  deîgt  d'eam 
dans  le  cylindre,  on  faisait  descendre  le  piston  jusqu'à  la  aur&ce  du 
liquide  :  Fair  s'échaj^ît  par  la  soupape.  Puis  on  approchait  du  fond 
de  l'appareil  un  brasier  ;  l'eau  se  vaporisait  et  chassait  le  pialon  jus- 
qu'au haut  du  cylindre  où  on  le  fixait  au  moyen  d'un  arrêt.  On  enlevait 
le  feu  ;  par  suite  du  refroidissement  la  vapeur  se  condensait;  quand  le 
vide  était  produit  on  rendait  an  piston  la  liberté  de  son  jeu ,  ella  pres- 
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aioa  atanofpbériqiie  le  précipitait  «n  bu  du  cylindre.  Alors  oo  rappro- 
chiil  le  brasier  et  la  même  série  d'opérations  se  reproduisait,  Papia 
aflfaine  qoMI  était  possible  d'obtenir  un  coup  de  piston  par  minute. 

Cet  appareil ,  ingénieux  en  tant  qu'instrument  de  physique ,  offrait 
malheureusement  »  comme  machine  devant  servir  à  Tindustrie ,  des 
imperfections  sur  lesquelles  l'invealeur  eul  le  lorl  de  se  l'aire  illusion 
et  qui  devaient  iVaitper  l'oi^aervaleur  le  plus  superficiel.  Sans  parler  de 
l'excessive  lenteur  des  mouvements  du  piston,  le  cylindre ,  pour  se 
refroidir  promplemeut  a  l'iiii  .  (it'\ait  .noir  des  parois  Irès-minces  ;  or 
la  clialeui  à  laquelle  il  était  souim»  Ue  minute  en  minute  et  la  pression 
qui  s'exerçait  sur  ses  flencs  devaient,  dans  ces  conditions,  le  mettre 
hors  d'usage  au  bout  de  (iucli]iit  s  jours ,  p\  ,  d'nilipurs,  nul  moyen 
n'était  prévu  pour  obvier  à  utic  (  >irin.  Ces  ciilupies  fondées  eurent 
pour  effet  de  discréditer  inintediaternerit  la  machine  du  savant  français 
pt  même  de  faire  mécotinailre  a  lui-même  la  valeur  de  la  découverte 
capitale  dont  elle  n'était  qu'une  imparfaite  applicnlion.  Il  se  fourvoya 
dans  une  série  de  recherches  infructueuses  et  mourut,  comme  je  l'ai 
dit ,  dans  la  misère  et  Toubli ,  sans  avoir  eu  la  satisfaction  de  voir 
Textension  que ,  moyennant  deux  ou  trois  légers  changements  de  con- 
struction ,  sa  machine  à  feu ,  fondée  sur  le  principe  de  la  production 
du  vide  par  la  condensation  de  la  vapeur ,  allait  prendre  dans  toute  la 
Grande-Bretagne. 

Un  babile  ingénieur  anglais ,  Thomas  Savery ,  qui  cherchait  à  cette 
époque  un  moyen  facile  et  économique  d'épui;>er  les  nappes  d*eau 
alternant  dans  plusieurs  mines  de  houille  avec  les  couches  de  combus- 
tible ,  fiit  frappé  des  avantages  qu^offrirait  pour  cet  objet  spécial  une 
machine  oû ,  comme  dans  celle  de  Papio ,  on  utiliserait  à  la  fois  la  force 
espansive  de  la  vapeur  et  le  moyen  qu'elle  donne  de  faire  le  vide.  Rec- 
tifiant Tune  des  grandes  erreurs  de  construction  du  physicien  français, 
Savery  Imagina  de  remplacer  le  cylindre  unique  où  ta  vapeur  devait  se 
fbrmer,  puis  se  condenser,  par  deux  récipients  séparés  «  mais  commu- 
niquant par  un  tuyau:  Tun,  véritable  chaudière  i  vapeur,  ne  servait 
qn*à  la  production  de  la  vapeur  et  pouvait,  par  conséquent,  rester 
constamment  exposé  à  la  chaleur  ;  l'autre  était  destiné  à  la  condensa- 
lien  et  pouvait  être  promplement  rsfbDidi  par  des  affinions  d*eau.  Cétait 
m  grand  pas  de  fait  vers  la  solution  du  problème  de  la  construction  de 
moteurs  à  vapeur.  Mais  Savery ,  préoccupé  du  but  spécial  qu*il  pour- 
suivait, ne  songea  pas  i  appliquer  ce  perfectbnnement  au  moteur 
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universel  conslruit  parPapin ,  et  se  burna  à  établir,  d'après  ce  système, 
des  machines  à  épuiser  Teau  des  houillères. 

Ces  machines ,  qui  pouvaient  rendre  d'assez  bons  services  aux  pro» 
priétaires  de  mines ,  furent  rapidement  adoptées  dans  les  diverses 
parties  de  rAogielerre,  et  attirèrent  partout  l'atlenlion  des  hommes 
que  leur  goût  ou  leur  profession  portaient  vers  les  éludes  mécaniques. 
Dans  le  nombre  se  trouvaient ,  à  Darmouth ,  le  serrurier  Thomas  New- 
comen  et  son  ami  Jean  Cawley ,  vitrier.  Ces  deux  artisans  ne  manquaient 
jamais )  à  leurs  heures  de  loisir,  d'aller  examiner  la  machine  de  Savery 
qui  fonctionnait  tout  près  de  leur  petite  ville ,  et ,  au  retour,  iU  échan- 
geaient leurs  réflexions  sur  la  marche  de  l'appareil.  Newcomen  avait 
quelque  instruction  ;  il  se  trouvait  d'ailleurs  en  correspondance  avec  le 
savant  Robert  Hooke,  son  compatriote,  qu'il  consultait  parfois  sur 
divers  points  de  mécanique  usuelle.  Lorsque  Hooke  sut  que  le  serrurier 
de  Darmouth  étudiait  avec  tant  d'attention  la  machine  à  feu  de  Savery , 
il  s'empressa  de  lui  communiquer  la  description  de  la  machine  atmo- 
sphérique de  Papin,  tout  en  le  mettant  en  garde  contre  les  vices  radi- 
caux de  cet  appareil.  Newcomen  et  Cawley  se  dirent  qu'une  machine 
atmosphérique  construite  avec  les  perfectionnements  imaginés  par 
Savery ,  munie  d*uue  chaudière  séparée  du  cylindre,  et  d'un  appareil 
permettant  de  refroidir  promplement  le  corps  de  pompe  au  moyen 
d'eau  froide ,  ne  présenterait  plus  les  inconvénients  reprochés  dans  hi 
pratique  à  la  machine  de  Papin  ;  et ,  passant  immédiatement  de  la 
théorie  i  l'application  ils  fabriquèrent  dans  râtelier  de  Newcomen  un 
petit  appareil  comme  ils  le  concevaient  :  c'était,  à  vrai  dire ,  la  pre- 
mière machine  à  vapeur  qui  ait  pu  fonctionner  r^lièrement  et  effica- 
cement. 

Néanmoins  une  douxaise  d'années  se  passèrent  avant  que  les  deux 
amis  trouvassent  des  industriels  disposés  à  dire  en  grand  l'essai  de  leur 
machine.  La  première  ne  fut  construite  qu'en  pour  le  compte 
d'un  M.  Back,  de  Wolverhampton. 

Elle  marchait  depuis  quelques  jours  à  peine  lorsque  le  hasard  amena 
les.  inventeurs  à  y  apporter  une  amélioration  capitale.  Comme  l'art  de 
fabriquer  les  cylindres  et  les  pistons  n  était  pas  encore  très-avancé,  on 
avait  soin,  pour  prévenir  les  fuites  de  vapeur,  de  répandre  sur  la  téte 
du  piston  une  petite  couche  d'eau  qui  s'infiltrait  dans  les  fentes  et  les 
bouchait,  Uh  jour  que  la  machine  fonctionnait  comme  d'habitude ,  on 
la  vit  soudain  accélérer  son  mouvement  dans  une  mesure  tout-i-fait 
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«aonnale.  Après  bien  des  recberehes ,  on  découvrit  que  le  piston  avait 
un  Irou  par  lequel  Tean  froide  qui  le  surmontait  8*6eoulait  goutte  à 
goutte  dans  le  cylindre  et  accélémit  considérablement  la  condensation 
de  la  vapeur.  Ce  fut  pour  Newcomen  un  trait  de  lumière  :  il  se  hâta  de 
substituer  à  son  mode  de  refroidissement  du  cylindre  par  des  affùsions 
d'ean  extérieures,  une  injectbn  d*eau  froide  dans  lintérienr  même  du 
cylindre;  grftce  à  ce  perfectionnement  la  machine  de  Newcomen  put 
donner  huit  è  dix  coupe  de  piston  par  minute ,  et  ne  tarda  pas  à  être 
adoptée  par  tous  les  propriétaires  de  mines  pour  mettre  en  meuve* 
msBt  leurs  pompes. 

Voici  en  peu  de  mois  en  quoi  elle  cenristait. 

La  vapeur,  produite  dans  une  cliandière  hémisphérique  munie  d'une 
soupape  de  sikreté ,  pénétrait  dans  le  cylindre  au  moyen  d'un  tube  que 
pouvait  fermer  un  robinet.  Le  piston  qui  parcourait  le  cylindre  éiail  * 
rattaché ,  par  une  chaîne,  à  Tune  des  extrémités  d'un  lourd  balancier 
mobile  sur  ses  tourillons  ;  l'autre  extrémité  de  ce  balancier  supportait 
un  conlre-poids  et  correspondait  aux  pompes  destinées  à  répuisiment 
des  eaux.  Quand  la  vapeur ,  aidée  du  contre-poids ,  avait  soulevé  le 
piston  jusqu'au  haut  de  sa  course,  on  fermait  le  robinet  communiquant 
avec  la  chaudière  et  ïon  en  uuvriul  un  autre  par  lequel  am\u!t  dans  le 
cyliJidre  une  pluie  d'eau  li  oide.  La  vapeur  su  condensant  et  le  vide  se 
produisant,  la  pression  aluiosphérique  forçait  le  piston  à  redescendre. 
Alors  on  laissait  rentrer  la  vapeur ,  et  aitiai  de  suite.  Un  petit  tuyau 
permettait  de  faire  écouler  de  temps  en  temps  Teau  qui  avait  servi  à  la 
condensation. 

Cette  machine  subit  par  la  suite  divers  perfectionnements  de  détails: 
ainsi  uii  jeune  ouvrier  imagina  de  lui  faire  exécuter  par  elle-même  ,  au 
moyen  de  tringles  convenablement  disposées,  l'ouverture  et  la  ferme- 
ture alternative  des  deux  robinets,  qui  d'abord  se  faisaient  a  U  main  ; 
l'ingénieur  Saieaton  améliora  la  construction  des  cylindres  ut  des  pis- 
tons. Mais  il  était  réservé  à  James  Watt  de  la  perfectionner  au  point 
d'en  faire  une  autre  machine  et  de  lui  faire  produire  Icï.  merveilleux 
effets  dynamiques  dont  les  machines  à  vapeur  actuelles  nous  rendent 
témoins. 

Erxest  Leur  , 

MeiDbre  oorrwponduit  da  U  Société  indusinelle  de  Maltiouse. 
(La  fin  à  la  prochêiM  lltVffiMNV. 
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Nous  avoiM  publié  dernièrenieot  *  quelques  fragmeols  de  la  eorres- 
pondanœ  d'Oberlin  et  de  Kocb,  relatifs  au  Ban«de*la*Roche;  nous  en 
donnons  aujourd'hui  quelques  autres  extraits.  Nous  rappelons  par  là 
les  éminenis  services  rendus  à  l'Alsace  par  ees  deux  borames  illusires, 
et  en  même  temps  nous  sommes  heureux  de  pouToir  rassurer  M.  L. 
Spach ,  qui  déplorait  la  perte  des  lettres  de  Jér.  Oberlio.  c  U  est  bien 

<  regrettable,  disait  le  savant  arebiviste  du  fias-Rbin*,  que  nous  ne 
c  possédions  plus  la  correspondance  d*Oberiin  ;  ses  rapports  roulUplee 
tavec  les  érudils  au-delà  du  Rbin,  au-delk  des  Vosges ,  au*delàdes 
«  Alpes  et  de  la  Hanche  y  auraient  mis  dans  un  jour  plus  complet  la 
t  vive  intelligence,  le  savoir  varié,  ramabililé ,  le  cœur  de  l'homme  de 

<  bien ,  dont  j'ai  essayé  de  vous  montrer  Tincomplèto  image  ».  La  bi- 
bliothèque impériale'  renfenne  un  assez  grand  nombre  de  lellres  et 
de  minutes  du  professeur  Oberlin,  recueillies  par  les  soins  de  son  fils, 
qui  était  employé  dans  cet  établissement  sous  le  premier  empire  et  la 
restauration. 

AoG.  Knc^sn. 

I. 

Obcrlin  à  Koch.  —  S  mai  mt. 

Strasbourg ,  ec  13  loréil  X. 

Je  vous  envoyé  une  lettre  de  M.  Bodmann  de  Mayence,  qui  souhaite, 
en  bon  patriote  et  iilléraleur,  que  le  gouvernement  réclame  les  archives 

'  f\emc  d'Al^ncc ,  février  1hG8,  page  8G. 

*  BtUUlin  de  ia  Socteie  des  monumenls  httionques  d'Alsace  ,  2*  série ,  iuiiic  I , 

*  Foods  aUcmind ,  N**  i99  ei  200.  —  U  BiMiosrtpk»  ffjfoeie»  (é«*  aoDée . 
pago  ig7)  •  déjh  bit  conotltre  uao  des  tettrea  d'Oberlin. 
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que  les  princes  de  rfimpire  on  fait  passer  à  la  rife  droite  du  Rlûii  :  au 
moins,  que  Ton  en  sépare  ce  qui  peut  être  utile  en-deça;  bien  eolendu 
que  Ton  cbarye  de  la  besogae  des  g«u8  qui  s'y  connoisseut.  C'est 
Bodmann  et  cet  autre  citoyen  de  Hayence  dont  vous  a? et  vu  cbex  moi 
le  recueil  de  diplômes,  Scbunck  y  iqui  seroient  bien  propres  pour  un 
pareil  oufrage.  Le  citoyen  Bodmann  me  marque  que  le  citoyen  JoUivet, 
préfet  du  déparlement  du  Hont-Tonnerre,  a  confié  le  travail  du  triage 
des  litres  qui  sont  rssiés  en-deçà ,  à  un  bomme  dont  les  connoissances 
sont  proprement  celles  de  Tbistoire  naturelle.  Voyea,  Monsieur,  ce 
que  vous  pourres  faire  à  ce  sujet  


Le  malheureux  sysleaic  adopté  de  morceler  rinslruclion  gâle  loul. 
La  première  cliose  qu  il  tu:  Ira  tâcher  de  faire  concevoir  au  gouverne- 
ment, c'est  que,  sur  la  Iruniière  de  TEst,  il  est  nécessaire  que  l'en- 
seignement se  fasse  dans  les  deux  langues.  Ceci  obtenu ,  il  sera  possible 
d'obtenir  pour  nous  un  ensei!?nement  complet.  Tout  ce  que  je  vois  dans 
le  projet  d'instruction  ne  vaut  pas  une  bonne  université  a  ralicmande. 
L'enseiîînement  de  théologie  étant  sauvé,  ii  taudroit  aussi  avoir  celui 
du  droit  et  nue  insLruclion  de  médecine  en  allemand  ,  pour  ceux  qui 
n'enlendcnl  pas  le  françois  :  cela  nous  ramcneroil  beaucoup  d'étrangers. 
Une  école  de  diplomatique  et  de  politique ,  avec  tout  ce  qui  y  appar- 
tient, feroil  fleurir  felrasbourçr  de  nouveau.  Si  l'université  ne  peut 
soutenir ,  il  faudroit ,  je  pense ,  lâcher  d  obtenir  une  telle  école  spé- 
ciale. Enfin  ,  cher  ami ,  tout  cela  vous  est  assez  connu ,  et  vous  ferez 
sans  doute  loul  ce  que  les  circonstances  pourront  permettre.  Une  cir- 
constance qui  a  surpris  quelques  bibliolliécaires  et  imu  de  môme,  c'est 
que  dans  le  projet  il  n'est  pas  question  des  bibliothèques  et  de  leurs 
dépositaires.  Le  bibliol!n'(  nire  de  Besançon  me  prie  de  m'inibi  mer  de 
l'intention  du  gouvernement  à  cet  égard.  Veuilles  par  occasion  voir  de 
quoi  il  s'agit  


Mon  lUs  y  qui  vient  d*arriver  sain  et  sauf,  vous  présente  ses  respects, 
il  va  m*aider  bravement  i  mettre  de  Tordre  dans  la  bibliotbèque  cen- 
Irale  du  département  .  
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II. 

hoth  à  0(/erlin.  —  J  mot  /éfÉ^i.  . 

Pirit,  te  15  Mtl  X. 

Je  vous  prie  de  loucher  quelque  chose  à  notre  cher  préfet  de  l'espé- 
rance que  j'ai  li  obtenir  pour  noire  ville  un  élablissement  d'inslruclion 
adapté  à  noire  localité.  En  attendant  que  cela  soif ,  notro  université, 
avec  les  fonds  qui  y  sont  consacrés  ,  est  maintenue  luusisoircuient  en 
vertu  de  l'article  24  du  projet  de  loi  sur  l'iustruclion  publique»  ,  amsi 
que  tous  mes  collègues  du  Tribunal ,  auxquels  j'en  ai  parlé ,  opinent. 


Le  7  du  courant ,  j'ai  assisté  pour  la  première  fois  à  la  séance  de 
rinstitut  national.  Le  sénateur  Tracy,  notre  élève,  a  lu  justement  un 
mémoire  opposé  au  système  de  Kant.  On  s'y  est  beaoc(*up  informé  de 
vos  nouvelles,  et  j'ai  appris  de  plusieurs  sénateurs  que  vous  avez  été 
sur  la  liste  des  candidats  pour  le  Corps  législatif;  qu'un  grand  nombre 
de  voii  a  été  pour  vous.  On  m'a  demandé  si  vous  accepteries? 


m. 

Le  mime  au  mime»  —  iSjtÊiH  180Î. 

Pftris ,  te  6  mctsidor  X. 

Il  y  a  longlems ,  cher  ami  et  collègue ,  que  je  dois  réponse  à  plu- 
sieurs de  vos  lettres.  Je  comptois  toujours  pouvoir  vous  dire  quelque 

chose  de  satisfaisant  louchant  les  difTérenles  commissions  dont  vous 
m'avez  chargé  ;  mais  on  n'avance  gucrcs  dans  ce  pays  ,  et  il  n'y  a  rien 
de  Si  di^ij-racieux  que  le  rôle  de  sollicilatcur ,  même  pour  les  personnes 

qui  sont  revêtues  d'un  caiactere  public  

Les  réflexions  que  vous  nie  faites  sur  ce  qui  concerne  l'instruction 
publique  chez  nous ,  sont  Irës-jusles  \  mais  je  crains  fort  que  nous  no 
soyons  à  échouer  dans  ce  qui ,  selon  moi ,  devi  oïl  Line  l'objet  principal 
de  notre  soiliciuide.  En  ail  i.  l.int ,  je  crois  pouvoir  vous  assurer  que 
nous  aurons  un  lycée,  qu  il  y  a  même  toute  appaiencc  (^u  ou  nous 
accordera  une  école  spéciale  de  droit ,  avec  celle  d'économie  politique , 
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ei  qu'on  ne  répu^era  non  plus  i  fondre  tool  cela  dans  on  seul  et  même 
instittti ,  à  noua  laisser  même  noire  collège  ou  gymnase  ;  raaia ,  pour 
ce  qui  est  de  renseignement  dans  les  deux  langues ,  des  chaires  parU- 
coliàres  de  médecine,  de  la  jouissance  exclusive  de  nos  fondations ,  je 
dente  fort  que  nous  puissions  obtenir  


IV. 

Note  d'ûbcrltn,  —  21  juHUi  1802. 
Ce  3  thernidor  X. 

Au  liloven  Koch  ,  tribun  à  Paris. 

Je  lui  rends  compte  des  livres  achetés  ciies  Urunck ,  et  le  prie  de 
conseiller  à  mes  auis  de  ne  pas  me  destiner  à  d'autres  occupations 
qu*i  celles  de  mon  métier. 


V. 

K<Kk  à  OMn.  —  15  aoûi  im. 

Paris ,  le  f7  themidor  X. 

Si  je  suis ,  depuis  quelques  semaines ,  en  relard  avec  vous  et  avec 
nos  aiiiis  cumiiiuiis,  c'est  (]ue  je  n'avoi?  rien  de  nouveau  à  vous  mander 
louchaul  les  objets  prir.i  ijunix  r(ui  \ous  intéressent  el  que  fertaiiiênienl 
j»'  ne  perds  pas  un  instant  de  vue.  J'ai  cru  devoir  suspendre  toutes  nies 
démarches  dans  l'altenle  où  je  suis  d'une  audience  qu'on  me  fait  espérer 
il'un  jour  à  l'autre  auprès  du  Premier-Consul ,  el  que  le  train  seul  des 
affaires  publiques  doit  avoir  retardée  jusqu'à  présent.  C'est  un  état  bien 
pénible  que  celui  d'un  m  II  iiafour  dans  le  pavs  que  j'habile  ;  il  est 
difiicile  de  se  faire  uiu;  ulee  de  toutes  les  courses  uiuUles  (ju'on  fait  et 
des  différens  genre  s  de  dégoûts  qu'on  éprouve.  Il  faut,  en  vérité ,  une 
patience  angélique  pour  ne  pas  y  perdre  contenance  

Je  ne  puis  (|ue  vous  recommander  beaucoup  les  étrani^ers  de  dis» 
tinction ,  et  particulièrement  les  Russes  qui,  à  ce  qu'il  paroit,  sont 
disposés  à  revenir  chez  nous  
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VI, 

liB  mêtne  au  même.  —  i9  noùi  iSOt. 

Paris ,  le     frucUdor  aa  X. 

Je  suis  toujours  dans  la  même  incerlitude  ;  mois,  par  les  mesures 
«{uej'ai  prises,  j^espère  que  dans  qoelqoes jours,  je  saurai  positîfe- 
ment  i  quoi  m'en  tenir,  lia  sanlé  se  sontient  asses  Inen  dans  ce  pays  ; 
mais ,  pour  de  la  patienee  »  il  m'en  faut  beaucoup  »  et  je  tous  avoue 
que  la  mienne,  aussi  endurante  qu'elle  sait,  esl  soufont  poussée  à  Iwvt. 

Le  conseiller  d'Elal  Jollivet ,  dont  j*ai  eu  roccasion  de  fiure  la  con- 
noissance,  m*a  appris  que  e'éloit  dans  rinienlion  du  gouvernement 
d'exiger  la  restitution  des  archives  de  HaiencOt  d'après  les  vues  du 
professeur  Bodmann  et  que  le  voyage  du  citoyen  Camus  tendoit  à  ce 
but  


Vil. 

Bm  de  Koch,  —  i0  ooUf  mi. 

Paria ,  le  8  frucuaui  X 

M.  Uberliii  in'obligoroit  beaucoup  s'il  pouvoit  me  procurer  quelques 
exemplaires  du  Traité  sur  la  nature  des  biem  ruraux  dam  les  deux 
déparlemem  du  Rhin ,  ci-devani  province  Alsace ,  que  j'ai  fait  impri- 
mer dans  Tan  3 ,  pendant  que  j'élois  administrateur  du  département. 
Il  s'en  trouvera  peut-ôtre  encore  ches  Ulrich ,  qui  a  soigne  l'impression, 
ou  chez  Levraull ,  qui  a  débité  l'ouvrage.  Quelques-uns  de  mes  collè- 
gues du  Tribunal,  section  de  la  législation,  m'en  ont  demandé  des 
exemplaires. 


vm. 

Kwh  à  Oberliu.  —  7  octobre  1802* 

M,  lel8vendénii«raXI. 

J'ai  re^u  les  exemplaires  du  TraiUtur  la  mlw§  4$  nos  Um  ruraux 
que  je  vous  avois  demandés.  J'en  ai  fait  la  distribution  atut  membres  de 
la  section  de  la  législation  du  Tribunat  pour  fixer  leur  altention  sur  cet 
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objet,  relativement  au  nouveau  Code  civil ,  dont  Ja  diseuttion cootinue 
toujours.  J'en  ai  aussi  remis  des  eiemplaires  aa  grand-juge  Régnier, 

ministre  de  la  justice  nciuel  

Vous  apprendrez  de  l'ami  firaun  ce  que  nous  avons  ft  espérer  tou- 
chant noire  université  et  rinsiruclion  publique  dans  noire  ^le.  Je  lui 
ai  rendu  compte,  dans  une  lettre  d'hier ,  des  entretiens  que  j'ai  eus  à 
ce  sujet  avec  tes  citoyens  Fonreroy  et  CuYier  


IX. 

/^e  mêm  au  mim^     8  nwmbn  1ê02, 

Paris ,  te  17  braittiiitt  XI. 

La  tournure  que  prend  l'alTaii  c  de  1  instniclion  publique  chez  nous , 
me  semble  être  assez  favorable.  Nous  aurons  un  lycée ,  pourvu  que 
notre  maire  trouve  moyen  de  fournir ,  li  uiie  ntunière  convenable  ,  aux 
frais  du  prernicr  élablissement  

J'ai  appris ,  avec  bien  du  plaisir,  l'exlradilion  des  manuscrils  et  livres 
imprimés  des  archives  pour  ÔIre  déposés  à  la  bibliothèque  de  la  ville , 
et  je  vous  prie  de  remercier  de  ma  part  notre  cher  maire  de  cette 
résolution  ,  vraiment  digne  de  lui  


X. 

Le  même  au  même. 

Pwit,  le  li  iénier  im 

Le  taUeau  que  vous  me  faites  de  la  situation  des  fonds  deellnés  é 
renlretlen  de  la  bibliothèque  publique,  n^est  pas  encourageant  pour  de 
nouvelles  acquisitions  à  faire.  J'admire  la  conflance  avec  laquelle  vous 
vous  roettei  en  avance ,  et  Je  ne  puis  que  vous  cooseUler  d'être  un  peu 
pins  réservé  par  la  suite ,  car,  dé  la  manière  dont  ni^s  finances  s*ad* 
mittistrant,  je  ne  vois  pas  comment  la  ville  pourra  ftire  face  A  lentes 
les  diaiges  dent  elle  est  grevée ,  et  certes  ce  sera  plutôt  la  bibllolhèque 
que  la  salle  de  spectacle  et  les  orangeries  qu*on  laissera  en  aeoffinnce. 
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LETTRE  DE  JÉR.  OOEnUN  A  CH.  nUilL  ,  DÉPUTÉ  DU  BAS-RUm 

A  l'assemblée  Législative. 
Original.  —  BIM.  impériale,  ÂiL  499 ,  f,  SOS. 

SliaslKNUg  t  M  9  Mût  iT9È 
L*m  4  delà  liberté. 

Très  cher  ami, 

Noire  bonne  ville  de  StrasbouiiK  vient  de  se  signaler  dans  la  fonnatloQ 
de  son  bataillon.  Le  26  juillet,  le  conseil  général  de  la  commune  ayant 
été  assemblé,  et  lecture  étant  faite  de  la  loi  sur  Torganisation  des 
bataillons  dd  départements ,  de  mémo  que  du  bel  exemple  donné  par  la 
ville  de  Nancy ,  le  maire  offrit  sur-le-champ  son  fils  aîné  (le  cadet  sert 
déjà  dans  un  régiment  de  cavalerie)  ;  les  notables  Messieurs  Heits  et 
Thomassia ,  et  SchweighaBuser ,  professeur,  en  firent  autant.  Quelques 
antres  sHnscrivirent  encore  conseil  siégeant ,  comme  le  frère  du  docteur 
Kramp,  Brandhofiér ,  étudiant  en  droit ,  Lépy ,  roattre  de  danse ,  etc. 
Le  lendemain  se  présentèrent  entre  autres  le  sieur  Arnold ,  archi- 
tecte  »  Messieurs  Kosler  et  Gabert,  Tun  commandant  et  Tantre  adjudant 
d*ttn hatailton  de  notre  garde  nationale;  ces  Messieurs  ôtèrent  leurs 
épaulettes  et  signèrent.  Tous  coonoissez  la  bravoure  de  M.  Kœler, 
andeh  capitaùie  et  olBcier  reth^  des  Suédois.  M.  fUiX ,  brasseur,  s'écria 
Unlessus  lAkljene  puis  pas  laisser  mm  emnumékmi  aUer  seul ,  je  le 
sutoroi.  Et  il  signa.  Yous  verrez ,  par  la  liste  ci-jointe ,  qui  sont  les 
citoyens  qui  se  sont  engagés  les  27  et  28.  D'autres  ont  mis  des  hommes 
à  leur  place ,  d'autres  ont  oflert  des  sommes  pour  contribuer  aux  frais 
à  faire  et  pour  soulager  les  familles  de  ceux  de  nos  frères  qui  volent  à 
Tennemi  ou  qui  perdroient  la  vie  à  la  guerre.  Mon  neveu ,  qui  étudie 
la  médecine  et  qui,  depuis  plusieurs  mois,  brûle  de  zèle  pour  la 
défense  de  la  pairie,  s'est  enrollé  aussi. 

DiniJTK  lie  '29  juillet ,  nos  huit  bataillons  de  ia  garde  nalionale  se 
presentèrenl  l'un  après  Taulre  dans  la  cour  de  la  nouvelle  maison 
commune,  où  on  leur  lui  le  décrel  de  l'Assemblée  nationale  ,  sur  quoi 
ceux  de  la  garde  nationale  qui  se  vouèrent  au  service  personnel  dans 
le  bataillon  de  Strasbourg,  sortirent  des  rangs  ei  montèrenl  sur  la 
tribune  dressée  à  cet  effet  pour  s'inscrire.  Ce  spectacle  a  élé  des  plus 
touchants.  11  y  eut  ce  jour  là  près  de  400  hommes  d'inscrits ,  entre 


Digitized  by  Google 


LES  VOLONTAIRES  OB  92. 


335 


autres  plusieurs  pères  de  famille.  Un  baleiier  nommé  Zimmer ,  qui  a 
fait  la  guerre  (i'Amériqup  ,  s'enrôla  avec  deux  fils  ;  le  sieur  Lederlin  , 
vilrier ,  s'élança  à  la  (riliuue  el  s'écria  :  Lorsifue  la  juilnc  ''s!  en  danger, 
je  lui  dois  mes  forces  cl  mou  sang  ,  Dieu  el  ia  naiinu  auront  soin  de 
ma  jeinme  et  de  mes  dru  r  jeunes  enfans.  On  entendu  beaucoup  de 
propos  semblables.  Le  lendemain  la  municipalité  conduisit  tout  le 
bataillon  à  la  cour  du  départemnt  el  du  district,  pour  le  présenter  à 
ces  deux  corps  administratifs ,  dont  les  membres  se  joignirent  au  ccrlège 
pour  présenter  le  bataillon  à  M.  de  la  Morliêre,  commandant  en  chef, 
à  M.  deBeaudreville  ,  commandant  de  la  place  et  de  la  sarde  nationale, 
el  à  M.  Gimbel ,  adjudant  de  ce  commandant.  Les  souscriptions  étoient 
ailé  bon  train  ce  jour  là  et  continuèrent  de  même  les  suivans.  Un  Prus- 
sieu  avoil  demandé  en  grâce  de  s'enrôler,  et  cinq  soldats  de  vigie  en 
ont  fait  aiil.uiL  Au  moment  où  j'écris,  le  bataillon  se  monte  à  120 
hommes  ,  et  les  secours  volontaires  à  la  somme  de  ^26,000  livres. 

La  semaine  passée  ,  le  bataillon  s'est  ïorwô  en  compagnies  et  chaque 
compagnie  a  élu  ses  ofliciers.  Le  capitaine  des  grenadiers  est  M.  Arnold, 
architecte;  parmi  les  autres  capitaines  se  trouvent  Messieurs  Lépy, 
Hatt,  Arnold,  vainqueur  de  la  Bastille,  etc.  M.  Kœler  a  été  fait, 
comme  de  raison ,  commandant  en  chef  du  bataillon ,  et  M.  Gabert, 
second  commandant ,  M.  Jacquot ,  quarlier-maitre  trésorier.  Hier  soir, 
des  demoiselles  au  nombre  de  70  sont  venues  au  conseil  de  la  commune 
pour  oiïrir  le  drapeau ,  dont  elles  avoienl  lait  les  frais ,  au  bataillon.  A 
oelte  cérémonie,  <iui  étoit  touchante,  une  des  demoiselles  a  fait  un  dis- 
cours en  français,  une  autre  en  allemand ,  et  M.  Kœler  dans  sa  réponse 
a  fris  1  engagement  formel .  nu  nom  du  bataillon ,  de  rapporter  le  dra* 
peau  :  iVous  TiÊifiporÎ6f<mi  le  drapeau ,  a-t-il  dit ,  ou  vous  ne  revems 
aucun  de  nom.  Ce  matin  le  bataillon  a  été  logé  à  la  citadelle ,  et  sous 
peu  de  jours  il  partira  pour  Wissembourg. 

Dans  les  communes  de  la  campagne  les  enrôlemens  se  font  bien 
aussi  ;  In  commune  de  Schiltigheim  devoit  fournir  28  hommes ,  elle  en 
donne  56,  tous  volontaires.  Un  Souabe  entre  autres  s'est  inscrit, 
disant  :  Ich  bin  ein  Schwabe ,  kk  mus  Ziigm  àm  die  Schwaben  aueh 
kraoe  LeuU  Mnd.  Les  prêtres  non-conformes  conseillent  à  leurs  païsans 
dans  les  communes  catholiques  de  s'engager  de  préférence  dans  les 
troupes  de  ligne,  il  me  semble  que  c'est  tant  miens ,  parce  quMls  sont 
moins  en  état  de  trahir  leur  serment.  Au  reste ,  quoiqu^dans  certaines 
communautés  on  ait  crié  asses  haut  qu'on  attendoit  les  Autrichiens 
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pour  se  joindre  à  eux  ,  on  a  vu  cependant  qup  ,  dans  des  alarmes  près 
de  Benfeld  et  vendredi  passé  encore  dans  la  Wanzenau ,  les  païsans 
sont  accourus  avec  les  autres  pour  faire  bonne  contenance  et  pour 
repousser  l'ennemi.  Heureusement  ce  n'ont  été  que  de  fausses  alarmes. 

Voici  encore  un  trait  qui  mérite  d'être  consprvé.  Un  Danois  a  déposé 
à  la  commune  la  sominc  de  100  livres  pour  le  soulagement  lics  volon- 
taires du  bataillon  et  le  leurs  familles.  Si  je  pouvais  guitlcr  wa  patrie, 
(lit-il ,  j'avrois  été  un  des  prny^icr.'^  à  m'enrôler.  Il  ne  voulut  point 
déclarer  son  nom  ,  mais  il  ajouta  que  dans  son  paîs  on  Fappeloil  bnron. 

Kncorc  un  autre.  La  commune  de  Rolhau  ,  (jui  devoit  fournur  9 
liommes ,  avoit  à  peine  appris  le  décret  sur  la  formation  des  bataillons 
que  50  citoyens ,  parmi  lesquels  plusieurs  avoient  jusqu'à  8  ans  de 
service,  s'engagèrent,  formèrent  leur  compagnie  et  se  présentèrent  au 
département,  ayant  le  maire  à  la  léle.  Us  demandèrent  de  porter  le 
nom  de  Compagnie  de  Rothau. 

La  commune  de  Barr  a  formé  une  compagnie  de  100  hommes. 

Vous  jugerez  peut-être  ces  nouvelles  assez  intéressantes  pour  être 
communiquées  à  l'Assemblée  nationale,  filles  font  le  pendant  de  celles 
qu'a  fournies  la  commune  de  Nancy. 

h  vQvs  embrasse 

Obbrum. 

On  crie  toujours  tout  haut  sur  le  manque  d'armes ,  sur  la  mauvaise 
qualité  de  la  poudre ,  sur  la  lenteur  de  l'exécution  des  décrets.  Le  der- 
nier décret  sur  les  avantages  à  faire  aux  déserteurs  Autrichiens  et 
Prussiens  nous  vaut  200,000  hommes,  car  si  10,000  se  rangent  de 
noire  cdté ,  toutes  leurs  armées  rebrousseront  chemin,  r^ous  allons 
faire  nos  eliorts  pour  répandre  ce  décret. 

(ConmanicslioD  de  H.  Arc.  KacBsat.] 
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LETTRES 

A 

M.  IGNACE  GHÀUFFOUR 

LUISTOIRE  DE  LA  C0>DIT10N  DE  LA  POPULATION  AGRICOLE 
DE  L' ALSACE  AU  MOYEN-AGE. 

■  UUiutm  palm»  iigiwm.  • 


I»  Etablissement  et  développements  du  colonat  gallo-romain  et  de  la 
Berritade  agricole  germanique,  en  Alsace,  pendant  la  période  de 
la  dominaUoQ  romaine  et  pendant  les  périodes  barbare,  franqne 
mêroTingienne  et  carolingienne,  et  germanique.  —  Origines  g.Ulo- 
romaines  ,  barbares  (alémaniques  et  burgondesi ,  franques  mero- 
vingienoes  et  caroUngieimes ,  et  germamiqaes  DES  C0L0N6ES  DE 
rAUACB  *. 

•  Il  nous  semble  que  l'adoption  par  l'Eglise  de  la  forme  du 
colonat  romain  est  un  fait  assez  considérable  pour  motiver  une 
rcclierchtt  Mr  l'origine  présumable  des  constitutions  rurales 

de  l'Alsace  Il  t  avait  là  certainement  le  sujet  d'une  grande 

étude  qui  eût  dignement  ouvert  une  histoire  spéciale  de  la 
colonge ,  et  qui  eût  permis  a  l'auteur  de  donner  tur  la  con- 
ditinn  des  personnes  rt  sur  Tt'-tat  légal  de  ia  province  ,  à  l'r- 
poque  du  premier  ^lablisseineiil  gomianiqiie  ,  des  renseigne- 
ment» înditpeiltaMes.  >  (M.  Ignace  Chadffour  ,  Quelqim 

moh  sur  les  cours  rohn^ères  d'Alsace;  Hevur  d'Alsace, 
16«  année  —  1865,  livraison  de  décembre  ,  p.  545  et  546.) 

«  LiberUu  qua  sera  tamen  rttpejtil  inertêm,  » 

Monsieur , 

Entre  la  période  gauloise  et  le  commencement  de  la  domination 
romaine  en  Gaule,  d'une  part,  el  le  i*  siècle  «  début  delà  période  ger- 
manique ,  d'autre  part ,  se  placent  huit  ordres  de  faits  dignes  d*one 
sérieuse  attention ,  el  d'une  importance  capitale  au  point  de  vue  de 

'  Voir ,  dam  la  Aemia  i^Alwn ,  WÊinèmB  wanét  —  lass ,  limlian  de  décembre, 
d  dix-ee|itiAiiie  année ^  1896 ,  livniieiis  de  jaonrier,  fitvrier,  mm,  jnln ,  jnillet , 
les  faftntee  diMertationB  de  H,  Ignace  Chanfleur,  sur  les  Coure  e^ongira  de  tAl- 

3*SéHi.— 49*  Annte.  2S 
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l'iustuirc  de  la  condition  des  terres  et  des  personnes  en  Alsace,  au 
moyen-a^e  ,  ce  sont  :  1»  l'asservissement  de  la  classe  rurale  gauloise , 
au  prolil  des  cliefs  de  clan  gaulois  ;  —  2"  Torganisaiion  militaire  des 
provinces  romaines  des  frontières  du  Hhin  ,  Germanie  première  et 
Germanie  seconde  ;  —  3"  l'élabiisseuient ,  dans  ces  contrées  ,  de  plo- 
sieurs  tribus  i;erinaniqnes  ;  —  f*  Tapplication  rigoureuse ,  dans  ces 
mêmes  pays ,  des  odieux  itio((  (U  s  de  la  fiscalùé  impériale;  —  5*  l'in- 
vasion des  peuplades  treiniaii  KiiJis  dans  la  Germanie  cis-rbénane;  — 
6<*  rélablissemenl  des  Alenians  el  des  Burtrondes  ;  —  7"  les  usurpations 
violentes  de  ia  force  barbare;  —  8*>  les  donations  aux  églises  et  aux 
abbayes. 

INTRODUCTION, 

PÉRIODE  GAULOISE. 

îl  est  certain  qu'il  y  eut  chez  les  peuples  gaulois  qui  occuii  rc  iil 
l'Alsace,  cliez  les  Séquanais,  les  Uauraques,  les Latohriges  ,  les  Tuliii- 
giens  el  les  Mediumatricks ,  avant  leur  «numission  à  la  dumiiialion 
romaine,  une  classe  ruralf  plus  ou  inouïs  asservie.  Car  César  nous 
apprend  que  la  classe  inli  l  ieure  des  peuplades  gauloises  ,  la  population 
des  campagnes  était  réduite  à  un  état  voisin  de  la  servitude  :  «  Plebs 

paene  sert'onnn  habetur  loco  »  Mais  cetlp  classe,  si  asservie 

qu'on  puisse  li  sup[)oser,  n'avait  rien  de  commun  avec  les  esclaves 
romains.  C'était  dans  les  rliainps  que  les  princes  gnnlois  levaient  leurs 
partisans  -  ;  et  ceux-ci  comme  ccux>là ,  principes  ou  suldimt ,  equilen , 
ambarti  e[  clientes ,  composaient,  avant  que  Home  les  eût  vaincus, 
une  nation  militaire  ,  ayant  en  dédain  Pagricullure  ,  et  plus  disposée  à 
s'approprier  par  la  force  le  blé  des  autres  qu  à  s'occuper  d'en  semer 
chez  elle.  Si  ia  Gaule  eûl  été  peuplée  d'hommea  réduits  à  une  complète 

«Mc,  qui  fiimeaC  un» étude  emnplèlft  tnr  la  opndiCioii  des  tams eldei  penooiMi, 
«ft  Alia«e ,  an  iMifeMf» ,  at  une  rétMàéu  victorieaM  des  Ibéoriat  de  la  «  «amw- 

rmt»€té  de  la  colonge  »  el  de  €  la  eolonge  élément  primordial  et  unique  sur  leqmi 

se  $erail  fondée  et  développée  la  conslitution  des  campagne*  de  l'Al$ace  •  ,  énitaa 
par  M.  l'abbti  Hanaiier ,  dans  les  Puy$ans  de  l'Atsau  OU  lAoyen-âye. 
•  C-CSAR  ,  de  BeUo  gallieo  ,  vu  ,  4. 

«  Gallt  lutpe  esse  duciml  Iruinentum  manu  qwtrere  :  itoque  armaU  atieaos 
ogros  demeiuMt.  »  (Qgùun  ,  de  Repubitca  ,  ni ,  6.) 
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Mrrilmk  ^  qni  donc  avrait  fermé  le  nombreux  cortège  des  c1ie&  de 
dui ,  el  comment  de  pettlee  peuplades  enssenl^elles  pu ,  pendant  la 
sneire ,  mettie  sur  pied  tant  de  soldats  *  ? 

On  m  saurait  done  le  cenlestep ,  les  pttme  sem*  gaulois  étaient ,  non 
des  esclaves,  mais  des  espèces  de  ookMis  plus  ou  moins  engagés  dans 
les  Sens  de  la  servitode.  (^Ile  condition  nritoyenne  entre  Tesclavage  et 
la  liberté  n*étail  pas ,  du  reste,  ineonnue  à  rantiqnilé.  Il  y  avait  dans 
la  primilhe  HeUade  i  an  rapport  des  historiens  grées ,  de  nombreases 
piipnlations  dont  le  sort  difllknit  peu  de  celui  des  colons  de  Fempire 
romain  èt  de  moyen-Age  K  Gomme  eni  iliés  an  sol  »  les  peneiks  ' , 
par  exemple ,  cultivaient  la  terre  en  payant  une  redevance  K 

Les  coutumes  de  la  fomille  grecque  ionienne  de  Hassilie  avaient  aussi 
produit  l^asservissement  de  la  dasse  infêrienre.  Quelques  llimiiles  sou- 
veraines issues  des  fondateurs  et  des  premiers  habitants  de  la  colonie 
absorbaient  toutes  les  prérogatives ,  tandis  que  les  droits  du  peuple 
étaient  nuls.  Bien  qu'à  Massilie  la  puissance  des  notables  citoyens  fût 
équitable,  pourtunt  la  rondilioa  du  peuple  des  campagnes  y  paraissait 
voisine  de  la  itrulude  agricole 

L'exislence  do  la  classe  des  colons  gaulois  ,  sa  condition,  est  un  fait 
ancien ,  débris  d'une  organisalion  sociale  primitive,  naturelle,  el  qui 
s'est  maintenue  à  travers  les  deslintes  diverses  du  lerritoire.  11  y  a  lieu 
de  croire  qu'avant  l'invasHni  ronialae  une  partie  de  la  populalioii  agri- 
cole de  la  Gaule  se  trouvait  dans  cet  état.  Tout  indique  qu'an lérieure- 
ment  aux  conquêtes  de  César,  deux  formes  de  société,  deux  influences 
se  disputaient  la  Gaule.  Des  villes,  des  cilés  s'y  formaient,  puissantes, 
maîtresses  autour  de  leurs  murs  d'un  territoire  considérable ,  et  orga- 
nisées municipalement ,  sinon  à  l'instar  des  municipalités  romaines,  du 
moins  selon  un  système  analogue.  Dans  les  campagnes  habitaient  des 
che£s  de  tribu,  de  clan,  entourés  d'une  population  qui  vivait  sur 

'  LUelvéte  Orgétorlx  avait  dix  mille  hommes  pour  oorfège.  ((Usa»  ,  4e  BHh 

gallîeft,  i,  k.  Cf.  C;esar  ,  m  ,  32  -,  vi ,  15  ;  vu  ,  40.) 

*  Metant  douU'n  hii  cleulhèrôn  (Pollux  ,  Onotnast.  ,  iil,  ?  83.) 

'  Le»  Grecs  f;iisaic'iU  doriver  le  mot  /lenctfc.s  (Je  Mcnestai ,  rnanente*  :  peneslai 
lous  mé  gono  douims  dia  pOlenmi  d'h(Hukolai.  (Aliien.  ,  Uisl.  ,  vj  ,  p.  i64.) 

*  Partdùkan  heaulout  lois  Theltulots  douleuein  kalh*  homotogUtt  :  fpft'  M  ouU 
eaeaxeutin  autous  «ik  14$  kSw ,  outt  apokfewHidfi ,  tmtûi  de  tin  Mran  wànk  erya- 
MMM<  lu  tmimtà»  tifoUmut»,  (Ardum.  «p.  AthM.  vi ,  9S4.} 

*  Cicteos ,  De  AepuUtM,  1. 1 ,  c.  S7. 
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leurs  domaines  el  les  suivait  à  la  guerre.  Lea  ilescendants  de  la 
même  iaiiiille ,  le^  membres  du  clan  étaient  dans  une  condition  assez 
anaIoi;ue  à  celle  des  colons  romains;  ils  habitaient  les  terres  du  chef  de 
clan  ,  sans  aucun  droit  de  propriété  véritable,  mais  jouissant  hérédi- 
tairement du  ilruitde  les  cultiver  moyennant  une  redevance,  et  toujours 
prêts  à  se  ralliti  autour  du  chef  dont  Torigine  et  la  destinée  étaient 
aussi  les  leurs.  On  ne  saurait,  sans  nul  doute,  arriver  ici  à  la  certitude: 
on  esl  lancé  sur  la  mer  des  conjectures.  Tout  indique  cependant  que  le 
régime  lies  clans  a  prévalu  longtemps  dans  l'Europe  occideniale ,  au 
sein  des  nations  de  cette  race  gaélique,  iraproprenienl  appelée  cellique, 
et  qu'il  existait  encore,  bien  qu  altéré  et  combattu,  dans  les  campagnes 
de  la  Gaule  ,  loi  >(]iie  Home  vint  les  envahir. 

Or  si  la  ti)ii(ni(Mr  romame  trouva  en  effet  la  population  .T:;ricolc  l,3u- 
loise  dans  un  tel  état ,  vivant  sur  les  domaine!?  de  gran  l-  dieis  ,  et  ies 
cultivant  moyennant  une  redevance,  lis  oni^mes  dos  ruions  gallo- 
romains  ne  sont-elles  pas  claires,  et  leur  condition  expliquée.  Les 
conquérants  se  substituèrent  à  la  p!ace  des  chefs  de  clan ,  el  la  popu- 
lation agricole  inférieure  resta  quelque  temps  à  peu  près  dans  le  même 
élat.  Mais,  bientôt,  elle  perdit  beaucoup  ,  cardes  maîtres  étrangers 
remplacèrent  ses  chefs  nationaux  ;  elle  ubeil  à  des  vainqueurs  ,  au  lieu 
de  suivre  des  compatriotes;  les  liens  primiiits,  naturels,  furent  brisés, 
el  les  sentiments  les  plus  chers  à  un  peuple  reçurent  de  cruelles 
atteintes.  D'un  autre  côté,  la  domination  romaine  étJîit  plus  régulière, 
plus  habile  que  celle  des  chefs  de  clan  gaulois  ;  un  ordre  meilleur  et 
plus  stable  s'introduisit  dans  les  rapports  des  colons  avec  les  proprié- 
taires; et  peut-être,  à  tout  prendre,  la  condition  matérielle  des  pre- 
miers eut-elle  peu  à  souffrir  de  ce  changement  de  souverains. 

Ainsi  le  colonat  gallo-romain  ,  en  Alsace,  était  un  fait  ancien  naturel, 
que  les  Romaios  trouvèrent,  et  qui  devait  se  perpétuer  après  eux ,  mais 
en  même  temps  ,  il  fut  aggravé  par  la  conquête  soudaine  de  Rome  el 
par  Toeuvre  lente  de  sa  législation.  L'abaissement  el  V immobilisation , 
pour  ainsi  dire,  des  colons,  ont  été  Tf^uvre  de  la  conquête,  de  la 
nolence ,  du  gouvernement  et  de  la  l^islaiion. 

Gel  état  n'eut  rien  de  singulier  pour  les  nouveaux  conquérants  qui 
succédèrent  à  Rome  ;  il  était  conforme ,  au  contraire,  à  leurs  habitudes, 
à  leur  propre  état  social.  Les  Germains  aussi  avaient  des  colons  fivant 
sur  leurs  domaines ,  et  les  exploitani  héréditairement  rooreantnt  une 
redevance. 


Digitized  by  Google 


LBTTBBS  A  H.  WSttkCE  CBAUFFODR  .  ETC.  311 

0  j  avait  donc  iita  da  piésomer  i|ue  Félat  de  la  popi^timi  agricole 
de  TAlsaca  se  perpétuerait,  et  que,  tout  eo  subissant  des  modifications 
inévitables ,  il  snrvivfait  é  ane  première  et  à  une  seconde  conquête. 
En  arriva*t-il  ainsi  en  eHét?  Cette  question  sera  l'olyet  de  l'étude  qui 
vasuvra. 

il. 

PfolODS  DE  tk  DOMINATION  ROMAINE. 

Une  vieille  maxime  de  la  caç^p^cp  latmo  vrmlaii  que  le  Romain  s'assît 
pour  vaincre  :  «  liomanus  sedendo  vtnat.  »  Ce  peuple  étail  avare  et 
laborieur.  Il  s'attachait  à  la  terre,  il  en  défendait  la  moindre  parcelle 
avec  tant  de  jalousie,  que  pour  consacrer  le?  bornes  de  ses  champs  , 
il  recourait  à  toutes  les  solennités  du  cuhe  ,  à  toutes  les  menaces  de  la 
M.  Une  lisière  de  moissons  c  iuvrait  les  frontières  mieux  que  la  plus 
haute  muraille.  Quand  les  Romains  j)renaient  possession  d'un  pays 
vaincu,  ils  engageaient,  pour  ainsi  dire,  une  guerre  nouvelle  contre  le 
sol.  Ils  tenaient ,  avec  raison ,  la  terre  inculte  ^  pour  la  meilleure  alliée 
des  barbares  qui  t'avaient  habitée ,  pour  la  plus  dangereuse  ennemie 
^es  maîtres  nouveaux  qui  la  subjuguaient.  Il  fallait  d'abord  Tassujeltir 
par  une  chaîne  de  constructions  fortes  et  par  un  réseau  de  chemins 
qui  la  rattachassent  au  reste  de  l'empire.  Il  fallait  ensuite  la  dompter 
par  le  défrichement ,  lutter  contre  les  éléments  rebelles ,  as3ainir  l'air 
en  ménageant  l'écoulement  des  eaux ,  percer  les  bois ,  féconder  le 
désert.  Rome  se  chargeait  de  réaliser  l'ordre  sur  la  terre  en  y  portant 
la  sécurité ,  la  régularité ,  la  fertilité.  Voilà  pourquoi  son  peuple  »  le 
plus  gueitier  du  monde ,  fut  aussi  un  peuple  constructeur  et  laborieux. 
Voilà  pourquoi  le  travail  était  tionoré  comme  un  combat,  el  la  culture 
comme  nae  conquête. 

Lorsque  les  Médiomatricks  eurent  fait  leur  soumission ,  César  s*em* 
para  d'une  grande  partie  de  leurs  terres  pour  les  distribuer  à  ses 
légionnaires  i. 

Dès  que  la  Germanie  cis-rbénane  fut  incorporée  h  l'empire  par 
Auguste  et  divisée  en  deux  provinces  :  la  Germanie  inférieure,  el  la 
Germanie  snpérieofe  dont  une  partie  devint  plus  lard  TAlsace ,  elle 

*  Cessa,  dê  BtUo  GaUko,  lib.  iv,  «ap.  t. 
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en  eot  l'aspect  pacifique  e(  régulier*.  Une  terre  si  prarondémeatTenniée 
devait  porler  autre  chose  que  des  récolles  et  des  édifices  :  il  était  temps 
d*7  asseoir  des  îoslituttoDs.  De  même  qnViae  contrée  sauva^  réveille 
la  passion  de  Tindépendanee  dans  le  cœur  hanudn  et  l'invite  à  la  vie 
errante,  ainsi  les  champs  cultivés,  les  habitations  qui  se  toudient ,  qui 
s*alîgnettt,  et  qu'un  mémo  mur  enveloppe,  donnent  aui  hommes  des 
le^ns  de  stahilité ,  de  subordination ,  et  comme  le  premier  eiemple 
de  la  vie  civile. 

Ce  fût  à  la  fiiveur  d'un  nouveau  cadasbre  que  l'empereur  Auguste  pot 
faire  largesse  aux  légionnaires  romains  du  territoire  de  la  Germanie 
«férieure  et  de  la  Germanie  supérieure.  L*ifnp6t  s^angnenta  et  les 
propriétés  privées  diminuèrent,  aussi  les  peuplades  gauloises  eber- 
chérent-ellee  à  se  soulever.  Nais  elles  forent  fiicileroent  maîtrisées  par 
les  colonies  militaires  et  par  les  légiuiK^  que  commandait  Dnisus. 
Auguste  eut  l'idée  de  foire  pour  les  vieux  soldats  ce  que  César  avait  fait 
pour  ses  jeunes  légionnaires.  11  assigna,  dit  Suéfone,  à  chacun  des 
vétérans  des  légions  des  frontières  du  Rhin  une  possession  dans  ta  Ger- 
manie supérieure  ou  dans  la  Germanie  inférieure  Ce  que  confirme 
Dion  Cassius  en  placent  le  fait  à  Tannée  35  avant  Jésus-Cbrist  *.  Afant 
reçu  des  terres  aux  environs  de  leurs  anciens  camps  retranchés ,  les 
vétérans  s'y  inst^èrent  avec  leur  famille.  Ils  consmaient  leurs  droits 
civiques,  mais  tout  hommes  libres  qu*ils  étaient,  ils  ne  penvi^t 
quitter  le  sol  qui  leur  était  assigné ,  et  ils  devaient  le  déléndfe  i  main 
armée.  Â  rimitation  des  colons  serviles  qui  payaient  une  redevance  aux 
propriélaiffes  dont  ils  cultivaient  les  terres,  les  vétérans  payaient  par 
téte  un  impAtditma^a/.  Des  agrimmsoret  faisaient  le  partage  du  terril 
toire  assigné  et  en  dressaient  le  plan  géométrique  sur  des  tables  d'airain. 
On  commença  i  concéder  une  surface  de  deux  cents  arpents  par  groupe 
de  cent  vétérans  ,  et  ou  cul  ainsi  une  agglomération  rurale  d  lioiiimes 
libres  appelée  centurie.  Chaque  ccnlnrie  lorniaiL  une  association , 
consorHum  ;  tous  les  individus  étrangers  à  la  caacciàsiûa  étaicnl 
écartés  des  achats  de  terres  de  rassociatiou.  Toutefois,  les  parents 
<\'un  membre  delà  centurie  pouvaient  acheter  sa  concession  ou  la  recevoir 
en  liéritoge  et  écarter  les  autres  membres  de  l'association  de  l'achat  de 

*  ScBosprini ,  VAttme  ittiatrée ,  traduction  Ravenei ,  liv  ii ,  ebap.  m ,  p.  354 , 

855  ,  356. 

'  SrÉTOffE,  in  Octaviano. 

*  Dm  CA8S1DS  ,  XLViU  ,  L  ,  LIU  ,  JUV. 
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M  litre.  Ont  at  ékmnn  dm  roi^ptaiMUoD  de  ces  colonies  mitilaires 
t'sfflgiiiB  du  retreit  Ufts^er  <pii  s*e8l  perpéloé  jusque  dens  le  droU 
coDtmnter  et  un  iivéeédeiit  méHienble  des  assodeCions  coloogèras  du 
«II*  siècle.  Hùs  JKNis  verrons  bienlftt  les  édhs  des  eiEperears  rabaisser 
de  plus  en  plqs ,  daos  riilérftl  du  fisc ,  la  condilion  des  cenlunes  an 
ûteau  de  la  nervitnde  agricole  et  ks  colons  miHUûres  détenir  des  colons 
serviles  Sous  la  deoinaliop  fianqne,  les  cmtèm  cnnposâes  de  cent 
fsDiUes  germaniques,  ^vivant  juilapesées  sons  l'euiorité  d*«ii  cmttuSir , 
appelleront  les  ttmêmiM  des  Jleniains. 

Les  empeseurs  inléressèrent  les  soldats  i  la  définise  des  provinces 
des  firanlidres  dtt  Bhia ,  «n  leur  abendoonant  me  partie  du  soL 

Ainsi*  Tnian  ^atlaeba  à  soumettra  la  rive  droite  et  la  rive  gauche 
do  fleuve ,  depuis  sa  source  juaqu'i  ses  bouches.  Avant  de  succéder  à 
renpire ,  ce  grand  homme  commandait  en  Germanie.  On  y  avait  admiré 
la  nipidité  de  ses  eipéditiens ,  la  formaté  de  son  gouvernement^  le 
respect  qu*il  inspirait  aux  barbares,  lorsque ,  sssis  sur  la  chaire  cumle, 
ealouré  des  laiscMm ,  il  rendait  la  jusiios  à  tant  de  peuples  diOSrents 
de  nuBurs  et  de  langues.  C'est  «lors  qu'il  parait  avoir  achevé  la  conquête 
de  la  province  de  Germanie  :  des  colons  gaulois  furent  établis  par  M 
dans  la  Gerfloanie  iorérieure  et  dans  la  Germanie  supérieure  avee  la 
condition  de  défricher  le  sol  et  de  payer  I  l'Elet  la  dtsoe  des  récoltes  *. 

Alexandre  Sévère  et  Probtis  assignèrent  aux  troupes  postées  en-deçà 
du  KItin  des  champs,  des  habitations  avec  des  esclaves,  des  bestiaux  et 
des  approvisionnements  de  blé.  Valens  et  Valenlinien  accordèrent  aux 
colons  militaires  qu'ils  élablirent  dans  la  Germanie  cis-rhénane  le  choix 
des  meilleures  terres ,  à  chacun  deux  paires  de  bœufs  et  cent  mesures 
de  grains ,  à  tous  l'exemption  des  impôts 

*  WARRtm  ,  De  Re  ruslica.  —  Fcstos  ,  De  Verborum  aignificalione.  —  COLO- 
MET  T  E  ,  De  Re  ruflim.  — -Sicri  rs  Fr  \rrrs.  —  AncNios  Urbicus,  Jolios  Fro?<T!ïhj8, 
De  Coiomi».  —  Hygi.m.s,  ^  l.i'nUibui.  —  Pafia».  —  IsUMiG,  OayioM.  — 
POMPûMCi»,  De  Verborum  signi/icatiijne. 

*  Expéditioa  de  Trajan  en  Cemuoie ,  Puxe  ,  Pane^yric. ,  ix ,  xii ,  xiv,  xvi , 
Lmii  ;  TAtxn ,  Germani* .  is. 

'  Tabboh  »  Dé  Jle  rtutiea ,  1  »  S.  —  Vbllbio»  PAtBBCVLiM ,  ii ,  IS.  —  LAHraiDB  » 
Ir  Aluandra  Sewwê.  —  Vopiscvs ,  in  Probo  :  •  Agn» ,  tt  ktntM ,  <i  domn ,  d 
annonam  cnrhennnn  omntbu^  fecil ,  iis  videUcft  qms  in  excuhiis  coHocnvU.  »  — 
Loi  dfi  Vaientinien,  Code  Théudouent  tu,  SO,  8.  —  Obelli  ,  fnxcript.  8528, 
Cf.  MoKC  ,  UrgesdiichU  des  Baditchen  Landu ,  loin.  i.  —  FicoLCs ,  Hcmiscke 
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Pour  imroobUieer  la  population  rar  ie  sol  des  deux  provinces  de  Ger- 
manie f  Constantin  permit  à  cbaenn  de  ses  légionnaires  d'appeler  près 
de  loi  son  épouse ,  ses  enfants  et  ses  esclaves ,  ce  qni  n'avait  été  admis 
jusqu'à  ce  jour  que  pour  les  vétérans  K  II  en  résulta  que  les  easUra 
ttoHw  finirent  par  devenir  de  véritables  villages  et  des  mnnicipes 
ruraux.  C'est  alors  que  les  rives  du  Rhin  retentirent  du  bruit  des  doc- 
trines égalitaires  de  TEvangUe.  Les  propriétaires  se  firent  baptiser , 
mab  la  position  de  leurs  colons  serviU»  en  fitt  peu  sensiblement  modi- 
fiée ;  ce  qui  ie  prouve ,  c'est  que  dans  un  réécrit  Constantin  se  plaint  de 
voir  les  gens  attachés  à  la  glèbe  dans  les  deux  provinces  de  la  Germanie 
cis-rhénane  s'enfuir  chez  les  barbares.  Les  plus  actifs  parmi  ces  der- 
niers, les  Aleroans  ,  se  sentant  des  alliés  naturels  dans  les  gens  de  la 
campairne,  passcrcnl  le  Rhin  et  s'emparèrent  momentanément  des 
deux  piûvinecs  de  Germanie. 

A  partir  d'Antoniii  (158-161),  les  Gaulois  libres  furent  assimilés  aux 
citoyens  de  l'empire  et  le  droit  romain  prit  la  place  des  coutumes  cel- 
tiques. Les  champs  des  Gaulois  ne  furent  cultivés  ,  de  même  que  ceux 
des  liomains,  que  par  des  colons  servîtes,  sous  la  surveillance  des 
villid  2. 

Ces  mesures  n'étaient  prises  que  pour  la  sûreté  de  l'empire  ,  elles 
tournèrent  au  protil  du  territoire  conquis  Elles  lui  donnèrent  une  popu- 
lation permanente,  endurcie  aux  fatigHos  ol  aux  dangers,  capable  de 
percer  les  forêts,  de  dessécher  les  marécages,  de  soumettre  eDÛala 
nature  aux  procédés  de  l'agriculture  italique. 

$  IL 

A  cété  des  soldats  romains  usufiruitiers  des  lenes  qu'ils  étaient 
chargés  de  défendre,  les  tribus  germaniques ,  passées  de  gré  eu  de 
force  au  senice  de  l'empire  et  organisées  en  colonies  militains  et  agri- 
coles, furent  mises  en  possession  d'une  autre  partie  du  sol  auquel  elles 
furent  attachées  par  les  liens  de  la  servitude. 

Denckm<zUT,  —  I^bscb  ,  Cea<ra/  ifustum  Rhtiniœndtscher  Inschnflen,  ^SiluieR, 
Codex  /ntcnyNIomMi  JIImI. 

'  EmxKSft,  Pamgf/rk.  CmmIonM»  ,  11, 

'  PicxftTB ,  De  etqtm  aomtmun. 
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Probos  porto  aux  Germains  un  coup  terrible  (277).  Il  attaqua  par 
derrière  les  peuples  qui  avaient  envahi  la  Gaule  en  pénétrant  par  la 
Germanie  cis-rhénane,  leur  lua  quatre  cent  mille  hommes,  rejeta  une 
partie  de  leurs  restes  au-delà  du  lUnn  ,  et  contraignit  les  prisonniers  à 
rester  dans  la  Germanie  inférieure  et  dans  la  Gcrmaiiie  supérieure , 
réduits  à  la  servitude  militaire  et  agricole  ,  attachés  a  la  glèbe  sur  les 
terres  de  l'empire  et  obligés  de  défendre  contre  les  irruptions  des 
autres  barbares  le  sol  qu'ils  occupaient.  C'est  alors  que  l'empereur  put 
adresser  au  sénat  cette  lettre  où  respire  encore  le  génie  victorieux  de 
l'ancienne  Rome  :  «  Je  rends  grâces  aur  dieux  immortels ,  pères  con- 
«  scrils ,  pnrre  qn'il'f  ont  jmlifié  le  choix  que  vom  aviez  fait  de  moi, 

1  La  Germanie  est  comprimée  Quatre  cent  mille  barbares  ont  été 

t  laillés  en  pièces..,  Déjà  If's  barbares  ne  labourent ,  ne  sèment , 

•  ne  combattent  plus  que  pour  nous   Les  bœufs  des  Germains 

€  courbent  la  tête  sous  le  joug  de  nos  laboureurs  »  «  Omnes 

€  jam  barbari  vobis  arant ,  vobis  jam  serunl ,  et  contra  intériores 

#  gentes  miUlant   Germanorum  boves  nosttiim  araiorum  jugo 

«  preïïiuntur  »  Il  se  peut  que  je  me  trompe,  mai? ,  même 

dans  ce  laconisme  froidement  atroce ,  je  trouve  quelque  chose  d'antique 
et  d'éloquent.  J*y  reconnais  le  vieil  accent  paien  et  comme  le  dernier 
hurlement  de  la  louve  de  Romulns  K 

La  servitude  fat  donc  le  premier  noviciat  des  Germains.  Mais  Rome 
devait  les  élever  jusqu'à  elle  par  une  autre  voie  moins  humiliante  et 
plus  sûre  :  selon  une  ancienne  tradition ,  chacun  des  nouveaux  sujets  de 
Romulus  avait  dû  apporter  avec  lui  une  poignée  de  sa  terre  natale , 
pour  la  déposer  dans  une  fosse  qu*on  appela  le  Monde*  Ce  rit  exprime 
bien  la  politique  romaine ,  qui  s'emparait  du  monde  en  rincorporant  à 
l'empire.  Comme  â  l'époque  des  rois  la  cité  s'était  i^randie  pour  rece- 
voir dans  ses  murs  les  Sabins,  lesÂlbains,  les  Etrusques;  ainsi  les 
empereurs  reculèrent  la  frontière  pour  y  envelopper  les  nations  mêmes 
qui  la  menaçaient  Ils  ne  se  bornèrent  pas  à  toléier  sur  le  territoire 
conquis  ce  que  César  y  avait  trouvé  de  peuplades  germaniques  ;  ils 
reçurent  celles  qui,  pressées  par  leurs  ennemis  ou  séduites  par  un 
climat  plus  doux ,  sollicitaient  l'hospitalité  de  Rome  en  offrant  d'obéir 

'  Vonscas ,  Probut,  —  Zosiiu .  tib.  t ,  oonplèle  to  récit  de»  cMOpifiMi  de  Prabm. 

'  PLOTABQCE  ,  in  Romulo, 
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à  tes  lo».  Ce  fii(  ainsi  que  Rome  acheva  ses  conquêtes  en  Germanie , 
et  ce  fot  ainsi  qu'elle  préparâtes  conquêtes  des  Germains  dans  l'enqiin. 
Geux  qui  ont  écrit  I*bisloife  des  grandes  invasbns  se  sont  portés,  avec 
la  enriosité  de  la  foule,  du  oAté  où  ils  entendaient  le  bruit  des  batailles  ; 
ils  n*<uit  vu  que  les  irruptions  violentes  qui ,  au  bout  de  deux  siècles , 
finirent  par  renverser  la  monarchie  romaine.  Ils  n'ont  pas  assez  étudié 
cette  autre  invasion  pacifique  et  régulière  qui  dura  sept  ceiils  ans  et  qui 
poussait  peu  à  peu  les  honmit'a  du  Nord  jusqu  au  clcui  luciiiti  Ut3  la 
civilisation.  Elle  11 L  pour  aiiiM  dire,  par  deux  portes  que  les  lois 
avaient  ouvertes,  paria  servitude  agricole  et  par  le  service  militaire. 
Si  les  barbares  entrent,  ce  sont  les  généraux  victorieux,  ce  sont  les 
empereurs  qui  les  e  nduisent  comme  par  la  main,  qui  leur  donnent 
des  terres  ,  des  in-ULuli  iis ,  des  droits.  i>ès  lors  ils  pénètrent  de  tous 
C(ii(  s  (iatis  la  vie  1  uMique.  Ils  peuvent  dire  qu'ils  ne  sont  que  d'hier, 
el  que  déjà  ils  rempUbsent  non  seuiemenl  les  cadres  dt&  1<  -^iuns  ,  les 
colonies  des  vétérans  ,  mnis  les  liiés ,  les  écoles  ,  le  sénat,  le  palais  ; 
ils  ne  s'absliennciil  pas  même  des  (emplcs;  el  eux  aussi  ,  s'ils  se  reli- 
raient, ils  laisseraient  le  peu  (|ui  reste  de  vieux  Homains  eiïrayés  de 
leur  solitude.  Leur  présence  n'a  rien  de  menaçant  :  les  uns  se  déclarent 
les  amis ,  les  hôtes  de  l'empire  ;  les  autres  en  sont  devenus  les  sujets 
et  les  soldats.  Us  commencent  à  comprendre  la  cause  qu'ils  servent.  Us 
admirent,  plus  que  personne  ,  la  grandeur  de  cette  cité  hospitalière  oik 
ils  sont  accueillis  ;  el  la  majesté  do  i'Elat  eu  impose  peut-étr0  moins 
aux  derniers  descendants  des  famiiios  séoaLoriales  qu'aux  nouveaux 
dignitaires  qui  dépouillent  la  saie  germanique  pour  prendre  le  latidave 
et  la  robe  prétexte.  Cependant  Rome  avait  cette  sagesse  de  respecter 
les  usages  el  les  traditions  des  peuples  qu'elle  naturalisait  ;  et  comme 
elle  avait  laissé  aux  villes  grecques  leurs  lois  civiles,  elle  ménageait  les 
habitudes  militaires  des  Germains.  Ces  populations  transportées  sur  le 
territoire  romain,  qui  menaient  avec  elles  leurs  femmes,  leurs  enfants, 
leurs  vieillards ,  n'abandonnaient  pas  en  un  jour  les  mœurs  de  leur 
première  patrie  ;  elles  en  conservaient  des  traits  qui  ne  devaient  pas 
s^eiFacer.  Les  Germains  établis  dans  Tempire  formaient  donc  une 
seconde  race  romaine,  assez  rapprochée  de  la  première  pour  en  hériter, 
pour  en  conserver  la  langue ,  les  lois ,  les  arts  ;  assez  peu  séparée  des 
autres  nations  du  Nord  pour  être  en  mesure  do  les  policer  i  leur  tour. 
Ce  fut  alors  qu*on  vit  les  peuples  du  Rhin  changer  leur  glaive  en  iau- 
cille,  et  que  Ton  entendit  le  vojageur,  à  la  vue  des  riches  cultures 
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qui  oouvnieiit  les  daoi  rives ,  dénuder  laquelle  des  deyi  étiil 
roiDaiiie 

A  la  fin  dtt  IV*  siècle ,  la  Gennsaie  preiaiéfe  remplaça  la  Germaaie 
svpériewe ,  et  la  Germanie  seconde  la  Germame  inférieure  ;  à  partir 
de  celle  époque ,  l'Alsace  fut  cemprise  dans  la  Gennanie  premiéro  K 
£o  399  •  HeaerîttS  et  Arcadhis  portèrent  une  loi  sur  la  dîstribulien  i 
Mie  dot  terres  restées  inoccupé  dans  la  Germanie  première  ^  dans 
la  Germanie  seconde  m  Udes ,  laU ,  LUoim  ^ ,  qui ,  k  notre  sens , 
ne  pouvaient  être  que  les  descendants  d'anciens  prisonniers  de  guerre, 
des  barbares  réduits  en  servitude  par  les  autres  peuplades  germaniques, 
des  Tburingiens  vaincus  par  les  Saxons  et  attachés  à  la  culture  des 
terres ,  dans  une  condition  voisine  de  Tesclavage  Les  Lides  qui ,  dès 
Tan  857,  avaient  pénétré  en  Gaule  et  avaient  reçu  de  Tempereur 
Constance  Chlore  des  élablisseiiienls ,  pour  y  être  employés  au  service 
de  rcmpire  ^ ,  furenl  échelonnés  en  coliorles  le  lonfî  du  Rhin  ,  et 
cliargés  de  veiller  à  la  iinelè  des  frontières  et  de  Je^  inellre  à  l'abri 
d'un  coup  de  maia  Les  empereurs  leur  abaniionnëreiil  la  jouisiauca 
des  terres  qu'ils  occupaient  et  qui  iureul  appclcCd  terres  létiquFS , 
terrm  iclv.œ  ,  à  charge  de  cultiver  le  sol  et  de  fournir  des  recrues  aux 
armées  romainci.  Cette  condition  constiluini  urip  véritable  servitude 
militaire  et  agricole,  analogue  au  coionai  gallo-iomaîu.  Mais  le  lien 
qui  nssujétissail  les  Lides  les  protégeait  en  même  temps  ,  et  leur  enga- 
gement avait  les  mêmes  limites  que  leur  territoire.  IJ  paiaii  que  les 
Lides  abandonnèrent  leurs  canlonnemenlâ ,  car  l'empereur  Maximien- 
Auguste  fut  obligé  de  les  remettre  s>ur  la  glèbe.. 

La  soumission  des  colons  barbares  fut  loin  d'être  ^ëre ,  car  maintes 
fois  ils  refusèrent  non  seulement  de  payer  tes  redevances  ,  mais  même 
d'effectuer  le  serriœ  militaire.  Valons  et  Théodose  durent  prendre  des 
mesures  sévères  contre  les  co<Miit  taffi»  vel  agnÊliont  eerum. 

'  CLAUDt£N  ,  de  quarto  Consuiatu  Honmii.  })t  Lnudibuê  Stiltconi ,  lib.  i. 

*  SCBCKPLIN ,  VAlmu  illmtréef  traduction  Itavcnex  ,  liv.  u  f  cbap.  iii ,  p.  369, 
370  et  S7i. 

*C.  Th.,  xin,  9 , 11. 

*  Voir  non  Eaai  rar  te  eobmùl  en  Gûuk, 

'■  AniitANUS  Marcellinus,  X  ,  8  ;  \vi  ,  1 1  ;  u,  8  ;  IXI ,  1I«  —  £lwtSB,  Paugi/r, 

Comlanl  Chlnr.  ,  c.  21.  —  ZosiMf:  ,  11 ,  r,4. 

*  JioiUia  éignitatum  impcrii  ronuiHi ,  x  ,  ceci.  U(r. 
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Vers  la  même  époque,  sous  le  nom  de  Ripiiarii,  Ripnains,  des 
corps  de  Francs,  comme  d'autres  barbares,  obtenaient  un  établissement 
sur  les  rives  da  Rbin ,  dans  la  Germanie  seconde»  à  charge  de  défendre 
les  frontières  contre  les  bandes  nouvelles  qnt  voudraient  les  firancfajr, 
peut-être  contre  leurs  anciens  confédérés  ^. 

Pins  de  trois  siècles  auparavant ,  après  la  guerre  des  Gaules  el  pen- 
dant la  guerre  civile ,  les  Triboques ,  autre  tribu  germanique ,  étaient 
venus  se  fixer  parmi  les  Médiomatriciens ,  dans  cette  partie  de  la  Ger- 
manie première  qui  forma  plus  tard  la  basse  Alsace.  De  nouvelles 
transplanUhoiïs  de  peuples  forcèrent  plus  lard  les  Triboques  à  quitter 
le  nord  de  la  Médiomatricie  pour  la  région  orientale  de  ce  mi  me  pays , 
et  ils  se  répandirent  le  long  du  Khm  el  delaLauler,  prenant  pour 
frontières ,  avec  les  Ncdiomatricks ,  la  créle  des  Vosges.  Les  Triboques 
importèrent  avec  eux  la  servitude  agricole  germanique  L'esclavage, 
chez  les  Triboques,  comme  chez  les  autres  peuplades  germanique?,  était 
tempéré  par  les  mœurs  assez  douces  que  comportait  l 'organi>aùun  par 
familles  et  par  clans  de  celle  tribu  sédentaire  et  agricole.  Leurs  esclaves 
habitaient  les  terres  du  chef  de  clan ,  sans  aucun  droit  de  propriété 
véritable  ,  mais  jouissant  héréditairement  du  droit  de  les  cultiver 
moyennant  une  rnlevaiice  et  d»^s  fournitures  de  vêtements;  ils  vivaient, 
en  un  mot,  dans  une  condition  analogue  au  colonat  romain,  et  leur 
servitude  était  purement  agricole,  sans  qu'ils  fussent  astreints  aui  ser- 
vices personnels  el  au.\  ouvrages  dégradants,  comme  les  esclaves 
romains  ^.  Car,  il  y  avait  deux  sortes  de  servitude  :  la  servitude  réelle 
et  la  servitude  personnelle.  La  servitude  réelle  était  celle  qui  attachait 
les  esclaves  au  ff^nds  de  lerrc  :  c'était  In  rondition  des  esclaves  germa- 
niques. Ils  ne  remplissaient  aucun  ottice  dans  la  miison  ;  ils  fournis- 
saient à  leur  maître  une  certaine  quantité  de  lilé  ,  de  bétail  el  d'étoffe. 
Les  peuples  simples  n'avaient  qu'un  esclavage  réel ,  parce  que  leurs 
lemmes  et  leurs  enfanls  faisaient  des  travaux  domestiques.  Les  peuples 
voluptueux  avaient  un  esclavage  personnel  ,  parce  que  le  luxe  deman- 
dait le  service  des  esclaves  dans  la  maison.  Lorsque  les  gouverneurs 
romains  eurent  fait  adopter  aux  chefs  gaulois  la  vie  voluptueuse  qui 
devait  les  conduire  à  la  servitude ,  un  changement  rapide  s'opéra  ;  le 

*  VOPIBCCs ,  in  Aureliano  ,  cap.  VII. 

*  CiBSAR  ,  rjr  nello  Gatltco  ,  lib.  IV  ,  cap.  X* 

*  TAat£ ,  Gcrmania ,  cap.  xii 
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Ilixe  de  leort  demaurm  reodii  nkasaire  Tesclavaga  domestique.  De 
même , .  les  GernuioB ,  lorsqu'ils  fhrenl  mêlés  «vee  les  Gallo-Romaiiis 
diml  ils  empruntèrait  les  fiées  avec  la  civllisalion,  conDonnt  des 
beioios qu'ils  afsieol  igoorés  jusqu'alors,  et  fireol  servir  une  foule 
d'esclaves  à  leur  mollesse  et  &  leur  vanité. 

Certes,  raoalogie  frappante  de  condition  qui  existe  entre  ces  con- 
cessions de  terres  des  frontières  du  Rhin  faites  par  les  empereurs 
romains ,  à  charge  de  service  militaire  »  aux  soldats  des  légions ,  aux 
colons  militaires  germaniques  et  aux  corps  de  Francs  qui  avaient  arrêté 
les  irruptions  des  autres  barbares ,  d'une  part ,  et  les  partages  de  lots 
de  terres  ^a//o-rofnaïii^5 ,  sortes  barbaricœ  j  fails,  deux  siècles  plus 
tard,  à  lilre  de  récompenses,  par  les  conquérants  wisigotbs,  burgondes 
et  francs ,  ejilrc  leurs  leudes  ou  fklèles,  les  bénéfices  et  alleux  des 
MéruMii^itus  el  des  Carolingiens,  el  enfin  les  fiels  de  la  iui  du 
nt*  siècle  ,  d'aulre  part,  n'échappera  pas  à  la  critique  liislorique  ;  il 
nous  sullit  de  la  signaler  pour  en  faire  ressortir  el  mesurer  loule  la 
portée.  D  un  aulie  côlé  ,  si  nous  considérons  les  titres  de  ces  ducs  el 
comtes ,  qui  désignaient  les  premières  dignités  de  la  milice  impériale 
et  qui  devaient  bientôt  marquer  les  rangs  de  la  noblesse  germanique , 
si  nous  examinons  les  atlributioQS  de  ces  grands  dignitaires  de  l'em- 
pire aux  légions  desquels  les  soldats  et  colons  militaires  possesseurs  de 
terres  devaient  fournir  des  recrues,  nous  découvrons  un  précédent 
mémorable  en  matière  d'obligations  terriennes,  précèdent  qui,  passant 
de  la  pratique  dans  la  théorie  ,  servit  de  base  au  système  Leneiicier  et 
allodial  des  Mérovingiens  et  des  Carolingiens,  et,  à  la  fm  du  x*  siècle, 
fui  consacré,  dans  le  régime  féodal,  comme  le  principe  essentiel  d'où 
découlèrent  les  dioilf?  de  suzeraineté  elles  devoirs  de  va«?çalité,  lorsque 
la  confusion  de  la  proin  i/  ir  (  t  de  la  souveraineté  s'opéra  entre  les 
mains  ûe>  L^rands  feudalaires ,  qui  <:iinip!èrpnl  Vost  et  la  chciaucfiée  au 
nombre  de  leurs  diuils  régaliens.  En  présence  «le  doTinées  lu^si  cer- 
taines, ne  sera-l-il  pas  permis  de  conclure  qu«'  l'organL-alioii  militaire 
des  provinces  romaines  du  Hhin  eut  plus  de  part  qu'on  ne  l  u  mi  ittri- 
hue  d'ordinaire  à  l'établisseinenl  du  régime  féodal  '  et  que  les  colonies 
des  bords  du  Rhin  vivaient  sous  un  régime  où  toute  la  féodalité  était 
en  germe? 

<  NoIUm  HtmMum.  —  Yopium  te  Pnbo.  -  Cf.  Loi  //,  digeii,  de  Enc- 
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§  Ili. 

Nous  venons  de  passer  en  revue  les  puissants  moyens  par  lesquels 
i*administraUop.  romaine  portait  jusqu'aux  extrémités  de  la  Gaule  l'au- 
torité des  empereurs.  Mais  elle  y  portait  aussi  leurs  passions  et  leurs 
mauvais  exemples.  Le  génie  fiscal  des  anciens  proconsuls  avait  passé 
avec  leur  pouvoir  aux  Césars,  qui  le  communiquaient  aux  officiers 
chargés  de  les  représenter  dans  chaque  province.  La  Germanie  cis- 
rhénane  ne  fut  point  exempte  des  sévices  des  agents  du  fisc.  Pendant 
que  le  lieutenant  impérial  épuisait  le  pays  par  des  levées  d*hommes ,  le 
procureur  Técrasaît  d*impôt3  ;  et  les  peuples  se  plaignaient  d*avoir  à 
nourrir  deux  tyrans ,  l'un  altéré  de  sang,  Vautre  aflàmé  d*or.  Il  n*y 
avait  pas  cinquante  ans  que  les  légions  s*étaient  montrées  sur  les  bords 
du  Rhin,  et  déjà  on  voit  le  commandant  romain  Lollius  envoyer  ses 
centurions  dans  les  bourgades  des  Sicambres,  pour  y  lever  une  contri- 
bution de  guerre.  On  sait  de  quels  excès  étaient  capables  des  magistrats 
accoutumés  à  tous  les  débordements  du  luxe ,  à  toutes  les  ressources 
de  l'usure  et  de  la  concussion ,  chez  les  nations  ignorantes ,  où  Tusage 
de  la  monnaie  était  k  peine  connu ,  qui  n*estimaienl  pas  plus  les  vases 
d'argent  que  ceux  d*argile.  Tantôt ,  après  leur  avoir  imposé  une  rede- 
vance en  peaux  de  bœufs,  les  agents  du  fisc  l'exigeaient  en  peaux  de 
buflles^  et,  en  cas  de  refus,  faisaient  vendre  les  champs,  les  trou- 
peaux, les  familles  enlières.  Tantôt  les  oflicirrs  chargés  du  recruleinent 
enrèlaicnt  des  cnlaats,  des  vieillards,  et  ne  les  relâchaient  que  moyen- 
nant rançon  K 

Une  nouvelle  répartition  de  l'impôt  étalili  Tan  01  donna  lieu  à  un 
soulèvement  chez  les  Médiomatricks.  Galba  envoya  son  armée  ravager 
les  campagnes  de  cette  population  récalcitrante. 

La  réforme  administrative  de  Dioclélien  n'alleignit  pas  ces  désordres; 
au  contraire  ,  en  fimUipli.int  les  tonr[in!)«  ,  elle  multiplia  les  abus.  Les 
provinces  de  Germanie  première  et  de  (it  imanie  seconde  lurent  infes- 
tées du  fonctionnarisme  et  du  militarisme ,  ces  deux  agents  politiques  du 
despotisme  des  gouvernements  personnels ,  si  funestes  au  développe- 

*  Tacite  ,  Agricota ,  15.  —  Velleius  Paterculus,  "  ,  97.  —  Suétone  .  m 
(kiaviano^  i3.  —  Tacite,  Annales ^  i,  10.  —  FLonus,  iv,  It.  —  Tacite , 
Âtmate$ ,  iv ,  72  ;  Hislor.,  iv  ,  15  ;  Gemumia ,  S. 
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ment  des  libertés  publiques ,  ces  deui  plaies  sociales  qui  nilAent  les 
Etais  aussi  bien  que  les  nations  ;  elles  eurent  à  entretenir  tout  un  peuple 
4e  dignitaires  el  d'employés  :  préfet,  vicaires ,  gou?emenrs  y  présidents, 
intendants ,  maîtres  des  offices ,  tout  ce  qui  remplissait  leurs  bureaux  » 
tout  ce  qui  grossisâait  leur  cortège.  Il  fallut  de  nouveaux  noms  pour  des 
impôts  saos  exemple.  Il  y  en  eut  qui  frappèrent  les  classes  privilégiées 
et  jusqu'aux  sénateurs ,  d'autres  qui  pesèrent  sur  les  ouvriers  et  jusque 
sur  les  mendiants.  Il  n'y  avait  pas  de  violences  auxquelles  les  exacteurs 
ne  se  portassent ,  forçant  les  maisons ,  mettant  à  la  torture  les.  vieillards 
et  les  femmes,  et ,  sur  les  déclarations  arrachées  par  la  douleur,  taxant 
des  biens  qui  n'cxist^iient  pas.  La  possession  du  sol  n'étant  plus  qu'un 
litre  aux  persécutions  fiscales  ,  on  vil ,  s'il  faut  en  croire  Lactancc ,  les 
plui  iicliLb  cultures  changées  en  déserts.  Les  petits  possesseurs  romains, 
les  petits  propriétaires  i:auloi>j  anciens  Médiuninlricks  de  l'Alsace, 
inférieure  ,  anciens  Séqu  iniens  el  Hauraques  de  1  Alsace  supérieure  , 
futiii  les  petits  culivateurs  tjermaîns  de  l'Alsace  inférieure,  les  Tii- 
boques,  qui  avaient  été  dépouillés  et  qui  n'osaient  tenter  les  hasards 
d  une  iiiile,  furent  réduits  à  s'engager  comme  colons  serviles  des 
f,'raiRlo  propriétaires  fonciers.  Toutes  ces  déprcilalions  légales,  toutes 
ces  mesures  vexatoires  formèrent  un  système  complet  d'asservissement 
el  d'absorption  de  la  fortune  publique  mobilière  el  immobilière  que 
l'on  pourrait  décorer  de  la  dénoroinuiion  expressive  de  chasse  aux 
hommes  îibres.  Au  cinquième  siècle ,  Salvien  accuse  hautement  ceux 
qui  devraient  ôtre  les  tuteurs  des  deux  Germanies  cis-rhénanes  et  qui 
en  sont  devenus  les  tyrans  ,  qui  surchargent  d'impùls  les  petits  patri- 
moines pour  dégrever  de  riches  domaines,  qui  n'oublient  jamais  le 
panvre  ijDnml  il  s'aj^it  d'augmenter  les  contribuiions,  el  qui  l'onMienl 
loujnur^  qu;nui  il  y  a  lieu  de  les  réduire.  «  Car,  s'érrif-l-il  ,  un  petit 
noruliie  ih(it;lt'  el  tous  payent;  el  à  qui  »'st-i)  jierniis  do  it!>cuter  ce 
qu'il  débours*"  el  de  vérilier  ce  qu'il  doit  ?  »  Ces  maux  désolèrent  la 
province  de  Germanie  el  en  minèrent  les  cités.  Les  habitants  déses- 
pères s  enfuyaient  dans  les  forêts  et  les  montagnes  pour  y  vivre  de  bri- 
gandaiTP  ,  en  déclarant  la  guerre  h  une  société  corrompue  ;  ou  bien  ils 
passaient  sur  le  territoire  des  Germains  et  se  réfugiaient  chex  les  Bur- 
gondes,  où  ils  trouvaient  du  moins  cette  vertu  de  la  barbarie ,  l'hos- 
pitalité *. 


*  LACTAHCKy  de  Mori^peneeutmmm,  7  .  tS.  —  Cf.  Eosuie ,  Code  Théodo- 
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Uonorios  ordonna  de  consigner  dans  des  polyptyques,  on  regbires, 
les  noms  des  colons ,  pour  mieux  assurer  la  perception  de  Timpôt  et 
ponr  suivre  leur  trace  en  cas  de  fuite.  Le  résultat  de  cette  précanlion 
est  consigné  dans  la  chronique  deProspeHe-Tyron,  qui  nous  dît,  sous 
Tannée  413  :  t  Une  grande  fiimine  se  fit  sentir  dans  la  Gaule.  » 

Un  pouvoir  qui  se  ménageait  si  peu  ne  pouvait  respecter  ni  cette 
liberté  municipale  qui  était  le  patrimoine  du  peuple  romain ,  c  Ubertoi 
qua  n$  erai  pojmH  romani  > ,  ni  la  liberté  des  populations  rurales  et 
agricoles  »  on  du  moins  cette  image  qui  s*en  conservait  encore  dans  les 
institutions  municipales.  La  dureté  d'une  telle  condition  devint  un 
instrument  d'oppression  et  d'asservissement.  Les  Romains  avaient  eu 
le  mérite  de  reconnaître  à  cdté  du  droit  civil  qu'ils  se  réservaient ,  un 
droit  des  gens  commun  à  tous  les  peuples  ;  mais  ils  rangeaient  dans  le 
droit  civil ,  et  par  conséquent  i!s  refiisaient  aux  étrangers  la  propriété 
régulière  dn  sol.  L'Etat  seul  j  c'est-à-dire  Tempereur  fut  propriétaire 
du  territoire  de  la  province  dont  il  laissait  la  possession  aux  habitants , 
en  percevant  une  partie  du  revenu  à  titre  d'impôt  en  argent  ou  en 
nature.  Ce  fot  là  le  principe  légal  de  toutes  les  exactions,  de  tous  les 
abus  financiers  qui ,  s'attachent  aux  plus  belles  institutions ,  ruinèrent 
Tantorité  en  la  rendant  Insupportable  et  la  liberté  en  la  rendant  illusoire  t. 

Le  despotisme  comment  avec  le  rusé  et  soupçonneux  Diodétien  qui 
le  consolida;  alors  plus  d'espoir ^  plus  de  réveil,  plus  de  répit ,  mais 
des  hontes  y  des  orgies  et  toutes  les  décrépitudes  du  Bas-Empire. 

Voilà  les  enseignements  que  les  peuples  germaniques  trouvèrent  dans 
la  société  romaine  au  moment  d*y  faire  leur  entrée.  Ils  apprirent  à 
celte  école  la  politique  qui  ruine  les  empires.  Ils  reçurent  des  leçons 
de  rapacité  el  de  violence ,  et  Ion  peut  croire  qu'ils  en  profitèrent , 
lorsqu'on  voit  l'application  des  rois  mérovingiens  à  conserver  les 
cadastres ,  les  impôts  public?  établis  et  toutes  les  traditions  fiscales. 

Ln  passage  de  Salvien  prouve  qu'à  la  fin  du  iv*  siècle,  au  milieu  de 
la  dissoluliun  de  la  société  ,  dans  l'impuissance  des  lois  et  des  magis- 
trats pour  proléger  les  diuiU  individuels,  beaucoup  de  propriétaires 
pauvres  et  faibles  de  la  Germanie  première  el  de  la  Gci  aïame  seconde 
achetèrent ,  par  un  inbui  et  par  Tasservissement  plus  ou  moins  com- 

sien,Xi,  7,  3.  —  NACDr.T  ,  l>^'  rhangemeni$  opérés  dam  l'aJmvmlroiion 
romaine,  lom.  ii,  p.  ^00  et  muv.  —  JoRNAKD£& ,  de  Hehus  Getku  ,  86. 
*  OAiCb  ,  Imitlul.  Comment.  ,  ii ,  il. 
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plet  de  leur  personne  et  de  leurs  biens ,  la  proleelion  d'un  voisin  riche 
et  fort  :  «  Tradunt  te  ad  tuendum  prolegendur^ut  mn^bm  et  dedi^ 
tios  se  divilum  faciunt  et  in  jus  eontm  ditionemqtie  ^anteendunt  K  »  • 

Ce  furent  ïk  de  véritables  tributaires  qui  ne  conservèrent ,  à  charge 
de  culture  et  de  redevance ,  que  la  possession  et  l'usufruit  de  leurs 
eiploilations  devenues ,  à  titre  de  terres  tributaires ,  la  propriété  des 
maîtres  qa*ils  s'étaient  choisis  »  auxquels  ils  8*étaient  recommandés , 
devancent,  en  cela,  dans  rusageetlapraiique,  la  reeommnda^ùn 
de  répoque  carolingienne  et  Toblation  du  régime  féodal  ;  je  découvre 
entr'eux  et  les  tributaires  de  la  période  ftanque  mérovingienne  des 
rapporte  de  filiation  direcle.  A  n*en  pas  douter,  ces  tributaires  du  der- 
nier siècle  de  la  domination  romaine  ont  formé ,  en  Alsace,  lasouclie 
des  colons  serviles  gaUo-rom-nins  que  les  rois  francs  trouvèrent  en 
Gaule ,  et  désignèrent  »  dans  la  loi  salique ,  du  nom  de  iributarU ,  tri- 
butaires. En  outre  >  d*après  le  passage  de  Salvien,  que  je  viens  de 
dler,  j*affirme  que  les  terres  tributaires  dont  tout  les  historiens^  n*ont 
foit  remonter  les  origines  qu*A  Tinvaslon  des  barbares ,  ont  existé ,  en 
Alsace,  comme  dans  les  autres  pays  de  la  Gaule,  longtemps  avant  cette 
époque.  Ainsi ,  les  terres  tributaires  de  la  fin  de  la  domination  romaine 
ont  été  les  origines  des  terres  tributaires  de  Tépoque  des  invasions 
barbares  et  de  la  période  franque  mérovingienne. 

Ajoutes  è  cela  la  position  intolérable  faite  aux  descendants  des 
légionnaires  vélérans,  des  anciens  colons  militaires  des  centuries  qui 
avaient  reçu  des  concessions  de  territoires  dans  la  province  de  Germanie 
première.  On  les  écrasait  d*imp6ts  et  de  services  militaires,  et  on  les 
avait  déclarés  adecriptitii ,  attachés  par  écrit  A  la  terre ,  pour  les  em- 
pêcher, d'échapper  au  fisc.  C'est  là  le  point  de  départ  de  celte  ademp" 
tUia  glebœ  que  nous  allons  voir  se  développer  de  plus  en  plus.  A  partir 
de  Théodose ,  on  voit  naître  une  transformation  totale  de  la  position 
des  habitants  libres  des  campagnes.  Us  furent,  la  plupart ,  rivés  à  leurs 
demeures,  adter^ilH  viUU  K 

Vers  la  fin  du  troisième  siècle  de  Tère chrétienne,  un  jeune  Romain, 
nommé  Clément,  fut  envoyé ,  par  le  saint-siège ,  pour  évangéliser  les 
Hédiomatricks.  Dieu  aidant ,  il  parvint  à  catéchiser  plusieurs  habitants 

*  Saltien  ,  de  Gubernat.  Uti ,  lib.  v. 

*  M.  DE  MoRTLOsiia ,  Mùloin  (f«  la  nmar^ie  françam ,  toa.  i«  p.  9  et  SSS. 

*  Avanies  Ticvoa.  -*  Zonn  Eeaiiit. 
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de  celle  tribu ,  et  son  œuvre  fbt  eoniiDuée  avec  tuecès  pir  ses  succee- 
leun  (Sieste  et  Félix.  Seulement ,  les  paisaus  t  les  payant  de  la  basse 
.  Alsace  ne  trouvèrent  pas  ces  prédications  assez  logiques;  ils  se  cbar- 
gèrent  de  mettre  en  pratique  les  principes  d'égalité  ;  ils  se  proclamèrent 
les  égaux  de  leurs  maîtres  des  monicipes ,  et  ils  se  répandirent  à  travers 
champs,  ne  rivant  que  de  pillage.  On  les  appela  Bagauiês,  eormptioa 
du  mot  latin  vagabofidit  gens  errants.  Dans  renivremeol  de  leurs 
succès,  ils  se  parèrent  de  ce  nom  comme  les  insurgés  flamands  devaient 
plus  tard  se  faire  un  titre  de  celui  de  gueux  t. 

En  273,  Auréliea  eut  à  compter  avec  cette  insurrection  serrile, 
aidée  des  Germains,  qu'il  combattit  è  outrance  sana  les  terrasser.  Le 
sol  gaulois  de  la  Germanie  première  et  de  la  Germanie  seconde  restèrent 
sans  culture  ;  Tempereur  décida  que  les  administrateurs  des  mnnicipes 
pourraient  s*emparer  des  terres  laissées  en  friche ,  et  il  exempta  de 
payer  Fimpèt  foncier  pendant  trob  années,  les  gens  qui  cultivaient  les 
champs  abandonnés  par  leurs  possesseurs. 

Les  colons  étaient  tellement  exaspérés ,  que  le  concile  d*AHes ,  en 
1452,  nous  les  montre  se  mutilant,  en  haine  de  leurs  maîtres. 

L  ;iuiorité  sévit  mùme  contre  les  enfants  des  colons  qui  ne  pouvaient 
fe  lueUre  en  possession  de  la  terre  concédée  à  leur  père  qu'en  apportant 
ù  leur  ni  ai  il  e  h  main  du  défunt.  De  l'a  le  uuui  de  gens  de  niainmorte 
qui  leur  fut  douné. 

F.  Blasc, 

de  l'JEeote  d«s  Chtiiei. 


fia  mire  à  Is  proeftaîM  Jivrajwii./ 


*  AuatuDS  Vkvw.  —  Zoina  EoMÉMt.  —  OrtgkiM  gÉàtoim  dt  U  Tooi 

*  D*  «uni  agro  deMrla  *  Code  JwUiiicii ,  Liv.  ai ,  ton.  ss . 
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—  Suite  et  fia.  * 

m. 

Tout  le  monde  connaît  la  jolie  gravore  qui  représente  le  jeune  Watt 
assis ,  la  tète  dans  ses  mains ,  devant  une  bouilloire  à  Ihé  el  préludant 
'  par  Tobsenration  attentive  du  couvercle  que  soulevait  la  vapeur  aux 
travaux  qui  devaient  immortaliser  son  nom.  Je  ne  saurais  garantir 
rexaelitnde  de  l'anecdote ,  mais  jî  non  e  vero ,  e  ben  irowtio.  Le  peu 
qn*on  sait  de  Tenfance  de  Watt  révèle  une  intelligence  extraordinaire- 
ment  ouverte  et  une  vive  imagination.  Arago,  dans  son  ElogehùtO' 
riqm  dê  Jemn  Wait ,  raconte  que ,  dans  un  vojage  i  Glasgow , 
Madame  Watt  avait  confié  son  lils  à  une  de  ses  amies  :  c  Peu  de 
semaines  après ,  elle  revint  le  voir,  mais  sans  se  douter  assurément 
de  la  singulière  réception  qui  Taltendait.  Madame,  lui  dit  celte  amie, 
dès  qu'elle  ]*apercut,  il  faut  vous  hâter  de  remmener  James,  je  ne  puis 
endurer  Télat  d'exciUrtion  dans  lequel  H  me  met  ;  je  suis  harassée  par  le 
manque  de  sommeil.  Chaque  nuit,  quand  l'heure  ordinaire  du  coucher 
de  ma  famille  approche ,  votre  fils  parvient  adroitement  à  soulever 
quelque  discussion  dans  laquelle  il  trouve  toujours  le  moyen  d'intro- 
duire un  conte,  qui ,  au  besoin ,  en  enfante  d'antres.  Ces  contes  pathé- 
tiques ou  burlesques  ont  tant  de  charme ,  tant  d'intérêt ,  ma  bmille 
tout  entière  les  écoute  avec  une  si  grande  attention ,  qu'on  entendrait 
une  mouche  voler.  Les  heures  ainsi  succèdent  aux  heures  sans  que  nous 
nous  en  apercevions  ;  mais  le  lendemain  je  tombe  de  fatigue.  Madame , 
ramenez ,  ramenez  votre  fils  chez  vous.  »  Ce  singulier  talent  de  conteur, 

*  VeirlalInalMa  deJoNiet,  page  317. 
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qui  8*élait  maoifesté  chez  Watt  dès  ses  plus  jeunes  années,  il  le  con- 
serva  jusque  dans  sa  verte  vieillesse ,  au  point  de  faire  prendre  le 
change  aux  hommes  graves  dont  il  était  entouré,  et  accepter  pour  des 
histoires  véritables  les  récits  fantastiques  enfantés  par  son  imagination. 
On  se  rappelle  l'amusant  ébahissement  dans  lequel  il  jeta  un  soir  son 
amî  et  commensal ,  le  poète  Erasme  Darwin  :  ajant  élourdiroent  lancà 
les  personnages  de  son  récit  dans  une  situation  compliquée ,  il  éprou- 
vait quelque  embarras  à  les  tirer  du  dédale.  Darwin  Tinterrompant: 
c  Est-ce  que,  par  hasard ,  Monsieur  Watt ,  vous  nous  raconteries  une 
histoire  de  votre  cru?  >  Watt  s'arréla ,  et  rcRardanl  son  interlocuteur 
avec  le  plus  grand  sérieux  :  c  Votre  question ,  Monsieur  Darwin ,  m*é- 
tonne  au  dernier  point.  Depuis  vingt  ans  que  j'ai  le  plaisir  de  passer 
mes  soirées  avec  vous,  est-ce  que  je  lais  autre  chose?  Est-il  donc 
possible  qu*on  ait  voulu  faire  de  moi  un  émule  de  Robertson  ou  de 
Hume  lorsque  je  bornais  mes  prétentions  &  marcher  sur  les  traces  de 
la  princesse  Scheherasade  ?  > 

James  Watt  naquit  en  4736  à  Greenock,  sur  les  bords  de  la  Qfàe, 
Sa  ramille  ayant  été  ruinée  par  de  mauvaises  spéculations  commerciales^ 
il  se  vit  contraint  dUnferrompre  ses  études  et  d'entier  en  apprentissage 
cbei  un  mécanicien  de  sa  ville  natale.  Plus  tard  il  obtint  la  place  de 
constructeur  d'appareils  de  physique  deTuniversité  de  Gla^owet  passa 
plusieurs  années  à  réparer  ou  à  fabriquer  les  instruments  qui  servaient 
aux  professeurs  dans  leurs  leçons.  Dès  ce  moment  son  étroit  atelier 
était  devenu  le  reudez-vous  de  tout  ce  que  Glasgow  comptait  d'hommes 
instruits  el  li'amis  des  sciences.  Un  jour,  en  17G3,  le  professeur  de 
physique  du  collège  envoya  à  James  Watl  un  modèle  de  la  luacliiiie  de 
Newcoraen  ,  avec  |)r  it  re  de  la  réparer.  Le  jeune  mécanicien  se  mit  à 
l'œuvre ,  mais  quand  il  eut  fini  et  qu'il  essaya  de  mettre  l'appareil  en 
mouvement,  il  reconnut  que  la  vapeur  parvenait  à  peine  à  soulever  le 
piston.  La  chaudière  était  trop  petite  relalivement  à  la  capacité  du 
cylindre  et  fournissait  une  quantité  de  vapeur  insuffisante.  Wall  trouva 
bientôt  moyen,  en  diminuant  la  longueur  du  corps  de  pompe,  il'ohvier 
à  ce  défaut;  mais  il  fut  frappé  d'un  vice  plus  grave  tenant  au  princifie 
même  de  la  construction  de  la  niachinp.  Nous  avons  dit  plus  haut  que 
la  vapeur  y  élail  condensée  par  une  pluie  d'eau  froide  dans  l'intérieur 
du  cylindre.  Or  cette  eau  refroidissait  en  même  temps  les  parois  du 
corps  de  pompe,  de  sorte  que ,  quand  la  vapeur  y  rentrait ,  une  portion 
en  était  nécessairement,  ramenée  à  l'état  liquide  et  se  trouvait  perdue 
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puisqu'elle  servait  uniquement  à  réchauiïer  le  cylindre.  D'autre  pari 
l'eau  froide,  en  produisant  son  eiïcl  sur  la  vapeur,  s'échauiïail  elle-même 
et  se  vaporisait  en  partie  ;  le  vide  au-dessous  du  piston  n'était  plus 
parfait  et  une  fraction  du  poids  de  l'atmosphère  était  neutralisée.  Watt 
calcula  que  ces  deux  causes  réunies  paralysaient  les  trois  quarts  de  la 
force  développée  «  ou ,  en  d'autres  termes ,  augmentaient  des  trois  quarts» 
et  en  pure  perte,  les  frais  de  combustible.  C'est  alors  que ,  complétant 
le  dédoublement  de  la  nuchine  de  Papin  déjà  commencée  par  Saveryet 
NewGomen  quant  à  la  chaudière,  Il  imagina  d'opérer  également  la  con- 
densation de  la  vapeur  dans  nn  récipient  distinct»  à  ce  destiné  (1165). 

Cette  admirable  invention  du  condenseur  isolé ,  qui  apportait  une 
énorme  économie  dans  le  chauffage  des  machines  de  Newcomen,  n'élail 
que  le  prélude  d'une  révolution  plus  radicale  encore  dans  le  principe 
moteur  de  la  machine*  Jusqu'alors,  ainsi  que  je  Tai  dit»  le  jeu  du 
piston  n'était  dft  qu'à  la  pression  de  raUnosphère  sur  sa  face  supérieure  ; 
la  vapeur  était  uniquement  employée  A  produire  le  vide  au-dessous  » 
alors  que  le  balancier  à  contre-poids  l'avait  ramené  au  bant  de  sa 
course* 

Watt  construisit  une  machine,  dans  laquelle  bannissant  toute  inter- 
vention de  la  pression  atmosphérique ,  il  faisait  directement  dépendre 

de  la  force  élastique  de  la  vapeur  le  mouvement  du  piston  dans  le  corps 

de  pompe.  D'ubord  il  se  borna  à  faire  descendre  le  piston  par  Teffel  de 
la  vapeur  ,  laissant  au  conlre-poi  fs  de  Newcomen  le  soin  de  ie  iciever; 
c'est  ce  qu  uii  ap^icia  des  machines  à  simiAe  ej[cl.  Mais  Wall  reconnut 
bieiiloL  que,  si  ces  aiacliines  marchaient  avec  une  régularité  sulTisanle 
pour  épuiser  l'eau  des  niim  s  de  houille,  elles  ne  produisaient  pas  des 
eiït'ls  assez  continus  pour  pouvoir  s'appliquer  au  travail  nécessairement 
égal  et  régulier  des  manufaclures.  Il  atteignit  le  but  par  un  moyen  des 
'  plus  simples  :  au  lieu  de  ne  faire  agir  la  vapeur  que  sur  la  tète  du 
piston  ,  il  la  dirigea  allernain puil iil  au-iiessus  et  au-dessous ,  de  ma- 
nière à  provoquer  le  mouvemenl  d "ascension  el  de  descente  par  la  seule 
action  de  la  vapeur.  Ces  nouvelles  machines  ,  dites  à  double  eff^>( ,  sont 
encore  celles  que  l'industrie  emploie  aujourd'hui,  moyennant  quchpies 
perfecliuniiL'iiirnls  ilont  les  principaux  sont  dus  à  Wall  lui-même  ,  el 
qui,  d'ailleurs,  ne  [fortent  que  sur  des  détails  ;  on  les  appelle  aussi 
machines  de  ^att  ou  machines  à  condenseur. 

Passons  maintenant  rapidement  en  revue  les  princij>aus  éléments 
d'une  machine  à  vapeur. 
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Chaudière.  La  forme  et  ia  disposition  des  chaudières  ou  géniratettrs 
ont  beaiiconp  préoccupé  les  ingénieurs  :  elles  devaient  en  eiïet  répondra 
à  une  foule  rie  conditions  différentes.  Il  fallait  que  la  chaudière  pré- 
sentât  au  feu  assez  de  surface  pour  que  la  production  de  la  vapeur  fût 
suffisamment  considérable  et  économique  ;  il  fallait  qu'elle  fût  ûicile  à 
débarrasser ,  au  dedans ,  des  dépôts  calcaires  formés  par  Teau  ;  au 
<lefaors,  des  dépôts  de  suie  formes  par  la  houille,  toutes  ces  matières 
entravant  l'aclion  du  foyer;  il  fallait  eaûn  qu'elle  résistât  au  feu  ,  à 
Peau  et  à  la  pression  de  ia  vapeur ,  qu'elle  prît  peu  de  phcc ,  qu'elle 
coûtât  peu  cher.  Comment  a-t-il  satisfait  à  tant  d'exigeoces  diverses? 
La  forme  généralement  adoptée  pour  les  macbines  fixes  consiste  en  un 
long  cylindre  horizontal  en  cuivre  rouge  an-dessous  duquel  sont  ajustés 
deux  autres  cylindres  plus  étroits ,  connus  sous  le  nom  de  bouMenrs  et 
communiquant  avec  le  corps  même  de  la  chaudière  par  deux  ou  trois 
grosses  tubulures  :  l'eau  remplit-  complètement  les  bouilleurs  et  son 
niveau  doit  être  maintenu  ?ers  le  milieu  de  la  hauteur  de  la  chaudière 
priocipale,  ce  dont  on  s'assure  è  Taide  de  flotteurs  et  de  divers  antres 
petits  instruments.  Ce  sont  les  bouilleurs  qui  subissent  directement 
Taetiott  dn  fen  ;  le  reste  de  l'appareil  n'est  échauffé  que  par  la  fumée , 
qu'on  a  soin  de  diriger  le  long  de  ses  flancs.  La  vapeur ,  formée  dans 
les  bouilleurs  »  passe  par  les  tubulures ,  traverse  l'eau  de  la  chaudière 
et  vient  s'accumuler  dans  la  moitié  supérieure  de  ceUe-ci ,  dans  ce 
qu'on  appelle  la  chambre  âê  vospeur  »  pour  de  là  passer  dans  le  corps 
de  pompe.  D  convient  'd'ajouter  que  toutes  les  chaudières  sont  munies 
I  leur  partie  supérieure  d'appareils  destinés  i  prévenir  les  explosions. 
Les  uns,  tels  que  les  matiamètret ,  permettent  de  vérifier  à  tout  moment 
quelle  est  la  tension  de  la  vapeur  ;  les  autres  sont  disposés  de  manière 
à  donner  directement  issue  i  la  vapeur  en  excès  ;  de  ce  nombre  sont 
les  rondeUa  fiuitles  et  la  soupape  é9  Hirelé  inventée  par  Papin. 

Gtlimdre  ,  TiMMR.  La  partie  essentielle  d'une  machine  è  vapeur  est 
le  cyb'iulre,  clos  par  les  deux  bouts,  dans  lequel ,  sous  l'action  de  la 
vapeur,  le  piston  doit  alternativement  monter  et  descendre  pour  que  la 
machine  produise  son  efllel.  Voici  par  quel  ingénieux  mécanisme  Walt 
est  parvenu  à  faire  arriver  la  vapeur  tanlAI  au-dessus,  tantôt  au-dessous 
du  piston.  Il  commence  par  la  faire  entrer  dans  une  boite  rectangulaire 
dont  Tune  des  grandes  parois  a  trois  ouvertures  superposées  :  l'ouver- 
ture du  milieu  communique  avec  la  chaudière,  c'est  par  là  que  pénètre 
la  vapeur;  les  deux  ouvertures  du  haut  et  du  bas  communiquent  re^ 
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pMiifMBeiit,  par  i1«b  tajan,  aiec  le  haut  «I  le  bas  da  qfUndra.  Sap- 
posons  que ,  le  long  de  eetle  paroi  »  se  meave  une  pièce  ayant  la  forme 
d'un  couvercle  de  bolle  ou  d'un  Unir  de  meuble,  c'est-à-dire  une 
caisse  fermée  de  daq  dMés  seulement,  et  fusle  asses  grande  pour  cou* 
vrir  é  la  fois  deux  des  ouvertures  de  la  paroi  sur  laquelle  elle  s'applique, 
soit  rouveiture  du  milieu  et  celle  du  haut ,  soit  rouverlure  du  milieu 
et  cdle  du  bas.  Qu'arrivenet-il  dans  chacun  des  deux  cas?  Lorsque  le 
tiroir  sera  •  dans  la  bolle ,  an  haut  de  sa  course,  la  vapeur  arrivant  par 
rouvertnre  du  milieu  pénétrera  pnr  celle  dn  haut  dans  la  partie  supé- 
rieure du  cylindre,  pressera  sur  la  téte  du  piston  et  le  forcera  à  des- 
cendre. PÛidattt  ce  temps  la  partie  infi&rienre  du  cylindre  sera  en 
oommunicalion  non  plus  avec  lachaudière,  mais  avec  la  boite  quadran- 
gulaire  elle-même;  la  vapeur  qui  la  remplissait ,  refoulée  par  le  piston, 
s'échappera  dans  la  botte  et  se  rendra ,  de  là ,  par  une  ouverlure  placée 
tout  en  bas ,  dans  le  condenseur  de  la  machine. 

A  ce  n]ornent ,  le  tiroir  redescend  ;  c'est  rouverlure  lalVriearc  iju'ul 
recouvre  en  môme  temps  que  celle  du  milieu  ;  tl  l  uaverUire  -u|Mi- 
rieure,  dégagée,  inella  partie  supérieure  du  cylindre  en  communicaUon 
avec  la  boîte  quadrangulaire  et  avec  le  condenseur.  La  vapeur  s'en- 
gouflre  encore  dans  le  tiroir,  mais  va,  celle  fois,  agir  sur  le  dessous 
du  piston.  Le  piston  remonte  dan>  le  cylindre;  la  vapeur  qui  lout-à- 
l'ht  LUC  1  avait  fait  descendre  ,  est  refoulée  ,  s'écoule  dans  le  haut  de  la 
bniie  i'I  s'absorbe  fiibiiiie  dans'  le  conden';eur. 

il  suffît,  on  le  voit,  pour  obleair  cal  effet  alternatif,  (rimprimer  au 
tiroir,  —  car  c'oi  ilcvenu  aussi  le  nom  technique  de  (Cilc  pièce,  — 
un  mouvement  de  va-et-vient  dans  la  boîle  ;  c'esi  la  machine  elle-même 
qui  se  charge  de  ce  soin  au  moyen  d'un  mécanisme  très-simple  connu 
sous  le  nom  ù'cxcentriqw. 

Les  constructeurs  ont  donné  encore  d'autres  formes  au  tiroir  ;  nous 
avons  décrit  celle  qui  est  la  plus  fiicileé  comprendre  sans  figure;  mais 
elles  reposent  toutes  sur  le  même  principe  :  mettre  le  Inut  du  cylindre 
en  communication  avec  la  chaudière,  tandis  que  le  bas  communique 
avec  le  condenseur,  et  tnee  vtnà. 

N'oublions  pas  de  mentionner,  dans  la  série  des  priocipanx  perfec- 
tionnements apportés  à  la  construction  des  machines  à  vapeur ,  une 
découverte  qni  est  également  due  à  James  Walt  (1782)  et  qui  a 
diminué  les  frais  de  combustible  presque  dans  la  même  mesura  que 
sa*beUe  invention  dn  condenseur  isolé. 
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Watt  raconaul  qoe  pour  que  le  pistoo  fournisse  sa  course  tout  entière, 
i!  n'était  pas  nécessaiFe  de  laisser  pénétrer  la  vapenr  dans  le  Cftindre 
pendant  loole  la  durée  du  mouvement  ascendant  ou  descendant  »  et  que, 
si  l'en  en  intercepte  l'entrée  quand  le  piston  est  parvenu  au  quart,  à  la 
moitié  ou  aux  deux  tien  de  sa  course,  il  n'en  arrive  pas  moins  jus- 
qu'aux extrémités  du  ejlindre ,  en  vertu  de  sa  vitesse  acquise  et  de  la 
force  élastique  de  la  vapeur.  Sans  doute  il  y  arrive  avec  beaucoup 
moins  de  force;  mais,  en  revanche,  il  ébranle  moins  le  ^lindre,  il 
l'use  moins  vite,  et  l'expérience  a  prouvé  que  l'économie  qu'on  réalise 
sur  la  quantité  de  vapeur  k  employer  dépasse  considérablement  ce  que 
l'on  perd  quant  au  développement  de  la  force.  On  appelle  madmim  à 
âHmIê,  celles  dans  lesquelles  le  tiroir  est  disposé  de  manière  à  inter- 
cepter l'entrée  de  la  vapeur  aussitôt  que  le  piston  est  arrivé  i  la  moitié 
on  aux  deux  tiers  de  sa  course.  Ce  nom  s'explique,  fiour  ainsi  dire,  de 
lui-même  ;  en  effet  la  vapeur  qui ,  à  sa  tension  noroiale  ne  remplirait 
qu'une  perlie  du  cylindre ,  se  dilate ,  se  détend ,  et  arrive  ainsi  i  rem- 
plir ta  capadté  tout  entière. 

Balahczbb,  vdumt.  Le  mouvement  allematif  d'asceasioii  et  de 
cbûte  du  piston  dans  le  cylindre,  se  transmet,  au  moyen  du  mécanisme 
connu  sous  le  nom  de  parMiogramm  dê  Walt  —  car  il  est  égale- 
ment dû  à  notre  ingénieur  —,  à  un  énorme  balaneier  en  fonte,  mobile 
autour  de  son  axe  et  monté  sur  quatre  fortes  colonnes.  A  son  tour, 
le  balancier  imprime  un  mouvement  de  rotation  continu  à  un  ari>re 
borixonlal  en  fonte ,  à  l'ar ère  4»  aniche ,  qui  »  par  des  engrenages  ou 
des  courroies  sans  fin ,  donne  ensuite  la  vie  à  l'usine  toute  entière. 
C'est  encore  à  Watt  que  revient  l'honneur  d'avoir  converti  le  mouve- 
ment d'oscillation  du  balancier  en  un  mouvement  de  rotation.  Il  résolut 
le  problème  en  transportant  dans  la  construction  des  machines  à  va- 
peur ,  l'un  des  mécanismes  les  plus  simples  et  les  plus  aociennemeni 
connus  :  la  manivelle  que  le  rémouleur  et  la  fileuse  fout  mouvoir  avec 
le  pied.  C'est ,  toutes  proportiiuis  gardées ,  une  manivrile  semblable 
qui ,  mise  en  jeu  par  le  balancier,  lait  tourner  l'arbre  de  couche.  Le 
mouvement  de  cet  arbre  est  facilité  par  l'a^onclion  d'une  grande  roue 
qui  tourne  avec  lui  et  qui  se  nomme  volant, 

PiECts  ACCESSOIRES.  Les  diverses  pièces  dont  nous  venons  de  parler 
jusqu'à  présent  servent  à  la  génération  de  la  vapeur  et  à  la  production 
d'un  muuvement  de  rotation  conlinu.  Les  machines  à  vapeur  en  con- 
tiennent encore  un  certain  numinc  u'aulres,  plua  -ju  muiuo  iuiporlaules. 
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qui  ont  pour  effet  d'assurer  A  leur  marche  une  indispeosable  égalité , 
eo  mtoe  temps  qne  de  suppléer  à  la  main  de  l'homme  pour  l'alimea* 
talion  même  de  la  roaebtne.  Ainsi  un  petit  appareil  fort  ingénieux , 
connu  sous  le  nom  de  rigukimr  à  force  cmirifuge ,  modère  de  lui- 
même,  à  l'aide  d*une  elé  semblable  h  eelle  de  nos  poêles,  l'entrée  delà 
vapeur  dans  le  cylindre»  lorsque  le  feu  a  été  poussé  trop  vivement  et  qne 
la  machine  marche  trop  vite.  Une  série  de  pompes,  dont  les  tiges  sont 
nttachées  au  balancier  et  sont  mises  en  mouvement  par  lui,  pourvoient 
an  service  de  hi  chaudière  et  «ui  condenseur:  Tune  enlève  du  conden- 
seur Taîr  et  Teau  chaude  qu'il  contient;  l'autre  refoule  cette  eau  chaude 
dans  la  chaudière,  une  troisième  sert  i  renouveler  Teau  froide  nécessaire 
à  la  condensation.  Si  un  engin  aussi  puissant  qu'une  machme  i  vapeur 
n'avait  pas  besoin  d'être  constamment  surveillé  et  constamment  entre- 
tenu ,  on  peut  dire  qu'aiijourd'huî  l'on  est  arrivé  à  proportionner  si 
admirablement  toutes  les  parties  de  ces  machines  et  qu'elles  suffisent 
si  bien  i  leurs  propres  besoins ,  que  l'homme  n'aguère'à  intervenir  que 
pour  alimenter  le  foyer. 

L'ingénieur  illustre  qui  a  doté  le  monde  de  ce  puissant  et  docile 
agent  eut,  à  la  différence  de  la  plupart  des  inventeurs,  le  bonheur  de 
jouir  lui-même  de  tous  les  fruits  moraui  et  matériels  de  son  csuvre. 
Sans  doute ,  il  lui  Ikilut  quelque  temps  pour  réduiré  au  silence  les 
Ignorants  et  les  envieui;  sans  doute,  quand  les  merveilleui  effets 
de  sa  macUne  eurent  convaincu  et  séduit  les  plus  obstinés,  il  eut  i 
lutter  contre  les  contrefaelenrs  et  dut ,  pendant  trente  ans  de  sa  vie, 
défendre  ses  droits  devant  toutes  les  juridictions  de  l'Angleterre.  Hais, 
à  cêté  de  ces  inévitables  déboires,  il  avait  pris,  au  bout  de  peu  d'années, 
dans  riodustrie  de  son  pays ,  un  rang  et  une  considération  qui  étaient 
de  nature  à  le  consoler.  James  Watt  avait  eu  la  bonne  fortune  de  ren- 
contrer ce  qui  avait  manqué  à  Papin  et  paral^fsé  peut-être  ses  décett-» 
vertes ,  un  associé  qui  avait  le  génie  de  l'industrie  presque  au  même 
degré  qu'il  avait  lui-même  celui  de  la  mécanique.  Mathieu  Boullon , 
de  Birmingham,  était  le  plus  riche,  le  plus  habile,  le  plus  entreprenant 
manufacturier  de  TAnglelerre.  L'établissement  métallurgique  qu'il 
avait  fondé  à  Soho ,  près  de  Birmingham ,  comptait  parmi  les  plus 
imporlanls  du  royaume.  .Au.ssi  la  conslruclion  des  iuachiiies  à  vapeur 
pril-elle  promiiieiniiil,  bOus  rinfluence  comi)iiiéc  d'un  ingénieur  comme 
Wall  et  d'un  indu^iriel  comme  Boullon,  une  e.\lension  et  une  perfec- 
liou  dont  les  t!cu\  a^i&oiiéâ  ^)roliiérenl  dans  une  mesure  égale.  Tout  le 
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monde  coonaii  le  mofeo  qu*iauigina  Boulion  pour  subsUiuer  dans  kê 
comtés  hoaillers  des  machines  de  Watt  à  celles  de  Newcemen  qui  f 
foacUoADaieot  généralement.  Il  offrit  aux  propriélaires  de  mines  d'établir 
à  ses  propres  frais  les  nouvelles  machines  au  cœur  de  leurs  exploitations 
et  de  se  contenter  pour  toute  rémunération  du  tiers  de  la  valeur  du 
combustible  qu'ils  économiseraient  annuellement.  Ces  propositions ,  si 
généreuses  en  apparence»  forent  aecneiUies  avec  empressement,  ma» 
réconomie  réalisée  se  trouva  telle ,  et  la  part  de  Watt  et  de  Bouilon 
devint  si  considérable  en  définitive,  qu'après  avoir  perço  ainsi  planenrs 
fois  la  valeur  des  macbines  soi-disant  données  par  eux,  les  deui  associés 
dnrenl  consentir  à  un  rachat  pour  faire  taire  les  clameurs. 

Watt  et  Bouilon  dirigèrent  ensemble  leurs  ateliers  de  Soho  jns» 
qii*i  la  An  du  siècle  dernier,  date  de  Teipiratîon  de  leurs  brevets.  En 
l'année  1300 ,  ils  les  abandonnèrent  è  lenn  fils ,  et  Watt  se  retira  dans 
sa  terre  de  Heatbfield  où  il  vécut  jusqu'en  4810  dans  un  cercle  d'amis 
dont  plusieurs  étaient  de  hommes  éminents ,  et  entouré  du  respect  et 
de  la  reconnaissance  de  TEurope  entière. 

La  machine  i  double  eflét  de  Watt,  dont  nous  afons  Uài  sommaire- 
ment connaître  la  construction ,  porte  aussi  le  nom  de  maekkM  à  cen- 
densnir,  parce  que,  quand  la  vapeur  a  produit  son  eOèt  dans  le  cjlindre, 
elle  retourne  à  Fétat  liquide  dans  un  récipient  particulier  qu'on  appelle 
condenseur.  Il  eiiste-  des  machines  è  double  elfot  qui  marchent  sans 
condenseur  et  dont  la  vapeur ,  après  avoir  agi  sur  le  piston ,  s'échappe 
dans  l'air.  Le  mécanisme  de  ces  madiines  est  plus  simple  que  celui 
des  autres  ;  indépendamment  de  l'appareil  à  condensation ,  on  y  sup- 
prime en  général  le  balancier  :  la  lige  du  piston  s'articule  directement 
sur  l'arbre  de  couche.  Il  en  résulte  que  ces  machines  prennent  mous 
de.  place  et  qu'elles  codtent  moins  cher  de  prix  d'achat  et  d*entreKlen  ; 
mais  elles  consomment  plus  de  combustible.  Gomme  la  vapeur  qui  a 
produit  son  effet  ne  se  condense  plus ,  que  par  conséquent  le  piston  ne 
marche  plus  dans  le  vide ,  il  faut  que  la  force  qui  le  fait  mouvoir  soit 
tout  d*ahord  asses  considérable  pour  vaincre  la  résistance  de  l'air;  en 
d'autres  termes ,  la  résistance  de  l'air  vient  en  déduction  de  la  force 
développée  dans  la  machine.  La  pesanteur  de  fair  est,  en  mécanique 
et  en  physique ,  l'unité  adoptée  pour  mesurer  la  pressbn  on ,  comme 
on  dit,  la  tension  d'une  vapeur  ou  d'un  gas.  On  sait  par  leseipériences 
de  Torricelli  que  la  pression  de  l'air  lient  en  équilibre  dans  le  vide  une 
colonne  de  mercure  d'environ  76  centimètres  de  hauteur;  cette  prei^ 
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sioD ,  par  qm  abréviation  do  langage,  se  nomme  une  ùimo^phèrê.  Eh  ! 
bien,  on  compte  par  atmospbèrea  et  par  fraetions  d*atmoepbère,  lors- 
qu'on feot  mesurer  la  pression  d'un  gaa,  comme  on  compte  par  mèires 
et  par  centimètres  pour  mesurer  la  longueur  d'un  objet  ;  cela  signifie 
que  le  gas  ou  la  vapeur  dont  on  s'occupe  eierce  une  pression  suflSsanta 
pour  bire  mouler  dans  le  vide  une  colonne  de  mercure  i  76  centi- 
mètres ou  à  plusieurs  fois  76  centimètres.  Si  elle  la  fait  monter  juste 
i  76  cenlimètres,  on  dit  qu'elle  a  une  tension  de  1  atmosphère,  si  c'est 
ft  deui  fois  76  cenlimèires,  soit  1*,53,  la  tension  est  deSalmospbères, 
et  ainsi  de  suite.  Cela  posé,  si  une  machine  sans  condenseur  était  con- 
struite de  fo^n  à  résister  i  la  pression  de  deux  ou  trois  atmosphères 
seulement,  elle  ne  produirait  d'eflbt  que  pour  la  différence  entre  8  ou 
3  atmosphères  ol  le  poids  de  l'air  extérieur,  c'est-à-dire  pour  une  ou 
deux  atmosphères ,  bien  qu'elle  brûlât  le  double  de  charbon.  Aussi 
eonstniil-oD  Coujouis  cette  sorte  de  machines  en  vue  de  fortes  pres- 
sions ,  afin  que  U  force  qu'elle  perd  à  neutraliser  la  résistance  de  Tair 
ne  soit  qu'une  foible  fraction  de  la  force  tolale  qui  s*y  développe.  C'est 
ce  qui  fait  encore  diviser  les  machines  h  vapeur  en  madubut  à  bam 
pression  .  c'cslpè-dire  oA  U  tension  de  la  vapeur  n'excède  pas  1  atmo- 
sphère 74>  et  en  machinei  à  houle  pression  y  où  la  tension  est  supérieure 
à  i  atmosphères.  Les  premières  sont  nécessairement  à  condenseur  : 
elles  ne  marcheraient  pas  sans  cela.  Les  secondes  peuvent  être  avec  ou 
sans  condenseur  suivant  les  convenances  locales.  Si  Ton  dispose  d'assez 
de  place  et  d'eau  froide  pour  établir  un  appareil  à  condensation,  on  ne 
manque  jamais  de  le  faire  parce  qu'on  gagne  1  atmosphère  de  pression. 
Si  au  contraire  on  manque  de  place  ou  d'eau,  on  laisse  échapper  la 
vapeur,  et  la  machine  n'en  marche  pas  moins.  La  tension  de  la  vapeur 
augmente  en  proportion  de  la  température  à  la  quelle  on  la  soumet. 
Ainsi  la  vapeur,  à  la  tenipéralure  où  elle  se  forme,  c'est-h-dire  a  IUU% 
a  une  lensiou  du  1  atmosphère  ;  à  150°,  elle  acquiert  une  tension  de 
5  atmosphères,  à  200'^,  de  16  atmosplii^  es  ;  a  230°,  de  28  atmosphères. 
La  première  idée  d'employer  la  vapeur  à  haute  pression  appartient  au 
physicien  alh m  ind  Leu^juld,  cpii  vivait  en  1>25.  Mais  la  première  ap- 
plication de  ceLlt!  idée  n'a  été  laite  que  beaucoup  plus  tard  ,  en  1782, 
par  l'Américain  Olivier  Evans.  Encore  se  (lassa-t-il  une  vingtaine 
d'années  avant  que  la  coualruclion  de  machines  a  haute  pression  prit 
quelque  extension. 
J'ai  à  pein?"  besoin  de  dire  que  c'est  dans  cette  catégorie  que  renireot 
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toutes  celles  qui  dreulent  sur  nos  chemins  de  fer  ;  il  serait  impossible 
de  donner  à  une  locomotive  des  dimensions  saffisantes  pour  y  loger  un 
eondeosenr  et  d'ailleurs  la  masse  d*eau  qu*il  leur  fendrait  transporter 
absorberait  la  meilleure  part  de  leur  puissance. 

Depuis  les  premiers  essais  de  rappltcalîon delà  vapeur  k  llnduslrie, 
c'esl^à-dire  depuis  la  machine  tout-i-fiût  mdimeniaire  que  Savery 
avait  substituée  aux  manèges  pour  l'épuisement  de  Teau  des  mines , 
on  a  continué  à  évaluer  la  puissance  des  machines  à  vapeur  en  une 
unité  de  convention  qu'on  appelle  ehewU-vapeur,  Un  cheval*vapeur 
ne  représente  pas,  ainsi  qu'on  pourrait  le  croire»  la  force  que  déployait 
un  cheval  de  manège  ordinaire  :  si  Ton  tient  compte  qu'une  machine 
n'a  pas  besoin,  comme  un  animal  qui  travaille,  d*on  repos  de  16  heures 
sur  24 ,  on  peut  dire  qu'un  chevat-vapeur  bit  six  fois  pins  de  besogne 
dans  une  journée  qu'un  cheval  ordinaire.  Le  cheval-vapeur  est  la  force 
qui  permet  d'élever,  dans  l'espace  d'une  seconde,  75  kilogrammes  à 
i  mètre  de  hauteur,  ou,  ce  qm  revient  au  même,  1  kilojjrainiac  a 
75  mètres  de  liauleur.  Il  est  aisé  de  comprendre  que  tout  effort  quel- 
conque peut  éire  firiîenienl  ramené  à  celui  qui!  faut  pour  soulever 
un  poids  à  une  hauteur  déterminée,  dans  un  temps  donné.  Par  consé- 
quent, une  machine  de  vingt  chevaux  est  celle  qui ,  en  une  seconde, 
peut  élever  Ib  kilogrammes  à  iO  mètres,  ou  1500  kilogrammes  à 
1  mètre. 


IV. 


Les  effets  mécaniques  de  la  vapeur  d'eau  étaient  à  peine  const?ités 
que  les  ingénieurs  se  préoccii paient  deja  de  la  possibilité  de  les  mellre 
à  profit  pour  faire  marcher  les  navires  ou  les  voitures.  Le  premier 
usage  que  Papin  ait  fait  do  ?a  machine  modifiée  selon  les  idées  de 
Savery  a  été  de  la  monter  sur  un  bateau  ;  Teau  qu"  la  vapeur  élevait 
dans  un  tupu  retombait  sur  une  roue  à  auges  et  la  faisait  tourner  :  si 
l'on  en  croit  ce  qu'il  écrivait  à  Leibnitz  le  15  septembre  i707,  cette 
tentative  réussit ,  et  le  bateau  mu  par  cette  roue  remontait  et  descendait 
à  volonté  le  cours  de  la  Fulda.  Papin  résolut  alors  de  transporter  son 
apparsii  en  Angleterre ,  dans  le  pajs  industrieux  par  excellence  : 
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miis  de  mesquines  questions  de  frontike  renipdcbèrenl  de  poser 

avec  son  baleau  des  eaux  de  la  Fulda  dans  celles  du  Weser,  pour  delà 
i:iL;[ier  la  aier  ;  ce  baleau  qui  rnaichail  sans  rameurs  excita  une  émeute 
1  ;irnii  les  bateliers  de  la  petite  ville  de  Miinden  où  Papin  attendait  un 
sauf-conduit,  et  riuveiilioii  du  malheureux  ingénieur  s'abîma  dans  les 
flots  de  la  rivière.  Papin  étant  t]  (jp  pauvre  et  trop  découragé  pour  re- 
commencer sur  de  nouveaux  irais ,  l'idée  de  la  navigation  à  vapeur  fut 
étouffée  dans  son  germe.  Un  demi-siècle  environ  plus  tard ,  le  méca- 
nicien Jonathan  Huils  en  Angleterre,  l'abbé  Gauihier  en  France  pro- 
posèrent (les  espèces  de  remorqueurs  mis  en  mouvement  par  une 
machine  deiNewcomen  et  une  ou  deux  roue?  à  palettes.  Mais  la  lenteur 
et  1  irrégularité  de  la  marche  des  machines  aUn  ispheriques  en  général, 
IfS  rendaient  peu  propres  à  un  service  de  cette  uatore  et  les  projets 
des  deux  ingénieurs  ne  reçurent  aucune  exécution. 

On  conçoit  que  les  merveilleux  perfeclionnemenls  apportés  par 
Watt  à  la  construction  des  machines  à  feu  durent  ranimer  les  espé- 
rances de  ceux  que  préoccupait  la  découverte  d'un  moteur  appliqué 
aux  bateaux.  En  1774,  le  comte  d'Auxiron,  capitaine  d'artillerie, 
essaya  de  faire  manœuvrer  sur  la  Seine  une  petite  barque  voguant  par 
la  vapeur,  mais  l'insuflisance  de  la  force  motrice  employée  rendit  cette 
tentative  infructueuse.  L'année  suivante  te  comte  Claude  de  Jouffroy 
d'Abbans  ayant  été  frappé  à  son  tour  des  ressources  que  pouvait  offrir 
à  la  navigation  la  machine  de  Walt  à  simple  effet,  se  mit  en  relalioDS 
avec  M.  d'AuxiroD,  avec  les  frères Périer,  propriétaires  de  la  pompe  à 
fea  de  Gliaillot ,  et  deux  ou  trois  aaires  personnes  qui  s'intéressaient 
ans  sciences  ;  une  société  se  forma  pour  la  construction  d*une  barque 
à  vapeur;  les  Périer  fournirent  la  machine  et  on  expérimenta  le  nouvel 
engin  sur  la  Seine.  Mais»  malgré  les  avis  réitérés  de  Joufl!iro|  et 
d*Auxiroii ,  on  avait  pria  une  macUne  trop  faible  et  le  nouvel  essai 
avo^  comme  les  précédents  :  la  société  se  sépara.  Cependant  Jouftôy 
ne  se  découragea  pas.  Betourné  dans  son  pafs  nala) ,  e»  Franche- 
Comté,  il  se  remit  &  Vœuvre  et  parvint  bientôt  à  faite  marcher  sur  le 
Doubs  un  petit  bateau  dont  le  mécanisme  était  fort  ingénieux.  L'appareil 
moteur  appartenait  au  système  pahnipède;  il  rappelait  par  ta  forme 
le  pied  d*oiaeaux  aquatiques ,  s'ouvrant  pour  produire  son  effet  de 
propulsion  et  se  refermant  pour  revenhr  à  sa  place.  Il  est  bon  de  re- 
marquer que  ce  système  était  fort  habUement  choisi  pour  être  lAis  en 
mouvement  par  une  macbue  ne  produisent  un  eifet  utile  que  pendant 
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la  chnto  du  piston  et  restant  inerte  pendant  que  le  contre-poids  le 
relevait.  En  théorie,  Tidée  de  Jouffroy  était  donc  trts-joste  et  très- 
beorvnse.  Mais  par  snite  d'un  dé&nt  de  eonstmetion  auquel  on  eût 
peut-être  aisément  ob? ié ,  il  arriva  que  les  palmes  s'ouvraient  et  ne  se 
fermaient  pas  eonvenablement  snrtont  quand  on  remontait  le  courant. 
Jooflroj  crut  s*étre  fourvoyé  et  abandonna  ce  système  pour  des  roues 
à  anbcn  qui  devaient  beaucoup  moins  bien  s'accommoder  d'une  ma- 
chine à  simple  effet.  Toutefeis  en  employant  deux  machines  do  même 
force  et  dont  le  mouvement  alternait,  le  comte  parvint  à  imprimer  à  ses 
roues  une  marche  à  peu  près  uniforme  ;  un  essai  fait  en  grand  à  Lyon, 
sur  les  eaux  de  la  Saêne,  réussit  h  merveiUe.  Il  semblait  que  la  caose 
était  gsgnée  et  que  la  découverte  due  aux  persévérantes  recherches  du 
jeune  gentilhomme  franco  comtois  devait  feire  le  tour  da  monde.  Ifal- 
faeurettsement  une  sorte  de  felalité  pesa  sur  tous  ceux  qui  au  sîède 
dernier  cfaercbèarent  i  doter  la  France  des  moteurs  à  vapeur.  Quand 
Joufiroy,  fier  de  ses  succès  de  Lyon,  en  demsnda  la  consécration  offi- 
cielle au  gouvernement  et  à  TAcadémie  des  sciences  de  Paris,  il  se  (rouva 
en  face  de  la  jalousie  et  du  dépil  de  Conslanlin  Périer  ;  on  lui  imposa, 
comme  condition  préalable  de  Toblenlion  d'un  l  ievet,  l'obligalion  de 
recommencer  sur  la  Seine  l'expérience  qu'il  avait  latte  sur  la  Saône. 
Jouffroy,  ruiné  {  ;ti  luus  ses  essais,  ne  put  que  courber  la  têle;  bientôt 
après  arriva  la  Rl  voluiioii  irançaise  el  ratlenlion  se  liouva  pour  long- 
temps detoiiiMi'c  Jans  noire  pays  de  tous  les  arts  el  les  travaux  de  la 
paix:  la  France  avait  deiiniiivement  laissé  échapper  la  gloire  d'appliqué 
ia  machine  à  vapeur  à  U  navigation. 

Pendant  que  Joulfroy  essayait  de  doter  sa  pairie  de  cette  déroii\  i  rte, 
deux  anglais ,  le  comte  de  Slanhope  et  le  mécanicien  Miller,  et  deux 
américains,  Fitch  el  Ruuisey,  cherrhaienl  de  l'autre  côté  de  la  Manche 
el  de  l'Atlantique  la  solution  du  même  problème.  Mais  aucun  desappa* 
reils  qu'ils  proposèrent  n  était  exécutable ,  cl  je  ne  les  nommerais  pas 
dans  cette  rapide  revue  si  ce  n'était  par  les  ronseits  de  Rumsey  et  par 
les  tentatives  infructueuses  de  lord  Stanbope  .{Ue  Hubert  Fulton  ,  le 
véritable  auteur  des  bateaux  à  vapeur,  fut  amené  à  s'occuper  pour  la 
première  fois  de  la  propulsion  mécanique  des  navires. 

Fulton ,  né  en  1765  à  Ltttle-Britain  (Pensyltanie)  de  pauvres  émi- 
grés irlandais ,  commença  par  s'occuper  de  peinture  ;  il  allait  d'auberge 
en  aîuberge  vendre  des  tableaux  et  faire  des  portraits ,  et  il  finit  par 
a*élahli|'  à  Philadelphie  comme  peintre  en  miniature.  Quelques  années 
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plus  tard  il  alla  travailler  à  Londres  dans  l'alelier  de  son  célèbre  com- 
patrioie  Benjaniin  West  ;  mais  désespérant  de  jamais  i^orùr  des  bornes 
de  la  médiocriu* ,  il  jela  se?  pinceaux  pour  s*adonner  à  la  mécanique 
sous  les  auspices  du  duc  de  Brid^'ewater  et  de  lord  Stanhope,  «l'aliurd  à 
Exeter,  puis  à  Birmingham.  Il  venait  de  rpvpnir  de  Birmingham  à 
Londres  quand  le  hasard  le  mit  en  relations  nvci  lliuiisey;  celui-ci  lui 
démontra  sans  peine  tous  les  avantages  qu'otTnrait  l:i  (  rralion  de  navires 
mus  par  la  vapeur,  mais  Fullon,  découraçié  par  un-  ou  deux  tentatives 
malheureuses  ;  n'appliqua  que  p!n-  tard    la  ^nlulion  de  celte  question 
toulps  Ips  forces  de  sa  remarquabie  mtelligence.  De  1  7'.H  à  180*2,  on  le 
trouve,  tantôt  en  France,  tantôt  en  Angleterre,  s'occupanl  de  nouveaux 
systèmes  de  canalisation ,  de  machines  à  filer  le  chanvre  et  le  lin  ,  de 
bateaux-plongeurs,  de  divers  procédés  d'attaque  sous-marine,  etc.  etc. 
Assez  mal  accueilli  par  le  gouvernement  brilaonique  et  par  Bouparta 
à  qui  il  avait  soecesstvemenl  présenté  ses  inventions,  Fulton  songeait 
i  retourner  en  Amérique  quand  le  mioistre  des  Etats-Unis  â  Paris , 
Livingston  ,  dont  iJ  allait  prendre  congé,  se  mit  à  causer  avec  lui  de 
navigation  à  vapeur  et  le  détermina  à  retarder  son  départ  pour  faire 
avec  lui  de  nouveaux  essais  à  ce  sujet.  Livingston  8*engageait  à  fournir 
tous  les  fends  nécessaires,  et  la  direction  des  expériences  était  conÛée 
à  Fallon.  Au  commencement  de  Tannée  1803  un  baleao  fut  conslrait 
d'après  les  idées  des  deux  compatriotes  ;  tout  était  prêt  pour  l'essayer 
sar  la  Seine  an  milieu  de  Paris ,  lorsqu'un  matin  Fulton  voit  entrer 
clias  lui  un  de  ses  ouvriers  la  figure  bouleversée  ;  il  venait  d'arriver  un 
grand  malheur.  Le  bateau  conslruit  trop  légèrement  et  battu  par  une 
bourrasque  pendant  taule  la  nuit  s'était  brisé  par  le  milieu,  et  la  ma* 
cbine  è  vspenr  ae  trouvait  au  fond  du  fleuve.  Fulton  n'était  pas  homme 
i  se  laisser  longtemps  abattre.  Il  courut  sur  le  lieu  du  sinistre,  parvint 
au  bout  de  vingt-quatre  heures  de  travaux  â  retirer  de  Peau  la  ma- 
chine ,  qui  heureusement  n'avait  pas  souffert,  et  en  Ait  quitte  pour  ia 
monter  sur  un  nouveau  bateau  plus  solide.  Au  mois  de  juillet,  le  dégèt 
était  réparé,  et  le  9  août  Fullon  et  Livingston  purent  inviter  plusieurs 
membres  de  l'Académie  des  sdenoes  à  venir  assister  aux  expériences , 
qui  eurent  un  plein  succès  ;  le  narire  remontait  aisément  le  courant  à 
l'side  de  ses  roues..  On  devait  supposer  que,  constatée  par  des  milliers 
de  témoins  et  par  une  série  de  savants  de  premier  ordre  tels  que 
Caraot ,  Prony,  Volney  et  Périer,  la  découverte  de  Fulton  recevrait 
les  encourageoienls  olliciels  auxquels  elle  avait  droit  et  que  son  auteur 
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Bollicita  instamment  ;  il  n'en  fut  rien.  L«  Premier  consul ,  que  Fulton 
avait  fini  par  impatienter  les  années  précédentes  par  ses  essais  de  guerre 
sous-marine  restés  sans  résultat  et  par  ses  continuelles  demandes 
d'argent,  ne  vit,  dans  la  nouvelle  invention  dont  on  Tenlretint,  qu'un 
moyen  imaginé  par  un  aventurier  ou  un  imposteur  pour  arracber  un 
subside  k  la  France  et  défendit  qu'on  lui  en  reparlât  :  TAcadémie  des 
sciences  »  c'est  une  justice  à  lui  rendre  »  non-seulement  ne  provoqua 
pas  celle  fois  le  refus  que  Bonaparte  opposa  à  Fulton  •  mab  était  plulAt 
portée,  par  ceux  de  ses  membres  qui  avaient  pris  part  aux  expériences, 
à  les  tenir  pour  sérieuses  et  dignes  d'intérêt.  Quoiqu'il  en  soil ,  l'in- 
génieur américain ,  se  voyant  repoussé ,  prit  définitivement  le  parti  de 
retourner  dans  sa  patrie.  Il  s'arrêta  quelque  temps  en  Angleterre  pour 
y  surveiller  la  coostruelion  d'une  machine  i  double^  efl^et ,  qu'il  avait 
commandée  à  Watt  etBoullon,  et  s'embarqua  avec  elle  à  Falmoalh  au 
mots  d'octobre  1806  :  il  était  à  New-Tork  le  13  décembre  suivant. 

Dès  son  retour  Fulton  s'occupa  de  la  construclion  d'un  bateau ,  qu'il 
appela  le  Clermont.  Mais  tout  d'aburd ,  ses  travaux  ne  furent  pas 
niieux  appréciés  par  ses  compalriotes  qu'en  Europe,  et  à  New- York  on 
ne  (itsignail  son  navire*  (jue  sou-,  le  nom  de  la  Folit-Fulion.  Cepen- 
dant quand  le  10  aoùl  1807  lu  Folie-Fullon  sovlïù  de  ses  chanUers , 
manœuvra  avec  élégance  sur  1 1  rivière  de  l'Est  devant  des  milliers  de 
de  spectateurs  ,  les  huées  et  les  silUets  qui  l'avaient  accueillie  se  lurent 
peu  à  peu  et ,  à  mesure  qu'on  la  voyait  s'éloigner  et  accélérer  sa  course, 
firent  place  à  des  hourrahs  enthousiastes  :  le  pro(  ès  était  gagné  devant 
l'opinion  publique.  Le  Clermontj  car  p  r;«onne  ne  s'avisait  plus  de  le 
débaptiser,  continua  «es  essais  en  faisant  un  service  régulier  entre  New- 
York  et  Albany  ,  et  bientôt  quatre  magniiiques  navires ,  dont  le  plus 
grand  avait  reçu  à  juste  titre  le  nom  de  Livingston,  furent  conslniits 
sur  le  même  modèle.  Les  divers  fleuves  et  lacs  de  l'Union  furent  suc- 
cessivement sillonnés  par  ces  bateaux  qui ,  remontant  les  couraiits  sans 
avoir  besoin  de  halage ,  pouvaient  porter  la  vie  et  le  mouvement  du  com- 
merce sur  les  rives  jusqu'alors  les  moins  accessibles.  Enfin,  en  1814, 
des  difficultés  étant  survenues  entre  l'Angleterre  et  les  £tat-Uois,  le 
Congrès  fît  construire  à  New-York ,  sur  les  plans  de  Fulton ,  une  im- 
mense frégate  à  vapeur  destinée  à  la  défense  du  port  :  le  Fulton  I" , 
composé  de  deux  navires  reliés  parallèlement  l'un  i  l'autre  et  entre  les* 
quels  se  trouvait  une  grande  roue  à  aubes ,  est  le  premier  vaisseau  de 
guerre  qu'on  ait  mis  en  mouvement  par  la  vapeur.  Fulton  ne  survécu! 
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^te  quelques  mois  à  cet  éclatant  triomphe  de  ses  idées  :  une  fièvre 
pernicieuse  Tenleva  le  24  février  18i5 ,  à  Page  de  50  ans. 

La  découverte  de  Tingénieur  américain  ne  tarda  pas  à  faire  le  tour 
du  monde.  L'Angleterre  en  1812  ,  la  France  en  1816  virent  les  pre- 
miers bateaux  à  vapeur  construits  d'après  les  idées  de  FuUon.  En  France, 
c'est  encore  l'infatigable  Jouffroy ,  rentré  à  la  suite  des  Bourbons ,  que 
l'on  trouve  à  la  tète  de  l'entreprise.  Toutefois  ce  n'est  qu'une  dixaine 
d*aDnées  plus  tard  que  la  navigation  à  vapeur  prit  réellement  son  essor 
(le  ce  côté-ci  de  l'Allantique,  et  comme  toujours  TAnglct erre  se  lança 
dans  la  nouvelle  voie  avec  plus  de  hardiesse  que  nous  :  dès  1817  deux 
navires  disaient  un  service  régulier  entre  Holyhead  et  Dublin  ;  en  1825 
le  steamer  anglais  l'Entreprise  fit  le  voyage  des  Indes  en  marebant  al~ 
lernativemenl  i  la  vapeur  et  A  la  voile.  A  la  même  époque  un  navire 
hollandais ,  également  mixte  »  se  rendit  d'Amsterdam  A  Curaçao.  Le 
succès  de  ces  deux  voyages  fit  concevoir  Tespérance  de  traverser  l'At- 
lantique par  le  seul  secours  de  la  vapeur  :  k  l'Angleterre  encore  appar- 
tient Phonnenr d*avoir  accompli  cette  grande  entreprise,  longtemps 
tenue  pour  impraticable  tant  à  cause  des  tempêtes  qui  bouleversent 
rOcéan ,  qu*à  cause  des  1^400  lieues  qu'il  fallait  franchir  sans  trouver 
k  relâcher.  Le  Great  Western,  magnifique  navire  de  4340  tonneaux , 
construit  expiés  en  vue  de  cette  longue  traversée  et  muni  de  deux  ma- 
chines de  la  force  de  450  chevaux ,  et  le  Sirws ,  steamer  de  700  ton- 
neaux, muni  de  deux  machines  de  320  chevaux  et  appartenant  à  une  com- 
pagnie rivale ,  firent  leur  premier  voyage  presque  de  conserve  au  mois 
d'avril  1838 ,  avec  un  succès  qui  excita  des  deux  côtés  de  l'Atlantique 
un  enthousiasme  facile  A  comprendre. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  quelle  extension  a  pris  depuis  cette  époque 
la  navigation  k  vapeur  sur  la  mer,  les  fleuves  et  les  lacs.  Le  31  dé- 
cembre 1866 ,  la  marine  marchande  de  rAngleterre  comprenait  i  elle 
seule  2,881  navires  jaugeant  875,685  tonneaux  ;  celle  de  la  France  en 
comprenait  plus  de  400 ,  jaugeant  environ  155,000  tonneaux;  celle  des 
Etats-Unis  jaugeait  plus  de  1,100,000  tonneaux.  A  la  même  époque 
la  flotte  militaire  des  trois  Etats  se  composait  de  414  navires  pour  la 
Grande-Bretagne  ,  de  344  pour  la  France  et  d'environ  230  pour  les 
Etats-Unis. 

Une  partie  de  ces  navires  ont  encore  le  système  de  propulseurs  pré- 
conisé par  FuUon  >  et  généralement  adopté  pour  la  navigation  fluviale, 
c'est-à-dire  deux  roues  A  aubes  placées  sur  leurs  flancs  et  mues  dl* 

3»  Série.  —  iO'  Aanée.  24 
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recieiDeat  par  l'arbre  de  couche.  Nais  on  ne  tarda  pas  à  reconnallre 
que  ce  sysième  9  exceUenl  sur  des  eaux  dont  la  surface  reste  plane  »  par 
exemple  sur  les  rivières  ou  sur  des  lacs  très-encaissés ,  offre  de  graves 
icconvémeDtssurmer,  où  le  mouvement  imprimé  au  navire  par  les 
vasoes  lend  souvent  à  rincliner  sur  un  flâne  on  sur  Tantre,  et  par  con- 
séquent immerge  trop  Tune  des  roues  tandis  que  Tautre  tourne  i  vide. 
D'ailleurs ,  les  tambours  qui  protègent  les  roues  offrent  une  large 
surfoce  au  vent  et  gênent  par  là  la  marche  du  navire.  Pour  les  vaisseaux 
de  guerre ,  cette  disposition  présente  un  inconvénient  plus  grave  encore 
et  que  Fulton  n*ayait  évité  qu'au  prix  d'autres  désavantages ,  en  em- 
ployant  une  roue  unique  placée  au  milieu  du  bâtiment:  c'est  d'exposer 
librement  le  propulseur  i  l'atteinte  des  boulets.  Aussi  depuis  radoptien 
générale  de  la  vapeur  pour  la  navigation ,  les  ingénieurs  propeeèrent- 
ils  un  grand  nombre  de  mécanismes  destinée  à  remplacer  les  roues. 
Cependant  aucun  de  ces  mécanismes  n'avait  fourni  de  résultais  aalis- 
faisanls,  lorsqu'on  1839 ,  un  anglais ,  Gb.  Smitt,  imagina  d'appliquer 
à  un  navire  une  hélice  ou  vis  d'Archimède.  Il  est  aisé  de  se  rendre 
compte  de  la  manière  dont  peut  agir  une  hélice  :  si  l'on  fait  tourner  une 
vis  dans  un  écrou  fixe ,  elle  y  avance  peu  à  peu  et  si  l'on  suppose  nn 
objet  attaché  à'sa  tête ,  cet  objet  avancera  dans  la  mèase  proportion. 
L'hélice  fonctionne  de  même ,  seulement  Técrou  fixe  est  remplacé  par 
Teau  :  Vhélice .  en  tournant  «  avance  dans  le  sens  de  son  axe  et  entraîne 
le  bateau  auquel  elle  est  attachée.  L'idée  de  se  servir  d'une  hélice 
au  lieu  de  rames  est  déjà  fort  ancienne;  les  ingénieurs  français  Ou 
Quel  et  Tauclon  l'avaient  mise  en  avanl  au  XVII''  et  au  XVIII»  siècle. 
FultoH  laisait  marcher  à  l'aide  d'une  htlice  ses  bateaux  ijous-inarins. 
Le  capitaine  du  génie  Delisle  et  M.  Sauvage,  constructeur  au  Havre , 
insistèrent  de  nouveau  dans  le  premier  tiers  de  notre  siècle  sur  les 
avantages  de  ce  propulseur  ,  prouvèrent  que  pour  produire  son  maxi- 
mum d'clTel  l'hélice  doit  être  réduite  à  la  longueur  d'une  !6\oluti(jn  , 
mais  ne  parvinrent  pas  à  faire  accepter  l'exacliliule  de  leurs  déiuon- 
stralions,  M.  Smilt  fut  plus  heureux ,  et  les  essais  qu'à  son  insligaiion 
une  compagnie  anglaise  lit  à  Taide  du  navire  à  bélice  VArchimèdc  don- 
nèrent pleinement  raison  h  MM.  Delisîe  et  Sauvage.  Aujourd'hui  l'hélice 
C5l  généralement  adoptée  pour  la  marine  :  elle  se  place  à  l'arrière  du 
bâtiment ,  sous  la  quille ,  et  dans  le  sens  de  Taxe.  Sa  vitesse  de  rota- 
tion est  habituellement  de  210  tours  par  minute  :  c'est  dire  que  les  sup- 
ports sur  lesquels  elle  tourne  doivent  s'user  très-vite.  Si  l'on  «ioiile  que 
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toutes  les  réparations  préseDtent  nu  extrême  difficulté  h  raison  de  la 
posiiion  de  cet  engin  cl  que ,  pour  le  mettre  en  mouvement,  il  faut  une 
série  d^engrenages  dont  le  bruii  est  très>désagréable ,  on  comprendra 
qu'autant  les  avantages  de  Thélice  la  rendent  précieuse  pour  la  navi- 
gation maritime ,  autant  on  évile  de  l'employer  là  où  l'usâge  de  rones, 
faciles  é  entretenir  et  tournant  beaucoup  moins  vite ,  ne  présente  pas 
d'inconvénients.  La  disposition  des  machines  à  vapeur  placées  sur  les 
navires ,  n'exige  pas  d'applications  particulières  ;  elle  ne  diffère  guère 
que  par  des  détails  d'aménagement  des  machines  fixes  que  nous  avons 
précédemment  décrites.  La  seule  particularité  i  la  nôtre ,  c'est  que  sur 
les  hateaux  h  roues ,  on  emploie  toiqours  deux  machines  simultanément. 
Dans  l'espace  étroit  réservé  au  mécanisme ,  on  ne  pourrait  facilement 
établir  le  volant  qui  sert  dans  les  machines  fixes  à  régulariser  le  mouve- 
ment. On  obtient  cette  régularité  et  cette  continuité,  en  faisant  mar- 
cher ensemble  deux  machines  agissant  sur  le  même  arbre  de  couche  et 
disposées  de  manière  que  le  piston  de  l'une  atteigne  le  haut  de  sa  coursé 
quand  celui  de  l'antre  est  au  bas  de  la  sienne.  Les  chaudières ,  qu'il 
a  lalln  construire ,  en  tenant  compte  des  mouvements  brusques  que  la 
lame  imprime  aux  navires ,  sont  la  partie  des  machines  qui  présente 
le  plus  de  diflérences  dans  leur  forme  :  on  se  sert  de  chaudières  parta- 
gées à  l'intérieur  par  des  cloisons  qui  ont  pour  eiïet  d'arrêter  et  de 
maintenir  la  masse  du  liquide,  ou  de  chaudières  tuhulaires ,  c  csl-;i- 
dire  traversées  par  un  certain  nombre  de  tubes  étroits  dans  rinlérieur 
desquels  circule  l'-iircliaiid  arrivant  du  foyer.  Mais  ce  sont  là  des  détails 
techniques  sur  lesquels  nous  ne  saurions  nous  appesantir  ici  :  qu'il  nous 
suffise  de  dire  que  coninie  leui.-  dimensions  sont  limitées  par  la  capa- 
cité de  la  partie  du  navire  où  on  les  relègue  ^  on  en  a  toujours  deux  ou 
plusieurs  poui  une  môme  machine. 

La  puissance  à  donner  aux  machines  à  vapeur  est  proportionnelle  A  la 
capacité  du  navire  :  If  principe  {zéncralement  adoplc  est  de  compter  un 
cheval-vapeur  pour  un  porl  de  deux  tonneaux  sur  les  bateaux  de  rivière, 
et  d'un  cheval  pour  quatre  tonneaux  dans  la  marine. 

V, 

Les  steamers  sillonnaient  depuis  vingt  ans  les  eaux  des  deux  mondes, 
que  Ton  était  encore  à  chercher  les  moyens  d'utiliser,  pour  la  locomo- 
tion sur  terre ,  la  merveilleuse  puissance  que  le  génie  de  Watt  avait  su 
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dompter.  Ce  n'est  pas  que  même  avant  Wall,  et  alors  que  les  machines 
atmospliériques  étaient  seules  connues ,  on  n'ait  essayé  à  plusieurs 
reprises  de  faire  marcher  sur  les  routes  des  voilures  à  vapeur.  Nais  ces 
tentatives ,  que  la  théorie  condamnait  d*avance  et  auxquelles  rexpérienee 
ne  se  montra  pas  plus  favorable,  eurent  plutét  pour  effet  de  retarder  la 
solulion  du  problème.  Je  ne  citerai  que  pour  mémoire  la  voiture  de 
ringénieur  Cugnot  (1769)  que  Ton  peut  voir  encore,  h  Paris ,  an  Con- 
servatoire des  arts  et  métiers ,  celle  d*OIivier  Evans,  finventeur  ou  le 
premier  constructeur  des  machines  A  haute  pression  (1786),  et  celle 
des  mécaniciens  anglais  Trevithick  et  Vivian ,  qui  était  également  à  haute 
pression  (iSOi).  Toutes  ces  machines  marchaieni ,  mais  bien  pénible- 
ment ,  et  elles  étaient  si  sujettes  i  se  détériorer,  par  suite  des  cahots 
qui  résultaient  des  inégalités  du  sol,  qu'après  des  expériences  réitérées 
les  inventeurs  eux-mêmes  durent  renoncer!  les  populariser.  Trevithick, 
découragé ,  se  résigna  à  envoyer  sa  machine  dans  les  comtés  bouillers, 
où  Ton  avait  établi  pour  le  transport  du  charbon  des  chemins  à  rails  et 
où ,  par  conséquent ,  elle  ne  devait  plus  se  trouver  exposée  am  chocs 
qui,  sur  les  routes  ordinaires,  en  avaient  rendu  l'emploi  impossible.  D 
prit  même  un  brevet  pour  l'exploitation  de  sa  découverte  sur  ces  che- 
mins. Mais ,  par  un  bizarre  revirement  d'idées ,  ce  qui ,  là ,  préoccupa 
pendant  Ionj;leinps  les  in^t meurs  ,  c'était  que  les  rails  fussent  trop 
glissants  et  que,  pour  me  servir  de  l'expression  consacrée  ,  les  roues 
pussent  pu/mer  dessus  au  lieu  d'avancer.  Celte  supposition,  aussi  fausse 
qu'elle  était  gratuite ,  les  amena  à  rendre  volontairement  les  roues  aussi 
rugueuses  que  possible  et,  par  conséquent,  à  enrayer  le  succès  même 
de  l'entreprise. 

Au  reste ,  celle  erreur  ne  serait  pas  resiée  accréditée  pendant  des 
années,  que  les  locomotives,  dans  l'étal  où  on  les  construisait  au  com- 
nieiK  eiiieiit  du  siècle,  n'en  auraient  pas  moins  été  peu  propres  par  leur 
extrême  lenteur  à  des  services  un  peu  actifs.  Elles  prc.^oiilaienl,  eu  effet, 
un  vice  ralical  et  qui  tenait  à  un  grave  manque  de  proportions.  La 
chaudière  dont  elles  étaient  munies ,  réduite  pour  l'alléger  à  des 
dimensions  insuffisantes ,  fournissait  une  quantité  de  vapeur  beaucoup 
trop  faible. 

M.  Seguin,  directeur  du  chemin  de  fer  de  Saint-Etienne,  a  le  mérite 
d'avoir  découvert  un  perfectionnement  qui  a  opéré,  dans  la  vitesse  et, 
partant,  dans  l'emploi  des  locomotives,  une  révolution  complète. 
Frappé  du  peu  de  surlkco  que  les  anciennes  chaudières  présentaient  à 
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Taction  du  feu,  M.  Seguin  eul  l'idée  de  les  faire  traverser  par  une  série 
de  tubes  d'un  petit  diamèlre  dans  l'intérieur  desquels  devaient  passer 
l'air  chaud  et  la  fumée  provenant  du  foyer  avant  de  s'échapper  dans  la 
cheminée.  La  surface  de  chauffe  se  trouva  ainsi  développée  dans  une 
proportion  énorme ,  la  quantité  de  vapeur  produite  s'accrut  dans  la 
même  proportion ,  et  la  vitesse  fut  triplée.  Presque  à  la  même  époque, 
c'est-à-dire  de  1826  à  183(J,  le  constructeur  anglais,  Georp^e  Slephenson, 
complétait  la  remarquable  invention  de  Seguin  en  activant  le  tirage  par 
une  combinaison  des  plus  ingénieuses.  On  se  souvient  que  dans  les 
machines  sans  condenseur,  la  vapeur  qui  a  produit  son  effet  sur  Je 
piston  est  expulsée  dans  l'air.  Slephenson  eut  l'idée  de  lui  donner  issue 
daus  la  cheminée.  Là  elle  se  condensait  en  partie  ;  il  se  produisait  un 
vide,  et  cest  l'air  du  loyer  qui  affluait  pour  le  combler. 

On  peut  dire  qu'après  la  double  invention  des  chaudières  tubulaires 
de  Seguin  et  du  système  de  tirage  de  Stephenson ,  la  vraie  locomotive 
eiistait  et  qu'il  ne  fallait  plus  qu'une  circnnslance  accidentelle  pour 
ouvrir  loua  les  yeux  aux  immenses  avantages  que  remploi  devait  en 
présenter. 

Cette  circonslance  se  présenta  en  Angleterre  vers  1825,  quand  la 
coalition  des  compagnies  propriétaires  des  canaux  reliant  Ltverpool  à 
Manchester  eul  foil  monter  le  prix  des  transports  par  eau  ï  des  taux 
exorbitants,  contre  lesquels,  à  un  moment  donné,  le  commerce  se 
révolta.  A  la  suite  d'un  meeting,  tenu  i  Liverpool  le  20  mai  1826,  une 
compagnie  se  forma  pour  essajer  de  faire  concurrence  aux  trois  canaux 
par  un  chemin  à  rails  desservi  par  des  locomotives  :  il  n*était ,  bien 
entendu,  question  que  du  transport  des  marchandises.  Trois  ans  après, 
U  voie  élant  fort  avancée,  la  compagnie  eut  l'idée  de  mettre  les  moteurs 
au  concours.  Après  de  mémorables  expériences,  dans  lesquels  les 
spectateurs  assistaient  à  des  marches  d'une  vitesse  tout-à-fait  inouïe  i 
cette  époque,  six  lieues  à  l'heure,  le  prix  du  concours  fut  décerné  à 
Robert  Stephenson ,  fils  de  George  Stephenson ,  pour  sa  machine  la 
Ais^,  qui  était  construite  avec  les  divers  perfectionnemeQls  inventés 
par  son  père  et  par  Seguin. 

Le  chemin  de  fer  de  Liverpool  à  Manchester  fut  livré  au  publie,  tant 
pour  le  transport  des  voyageurs  que  pour  celui  des  marchandises ,  en 
l'année  1830,  et  il  eut  un  succès  tel  que  d'autres  compagnies  se  for- 
mèrent immédiatement  pour  en  établir  d'analogues  sur  d'autres  points 
de  l'Angleterre.  Les  £tats*Uni8,  la  France,  la  Bel^u^nc  et  FAHemagne 
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ne  tatdèrenl  pas  à  entrer  a  leur  tour  dans  la  voie  qui  avait  été  si  briU 
lamment  ouverte.  Aujourd'hui  toutes  les  parties  du  monde  civilisé  sont 
sillonnées  de  voies  ferrées ,  et  le  développement  anaoei  en  est  tel  qu'il 
serait  téméraire  de  lai  assigner  des  bornes. 

Une  locomotive,  sons  sa  carapace  noire,  renferme  toutes  les  pièces 
essentielles  qoe  nous  avons  -énumérées  à  propos  des  machines  fties. 
La  chaudière  en  occupe  toute  ia  partto  centrale.  Le  foyer  se  trouve 
par  derrière  ;  il  est  en  contact  avec  !*eau  par  sa  Êice  supérieure  et  sa 
face  antérieure;  du  reste,  toute  la  chaleur  qu'il  dégage  pénètre  dans  la 
masse  même  du  liquide  en  traversant  les  120  ou  140  tubes  horiaontani 
qui  mettent  le  brasier  en  communication  avec  la  cbeminée  placée  sur 
le  devant  de  la  machine.  Les  locomotives,  comme  les  bateaux  à  vapeur, 
'Ontdeux  cylindres,  et  deux  pistons  agissant  chacun  directement  mt 
une  grande  roue  qui  pose  sur  le  rail  ;  ce  sont  ces  deux  grandes  roues, 
placées  tantôt  au  milieu  tantôt  en  arrière ,  qui  communiquent  le  mou- 
vement à  la  voiture;  les  autres  paires  de  roues,  pins  petites,  ne  servent 
qu'à  tenir  la  machine  en  équilibre.  Les  cylindres  sont  disposés  hori- 
zontalement de  chaque  c6té  de  la  chaudière  et  à  la  partie  antérieure  ; 
chacun  d*eux  est  accompagné  de  son  tiroir.  La  vapeur  qui  s*est  déve- 
loppée dans  la  chaudière  s*accnmule  dans  une  sorte  de  dôme  et  gagne 
les  tiroirs  par  un  gros  tuyau  qui  traverse  la  chaudière  dans  toute  sa 
longueur.  Quand  elle  a  produit  son  eHèt,  deux  tubes,  qû  se  rejoignent 
sur  le  devant  de  la  machine ,  la  rejettent  dans  la  cheminée.  Les  loco- 
motives et  les  steamers  n*ont  point  de  volants ,  les  deux  grandes  roues 
moirices  en  tiennent  lieu. 

Depuis  quelques  années ,  on  se  sert  beaucoup  dans  l'industrie  et 
spécialement  pour  les  travaux  agricoles  de  machines  à  vapeur,  dites 
locomobiles:  ce  sont  de  petites  machines  à  haute  pression  montées  sur 
une  \oiture  à  quatre  roues  et  qu'un  cheval  peut  traîner,  selon  les  besoins, 
à  l'endroit  où  la  force  qu'elles  déploient  se  trouve  nécessaire.  Cette 
ingénieuse  ilisposiUon  a  concouru  à  vulgariser  l'emploi  des  machines  à 
vapeur,  mais  nous  n'avons  pas  à  nous  étendre  davantage  sur  les  loco- 
mohiles  ,  dont  le  mécanisme  n'i)ITre  en  lui-même  aucune  particularité. 

Dans  les  derniers  temps,  les  ingénieurs  î>e  sont  beaucoup  préoc- 
cufiés  de  la  possibilité  de  faire  marcher  les  locomotives  ,  on  du  moins 
des  voiturei  à  vapeur,  sur  le?  routes  oitimaires  et  d'éviter  ainsi  los  frais 
énormes  inhérents  à  rélabli^scmeul  des  voies  ferrées.  Il  y  a  deux  ou  trois 
ans ,  un  essai  assez  satisfaisant  a  été  fait  dans  les  rues  de  Nantes.  Mais 
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malgré  la  perfection  et  la  simplicité  des  machines  actuelles,  il  ne  parait 
pas  qu'on  ait  obtenu  des  résultais  tout-à-fait  décisifs.  Une  des  difficultés 
les  plus  graves  lient  aux  secousses  que  la  route  la  mieux  battue ,  et 
à  fortv.ri  une  rue  pavée,  imprime  à  la  machiae ,  et  aux  inces&auts 
dérangements  qu'elles  y  produisent. 

Toutefois ,  dans  un  siècle  où  l'industrie  métallurgique  et  la  construc- 
tion des  machines  ont  pris  un  si  puissant  essor,  il  serait  téméraire 
d'assigner  déjà  des  bornes  à  leurs  progrès  et  de  considérer  la  merveil- 
leuM  décoaverle  de  Papin  et  de  Watt  comme  ayant  porté  tous  les  fruits 
qo'oD  «n  peut  espérer*  II  y  a  cent  ans  à  peine ,  o&  oe  se  servait  des 
machines  à  feu  que  pour  épuiser  l'eau  des  mioes  ;  tiyourd'hui,  on 
peut  le  dire,  elles  ont  révolutionné  le  monde.  Mousserons  certainement 
lémoins  de  nouvelles  applications  aussi  curieuses ,  aussi  inattendues, 
que  les  premières  ;  et  Ton  peut,  sans  être  visionnaire ,  prévoir  Tépoque 
oà  le  cheval  ne  sera  plus  qu'un  animal  de  luxe ,  et  où  tout  le  monde 
aura,  sous  sa  remise,  une  voiture  marchant  toute  seule.  Au  moment 
même  où  ces  lignes  s'impriment,  les  journaux  annoncent  que  Ton  va 
iaire  aux  Champs-Elysées ,  à  Paris,  l'essai  d'une  nouvelle  locomobile 
de  maUre ,  d'une  sorte  de  calèche  à  vapeur  ;  et  l'ingénieur  Fell  vient 
d'appliquer  à  la  construction  et  à  l'exploitation  d'une  voie  ferrée  sur  le 
mont  Cl  ni.  des  perfectionnements  qui^  en  attaquant  par  une  autre  de 
fies  laces  le  problème  de  la  substitution  des  machines  aux  bêles  de 
somme,  en  bàleront  bien  certainement  la  solution  définitive  et  générale. 

Er.nest  Leur  , 

liciubre  correspoiiduit  de  U  Sucii'lc  indutlnolle  de  MulbouM, 

dft  It  SoeiM  ^TBaudattoa  dM  y«i(N ,  M». 
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ËTUDË  HISTORIQUE  SUR  L'A  RÉUNION  DE  L  ALSACE  A  U  FRANCE. 

XVIII. 

D'Srlaeh  m  rend  ta  Flandre  pour  secourir  Ipres.  n  tomba  malada, 
ae  rend  au  eanx  de  Orieibaeh.  8a  mort. 

Actif,  infatigable,  plus  dur  même  pour  lui  qa'il  n'était  sévère  envers 
ses  subordonnés ,  les  soldats ,  juges  impartiaux  et  équitables  de  leurs 
cliefii ,  chérissaient  d'Erlach  comme  un  père  et  lui  obéissaient  plus 
encore  par  le  double  sentiment  de  l'attachement  et  de  leur  confiance 
dans  ses  talents  que  par  devoir.  Dans  les  lettres  qu'il  écrivit  au  cardinal 
après  avoir  reçu  les  ordres  du  roi ,  on  sent  qu'il  prévoyait  sescbagrios* 
il  lui  annonçait  qu'il  avait  donné  les  ordres  nécessaires  pour  que 
l'armée  entière  pût  passer  le  Rhin  dans  h  semaine.  Il  se  rendit  en 
Flandre  pour  secourir  Ipres  »  mais  Tarmét^  n'était  plus  disciplinée ,  et 
les  régiments  qui  la  composaient  ne  faisaient  que  ce  qu'ils  jugeaient  à 
propos.  L^argenl  manquait  et,  pour  satisfaire  ses  troupes,  il  s'était  telle- 
ment engagé,  qu'il  était  à  bout  de  ressources.  Ce  fut  le  dernier  acte 
de  la  ne  militaire  de  d'Erlach  ;  il  voyait  venir  les  difficultés  de  la  situa- 
lion  et  sa  santé  s'était  considérablement  altérée*  Son  mal  augmenta , 
il  sentit  diminuer  ses  forces,  et  se  vit  dans  la  nécessité  de  demander  à 
la  Cour  son  retour  à  Brisach.  U  voulait  de  là  aller  prendre  les  eaux  à 
Griesbach  ;  il  était  malade  en  effet  ;  mais  d'antres  causes  agissaient 
plus  puissamment  pour  lui  faire  demander  sa  retraite.  Son  impatience 
de  se  retirer  fut  telle,  qu'il  n  attendit  pas  la  permission  qu'il  demandait  : 

*  Yolr  les  liviaisoos  d'avril .  msl  et  juillet ,  pages  i45. 909  et  397. 
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elle  arriva  qu'il  t  lail  d(''jà  en  cliernin  ,  conçue  dans  les  termes  1rs  plus 
flatteurs  pour  lui  ;  la  reine  lui  offrait  ses  litières  pour  la  route  '. 

D'Erlacli  ne  put  acquérir  aucune  gloire  dans  cette  campagne  et  il  se 
retira  dans  son  gouvernement,  où,  depuis  la  défection  de  M.  deTurenne, 
son  pouvoir  s'éiail  étendu  :  il  commandait  depuis  les  bords  du  lac  do 
Constance,  jusqu  à  h  Moselle;  toutes  les  places  Itmilropbes  du  Rhin 
étaient  sous  ses  ordres. 

D'Erlach  se  rendit  aux  eaux  de  Griesbach  ;  il  les  prit  sans  en  rece- 
voir de  soulagement  ;  il  revint  à  Brisach  où  le  mal  sembla  se  calmer; 
mais  quelques  mois  après  la  fièvre  le  reprit  et  ne  le  quitta  plus.  D 
souffrait  beaucoup  d'une  maladie  cruelle  qu'il  supportait  avec  résigna- 
tion et  sa  faiblesse  ne  le  dispensait  pas  de  s'occuper  des  soins  attachés 
i  son  gouvernement.  Les  accès  étaient  violents  et  plus  il  sentait  appro- 
cher sa  fin  y  plus  il  mettait  de  chaleur  dans  sa  demande  de  la  restitu- 
tion des  avances  qu*it  avait  iaites;  le  soin  de  sa  famille  lui  en  ûâsait  un 
devoir ,  mais  il  mourut  sans  avoir  pu  y  réussir. 

Il  avait  senti  toute  la  gravité  de  son  étal ,  il  mit  de  la  dignité  à  ne 
point  s'en  alarmer ,  et  conserva  toute  sa  présence  d'esprit  et  des  idées 
nettes  jusqu'à  la  dernière  heure.  Sa  mort  fut  douce  et  en  cessant  de 
vivre,  il  sembla  s'endormir  d'un  sommeil  paisible.  Cétait  le  26  janvier 
llSSO;  d'Ërlach  avait  fini  sa  cinquante-tpiatrième  année.  Le  dix-septième 
siècle  était  à  son  milieu. 

Il  y  a  du  bien  dans  cette  destinée ,  mais  il  j  a  peut-être  un  peu  trop 
de  respect  pour  les  manières  et  l'étiquette ,  qui  sont  le  costume  de  la 
vie.  D'Erlaeh  donna  beaucoup  à  l'eitérieur  de  Texistence,  aux  honneurs, 
au  sentiment  des  convenances  ;  mais  il  ne  fil  peutpétre  pas  assea  pour 
celte  délicatesse  intime  de  Tâme,  qui  est  la  première  garantie  de 
rhomme  mêlé  aux  aflhires  publiques.  Eu  écoutant  les  offres  de  la 
France ,  pendant  qu'il  était  le  bras  droit  du  duc  de  Saxe-Weymar»  il  a 
laissé  planer  sur  lui  un  nuage  qui  a  jeté  un  peu  d'ombre  sur  sa  répu- 
tation. Pour  l'honneur  du  caractère  humain ,  on  peut  être  habile  en 
conservant  la  foi  dans  l'équité  et  le  dévouement  dans  Tamitié.  H  serait 
malheureux  de  croire  qu'on  ne  peut  être  un  homme  d'élat  sans  faire 
une  abdication  absolue  de  son  cœur,  Quoique  peu  riche,  il  élait  cepen- 
dant généreux  et  souvent  on  le  vit  venir  au  secours  des  officiers  et 
mêmes  des  régiments,  que  les  pertes  qu'ils  avaient  faites  avaient  mis 
dans  un  état  de  délabrement. 

'  Zliilalken  ,  iiittutre  rmlUatre  det  Suitses, 
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XIX. 

û  £riacli  n  a  pas  cLo  eleve  a  la  dignité  de  Marcchal  de  France  ,  comme 
l'ont  ayancé  les  auteurs  de  la  Suisse,  qui  ont  écrit  sa  biographiie. 
ObfléqnM  ii  d'Erlach  ayant  sa  translation  à  Schinznach.  Oraison 
taièbrt  i  réglis»  do  Salai-Btloiae  do  BriMOb. 

Pan  d*lioinin«s  comme  d*£rlodt  ont  réuni  à  un  dégré  aussi  ominent 
Urales  les  qualités  qui  font  le  grand  capitaine  :  Sagesse  dans  k  eouseil , 
audaee  et  ténacité  dans  Taction ,  capable  de  vaincre  et  de  profiter  de  la 
victoire. 

Presque  tous  les  auteurs  de  la  Suisse  ,  qui  ont  écrit  la  biographie  de 
d'Erlach  ,  May  de  Romainmotier  y  le  Baron  de  Spiez ,  de  Steiger ,  Zur- 
laubeu  el  beaucoup  d*aulres,  ont  avancé  que,  trois  jours  avani  sa  mort , 
le  roi  l'avail  noiiimé  Maréchal  de  France  avec  M.  de  la  1  erlé-beniie- 
terre,  mais  qu'il  ignora  celle  disliacUon  qu'il  avaii  déMrée. 

C'est  une  erreur.  A  chaque  nouveau  service  que  d'Erlach  rendait  à 
la  France  ,  la  Cour  lui  iai>ail  entrevoir  son  é!  ■.  au  in  au  rang  de  Maré- 
chal de  France  ;  mais  ces  promesses  ne  se  sonl  jamais  réalisées  et  des 
recherches  nous  ont  mis  à  même  de  nous  en  a^5urtr.  Le  portrait  de 
Jean  Louis  d'Erlach  ne  se  Irouve  pas  au  iMusée  de  Versaille ,  et  ce  per- 
sonnage n'a  pas  été  compris  parmi  les  maréchaux  de  France  dans  les 
ouvrages  du  père  Anselme  et  de  Pinard  ,  qui  ont  servi  de  base  lors  de 
la  création  des  salies  de  ce  Musée  destinées  aux  Maréchaux. 

En  second  lieu,  dans  les  archives  historiques  du  ministère  delà 
guerre,  il  ne  se  irouve  aucun  dossier  au  nom  du  maréchal  d'Erlach  , 
et  cependant  on  y  conserve  les  archives  de  tous  les  maréchaux  de 
France ,  nommés  sous  les  régnes  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XiV.  D'un 
autre  cété,  en  consultant  la  chronologie  historique  militaire  de  Pinard, 
00  j  troute  les  états  de  service  de  Jean-Louis  d'Erlach  dans  la  série  des 
commandants  de  l'armée ,  mais  non  pas  dans  celle  des  maréchaux  de 
France.  Pinard  était  un  homme  compétent,  sa  place  au  ministère  delà 
guerre  lui  facilitait  toutes  les  recherches.  Toutes  les  archives,  tous  les 
régîslres  de  provisions ,  de  commissions  des  dilTérents  charges,  toutes 
les  pièces  originales  lui  ont  passé  sous  la  main.  11  ne  parait  donc  pas 
que  d'Eriach  ait  été  maréchal  de  France ,  et  le  bftton  qui  figure  sur  son 
portrait  n'est  autre  chose  que  le  b&ton  de  commaudemeiit. 
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M.  Robert  d'Erlicb  de  Berne,  qui  s*oeciipe  anssi  de  mberehes 
historiques  sur  Jean-Louis  d'Erhcb ,  jM^sède  Foriginal  d*une  lettre  du 
roi  Louis  XTV ,  datée  de  Dijon ,  du  24  aoAt  1630,  adressée  au  général- 
major  Sigismond  d'Erlaeb;  elle  commence  par  ces  mots  : 

c  Jfon^  d^BrlaeL  EtimU  ftim  informé  ée$  bout  iemees  quê  wm 
«  m*aMZ  rendus  m  vos  charges  et  metmes  en  dernier  Ueu  dans  Brixoc 
<  pour  la  sûreté  et  conservation  de  la  place  Soubx  mùn  oMissmwe  40- 
«  puis  le  déredz  de  feu  sieur  lieutenant-général  d'erlac  ,  »  etc.  Ou 
voit  qu'après  ^  aiuri  le  roi  ne  lui  donne  que  le  rang  de  lieutenant* 
général. 

M.  d'Erlach  de  Berne  possède  aussi  l'original  d  un  acle  par  lequel  la 
veuve  de  Jean-Louis  d'Erlach  fait ,  à  l'occasion  de  1 1  inurlde  son  mari, 
une  fondation  à  l'avantage  des  pauvrns  des  deux  communes  dont  il 
avail  la  scigncune  en  Suisse.  Danscel  acte,  daté  du  13  mai  1650  ,  elle 
le  nomme  Le  Lieulenanl-général  Jean  Louis  d'Erlach.  Il  est  à  présu- 
mer que  ,  s'il  avait  été  nommé  maréchal  de  France,  sa  veuve  n'aurait 
pas  manqm'  de  lui  donner  ce  titre  dans  cet  acte.  Dans  tous  les  cas  ,  s'il 
n'a  pas  eu  le  titre ,  il  en  a  pxercé  les  fonctions  et  il  en  a  eu  le  pouvoir. 

D'Erlach  désirait  reposer  en  Suisse,  près  de  son  chàleau  ,  plein  des 
souvenirs  de  sa  jeunesse ,  plein  aussi  des  souvenirs  de  ce  beau  pays, 
qui  avait  tant  de  charmes  pour  lui.  Avant  sa  translation  à  Scbinznach, 
son  corps  avait  été  déposé  dans  la  vieille  église  de  Saint-EUeime ,  où 
Ton  prononça  son  oraison  funèbre.  Ce  monument  religieux  du  moyen • 
Aie»  qui  contient  les  tombeaux  d'un  grand  nombre  de  personnages  cé- 
lèbres ,  composé  de  parties  hétérogènes ,  construites  à  des  époques 
différentes,  avait  dans  ce  moment  une  physionomie  particulière.  Le 
chœur,  élevé  dans  de  belles  proportions,  de  la  fin  du  quinzième 
siècle  -,  le  jubé ,  ouvrage  du  commencement  du  seizième  siècle  ;  le  ré- 
lable  du  maître-aotel ,  sculpture  en  bois  d'un  tnmil  magistral ,  mais 
dont  l'ensemble,  comme  les  détails  ont  un  cachet  germanique  ;  les  nom- 
breuses armoiries,  parmi  lesquelles  on  remarquait  celtes  de  plusieurs 
familles  d*Alsaee;  le  jour  qui  tournait  autour  des  colonnes,  traversait 
la  peinture  des  vitraux ,  et  se  parait  de  leurs  mille  ooulenrs,  tout  cela 
produisait  des  formes  fantastiques  et  bizarres.  Les  idées  des  spectateurs 
s'égaraient  dans  les  vieux  souvenirs  du  passé  ;  la  miyeeté  de  Dieu  rem- 
plissait ce  temple  et  Pon  était  saisi  d'un  religieux  silence  devant  ce 
cercueil  ;  le  bruit  du  monde  venait  comme  un  son  affaibli  à  vos  oreilles 
et  l'on  était  prêt  de  tomber  à  genoux. 
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Perdus  dans  une  douce  cl  vague  rêverie  ,  les  vieillards  courbaient 
leurs  têtes  blanches  et  la  foule  silencieuse  se  pressait  autour  de  la 
chaire.  Celait  une  chose  belle  et  imposante  d'entendre  le  prédicateur 
inspiré  ,  avec  son  langage  sévère  et  ses  magnifiques  images ,  peindre 
les  services  de  Phomme  éminent  que  la  mort  venait  d'enlever.  Cette 
foule ,  qui  écoutait  et  qui  était  composéii  de  tant  d'ôtres  divers  dont 
d'Eriach  sViait  fuit  aimer  pendant  son  long  séjour  à  Brisach»  celle 
foule  recueillait  les  paroles  du  ministre  de  la  religion ,  avec  une  pieuse 
attention ,  et  versait  des  larmes. 

XX. 

Le  tomiseau  du  lieutenant-général  d  Erlacli  à  1  £glise  de  Schioznacli. 

Sou  château  de  Gastelen. 

Le  voyageur  qui  parcourt  le  canton  d'Argovie,  l'un  des  mieux  situés 

daiis  ki  plus  riante  contrée  de  la  Suisse  ,  iFoudra  visiter  la  petite  église 

de  Schinznach,  qui  renfenue  le  tombeau  du  général  d'P^rlach.  Ce  tom- 
beau n'aurait  Uoiivé  nulle  pari  ailleurs  ces  gtarids  effets  des  oniLies  et 
de  lu  luiiiirre,  celte  nature  riche  et  fertile,  au  bord  de  TAar,  cet  enca- 
dremeni  de  inoiilagnes  et  de  coteaux ,  qui  forme  des  dessins  hardis  et 
sublunes  ,  auqucis  l'imagination  seule  ne  pourrait  atteindre. 

Tout  à  l't  iiioiir,  les  montagnes,  dont  les  sommets  sont  couverts  de 
loréls ,  entrecoupées  li'écueils  bizarres  ou  de  grottes  obscures,  au- 
dessus  desquelles  s'élèvent  et  là  les  ruines  de  quelques  châteaux  , 
jelleiit  partout  leurs  ombres  prolongées,  et  répandent  une  fraîcheur 
inaltérable. 

Les  beautés  de  cette  rr^j  l  n  lir^aiitc  nnture  sont  contrastées  par  la 
surface  de  l'Aar,  qui  roule  capnt  i< n^» meiit  son  flot  argenté  et  qui 
répète  et  réfléchit  celte  vue  riante  les  uioutagnes  et  des  côleaux  ta- 
pissés de  diverses  nuances  de  verdure. 

Eu  pénétrant  dans  l'église,  on  éprouve  un  sentiment  respectueux  et 
triste  à  la  fois  devant  celle  tombe  et  on  est  amené  à  se  dire.  «  Voilà 
ce  qui  subsiste  de  cet  homme  puissant  !  voilà  ce  qui  reste  de  cette 
gloire  militaire,  un  souvenir  !  au  concours  bruyant  qui  se  pressait  dans 
la  vie  active  de  cet  homme,  a  succédé  la  solitude  de  la  mort.  Le  silence 
du  tombeau  s'est  substitué  au  fracas  du  champ  de  bataille.  »  £a 
sortant  de  ce  temple ,  on  a  besoin  de  prodieaer  ses  regards  sar  eetlo 
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riante  nature ,  dans  cette  vallée  délicieuse ,  sur  le  sommet  des  mon- 
tagnes ,  sur  TAar,  qui  roule  ses  eaux  entre  des  rives  profondes  et  se 
précipite  avec  violence  entre  les  parois  des  rochers,  puis  serpente  pai* 
siblenient  au  travers  de  belles  prairies. 

On  ne  veut  pas  quitter  cette  belle  contrée  »  qui  offre  tant  de  choses 
curieuses  au  point  de  vue  historique  et  archéologique ,  sans  visiter  le 
château  de  Castelen,  qui  appartenait  au  général  d*Erlacb. 

On  j  arrive  par  une  pente  douce ,  le  chemin  suit  le  flanc  de  la  col- 
line ;  tantôt  il  serpente  sous  de  frais  ombrages,  tantôt  il  domina  la  vaste 
et  riche  végétation  qui  couvre  Icut  le  côteau  ;  parfois  il  descend ,  en 
contournant  la  pente  rapide  d*un  ravin ,  au  fond  duquel  murmure  un 
ruisseau ,  et  remonte  sur  Tatitre  bord ,  au  milieu  de  bosquets  et  de 
grands  arbres,  qui  laissent  entrevoir,  ou  bout  de  l'tiorizon,  à  l'arrière- 
plan  de  celle  ravibi^aiilc  cunlrce,  quelques  écliappées  de  vue  sur  les 
Alpes ,  qui  s'élancent,  dans  loule  leur  pompe ,  vers  le  ciel,  au-dessus 
de  gracieuses  collines ,  de  chAteaux  et  de  montagnes. 

Ce  château  existe  toujours  ;  il  a  changé  de  maîtres  bien  des  fois 
depuis  la  mort  de  son  gouverneur,  et  bien  des  générations  se  sont 
succédé  dans  ces  murs.  Il  est  aujourd'hui  la  propriclé  de  la  famille 
Schmuziger,  d'Aarau,  qui  le  lienl  en  bon  étal  de  conservation.  Devenu 
un  objet  de  curiosité  ywnr  les  voy:i jeu rs,  lorsque  l'on  parcourt  celte 
partie  de  la  Suisse,  on  ne  veul  pas  quiller  le  pays  sans  l  avoir  vu. 

Bâti  sur  une  colline,  qui  s'élève  dans  une  des  plus  fertiles  vallées  du 
Jura,  sur  la  rive  gauche  de  l'Aar,  on  y  joiiii  d'une  de  ces  vues  impo- 
santes, qui  laissent  im  long  et  profond  souvenir.  Il  estsilué  à  une  lieue 
de  Scliinznach,  dans  la  partie  du  canton  d'Argovie  qui,  jusqu'en  1798, 
faisait  partie  du  canton  de  Berne.  D'Erlach  tenait  celle  propriété  de  sa 
femme,  Marguerite  d'Erlach,  dont  la  grand'mère,  du  côté  paleroel,  était 
Jacobée  de  Mulinen ,  fdle  de  Paul ,  seigneur  de  Castelen. 

Û'Ërlach  avait  fait  rebâtir  le  château  dans  le  style  de  la  Renaissance, 
en  pierre  de  taille  calcaire  du  Jura,  et  il  resta  dans  la  famille  jusqu'en 
4732 ,  époque  où  il  fut  vendu  au  gouvernement  de  Berne,  qui  en  fit  la 
résidence  de  ses  baillis  jusqu'en  1798. 

Les  tourelles  n'existent  plus,  mais  on  voyait  encore  en  1832  ,  au- 
dessus  de  la  porte  d'entrée,  les  armes  de  d'Ërlach ,  dont  Técusson  était 
entouré  de  deux  branches  de  palmiers,  surmonté  d*une  couronne  k  sept 
boules. 

Sabourim  de  Nahtoic. 
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I.  —  JEAiS-MARTIN  HELLER. 

Nous  avons  publié  dans  ce  recueil  quelques  eitraits  du  mémoire  sur 
r Alsace,  rédigé,  de  1132  k  1735,  par  Peloux,  secrétaire  de  Tintendant 
de  Broti.  Le  paragraphe  relatif  aux  imprimeries  de  cette  province  ne 
fait  pas  mention  de  S^*-llarie-anx-Mines  ;  il  n*|  est  question  que  des 
imprimeurs  de  Slrasbouig,  Colmar,  Scblestadt  et  Ifolsheim  Il  |  avait 
eu  cependant,  quelques  années  auparavant,  un  établissement  typogra- 
phique &  S**-Marie ,  celui  de  Jean-Hartin  Helleri  imprimeur  du  prince 
palatin  de  Birckenfeld,  qui  publia,  en  1122,  un  livre  de  cantiques  et  de 
prières  à  Tusage  des  mineurs  K  Ce  volume  est  en  allemand,  car  il  était 
défendu  i  tous  les  imprimeurs  de  la  province  d*imprimer  aucun  ouvrage 
protestant  en  français'.  J.-M.  Heller  imprima  probablement  aussi  les 
titres  des  actions  de  la  Compagnie  des  mines  de  S^'-Harie-Alsace ,  qui 
datent  de  la  même  époque  et  dont  il  existe  encore  quelques  exemplaires, 
t  L'imprimerie  de  J.-M.  Héller,  dit  M.  Risler^  devait  avoir  été  asses 
c  considérable,  si  nous  en  jugeons  par  le  volume  du  livre  de  cantiques, 
c  qui  ne  contient  pas  moins  de  4S0  pages  et  pour  Fimpression  duquel 

'  Revue  d'Alsace^  aoùi  I8tt7,  p.  341. 

*  0.  RiSLER,  Histoire  de  l'industrie  dans  la  vallée  de  Litpvre.  p.  29. 

*  lÊimmn  de  P^tux,  p.  342  de  la  Rwve* 

*  Antimiieê  MMrie»  4t  la  vallée  dt  ïiepvre.  Cette  partie  do  twitàl  de 
M.  RMcr  a  pem  eu  Ceoilletons  dins  le  Journal  <fe  Sainte-Mari9-miX''Mine9 
(mm-HMllgeS). 
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c  11  a  été  employé  au  moins  une  trentaine  de  caractères  difTérents.  Nous 
«  ne  connaissons  aucun  autre  Ii\Te  sorti  des  presses  de  ce  typographe , 
f  mais  à  voir  la  quantité  de  caractères  d'impression  qu'il  a  fallu  pour 
c  imprimer  ce  seul  livre  de  cantiques ,  nous  devons  penser  que  cet 

<  imprimeur  a  dû  en  avoir  imprimé  beaucoup  d'autres ,  pour  utiliser 

<  l'important  matériel  qu'exige  cette  industrie.  » 

Heller  imprima ,  en  effet,  d'autres  livrns ,  non  pas  à  S"'-Mnrie,  mais 
de  l'autre  côlé  des  Vosges,  à  Etival.  Voici  comment  s'exprime  à  ce 
sujet  M.  Sabourin  de  Nanton  i  :  c  Etival  {Stitagitm),  abbaje  de  Pré- 

<  monlréSi  à  trois  lieues  de  Sainl-Dié»  avait  aussi  son  imprimerie.  Nous 
«  trouvons  Jean-Martin  Heller,  imprimeur  à  Etival  en  1728;  mais  il 
c  n'imprima  que  des  livres  litui^pques.  »  K.  Sabourin  de  Nanton  ne 
connaît  pas,  à  ce  qu'il  parait,  le  reendl  intitulé  Sacra  anijfiiilalis 
mmwimla  hûionea,  publié  par  l'abbé  G.-L.  Hugo  et  dont  le  tome 

a  été  imprimé  par  J.-M.  Heller,  à  Etival,  en  1725*.  Heller  avait  donc 
transféré  son  établissement  au-delà  des  Vosges  dés  Tannée  1725  ;  c'est 
ce  qui  explique  pourquoi  le  mémoire  de  Peloux  n'en  parle  pas. 


U.  -  FRAiSÇOIS  REBER. 


On  Ut  dans  une  lettre  de  M.  Heits*  sur  les  Vwê  pitton$qw$  dâ 
FAbacBy  par  Grandidier  et  Scbcell:  c  II  faut  ajouter  que  trois  des 
f  articles  de  fouvrage  en  question  ont  paru  séparément;  ce  sont  ceux 
c  sur  S**-Harie  et  Ecbo^,  imprimés  en  1810  en  Ihinçais  et  en  alle- 
€  roand ,  enrichis  d'un  grand  nombre  de  notes  par  le  célèbre  industriel 
«  Reber  ;  Munster,  paru  sans  lien  ni  nom  d'imprimeur,  et  sans  date.  » 
Ce  n'est  pas  Jean-George  Beber,  le  fondateur  de  l'industrie  cotonnière 
dans  la  vallée  de  Liepvre,  mais  son  fils  cadet,  François,  qui  réimprima 
et  annota  les  articles  de  S**-Marie  et  d'Echery.  C'était  un  amateur  qui 
imprimait  pour  son  plaisir  et  ne  mettait  pas  ses  publications  dans  le 
commerce.  U  acheta  une  imprimerie  vers  18(X>  et  envoya  à  Pans  un 

'  Bibliographe  a/<acten,  3*  année,  p.  238. 

*  Stivagii,  lUtcrii  Joannis  Martini  Heller»  ty^n^i  et  biUùpoim,  HOGQQLV. 

*  Aeme  d'Alsace,  année  18£!8,  p.  568. 
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ouvrier  nommé  Bonlemps  pour  dppiendre  la  t|pograpbie  Au  retour 
de  eet  ouvrier,  Fr.  Reber  mil  sous  presse  les  ouvrages  suivants  : 

1.  BUUtin  de  îa  tallée  d$  Uèwe,  Eitrait  de  la  IIMivraison  des 
Vw9  pitioresqm  de  VAUaxe»  —  l**  édition.  1807. 

2.  Deux  nmU  SYoung,  traduites  en  vers  par  Colladeau.  ~  1807. 

3.  Virilés  talttlaim  ou  tes  enfants  de  ma  plume.  —  i807. 

4.  Die  GHSm  GoUes  in  den  Wvndem  der  Natur,  —  1807. 
5. 5afiMN(ttii^  ron  Auft&sen  vermif^ten  InhaUs.  — - 1807. 

6.  Gesehichie  de$  L^erthale.  —  1808  (2*  tirage  en  1809). 

7.  Histoire  de  la  vaUée  de  Uivre,  «—  2*  édition.  1810. 

8.  Sammhng  wm  PfmeSsehen  Avfsâzen  tmd  Gediehtê,  ^  1810. 

Fr.  Reber  imprima  égnlemenl,  de  1807  h  18U,  une  espèce  de 
juui  liai  en  vers,  coulcnanl  des  chansons,  des  charades,  des  logogriphes, 
en  français  et  en  allemand.  Plus  tard  ,  il  en  rc'iinit  un  certain  nombre 
de  numéros ,  qu'il  fil  paraître  sous  ce  titre  :  Lieder  zutn  Gesell  VeV' 
gniigen. 

Quant  à  la  brochure  inlitulée  :  Mumler  il'ni<  la  vallée<k  S^-Grégoire 
el  qui  est  datée,  au  bas  de  la  dernière  page,  du  inuis  de  septembre  18Û8, 
elle  est  vraisemblablement  sortie  aussi  des  presses  de  Fr.  Reber  :  ce 
sont  les  môme.s  caractères,  le  môme  papier,  le  même  format  que  ceux 
de  ÏHislotre  de  la  vallée  de  Lièvre  (i*  édition)^  néanmoins  nous 
n'oserons  rien  a£Qrmer  à  cet  égard. 

ÂDG.  KilCEBEn. 


*  Noas  devons  ces  reoseignemeau  à  l'obligtiaQce  do  M.  L>.  UUier,  neveu  de 
Fr.  Reber. 
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LETTRES 

A 

M.  IGNACE  GHAUFFOUR 

su* 

L*HI&rOIR£  DE  LA  CONDITION  D£  LA  POPULATION  AGRICOLE 
DE  L*AI.SACE  AU  HOYEH-AGB. 

•  UHniam  jwfrMM»  iigmtm.  • 


I*  Etablittement  et  développemmU  du  oOlooat  gallo-romain  et  de  la 

servitude  agricole  germanitpie  ■  en  Alsace,  pendant  la  période  de 
la  domiiiation  romaine  et  pendant  les  périodes  barbare,  franqne 
mérovingienne  et  carolingienne,  et  germanique.  —  Origines  gallo- 
romaines  ,  barbares  (alémaniques  et  burgondes  ,  franques  méro- 
vingiennes el  carolingieunes ,  et  germaniques  D£S  GOLONG£S  D£ 
L'ALSACE. 

MvxiiMi  iitnt  *. 

Monsieur , 

S IV. 

PÉMODE  BARBAEB. 

Il  nous  reste  à  considérer  le  grand  mais  rormiôable  spedacle  de- 
l'invasion  des  barbaree,  i  suivre  les  traces  profondes  des  ravages  dont 
ce  fléau  dévastateur  a  sillonné  les  élablissemenis  gallo-romains,  à 
rediercber,  dans  les  oodifiealions  snecessives  de  la  condition  des 
classes  agricoles,  les  funestes  eflTets  des  irruptions  germaniques. 

Il  fallait  assurément  suivre  les  progrès  de  celle  infillralion  lente  qui 
introduisit  les  Germains  en  qualité  de  colons  sur  les  terres  de  rempire  ; 
mais  il  ne  ikut  pas  méconnttlire  cette  marche  précipitée  des  peuples  du 

*  Voir  la  lirraiMO  d'aofll,  pagv  S37. 

a*8Mt.-IS*Aie4«.  25 
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Nord,  écheloimés  do  fond  de  TAsie  jusqu'au  Rhin,  te  poosnnt  les  nos 
les  autres  vers  la  limite  romaine ,  et  jetant ,  par  les  brèches  qu*ils  y 
faisaient,  des  flots  d'hommes  qui  ne  respiraieot  que  le  carnage  et  la 
destruction. 

Un  témoin  contemporain ,  originaire  du  pays  qui  vit  la  civilisation 
anx  prises  avec  ia  révolte  des  destructeurs  de  l'ancien  monde,  nons 
fonratt,  au  milieu  de  plaintes  amères,  les  renseignements  les  plus 
précis.  Salvien ,  prêtre  de  Harseille ,  originaire  de  la  Germanie  infé- 
rieure et  né  à  Trêves,  et  qui  rivait  au  t*  siècle,  récrivain  peut-être 
qui  a  peint  le  plue  fivemcot  la  détresse  sedale  de  oette  époque,  nous 
apprend  qu  après  les  invashns  des  Alaios,  des  Soèves  et  des  Vandales, 
en  406  et  413 ,  des  Huns  d*Attila,  en  451  »  et  des  Alemans  et  des  Bur- 
gondes ,  en  406 ,  il 3  et  451 ,  dans  la  Germanie  cis-rhénane ,  la  popu- 
ialion  (les  campagnes  déclina  dans  la  Gennanir  première  et  dans  la 
Geraïaaic  st  conde  ,  iju"i;]i  izraaJ  iioiubie  de  culuvaleur;»  ruinés  par  les 
dévaslalioiis ,  qui  avaient  anéanli  leurs  récoltes,  et  dépouilles,  par 
roccupaiion  §cnnani(]ue,  de  leurs  terres  et  des  ressources  nécessaires 
à  l'exploitation  du  sol,  ou  viclitnes  des  rigueurs  des  créanciers,  qui 
avaient  passé  des  contrats  avec  eux  et  retenaient  leurs  terres  comme 
caution  ,  abandonnèrent  leurs  possessions  et  allèrent  se  constituer  les 
c  olons  serviles  des  grand;?  propriétaires  fonciers,  pour  trouver  sur  leurs 
domaines  une  ^ubsistaace  assurée.  «  (Jnelgues  tnis  des  hommes  dont 

<  nous  parlons ,  plus  avisés  ou  rendus  plus  ansts  par  la  y^écpmtè  y 
«  dejnnullès ,  par  tant  d'invasions,  de  leurs  demeures  et  de  leurs  petits 
€  champs  ,  ou  chassés  par  les  exartenrs  ,  et  ne  pouvant  phtn  //  lentr  , 
«  se  rendent  sur  les  terres  des  grands  et  deviennent  colons  des  riches. 
«  El  comme  ceux  qui  sont  saisis  d  effroi  à  l'approche  des  ennemis  se 
«  retirent  dans  quelque  fort ,  ou  comme  ceux ,  qui ,  ayant  perdu  Vétat 
«  d' honorable  mgénu,  s'enfuient  désespérés  dans  quelqw  attU,  de 

<  même  les  hommes  dont  je  parle  y  hors  d'éUU  de  conserver  leur  pr<H 

<  frxéii  et  la  dignité  de  leur  origine ,  se  soumettent  au  joug  de  l'hutultte 
c  condition  de  cohn:  réiuUs  ainsi  à  cette  extrémité ,  que  les  eaxictemtre 
t  les  dépouillent  non-seulemaU  4e  leur$  biens .  mot»  deinirdlol;  wmh 
«  f^ttiemsnf  deee^uiàeux^  nutit  d^$iix-mémtes  ;  qu*iU  u  perdent 
c  en  mime  IMnps  que  tout  ce  qui  estàtsix,  n'ont  fimtkfmpriéiéf  et 
«  renoncem  au  droit  de  la  tikerU  >.  » 

*  Saltisx,  De  Gnbem,  Dei ,  Uv.  V. 
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n  itaUa  delà  ip^n  momeiit  ck  la  coïKpiéie ,  et  lorsque  les  Barbares 
s'établirent  défimlivement  sur  le  (eiTÎloire  gallo-romaiii  de  TAlsate,  ils 
trouvèrent  presque  tous  les  babilanis  des  campa;;nes  réduits  à  l*état  de 
eoloDi.  Or  une  conditioB  si  générale  était  un  fait  puissant ,  et  capable 
de  fésisler  A  bien  des  crises.  On  ne  change  pas  aisément  le  sort  et 
l'hélât  di*an  si  grand  nombre  d'hommes.  A  considérer  done  ta  chose  en 
elto^méme,  indépendamment  de  tout  témoignage  spécial,  on  peut  pré- 
sumer que  la  condition  des  colons  dut  survivre  à  la  conquête,  et 
demeurer,  longtemps  du  moins,  à  peu  près  la  iiiôme. 

Avant  l'irruiitioii  des  Alemans  el  des  îiuji^ondes  en  flaule  cl  leur 
établissemeiu  dans  la  Germanie  première  qui  devint  l'Alsace,  deux 
sociétés  .  au  fjrid  plus  semblables  peut-ôtre  qu'on  ne  l'a  cru,  dislindes 
fiourtaiil,  subsistaient ,  en  Germanie,  dans  thacune  de  ces  deux  lril)us, 
comme  dans  toutes  les  autres  tribus  germaniques  :  la  société  de  la 
peuplade  ou  liibu ,  tendant  à  l'état  sédentaire ,  sur  un  territoire  peu 
élenda  qu'elle  faisait  cultiver  par  des  (  oluiis  serviles  ;  la  société  de  la 
band  guerrière,  accidenteiiement  groupée  autour  d'un  chef  fameux, 
el  ni  criant  la  vie  errante. 

Quand  h  peuplade  pou  nombreuse  ,  comme  elles  r«''taient  toutes , 
occupait  un  territoire  peu  étendu;  quand  chaque  rliof  de  famille  était 
établi  sur  son  domaine  ,  au  milieu  de  ses  colons,  I  organisation  sociale 
pouvait  être  ,  sinon  complète  et  efUcace  ^  du  moins  ébauchée  :  l'assem- 
blée des  propriétaires  ,  des  chefs  de  famille ,  décidait  de  toutes  choses  ; 
chaque  bourgade  avait  la  sienne  ;  la  justice  y  était  rendue  par  les 
hommes  libres  eux-mènes,  sons  la  direction  des  vieillards  ;  une  sorte 
de  police  publique  pouvait  commencer  entre  les  bourgades  confédérées  ; 
les  institutions  libres  étaient  là  telles  qu'on  les  rencontre  dans  le  ber- 
ceau des  nattons. 

Le  fait  caraclérislifue ,  le  grand  résultat  de  l'invasion  et  de  l'étaMis- 
seiteat  en  Alsace,  pour  les  Alemans  et  les  Burgondes»  ee  fut  leur 
pissale  à  l'état  de  propriétaires ,  la  cessation  de  la  vie  errante  et  Téta- 
bHnement  déânitir  de  la  vie  agricole. 

Ce Ihit  s'est  accompli  snocessivemeni ,  lenteDent,  inégalement;  la 
ne  erranie  a  ceatinué  pendant  assea  longtemps.  Gependant ,  foand  en 
a  tenu  eettipte  de  ces  déliis ,  de  oss  désordres ,  im  veoomntt  qu'après 
lent  les  eenqnéranta  sont  defenus  propriétaires ,  qa'Hs  se  sont  attscbée 
au  sol,  que  la  propriété  foncière  a  été  l'élément  essentiel  du  nouvel 
état  social* 
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Quelles  oDt  été  les  conséquences  de  ce  senl  fiât  dins  le  régime  de  le 

tribu? 

Des  récits  de  Tadie  »  de  Fieras  et  d'Ammieii^MarcelUn  sur  le  mode 
d'établissement  tenitorial  de  la  tribu  en  Germanie,  sur  It  manière 
dont  les  villages  étaient  constmits  et  disposés ,  il  résulte  que  la  popu- 
lation n^f  était  point  pressée  ;  cbaque  famille  I  chaque  habitation  était 
isolée ,  entourée  d'un  terrain  en  eultore.  Ainsi  se  posent ,  même  quand 
ils  mènent  la  YÎe  sédentaire ,  les  peuples  qui  ne  sent  encore  qn*i  ce 
degré  de  civilisation  t. 

Lorsque  la  tribu  se  trouva  transplantée  sur  le  sol  gaulois  de  FAlsace, 
les  habitations  se  dispersèrent  bien  davantage  ;  les  cheft  de  famille 
s'établirent  à  une  bien  plus  grande  distance  les  uns  des  antres  ;  ils 
occupèrent  de  vastes  domaines  ;  leurs  maisons  devinrent  plus  tard  les 
châteaux  :  les  villages  qui  se  formèrent  autour  d'eux  furent  peuplés  non 
plus  d'hommes  libres ,  leurs  égaux ,  mais  des  colons  serviles  attachés 
à  leurs  terres.  Ainsi ,  sous  le  rapport  matériel ,  ht  tribu  se  trouva  dis- 
soute par  le  seul  fait  de  son  nouvel  établissement  Politiquement  par- 
lant »  elle  fut  désorganisée ,  comme  l'avait  été  la  fodété  romaine* 

Quant  i  la  bande  guerrién ,  les  faits  s'accomplirent  d'une  autre  façon 
et  sous  une  antre  Ibrme ,  mais  avec  les  mêmes  résultats.  Iiorsqn*une 
bande  arrivait  quelque  part ,  et  prenait  possession  des  terres  ou  d'une 
portion  des  terres,  il  ne  faut  fias  croire  que  cette  occupation  eêt  lieu 
systématiquement,  ni  qu'on  divisât  le  territoire  par  lots,  et  que  chaque 
guerrier  en  reçût  un  sélon  son  importance  on  son  rang  :  le  chef  de  la 
bande ,  ou  les  différents  cfaefe  qui  s'étaient  réunis ,  s'appropriaient  de 
vastes  domaines  :  la  plupart  des  guerriers  qui  les  avaient  suivis ,  conti- 
nuaient de  vivre  autour  d'eux ,  ches  eux ,  h  leur  table ,  sans  propriété 
qui  leur  appartint  spécialement.  Le  bende  ne  se  dissolvait  point  en 
individus  dont  chacun  devint  propriétaire  ;  les  guerriers  les  plus  con- 
sidérables entraient  presque  seuls  dans  cette  nouvelle  situation  ;  s'ils 
se  Aissent  tous  dispersés  pour  aller  s'établir  chacun  sur  un  point  du 
territoire ,  leur  sûreté  an  milieu  de  la  population  eût  été  Uentêt  com- 
promiie  ;  ils  avaient  besohi  de  rester  réunis  en  groupes.  La  vie  com- 
mune d'ailleurs ,  le  Jeu ,  la  chasse,  les  banquets,  c'étaient  là  les  plaisirs 
des  barbares  :  comment  se  seraientoils  résignés  à  s'isoler?  L'isolement 
n'est  supportable  qu'à  k  condition  du  travail  ;  l'homme  ne  peut  rester 

*  Tacii»,  d«  iiMritiM  Gtrmmimtm  ,  cap.  18, 14,  15,  16,  S&,  4S. 
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oisif  el  seul.  Or  »  las  barbares  étaient  assenliellement  oisife  ;  ils  avaient 
donc  besoin  de  fivre  ensemble  ;  et  beaucoup  de  compagnons  restèrent 
auprès  de  leur  chef,  menant,  sur  ses  domaines,  à  pen  près  la  même 
vie  qu'ils  menaient  aiipara?attt  à  sa  suite.  Hais  deth ,  il  advint  que  leur 
situation  relative  changea  complètement  ;  bientôt  naquit ,  entre  eux , 
une  prodigieuse  inégalité  ;  il  ne  s*agit  plus  de  quelque  diversité  person- 
nelle de  ibree ,  de  coursg e ,  on  d'une  part  plus  ou  moins  considérable 
en  bestiaux^  en  esclaves,  en  meubles  précieux;  le  chef,  devenu  grand 
propriétaire,  disposa  de  beaucoup  de  moyens  de  pouvoir {  les  antres 
étaient  toujours  de  simples  guerriers  ;  et  plus  les  idées  de  la  propriété 
s'aiEmbent  el  s'étendirent  dans  les  esprits ,  ph»  l'inégalité  se  déve* 
loppa  avec  tons  ses  eCfols.  On  voit  à  cette  époque  un  grand  nombre 
d'hommes  libres  tomber  par  degrés  dans  une  condition  très-inférieure  ; 
lei  lois  parlent  sans  cesse  d'hommes  libres  vivant  sur  les  terres  d'un 
autre  el  rédails  à  l'état  de  colons.  Là  bande,  considérée  cumrtie  uae 
société  particulière  ,  reposait  sur  deux  farts  ;  l'association  voloniau  e  des 
guerriers  pour  mener  en  commun  une  vie  errante  ,  el  leur  égalité  :  ces 
deux  faits  périrent  dans  les  résultats  de  l'invasion;  d'une  part,  la  vie 
errante  cessa  ;  de  l'autre,  l'inégalité  s'iulroduisil  el  grandit  chaque 
jour  entre  les  guerriers  sédentaires  K 

I'- 

En  é06 ,  413  et  451 ,  les  Burgondes  et  les  Alemans  envahirent  la 
Germanie  cis-rbénane  et  s'emparèrent ,  dans  la  Germanie  première  , 
d'nne  partie  des  terres  s'étendant  du  lac  de  Genève  au  confluent  de  la 
Moselle  et  du  Rbin.  Les  Burgondes  occupèrent  l'extrémité  méridionale 
de  la  Haute-Alsace ,  et  les  Alemans ,  la  Haute  et  la  Hasse-Alsace , 
c'est-ihdire  le  pays  qui  forma ,  sous  les  Mévovingiens ,  le  duché  d'Ale- 
manie  et  le  ducbé  d'Alsace  **  Sur  les  lots  de  terres  qu'ils  se  psrtagèrent 

'  U»,  item. ,  tit.  a.  Dipl,  Pipp.  ng, ,  a.  75S,  dam  lo  Rteuea  i»  BiilO' 
tien»  de  France,  tom.  t,  p.  SSS.  — >  Cnp.  Car,  Calv. ,  an.  864,  tit.  xxxvi ,  cap. 
JLXn ,  ap.  Bat  r7F  ,  tom.  n  ,  p.  1S4.  —  Ibid. ,  cap.  xxx  ,  ap.  BALUZBt  tom.  n , 
p.  188.  —  HiLi.MANS,  DeuUehe  Finamgeichichfe ,  p.  105  ,  note  4. 

*  SlOOiMB  Apolinaire  ,  Panégyrique  a  Avitus ,  carm.  vu ,  vers  373 ,  376  et  389. 
^  Adai  d«  eondle  d'Epaone  (517),  Atfa  MMifiomm,  édit.  LiUm,  tom.  rr.  • 
p.  1S7S  et  tSBS.  —  DvMO» ,  HUMre  det  Sifiuaml»  tt  iê»  Bour^iiifimt ,  p.  StS. 
—  CuiLioiAii ,  B»»  Bdoet, ,  etp.  v ,  p.  leo,  —  Aelai  da  demiène^ooiieile  d'Or* 


Digitized  by  Google 


990  BEVUE  0*ALSACC. 

dans  1.1  Germanie  prenti^re  ,  ils  élablireiit  «les  apiihuiiéi  alious  de  colons 
serviles  qiu^  leurs  luiâ  gerinauiques  et  romatues  désignaient  par  les 
dénominations  do  oriifmarii ,  coloni. 

Chez  les  Burgoîi lie-  ♦  !  le>  Aleinans  ,  la  servitude  agricole  rPvAlil  de 
bonne  heure  la  Ibriue  du  colonat  qu  elle  empruaU  aux  institulicms 
gallo-romaines. 

Les  Burgoiuies  établis  dans  l'exlréinilé  nu-ridionaJe  ilc  la  Haule-Alsace 
avaient  ries  colons  proprement  dits,  oriyinarii,  colom.  Les  dispositions 
de  la  loi  des  Diirguudes  édictées  en  517  rég!*Tent  la  condition  de  ces 
colons ,  fixèrent  leurs  incapacités  civiles  et  pi  ononcèrent  des  pemes 
contre  les  infractions.  Les  colons  n'avaient  le  droit  de  s'attribuer  aucun 
gain  ni  bénéfice;  ainsi,  lorsqu'une  action  avait  eii'  inientce  par  un 
colon  à  lin  tiers,  dans  le  cas  où  le  colon  venait  à  gagner ,  l'amende 
était  perçue  par  son  maître.  Les  contrats  passés  avec  les  colons  étaient 
nuls  ;  si  quelqu'un  prêtait  de  l'argent  à  un  colon  ,  il  perdait  son  argent. 
Les  châlunents  corporels  n'étaient  point  épargnés  aux  colons.  Ils  étaient 
frappés  de  verges  lorsqu'ils  refusaient  l'hospitalité  aux  envoyés  des 
nations  étrangères  et  aux  vovaseurs,  et  au^si  lorsqu'il  l'iusu  de  ieur 
maître  ils  recevaient  ou  cachaient  un  inconnu 

Chez  It'S  Alemans  ,  qui  nccnpèrenl  la  Haute  et  la  IJasse-Alsacc ,  on 
trouvait  aussi  des  cnloiis  qui  cullivaienl  les  terres  sous  la  surveillance 
d'intendants  appelés  ;u^/rp."?.  La  loi  des  Aleinans  ,  rédigée  au  vie  sièclM, 
assimile  les  colons  aux  hommes  hbres  et  les  définit  colont  aul  Itben. 
Les  colons  étaient  libres ,  mais  sans  faire  partie  de  la  classe  dt^s  ingenui, 
les  hommes  libres  par  excellence  ;  ils  ne  sont  jamais  qualifiés  d  i«j;cnu»- 
Ils  tenaient  le  milieu  entre  les  esclaves  et  les  hommes  libres  jouissant 
tle  tous  les  droits  civils,  ils  étaient  libres  par  rapport  aux  esclaves»  mai» 

■ 

Mans  (533).  CoiÊeUiw. ,  tom.  iv  ,  pag.  1783  »  édit.  Labbe.  «-  AmiiAin  Talsui, 
IMHia  Qdimm  •  ao  mol  Burgmibt,  ptg,  104.  —  SanuiiiiK ,  MUtor,  feelt». . 
Ub.  St,  cap.  XtlI.  —  SAiMT-JÉiiÔMr. ,  Chronique  d'Eusèbe.  —  ScAi.ir.tn  ,  TkêU». 
Ttmp. ,  p.  191.  —  Chronicon  Tironit  Prosperii  dans  Canisiiis,  Theatutr.  Jlfosu- 
mentor.  ,  lora.  i ,  p.  308.  —  ('assiodoîie  ,  in  Chronico  ad  Lueinni  Cotuulatum  , 
c'est-à-dire  l'an  de  J.-C,  4li.  —  AumtN  b£  VALOit»,  Her.  Francic,  lib,  v,  p.  î>7  , 
Notitia  Galliar. ,  paç.  7  ,  au  uiol  Alemamii ,  GaUicani.  —  AmiiAMi  MAfiCELLini , 
IH».  uv  ;  XVI  •  cap.  11  ;  »  t  cap.  10  ;  ui  >  cap.  8  \  uviit ,  cap.  t  ;  m,  «^p.  S  ; 
XXXI ,  cap.  10.  ^  SAixT-JÉataE,  CkrMkùn^  SS8  olj^mp.  An.  i,  ValMliniaai  9. 
—  fiogiKliO^ .  Bilgm  Bitmam  »  liv.  18 ,  eb.  S  •  note  17. 
*  £m  BnrgmHommt  til.  vu,  xxi ,  xiiviu,  ssxix. 
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lia  ]i*ai  HêêmX  pn  mém  tstranli  i  la  flervihute  airieole  et  (hippës  de 
oooibrsnBM  ineapaeilés  eiftles  tl  poUliqnes.  De  ee  que  l«s  colons  Alaient 
considérés  comme  des  hommes  Ubres,  il  s*en  suivait  que  le  meurtrier  de 
l'on  d'eux  défait  payer  la  même  amende ,  la  même  cemposilien  que  pour 
un  homie  libre.  La  loi  des  Alemaas  fixe  les  redevances  que  les  colons 
devaient  pa|er  à  leur  roalire.  Ces  redevances  consistaient  en  qniose 
skies  de  eerveise  >  un  pore  de  la  valeur  d'un  irémisse,  deux  muids  de 
pain  f  cinq  ponlels ,  vmgt  œufs.  Ils  devaient  labourer  pendant  trois 
jours  de  la  semaine  sur  les  lerres  de  leur  maître  et  pendant  Irbis  autres 
jours  sur  leurs  propres  terres.  La  même  loi  fixe  les  ameades  qu'en- 
csHtsiant  les  eolensqui  n'aequittaieut  pas  enetemenl  leurs  redevenees. 
Si^surlasemmaiion  dujudMD^  ils  rafusaisiit  de  payer  la  redevance . 
Ue  étaient  condaumés  i  uoa  amende  de  six  sous.  S'ils  négligeaient  les 
corvées ,  ils  payaient  la  même  amende.  S*lls  omettaient  de  se  rendre  à 
rappel  du  judex,  ils  payaient  encore  six  sous  d*amende.  Dans  le  osa  oiik 
il  s'agissait  de  colons  de  l'Eglise,  s'ils  négligeaient  de  se  rendre  à 
l'appel  derévêque,  ils  payaient  douze  sous  d'amende 

Après  la  conquôle  des  Alem.ins  et  des  Burgondes,  le  noitibie  des 
terres  tribulauc:?  de  l'Alsace  alla  loujours  croissant.  Quand  les  Barbares 
prirent  des  terres ,  ce  fut  pour  eu  vivre ,  mais  pas  toujours  pour  les 
cultiver.  Us  n  avaient  pas  non  plus  ,  en  iaa  de  pruiiriété  ,  des  notions 
claires  et  complètes.  La  dépopulation  absolue  et  la  servitude  ne  devinrent 
^KiKit ,  juirioul  et  dès  Torigine ,  la  conduion  des  anciens  cultivateur». 
Fournir  aux  besoins  et  aux  goûts  de  leurs  nouveaux  maîtres ,  exploiter 
le  sol  avec  celle  obiigalioa,  et  au  risijue  de  s'en  voir  expulsés ,  si  quel- 
qu  intérêt  ou  quelque  caprice  le  commandait ,  mais  en  cuiiseï  vant 
toutefois  tacitement  quelque  part  dans  la  possession ,  à  re  lilre  seul 
qu'ils  la  faitaienl  valoir  ,  tel  fui  sou\êiii  li  ur  sort.  Quanil  l  's  Lombards 
envahirent  ritalie  ,  ils  se  coutenler* ni  l'abord  d'exiger  eu  denrées  le 
tiers  des  revenus  du  pays  ,  c'est-ù-dire  de  iaire  [);l^ser  toutes  les  pro- 
priétés territoriales  et  tous  les  propriétaires  dans  la  condition  tribu- 
taire ^.  Cette  stipulation  primitive  et  générale  no  se  retrouve  point 
ailleurs,  mais  le  fait  dut  être  partout  à  peu  près  le  même.  Ainsi ,  en 
Alsace,  là  où  s'établit  un  clief  aleœan  ou  l)ur){oode  avec  ses  compa- 

*  Lts  Almuamwum ,  tit.  ix ,  xxn ,  xuit. 

*  Pasi.  WASNsrBtBft-,  d*  ilites  ^«fit  tmgobariunimt  Ub.  n,  cap.  son  «t 
mut }  Ub.  10,  cap.  xvt. 
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goons ,  la  plupart  des  anciens  callÎTaleurs  gaUo*ro3)ains  ou  germains 
qui  ne  forent  pas  exterminés ,  ou  expulsés ,  ou  rédoits  i  la  servitude 
domestique  ou  agricole ,  definrent  tributaires. 

La  conquête  ne  fot  point  une  œuvre  subite  et  accomplie  en  un  jour. 
Chaque  barbare  puissant  continua  de  conquérir  aniour  de  son  principal 
établissement ,  c*est4^dire ,  de  s*arroger ,  dans  les  propriétés  voisines 
une  part  qni  se  résolvait  communément  en  redevances  on  charges  de 
diverse  nature.  Tel  dnt  être  mémo,  après  les  grands  désastres  de  Tin- 
vaslou ,  le  principal  effet  des  eontmuels  envahissements  des  proprié- 
taires barbares.  Avides  el  oisi& ,  les  grands  propriéiaires  trouvaient 
souvent  plus  d'avantage  i  réduire  leurs  voiams  à  la  condition  de  tribu- 
taires qu*i  les  dépouiller  absolument.  Tout  donne  donc  lieu  de  croire 
qu'au  VI*  siècle  une  grande  partie  des  cultivateurs  de  l'Alsace  étaient 
tributaires  eteiploitaient  des  terres  tributaires.  Ces  tributairee  formèrent 
la  souche  des  Uributmti  ou  colons  serriles  gallo-romaint  des  époques 
mérovingienne  et  carolingienne  et  des  Irtftnlarii  fâeaUm  ou  colons  ser- 
viles  des  fiscs  des  rois  francs  et  des  rois  de  Germanie  K  Nous  verrons 
tous  ces  tribularii  établis  dans  lescolonges  de  l'Alsace,  pendant  le  moyen- 
âge,  en  qualité  de  colons  serviles.  Les  terres  tributaires  de  la  fin  du 
dernier  siècle  de  la  domination  romaine  et  dy  la  période  barbare  furent 
inconteslabli^iucnl  1  uii^nie  des  manses  tributaires ,  viami  Inliuliiru , 
que  les  rois  francs  mérovingiens  trouvèrent  dans  l'Alsace  alérnani  iue. 

Ces  éclaircissements  sur  Torigine  des  terres  tiibulaires  sufliront ,  je 
crois,  à  démontrer  qu'il  ne  faut  pas  entendre ,  comme  l'ont  fait  tous  les 
auteurs,  par  les  terres  trilj ut, lires  de  la  période  barbare  et  de  la  période 
franque  mérovingienne  îles  lierres  qui  payaient  un  impôt  public  ,  mais 
des  terres  assujetties  envers  un  supérieur  à  une  redevance  ,  à  un  tribut 
ou  cens ,  et  dont  celui  qui  les  cultivait  ne  possédait  plus  la  libre  et 
pleine  propriété.  Toutefois ,  pendant  la  période  mérovincienne  ,  i!  y  eut 
en  Alsace  des  terres  tributaires  qui  payèrent  une  imposition  publique 
au  roi:  ce  furent  le»  anciennes  terres  léliques  du  lise  des  empereurs 
romains ,  qui  avaient  été  concédées  aux  Lides  des  bords  du  Ehin  ,  et 
dont  les  rois  francs  laissèrent  la  possession  à  ces  derniers  j  moyennant 
un  tribut  appelé  <tdtmomtim  ^. 

'  ■  .......et  ut  regu  fiscalini         in  nottra  tervttia  permanent  et  ul  nulli  Uceat 

aU^M»  4é  familia  iUorum  tribuJarioi  •  Lotharii  imp,  iàtarla  pro  prapotUnru 

5.  fdkiê  «ilUgid»  IWfe«JM<t  «».  MCUI.  SOMBPruKy  AU,  dipl.,  tom.  i,  p.  479. 

'  £e«5ali«o,  un»  7. 
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lodépendamment  d'une  foule  de  témo^nages,  historiques  ou  légaux^ 
qui  Taltestent ,  un  fait  plus  général  ne  permet  pas  de  douter  qu'au 
Vf  siècle  la  plupart  des  cultivateurs  D*aient  été  réduits  à  la  condition 
tributaire  ;  c'est  la  concentration  progressive  de  la  propriété  foncière , 
et  l^iniflMOse  étendue  des  domaines  de«  hommes  puissants.  Il  est  clair 
que  la  force ,  et  une  grande  force ,  pouvait  seule  garantir  la  plénitude 
de  la  propriété,  et  qne  ceux  à  qui  celte  force  loanqnail étaient  con- 
traints de  se  réduire  à  une  sorte  d'usufruit  plus  on  moins  précaire.  Il 
en  est  de  la  propriété  territoriale  comme  de  la  richesse  mobilière  :  elle 
veut  être  indépendante,  disponible,  et  va  là  où  elle  se  trouve  en  sûreté. 
Quand  l'état  social  est  tel  que  la  sûreté  de  la  propriété  soît  garantie 
indépendamment  de  la  force  de  son  possesseur,  elle  tend  à  se  diviser  ; 
car  tout  homme  la  recherche  dès  qu'il  peut  se  promettre  de  la  garder 
eld'en jouir  en  paix.  Quand,  au  contraire,  on  la  Toit  s*aociniu!er 
progressivement  dans  les  mêmes  mains ,  on  peut  être  assuré  que  sa 
condition  est  mauvaise ,  que  les  iaibles  s'y  trouvent  mal  et  que  lesibrts 
seuls  peuvent  la  défendre.  Du  iv»  an  m*  siècle,  la  propriété  d*one  terre 
compromettait  quiconque  n'était  pas  en  état  de  repousser  la  force  par 
la  force  ;  il  courait ,  à  chaque  instant ,  le  risque  de  se  foir  attaqué , 
pillé ,  dépossédé.  La  qualité  de  simple  usufindlier,  an  contraire ,  Tétat 
de  cultivateur  partageant  avec  un  homme  puissant  les  ihiits  da  sol , 
donnait  au  faible  un  protecteur ,  et  en  perdant  la  plénitude  de  la  pro- 
priété ,  il  s'assurait  du  moins  une  jouissance  un  peu  moins  périllÂise. 
Un  grand  nombre  de  propriétaires  abandonnèrent  des  droits  sans  réalité, 
sans  garantie ,  et  ne  fiirsnt  pins  que  des  colons  serviles*  Dès  lors  se 
prépara  dans  la  propriété  une  révolution  nouvelle.  Comme  colons ,  ees 
hommes  acquirent  peu  à  peu ,  et  de  génération  en  génération ,  de  nou- 
veau droits  sur  le  sol  qu'ils  (hissient  valoir.  A  mesure  que  s*apaisa  la 
tourmente  sodale ,  ces  droits  prirent  plus  de  consistance  ;  il  devint 
difficile  de  considérer  comme  un  simple  fermier  et  d'expulser  h  volonté 
le  colon  dont  les  pères  avaient  depuis  longtemps  cultivé  le  même  champ, 
sous  les  yeux  et  an  profit  des  pères  du  seigneur.  Ainsi  le  travail ,  sanc- 
tionné par  le  temps ,  reconquit  ce  qu'avait  usurpé  la  force ,  adoucie  à 
son  lonr  par  la  même  puissance;  les  propriétaires  s'étaient  vus  con- 
traints de  se  réduire  à  la  simple  condition  de  cultivateurs  serviles  ;  les 
cultivateurs  serviles  redevinrent  propriétaires.  Mais  ce  fut  là  l'cravre 
lente  des  siècles;  an  i*  siècle ,  cette  aurore  de  la  société  renaissante 
ne  se  laissait  pas  encore  entrevoir. 
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ntSVmt  DES  TROIS  PREHltRES  PÉRIODE. 

n  fltt  temps  4s  faire  rsssurtir  toute  la  portée  et  de  déduire  toutes  les 
conséqoeaces  des  événements  mémorables  que  doos  venons  do  voir  se 
dérooler  sons  nos  veux  ;  il  s'agit  de  poosser  lee  risnltals  de  la  seleneo 
des  fidts  soeiaK  josqu'aiix  points  oâ  ils  intéressent  par  lenr  nouveanté 
et  leur  éiendae. 

Si  j'envisage  la  situation  des  csntaries  da  la  fin  de  la  dominalion 
romaiiie,  ïj  vob  les  deseendanls  des  légiennaires  Tétérana,  eoneas'- 
sionoatrea  de  terres  dans  la  Gennanie  première,  attaeliéB  à  la  glèbe, 
«durifiUii  §Mm,  trouve  des  groupes  de  colons  tribatairss  réduits  i 
une  quasi-eenriinde  agrieole. 

Lorsque  j'examine attentivemeat lee oflEets produits,  dsasla  Gennanie 
eis-fliénane ,  première  et  seconde ,  sur  la  condition  des  populations 
agricoles ,  par  rorganisation  miMtaire  de  la  province ,  par  les  oonces» 
sions  de  terres  giuloises  et  germaniques  faites  soi  soldali  remains  et 
aux  colons  gaulois ,  par  les  dépossessions  violentes  que  pratiquèrent  les 
légions ,  par  les  déprédations  des  agents  du  fisc  et  les  rigueurs  des 
cTL'anciers  ,  enlin  par  les  dévaslalions  ,  la  conquête  el  l'occupation  des 
Alemans  et  des  BuigoîiJes  ^  j  acquiers  la  cerliiude  el  la  conviction  que 
les  petits  possesseurs  romains  el  les  cultivateurs  gaulois ,  anciens  Médio- 
malriciens  de  l'Alsace  inférieure ,  anciens  Hauraques  et  Séquanais  de 
l'Alsace  supérieure ,  dépouillés  de  leurs  terres ,  privés  de  leurs  der- 
nières rr^soiirces,  pressés  par  les  dettes  ,  acraliies  par  la  plus  affreuse 
des  iiiisi  rcs  et  souvent  même  vendus  couime  cs<  lavps.  furent  réduits* 
par  milliers,  à  ladureexlrérnité  d'engager  Ipius  .-ervices ,  leurs  biens  « 
leur  personne  et  leur  Ubi3 rte  aux  grands  propriLtaires  fonciers  gaulois 
et  romains  ,  ou  aux  Franc^^  ,  nu  enfin  aux  conquérants  germains ,  ale- 
mans ,  el  biit'_rondes ,  [irisso-sriirs  des  lots  barbares  ,  sortes  Imrbaricœ  , 
el  de  demander  au  coionat  servile  gaiio-roniain  el  à  la  servitude  agricole 
germanique  leurs  moyens  d'existence  el  un  refuge  assuré  contre  les 
persécutions  des  oppresseurs.  Ainsi,  déchéance  sociale,  dégradation 
civile  et  asservissement  des  classes  agricoles,  tels  furent  les  tristes 
résultats  auxquels  vint  aboutir ,  au  y*  siècle,  l'avarice  et  la  cruauté  des 
empereurs  »  ces  deux  traits  ineflaçabics  dont  est  marqué  le  caractère 
de  Rome ,  ces  deux  vices  qu'elle  porta  dans  le  gouvemessent  et  par  od 
il  devait  périr ,  quand  il  cesserait  d'étre  néoessaiee  au  monde. 
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Les  foDdttwn  de  sœiélée  BoaveUes ,  les  iistkms  el  les  Etais  jeunes 
ott  nyeunts  par  U  praliqne  de  la  libellé ,  ont  du  noias  eel  avantac» 
que  ridée  palpite  el  frémit  sens  reaveloppe  grossière  dont  ils  partieii* 
dnmt  phn  tard  à  se  déraifo ,  tandis  qoe  les  œttwes  des  nations  aneienBes 
el  dégénérées,  énenées  par  la  convetnenenl  personnel  eirabeola- 
tisoM  nssemtleni  à  ces  noaaiss  dont  Iss  bendeltiUes,  peintes  et  enlre- 
lacées  anse  on  an  inâni  ne  caeheni  plue  qu'une  dépouille  sens  Ime; 
çhea  ces  dernières,  les  améliorations  des  conditions  sodalesel  les  progrés 
des  inslîlulions  eifiles  et  politiques  demeuveul  enfouis  dans  lee  limbes  oâ 
s'sgilent  tontes  les  bonnes  inlenlieBS  destinées  à  paw  un  jourrenlbr. 

D'un  autre  côté,  dans  ces  Kdes,  dans  ces  prisennleis  geraisins, 
dans  ces  tribus  germaniques  >  colonisés  sur  les  posssssions  de  Psmpire, 
allaefaés  â  la  glèbe  sur  les  lerrss  de  la  Germanie  seeendeot  de  la  Ger- 
manie première  ei  réduits  è  la  servitude  agrioele ,  dans  une  condilion 
voisine  de  resdsfage;  dans  ces  esdavse  euhivaleurs  des  Triboqoes; 
dsns  ces  colons  servilee  des  Alemans  el  des  Burgondes ,  je  vois  ctsirs- 
menl  tonle  une  desse  de  colons  servilee  germaniques  liirmani  une 
gnode  partie  de  la  population  agneole  du  pajs  qui  devint  TAIsace. 

Enfin ,  dans  ces  anciens  propriétaires  rédoits ,  pendant  le  dernier 
siècle  de  la  domination  romaine  el  durant  tes  invasions,  à  la  condilion 
de  Iribttteirss  des  grands  propriétaires  fonciers  gallo-romains  et  des 
eouquérants  alemans  el  burgondes,  je  reconnais  ces  colone  servilee 
gallo-roflMins  qui  portèrent  dans  la  législalion  des  Mérovingiens  le  nom 
de  HiMnrii ,  tributaires. 

La  question  en  est  là,  asses  agitée  pour  réveiller  rattention  publique, 
asses  neuve  pour  ne  point  la  letiguer,  asses  éclsirée  par  la  discussion 
des  faits,  pour  qtfil  y  ait  lieu  de  résumer  et  de  conclure  qu*à  la  fin  du 
premier  siècle  de  la  domination  romaine ,  pendant  les  trois  siècles 
snivants,  durant  la  période  barbare  et  au  commencement  do  vi*  siècle, 
époque  de  la  prédpminsnce des  institutions  mérovingienoes,  lamiyeure 
partie  de  la  population  agricole ,  des  Puysmis  de  VAUda,  se  romposail 
de  groupes  de  colons  serriles  élablis  de  toutes  parts  sur  les  terres 
gsllo-romsines  el  germaniques,  où  ils  formèrent  des  colonies  de  labou- 
reura  serviles ,  des  villages  peuplés  de  colons ,  des  coloniœ ,  ecUmkœ , 
en  un  mol,  les  COLONGES  SERVILES  DE  L'ALSACE  méroringienne. 
carolingienne  et  féodale. 

Quoique  les  données  certmnes  qui  précèdent  soient  admises  d*une 
manière  irrévocable,  je  m'y  asrèterai  eepsudanl  pour  |  trauverune 
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appHclUoii  immédiats  à  rbistoire  dos  populatioi»  agricoles  dans  notre 
province  qn*elles  intéressent  au  plus  haut  deijré ,  pour  y  découvrir  >  au 
milieu  des  obscurités  d*un  temps  mal  connu ,  pltisieurs  des  nombreuses 
ofigines  des  GOLONGES  SERVILBS  DE  L*ALSAGE,  car  pendant  la 
période  de  la  dominalion  romaine  et  pendant  les  périodes  mérovin- 
gienne et  carolingienne,  la  dénomination  de  colonÎM,  eotonge,  a 
représenté  eidnsivemsnt  une  aggloméralico  »  un  village  de  colons 
serviles. 

La  condition  des  colonges  et  des  colons  serviles  de  TAlsace  a  été 
réglée ,  pendant  la  période  de  la  domination  romaine ,  par  les  lois 
colonaires  des  empereurs  i. 

Désormais»  un  boriion  nouveau  et  beaucoup  plus  vaste  est  ouvert  an 
spéculations  des  Arudits  qui  s^oCcupent  de  l*bistoîre  des  colonges  de 
PAlsace.  On  avouera  toutefois  que  la  première  manière  et  le  système 
de  l'auteur  des  Paysans  de  PAUace  au  moym-àge  ^  n'ont  pas  laissé  que 
(l'èlre  ingénieux  en  ce  qu'ils  Tonl  dispensé  de  rechercher  des  origines 
donl  les  UaU:~  lumineux  el  les  révélations  inattendues  auraient  pu  com- 
promettre la  boiidilé  d  Liii  édifice  allier  et  prétentieux  peui-èLre  , 

<  EMffi  moHumeiUiim  «ère  ptremûtu,  > 

mais  à  coup  sûr  mal  assuré  sur  une  base  mouvante  d'idées  préconçues, 

tlayc  d  un  échafaudage  chancelant  de  témoignages  douteux  et  d'argu- 
mentations conjecturales ,  et  dont  le  couronnement  paraîtra  toujours 
aussi  fantaisiste  qu'aérien. 

F.  Blanc, 
de  l'Ecole  de»  Chartes. 


(La  note  a  la  prochame  Uvraiêon.j 


*  €oé9  Strmoginim  «  tit<  —  Nwelki  4e  Vatentimm ,  m ,  tit.  iiuv.  — 
Code  TModotieUt  liv.  iv,  lit  i ,  Xf.  —  Code  JvtUnkn ,  liv.  ii ,  til.  iLVii ,  SLVtn, 
XLiz ,  L ,  Li ,  ui ,  LIV ,  UTIL  ^  Voir  mon  Suai  ntr  te  ooIimio<  i»  Goide,  poge» 

tO  à  37. 

*  M.  l'abbé  ilASAVii ,  Lu  PêyHMê  cfe  l'AUa»  m  moffe»ég$. 


Digitized  by  Google 


NOTICE 
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D£  PLUISIËURS  FAMILLES  NOBLES  DE  LA  HAUTE-ALSACE 

»AB  soin  SK  LA  CIVTI  HB  LA  ftOPALITt, 


L'ancien  évécbé  de  Bâte  avait  jadis  lut  de  rapports  avecTAInee, 
qu'en  éerivant  l'histoire  des  cbàteani  qui  oouronnaient  les  montagnes 
dQ  Jun ,  on  est  obligé  de  Tranchir  fréquemment  les  frontières  modernes  ; 
mais  en  entrant  dans  le  domaine  de  Thistoire  on  ne  connaît  pas  une 
fielatîott  de  territoire.  On  a  déjà  beaneoup  éerit  an  sojet  des  mines 
pittoresques  de  ces  vieilles  forteresses  qui  ne  servent  plus  guère  que 
d'ornement  an  paysage  et  dont  les  murailles  s*écroulent  plus  souvent 
sous  la  main  des  hommes  que  par  la  pression  du  temps.  De  même 
aussi  s*eSM»ttt  de  plus  en  plus  les  souvenirs  de  ces  édifices  et  de  lenrs 
habitants,  et  oepôidanl  ils  offrent  i  l'historien  et  an  philosophe  de 
nombreni  rédts  et  de  graves  réflexions.  Cestdans  ees  châteaux,  ches 
nous  tous  antérienrs  au  13*  siècle,  que  vivaient  ces  hauts  barons,  ces 
gentilshommes  qui  ont  fourni  des  éi^ues  i  Bâie  et  h  Strasbourg ,  des 
abbés  de  monastères,  des  prévôts  de  chapitres ^  des  moisirais  des 
villes,  des  chevaliers  aussi  renommés  sur  les  champs  de  bataille  que 
dans  les  tournois.  On  les  a  vus  aussi  souvent  combatire  dans  les  plaines 
de  la  Palestine ,  que  figurer  à  la  cour  des  souverains  de  rAllemagne  et 
de  la  France  auxquels  ils  prêtaient  le  secours  de  leurs  fortes  lances  ou 
de  leurs  consmls. 

Qs  constituaient  des  races  d'hommes  énergiques,  valeureux,  puis^ 
sants ,  dont  les  noms  ont  longtemps  retenti  dans  nos  contrées,  comme 
le  renom  de  leurs  chéteaux  hospitaliers  pour  léserais  et  si  redoutables 
àleurs  ennemis.  La  manière  dont  ces  fiunilles  et  leurs  manoirs  ont  pris  fin 
est  peu  connue.  A  entendre  les  chroniqueurs,  le  plus  grand  nombre  des 
chftteaux  de  révècbé  de  Bêle,  plus  de  soixante  auraient  été  détruits, 
le  18  octobre  1356,  par  un  tremblement  de  terre  célèbre  dans  les 
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jours  néfastes  de  Bàle.  iMais  l'étude  des  ruines  de  ces  forteresses  et  de 
leur  histoire  prouve  que  les  chroniciucurs  ont  lieaucoiip  exagéré  le  dé- 
sastre, comme  les  gazctliers  qui,  Tan  dernier,  annonçaient  ia  chûle 
déûnilive  du  haut  donjon  de  Pfeflingcn  tandis  qu'il  n'était  tombé  qu'un 
pan  de  muraille.  Quelques-unes  de  ces  forteresses  ont  péri  snns  nom  , 
sans  retour  à  une  époque  inconnue  et  bien  éloignée  de  nous.  D'autres  sont 
tombées  sous  l'effort  des  bourgeois  des  villes ,  mais  un  plus  grand 
nombre  se  sont  écroulées  de  vétusté,  comme  choses  qui  n'avaient  plus 
de  raison  d'être ,  parce  que  la  féodalité  n'existait  plus. 

La  chiite  de  cette  grande  institution  eut  lieu  lentement ,  peu  à  peu, 
comme  elle  s'était  formée  graduellement  à  la  suite  de  la  conquête  de 
l'empire  romain  par  les  Barbares.  Cette  chute  entraîna  avec  elle  la  plu- 
part des  possesseurs  des  châteaux  de  notre  contrée.  Ces  familles  de 
comtes ,  de  barons ,  de  chevaliers  succombèrent  l'une  après  Tautre 
sous  la  pression  croissante  et  irrésistible  du  tiers  Etat  sortant  de  la 
servitude  pour  reconquérir  une  place  au  soleil  de  la  liberté  dont  les 
rayons  sont  faits  pour  tous,  il  arriva  un  moment  où  les  servitudes  féo- 
dales ,  le  produit  des  ûefs  et  tous  les  revenus  des  terres  inféodées 
qui  avaient  eu  tant  de  valeur  et  d'importance ,  durant  le  règne  de  la 
fèodaliié ,  perdirent  successivement  de  leur  valeur,  lorsque  la  noblesse, 
désertant  ses  châteaux ,  alla  vivre  plus  commodément  dans  les  villes. 

Ué^  auparavant ,  cette  noblesse  avait  entamé  sa  fortniM)  territoriale 
par  des  dons  irréfléchis  et  «téaordoiinés  faits  aux  églises  ;  en  prenant 
une  part  aetira  aux  croisadas,  aoi  guerres  incessantes,  aux  fêtes,  aui 
tmrooii,  eUe  s'était  endettée  ou  avait  aliéné  bien  des  domiats  •Uo- 
diâuz  et  fuand  elle  n'eut  plus  que  des  fieSg,  eUe  les  engagea  eseore 
aux  TiUes ,  aux  bourgeois  industrieux  et  économes ,  qui  ne  lui  prôtèreat 
de  Taigent  qu'autant  qu'il  était  bien  essoré  sur  le  produit  des  ùeh  en 
sur  Tespoir  d'obtenir  les  fiefs  mêmes  à  Téchéancc  des  créances. 

Ijes  tMaMÎAn  dee  terres  allodiales  ou  inféodées,  quelle  que  fàt  le«r 
condition,  colons,  serfs,  mainmorlables ,  hommes  libres ,  avaient  reçu 
les  terres  pesr  les  cultiver,  de  père  en  fils,  à  des  conditions  invariables 
«D  sorte  que  lorsque  l'iif  ent  perdit  sa  nieur  primitive,  ces  seigneurs 
ne  purent  pas  peur  aniant  smgmenlar  les  ceoi  de  leurs  terres. 

Les  prestations  en  nature,  les  eorvées  Testèrent  bien  les  mêmes; 
ettes  avaient  eu  de  la  valeur  quand  les  seigneurs  habitaient  leurs  cbà^ 
teaus ,  mais  elles  devenaient  presque  nuUea  dès  qu'ils  traulMettt  leur 
deinicile  dans  les  villes.  La  noblesse  essaya  bien  de  convertir  ces  ser* 
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vitudes  en  rentes  pécuniaires  et  en  grains ,  mais  cette  conversion  de 
rente  n'équivalait  point  aux  avantages  primitifs  que  les  seigneurs 
niaient  retirés  de  leurs  tenanciers  en  vivant  patriarcalement  au  milieu 
i*eiix.  Il  advint  alors  ce  qu'on  voit  de  nos  joars  lorsime  des  proprié- 
toires  ont  fait  des  baux  à  longs  termes.  Leurs  terres  augmeoteni  vaine- 
ment Ue  valeur  vénale ,  tandis  que  leur  revenu  reste  invariable  pendant 
toute  la  dorée  du  bail.  Le  fermier  seul  profite  de  l'accroissement  du  prii 
des  denrées  q«*il  produit ,  ou  de  la  dépréciation  du  numéraire. 

L'élude  des  actes  fait  ressortir  ce  iait  de  la  manière  la  plus  évi- 
dente* On  Toit  les  faaiiu  barons,  comme  les  simples  gentilshommes , 
conserver  la  possession  de  leurs  fiefs,  dont  les  revenus  leur  pet- 
mellaient  de  vivre  konorablament  dans  leurs  châteaux  ;  mais  comme 
les  acenseroents  aux  cultivateure  étaient  invariables  et  qoê  le  numé* 
raiie  perdait  loigmtrs  plus  de  sa  valeur  nominale,  ces  propriétaires 
s'appauvrissaient  dans  la  proportion  de  la  dépréciation  du  numéraire. 

La  liste  des  grandes  familles  que  la  cbûte  de  la  fitodalité  et  les  ihits 
précédents  ont  entraînées  dans  la  misère,  est  plus  longue  qu'on  ne  peut 
le  pfésumer.  Aussi  nous  ne  citerons  qu^nn  peiit  nombre  d'exemples 
dont  plusieurs  touchent  de  près  à  TAIsace.  Nous  puisons  ces  rensei- 
gnements dans  les  archives  de  l'ancien  évèché  deBftleoà^  pendant 
des  siècles,  allaient  s*enlasser  les  lettres  de  ûefs  et  les  parchemins  des 
maisons  nobles  qui  avaient  des  terres  mouvantes  de  r£véché  de 

eue. 

Anx  Urontières  de  hi  haute  Alsace ,  du  11*  an  16^  siècle,  les  comtes 
de  Thierstein  avaient  joué  un  grand  r6)e.  Ils  avaient  administré  de 

vastes  cantons ,  le  Sisgau  et  le  Buchsgau ,  possédé  de  grands  domaines 
à  titre  d'héritages  ou  à  litre  de  fiefs.  On  les  voyait  dans  les  fêtes,  les  tour- 
nois, sur  les  champs  de  bataille,  à  la  cour  des  souveraiiis;  leurs  grandes 
statues  de  pierre  sont  encore  couchées  sur  leurs  tombeaux  dans  la 

cathédrale  de  Bàle  el  1  un  deux,  Us\said  1"^%  avait  puissamment  con- 
tribué à  la  défaite  de  Charles-le-Tenu  raire  à  Morat  et  à  Nancy.  Il  élail 
maréchal  de  Lorraine,  roniie  du  palais  de  l'église  de  BSile ;  plus  de 
CO  chevaliers  lui  pK  taionl  lui  et  hommage,  luniù  ce  iiaul  baron,  qui 
faisait  tant  de  bruit  dans  le  monde,  était  obéré  de  dettes,  commeucées 
par  ses  ancêtres  ,  continuées  par  lui  el  léguées  k  ses  deux  fils  à  peu 
près  pour  leur  seul  héritage. 

Les  Mlles  de  Bàle  ,  de  Soleure ,  des  particuliers ,  des  ni  onailères 
avaient  prêté  de  l'argent  à  ces  comtes  eu  prenant  de  grosses  hypothèques. 
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Les  domaines  héréditaires,  lesfiefs de  TEmpire  d'Allemagne,  cêox 
de  révèque  de  Bâle ,  étaient  tous  engagés.  Quand  le  dernier  descen- 
dant de  celte  illustre  famille  n'eut  pln^;  rien  à  hypothéquer,  il  ne  lui 
resta  plus  <lo*à  résilier  ses  fiefs  à  TËvèque  de  Bâle  pour  en  obtenir 
une  somme  propre  à  apaiser  les  plus  pressants  créanciers ,  et  moyen- 
nant conserver  sa  vie  durant  les  revenus  de  ses  domaines  sur  une 
partie  desquels  il  assura  encore  le  douaire  de  sa  femme  issue  de  la 
msison  de  Neuchàlel-Montaigu  et  de  sa  mère  sortie  des  comtes  de 
Nassau. 

Henri ,  comte  de  Thierstein ,  seigneur  de  Pfeffingen ,  mourut  ft  Bàle 
les  derniers  jours  de  novembre  1519  et  avec  lui  s'éteignit  cette  puis- 
sante famille  sortie  du  Fricktal,  de  la  même  souche  que  les  comtes  de 
Frobouijg  et  de  Hombourg  depuis  longtemps  éteints. 

Le  rameau  des  Thierstein-Farusbouiig',  détaché  au  13"  siècle  de  la 
souche  Thierstein-Thierstein ,  avait  vainement  hérité  d'une  partie  de 
la  succession  du  comte  de  Nidau ,  héritier  lui-mènie  du  Froboorg. 
Ds  n'araient  laissé,  en  4416,  qu'une  fflle  qui  porta  un  reste  de 
fortune  et  de  titres,  plutôt  que  de  revenus ,  aux  barons  de  Falkenstein. 
Un  des  lils  de  cette  dame,  en  épousant  rhéritière  de  Ramstein,  n'amé- 
liora guère  sa  fortune  et  ce  chevalier,  nn  des  plus  célèbres  aventuriers 
du  15*  siècle,  mourut  accablé  sous  le  poids  de  ses  dettes  plutôt  que  de 
ses  exploits. 

Les  comtes  de  Kjbouig,  ces  pûissants  dynastes  qui  a?aient  eu  une 
large  part  dans  la  succession  des  ducs  de  Zteringen,  en  1218,  puis 
dans  celle  du  comte  de  Nidau-Frobouiig ,  attendirent  encore  moins 
longtemps  pour  lure  une  chute  peu  honorable ,  après  avoir  vu  tous 
leurs  domaues  passer  à  des  créanciers,  dont  les  principaux  furent  les 
villes  de  Berne  et  de  Soleure* 

A  l'extrémité  de  la  Haute-Alsace,  les  sires  de  Horimont,  barons  de 
Belfort,  avaient  joué  un  grand  rôle  dans  les  affaires  de  TAutriche  an- 
lérienre  pendant  le  15*  siècle.  On  les  avait  vus  rebâtir  leur  forteresse 
de  Horimont  comme  une  maison  princière.  Ils  figurent  parmi  les 
officiers  et  les  conseillers  de  VEmpire  d'Allemagne  et  de  rAulricfae , 
dont  ils  obtinrent  des  charges  Incratives  et  des  laveurs  ;  et  cependant 
ils  s'endettèrent  peu  k  peu ,  au  point  que  déjà  au  milieu  du  16*  siècle 
ils  ne  pouvaient  plus  soutenir  lenr  rang  qu*en  contractant  de  nouveaux 
empronts.  H  fallut  alors  aliéner  leurs  fiefs  ;  d'abord  le  chftteau  et  la 
petite  seigneurie  de  Pleujouse,  mouvant  de  l'évéché  de  Bftle,  puis 
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puis  l'année  suivanle,  1583,  leur  forlen  ^se  cl  seigneurie  de  Mnrimoul 
avec  les  villages  qui  en  dépendaient.  C'élaient  des  iicfs  de  rAulriclic  el 
des  amères-fiels  de  l'évêché  de  Bàle.  Les  suzerains  v  cunsenlirenl  el 
les  acheteurs  lurent  les  comtes  d'Oi  teniberg,  ces  dvn.Kl»"^  .i's^iriens 
sortis  primitivement  d'Espagne,  mais  qui,  dès  le  H^sif'cle,  postulaient 
des  châteaux  el  des  domaines  sur  les  deux  rives  du  Hliin.  Ils  se  mon- 
Irèreul  alors  filus  ambitieux  d'acquérir  de  nouvelles  seigneuries  que 
d'en  payer  la  \aleui  ,  aussi  moins  de  vingt-quatre  ans  ajjrès  ces  acqui- 
sitions, ils  étaient  si  obérés  de  dettes  que  leurs  suzerains  ,  l'enipereur 
et  l'évèque  de  Me,  furent  obligés  de  s'occuper  de  leurs  alTaires  ûaan- 
cières. 

Le  11  mars  IGOG  on  évaluait  leurs  délies  à   350,441  fl. 

Leurs  terres  ailodiaies  à   115,829  11.  )  caj 


somme  fort  considérable  pour  Tépoque* 

Dans  leur  détresse,  ces  comt.s  avaient  demandé  la  permusioiid*aUéner 
les  Ocfs  acquis  des  Moriraont  et  elle  leur  avait  été  accordée. 

Déjà  en  1595,  Bernard,  comte  d'Ortembourg ,  avait  laissé  sa  femme 
Ursule ,  comtesse  de  Ziniinem,  an  château  de  Morimont ,  pendant  qu'il 
allait  faire  la  guerre  en  Espagne.  Ce  sont  les  armoiries  de  ces  deux 
personnages  que  nous  avons  retrouvées,  il  jf  a  3  ans ,  dans  les  ruines 
de  la  chapelle  de  Uorimont ,  oû  ces  seigneurs  les  avaient  fait  artiste* 
ment  sculpter  pour  en  orner  cet  oratoire. 

A  l'occasion  de  cette  expédition  lointaine,  le  comte  avait  épuisé  ses 
ressources  financières  et  laissé  la  comtesse  dans  un  tel  dénûment  pé' 
cuniaire ,  qu'elle  fut  obligée  d'engager  pièce  par  pièce  ses  colliers  et 
ses  bijoux  à  l'évéque  de  Bàle  pour  en  obtenir  quelque  argent  qui  ne 
dura  guère.  L'évéque,  prenant  ensuite  pitié  de  cette  comtesse  délaissée, 
lui  envoya  quelques  mesures  de  vin.  Le  ^2  avril  1599  la  comtesse  lui 
donna  encore  en  engagement  sa  vaisselle  d'argent  pesant  145  marcs, 
15  lots  et  2  Vs  grains  pour  en  obtenir  2452  livres,  13  8ols4  Vi  deniers 
de  Bftle  *  qui  furent  ensuite  remboursés. 

La  guerre  d*Espagne  n*enrichit  pas  le  comte,  car,  à  son  retour  en 
1601 ,  il  était  si  pauvre  qu'il  avait  recours  aux  expédients  pour  sub- 
venir à  son  alimentation.  Qu'on  se  figure  ce  baut  baron,  ce  militaire, 

*  Ainsi  le  marc  d'argenl  valait  alors  66  francs  de  notre  monnaie. 
a*8lrle.-iS*Aaa«e*  26 


et  leurs  liefs 


51,672 


en  sorte  que  leur  passif  se  trouvait  de 


182,940 
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errant  seul  dans  le  vaste  manoir  de  Morinonl  qui  ii*ast  piw  halulé 
que  par  quelques  domestiques  fidèlos ,  souffrant  do  la  misère,  oomcoe 
leur  matiro,  et  n'osant  se  plaindre.  Les  sept  tours  sont  bien  encore 
garnies  da  canons  oxydés ,  l'arsenal  est  rempli  de  bamais  de  guorro  et 
d'armes  rouiUées  qui  n'ont  phis  de  valeur.  Les  meubles  qui  garnissent 
les  appartements  sont  vieux  et  usés  et  la  comtesse ,  asaiso  près  d'une 
fenêtre ,  rêve  au  chftieau  paternel  oû  elle  avait  de  tout  en  alwidance. 
Elle  pense  à  ses  deux  fils,  ErenIHd  et  Sébastien  qui  n'auront  pour 
héritage  qu'un  grand  nom  et  la  misère. 

En  eflfôt,  le  12 février  1020»  Frobénius,  comte  d'Helfenslein  et  bailli 
de  rAtttriche,  recommandait  à  l'évëque  de  fiâle  ,  son  cousin  Erenfrid, 
comte  d'Orlembouii;,  le  priant  de  venir  à  son  aide  dans  le  piteux  élat 
où  il  se  trouvait.  En  4636 ,  ce  Frobénius ,  qui  prend  alors  le  titre  de 
comte  d'Orlembourg ,  intercéda  ,  à  trois  reprises,  auprès  du  1  abbé  de 
Bellelay,  pour  qu'il  accordât  à  re  même  Erenfrid  une  place  à  la  table 
des  moines,  alin  qu'il  cûl  au  iiiuiiis  de  quoi  subsister.  Enfui  le  20 
iiiaia  1047  intervint  un  aclc  ciilie  KiiMiiiid  cl  son  frère  Sébastien , 
comtes  d'Ortembourg ,  pour  la  cession  de  tous  leurs  fiefs  et  pour  l'ali- 
mentation du  premier.  Les  archives  de  l'évôchéde  Bàle  fixent  l'extinc- 
tion des  comtes  d'Orlembourg  à  cette  même  année,  tandis  que  Kavenez, 
traducteur  de  Scliœpthn,  avance  cet  événement  de  7  ans ce  qui  est 
une  erreur. 

Le  21  juilh  i  1037,  durant  la  guerre  de  30  ans,  un  parti  de  troupes 
françaises,  commandées  par  M.  du  Hailly,  s'empara  de  Morimont,  le  pilla 
et  y  iml  le  feu.  Toutefois  l  aisenal ,  dont  on  vient  de  parler,  échappa  à 
l'incendie  et  ce  n'est  que  de  nos  jours  qu'on  y  pénétra  pour  le  piller 
et  disperser  tout  ce  qu'il  renfermait.  On  ne  sait  ai  le  comleelsa  femme 
sr-  tronvnient  dans  ce  château  ,  ou  si  déjà  ils  occupaient  celui  de  Pleu- 
jouse ,  dont  l'évëque  de  Bàle  avait  bien  voulu  laisser  la  jouissance  à  la 
comtesse  Magdeleine.  Elle  y  mourut  eu  lOOU  et  l'on  nnntn;  encore 
dans  la  grande  salle,  qui  a  22  pieds  de  haut,  remplacent  n:  ou  cette 
dame  avait  établi  un  petit  oratoire.  Celle  rhappllp  sert  actuellement  de 
cave  à  un  cabaret  organisé  dans  relte  aririemip  denieure  teodale. 

Ce  ne  furent  pas  seulement  ces  comtes  alsaciens  qui  eurent  cette 
triste  lin.  En  effet,  les  barons  de  Ramslein,  vieille  souche  de  vaillants 
chevaliers ,  antique  race  germanique  fortement  établie  dans  la  vallée 
de  Laufon  où  elle  avait  troià  châteaux  et  seigneurie.;,  avec  plusieurs 
villages,  s' éteignit  au  milieu  du  15*  siècle ,  ne  laissant  que  trois  iilles  : 
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l'ime  mariée  à  ce  Tkoraas  de  Falckensldn  déjà  cité;  les  deux  antres 
eefemiées  dans  des  prisons  ou  des  monastères,  pour  les  punir  d*une 
escapade  qui  s'était  terminée  par  leur  capture  k  Drisach  et  par  ta 
pendaison  de  leurs  amants ,  pauvres  vassaux  qu'elles  avaient  séduits  à 
dé&ut  de  nobles  chevaliers. 

Il  y  avait  encore  un  bâtard  qui,  ne  pouvant  relever  le  nom  de  son 
père,  illustra  cependant  celui  de  la  seigneurie  de  Gilgenberg  que  le 
baron  avait  obtenue  pour  ce  fils  naturel.  La  baronne,  Ursule  de 
Geroldseck,  s'était  vengée  des  infidélités  de  son  mari  en  vivant  avec  un 
comte  étranger.  Devenue  veuve  en  4459,  elle  chercha  encore  un  autre 
époux  et  elle  le  trouva  parmi  les  paysans  du  canton  d'IJnderwald.  Nais 
il  parait  qu'il  était  pauvre ,  car  en  1467»  comme  cette  dame  passait  â 
Soleure  et  qu'elle  n'avait  pas  un  Pfenning,  le  conseil ,  prenant  en  con- 
sidéraJion  sa  haute  naissance,  lui  donna  l'hospitalité  an  frais  de  l'Etat 
et  fiomme  elle  se  rendait  k  Lucarne  on  loi  remit  5  florins  et  on  la 
confia  à  un  valet  de  ville,  avec  uo  cheval ,  pour  l'accompagner. 

Le  château  héréditaire  de  Ramstein,  fief  de  l'évèché  de  Bâie,  au  val 
de  Laufibn,  était  tenu  en  commun  par  les  barons  et  par  une  famille  de 
gentilshommes  de  même  nom.  Ces  derniers  conservèront  le  fief  tout 
entier ,  mais  ils  le  donnèrent  en  gage  aux  fiâlois ,  en  sorte  qu'en  4518 
ils  furent  forcés  de  vendre  définitivement  cette  ancienne  seigneurie, 
avec  les  villages  qui  en  dépendaient ,  pour  le  prit  de  3000  florins. 

Le  vendeur ,  Christophe  de  Ramstein ,  quoique  pauvre ,  sentait  toute 
l'humiliation  d'abandonner  son  manoir  patrimonial  â  des  bonigeoîs. 
il  réserva  une  petite  somme  sur  le  prix  de  vente  pour  acheter  une 
pièce  d'étoffe  de  soie ,  afin  de  faire  confectionner  un  habillement  neuf 
â  sa  femme,  Ghrisline  de  Zerhein,  et  quand  l'huissier  bàlois,  vêtu 
parti  blanc  et  noir  se  présenta ,  le  sire ,  donnant  le  bras  k  sa  dame , 
aortit  du  château  la  tète  haute ,  comme  un  homme  qui  a  satisfait  ses 
créanciers  avec  honneur.  Les  dettes  qui  avaient  entraîné  sa  mine  ne 
provenaient  pas  de  lui ,  mais  des  causes  générales  que  nous  avons 
indiquées  an  commencement  de  ccA  article.  Une  branche  des  Ramstein 
allt  s'établir  en  Alsace  et  c'est  elle  qui  a  fourni  un  évéqne  de  Bâle  en 
4646. 

Si  l'on  descend  dans  lee  rangs  de  la  noblesse  territoriale  on  verra 
encore  se  reproduira  k  même  chose.  C'est  ainsi  que  les  nobles  de 
Diesse  ,  aussi  anciens  que  les  comtes  de  Neuchâlel,  dont  ils  devinrent 
les  vassaux ,  avaient  occupé  un  des  premiers  rangs  parmi  la  noblesse 
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iieuchâleloise ,  laquelle  élaii  en  même  temps  vassale  de  l'évêché  de 
liàlc.  Les  Dîesse  oui  dû  avoir  un  château  au  village  de  ce  nom  ,  puis 
ils  en  onl  possédé  un  autre  au  val  de  Travers.  Ils  avaient  encore  une  tour 
avec  dépendances  à  l'une  des  portes  du  Vieux-Neuchàtel  et  le  fief  mou- 
vant de  cette  tour  était  un  des  plus  considérables  du  pays.  Vainement 
ces  gentilshommes,  pendant  plusieurs  siècles,  s'allièrent  à  des  familles 
riches  et  puissantes.  La  noblesse  concentrait  tous  ses  biens  sur  Talné 
de  la  famille  pour  qu'il  pût  mainldDir  son  rang  ,  et  les  iUles  à  marier 
n'avaient  qu'une  mince  dot  ou  la  peri^npctive  du  cloître* 

Quand  arriva  le  10"  ^  siècle ,  il  en  fut  des  Die>se  comme  des  Ortem* 
bourg  et  des  Morimoui;  ils  étaient  déchus  de  leur  fortune  primitive  parla 
dé[U'éciation  de  leurs  revenus  féodaux  ;  les  dettes  s'étaient  multipliées  ; 
les  terres  allodialet-  furent  hypothéquées ,  puis  ce  fut  le  tour  des  fiefs 
et  quand  tout  fut  donné  en  nantissement ,  Olivier  de  Diesse  demanda  la 
permission  de  vendre  son  grand  fief  de  Diesse ,  croyant  qu'il  produirait 
une  somme  plus  forte  que  celle  pour  laquelle  il  était  engagé.  La  com- 
tesse de  Neuchàtel  avait  moins  bon  espoir;  aussi  elle  n'osa  pas  faire 
cette  acquisition  et  an  lieu  de  retirer  à  elle  ce  fief ,  qui  avait  été  hypo- 
théqué sans  sa  permission ,  elle  fut  assez  généreuse  pour  en  aatoriser 
la  vente  y  hélas!  par  adjudication  publique  «  pièce  par  pièce ,  comme 
une  vile  terre  roturière ,  nonobstant  quelques  réserves  illusoires  pour 
la  conservation  des  droits  du  soserain. 

Par  cette  vente  Olivier  peidit  son  droit  de  siéger  aux  Etats  de  la 
noblesse.  Hais  Marie  d'Orléans  »  prenant  pitié  de  ce  noble  vassal ,  créa 
en  sa  feveor  une  charge  de  grand  veneur  dont  les  revaius  l'aidèrent 
A  vivre  jusqu'en  1785.  Son  fils  Jean  n'eut  pas  d'autre  héritage  et  comme 
dans  sa  pauvreté  il  ne  pouvait  trouver  à  se  marier  noblement ,  et  qu'il 
ne  voulait  pas  se  mésallier ,  il  se  contenta  d'une  maltresse ,  comme  ces 
princes  qui  contractent  des  mariages  morganatiques.  Lorsqu'il  mourut 
il  laissa  un  fils  naturel  auquel  la  comtesse  confia  la  charge  de  concierge 
de  son  château  de  Travers ,  â  quelque  distance  du  manoir  des  Diesse  » 
près  de  l'église  de  Saint-Pierre-de-Hotier ,  oû  reposaient  ses  ancéires. 

Beaucoup  de  familles  nobles  de  notre  contrée  ont  ainsi  fini  par  des 
bâtards.  Si  le  dernier  comte  de  NeuchAtel  de  la  première  race  mourut 
moins  pauvre,  il  ne  laissa  cependant  qu'une  fille  légitime  el  trois 
bAtards  que  lui  donna  la  belle  Perrusson  ou  Pierrette  de  Ravine ,  petit 
hameau  du  clos  du  Doubs  près  de  Saint-Ursane.  La  comtesse  indul- 
gente prenait  elle-même  soin  de  ces  enfants  d'un  autre  Agar. 
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PiMTette  paan  des  mains  du  comte  dans  celtes  d*an  de  ses  vassaux , 
un  noble  de  Péry  qui  ne  vil  peut-être  que  la  dot.  Mais  un  des  fils  joua 
un  triste  rôle  dans  Thistoire  de  Neuchàtel.  Quoique  richement  apanagé 
par  son  père  j  il  fut  jaloux  du  mari  de  sa  soeur  légilime  qui  avait  hérité 
du  comte  de  Neucbfttel ,  et  pour  faire  pièce ,  il  fabriqua  des  actes  faux 
qui  le  firent  condamner  à  mort. 

Les  barons  d'Asuel,  les  plus  grands  seigneurs  du  pays  de  Porren- 
tmj ,  s*ét6igairent  en  1480.  Les  derniers  étaient  trois  frères,  tous 
chanoines  mais  portant  plus  souvent  hi  cotte  de  mailles  que  raumnsse. 
Ge  sont  deux  d*entr*eux  qui  épouvantèrent  la  Haute-Alsace ,  en  1474 , 
lorsqu'Etienne  de  Hagenbach  y  pénétra  à  main  armée  pour  venger  sur 
les  vassaux  de  rAutricbe,  la  décapitation  de  son  frère  Pierre  è  Brisacb. 
Le  dernier  de  ces  chevaliers-chanoines  ne  laissa  qu*une  fille  bâtarde , 
dotée  en  Franche-Comté ,  et  des  fiefs  grevés  de  dettes. 

Près  d'eux  vivaient  leurs  vassaux ,  les  nobles  de  Bonconrt-Asuel  qui 
survécurent  à  leurs  seigneurs.  Le  dernier  de  ces  hobereaux  était  un 
gentilhomme  brutal  qui  battait  sa  femme ,  ses  enfants ,  ses  domestiques, 
nne  espèce  d'ogre  ayant  un  appétit  féroce ,  un  avare  qui  refusait  le 
nécessaire  i  son  fils.  Celui-ci  ne  pouvant  vivre  avec  un  tel  père,  con- 
tracta des  dettes  pour  lever  des  troupes  et  s'équiper  et  les  conduisit  au 
siège  d*08lende  où  il  fut  tué  en  iOOS.  Avec  lui  s'éteignit  la  souche  de 
ces  chevaliers. 

A  la  frontière  d* Alsace»  les  nobles  de  Bonfol^  vassaux  des  comtes  de 
Ferrette  au  42"*  siècle ,  avaient  donné  naissance  à  plusieurs  rameaux 
de  gentilshommes  qui  peuplèrent  les  chAleaux  du  pajs  de  Porreiitruy  , 
et  en  empruntèrent  le  nom.  Ceux  de  Vendelincourl  se  maintinrent  le 
plus  longtemps.  Le  dernier  de  ces  nobles ,  Nicolas  de  Vendêlincourt , 
chevalier ,  co-seigneur  de  Yendelincourt  et  d*Abévillers ,  bailli  de 
Pfeflingen  ,  roatlre  d'hôtel  de  l'évèque  de  BAle,  tenait  en  fief  de  celui-ci 
la  maison  forte  de  Vendelincourl  et  d*autres  biens.  Il  avait  eu  de  sa 
femme  Antoinette  d'Orsans ,  une  autre  maison  forte  à  Saulnot ,  mais 
délabrée  comme  sa  fortune.  Après  quinse  ans  de  mariage  ,  il  chassa  sa 
femme  et  ses  deux  enfants  et  les  laissa  dans  un  tel  dénAroent  que 
révéque  de  BÂle  fut  obligé  de  pourvoir  à  leur  entretien.  Trois  mois 
après  la  mort  de  cette  épouse  délaissée,  le  sire  était  déjà  prêt  à  convoler 
en  secondes  uoces.  Mais  comme  il  manquait  d'argent  et  que  tous  ses 
biens ,  tous  ses  fiefs  étaient  déjà  hypothéqués ,  il  osa  demander  à  l'é- 
vèque de  Bâle  raulorisation  de  Jouir  pendant  trois  ans  des  revenus  de 
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ces  iDêmes  biens ,  au  délrimenl  de  ses  créanciers  qui  devaient  percevoir 
les  rentes ,  afin  •  disaîMI ,  qu'il  pât  acheter  des  babils  nuptiaux  et  faire 
les  dépenses  de  circonstance.  H  avait  si  peu  de  crédit  que  ses  parents 
ne  voulurent  lui  prêter  quatre  coupes  ou  gobelels  d'argent  du  poids  de 
86  lots ,  dont  il  voulait  orner  sa  table  le  jour  de  son  mariage ,  que 
moyennant  une  reconnaissance  en  bonne  forme ,  459d.  Il  avait  un 
cousin,  Jean-Philippe  de  VendeKncourt,  qui  partit,  en  1570»  avec 
Jean-Jacques  de  GrandviUarsy  noble  et  vaillant  Alsacien ,  qui  avait  levé 
une  compagnie  de  gens  de  guerre  pour  servir  sous  les  ordres  de  Tamiral 
Gaspard  de  Coligny ,  luttant  alors ,  pour  cause  de  religion,  contre  son 
souverain  le  roi  Charles  IX-  Le  sire  de  Vendelincourt  mourut  dans  cette 
expédition  et  on  lui  fil  un  service  pompeux  dans  l'église  de  son  village 
de  Vendelincourt ,  lors  même  que  le  chevalier  catholique  était  mort  au 
service  des  luiguenots. 

Tandii  que  la  noblesse  s'appauvrissait  par  suite  de  la  dépréciation  du 
produit  des  (iels  et  par  la  chùle  de  la  léudalilé,  on  voyait  ses  ch  iteaux 
passer  au  pouvoir  des  villes  créancières  ou  daus  des  mains  lulunères 
qui ,  n'ayant  nul  besoin  de  ces  forteresses  ,  les  laissèrent  tomber  en 
ruines.  Si  quelques  châteaux  présentent  encore  de  grandes  murailles, 
c'est  que  ces  murs  sont  iTiiii  abord  ai  d  unn  démolition  plus  dispen- 
dieuse que  l'ouverturti  et  rexploitaliou  d'une  carrière. 

Dans  le  Jura  bernois,  où  le  souverain  avait  plus  de  trois  cents  vassaux 
nobles ,  il  ne  i  este  plus  qu'une  seule  de  ces  familles  dans  son  manoir 
féodal.  Ce  sont  les  de  Spechbach  ,  sortis  de  la  Haute-Alsace  an  f'à"»* 
siècle  et  figurant  alors  parmi  les  vassaux  des  coudes  de  Ferretle.  Au- 
jourd'hui ce  sont  d'honnAtcs  paysans  habil;inl  dans  l'ancienne  maison 
forte  de  Miéfourl  convertie  en  un  élaijli.^seukeul  rural  ;  miis  sur  la 
porte  (ui  \  (lit  encore  son  écusson  :  d'azur  chargé  de  trois  écus  d  ur ,  posés 
deux  et  un. 

A.  QUIQVEREZ. 
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io  Les  Templiers. 

L'histoire  des  Templiers  par  provioee  est  peu  connue.  Quelques 
traditions,  quelques  pièces  conservées  dans  les  archives  départemen- 
tales peuvent  seules  servir  de  base  à  une  monographie  locale,  ils  sont 
désignés  dans  les  anciens  titres  sous  le  nom  de  :  i  Fratres  de».*  ad 
Templum  Xhmini,  Fratres  dmu»  Templarionm,  Fratres  milUie 
TempH',.  »  Dans  la  Lorraine  allemande  le  Tmpti  sekim  <  sert  de 
dénomination  à  une  foule  de  vieilles  mines,  de  même  qu'en. Lorraine , 
le  Temple,  le  Champ  du  Templier*  etc..  Le  paysan  lorrain  a  de  vieilles 
histoires  i  raconter  sur  les  Templieux.  A  Hillery  (Meurlhe).  il  etîstait 
nue  cloche ,  sur  laquelle  on  avait  gravé  :  Ave  Maria  ,  sans  doute  pour 
avertir  les  chevaliers,  pour  lesquelles  elle  sonnait,  de  réciter  pour 
office  le  nombre  d'ave  Maria  que  saint  Bernard  avait  prescrit  dans 
leur  règle.  Le  Sceau  du  Grand-Mattre  était  circulaire;  sur  le  champ  on 
voyait  deux  cavaliers  montés  sur  le  même  cheval.  Sur  un  sceau  en  cire 
verte  des  Archives  de  Lorraine  à  Nancy  on  voit  un  bâtiment  à  deux 
portes,  surmonté  d'une  coupole.  Autour  :  Si  ou  Jft.  TempH»  Sal.  (Sceau 
ou  Milice  du  Temple  de  Salomon).  En  tète  de  leurs  litres,  ils  inscri* 
valent  :  Deo  «I  Temph*  L'orgueil  qui  les  dominait,  fut  une  des  causes 
de  leur  triste  fin  qui  fournit  à  Bossuet  cette  remarque  :  c  On  ne  sait 
c  s'il  n'y  eut  pas  plus  d'avarice  et  de  vengeance  dans  cetie  exécution 
c  que  de  justice.  »  De  même  que  la  baillie  de  Lorraine,  la  baillie 
d'Alsace  dépendait  du  grand  prieuré  d'Allemagne.  Un  grand  comman- 
deur était  i  la  téte  de  chaque  baillie,  il  avait  sous  ses  ordres  tous  les 
chevaliers  de  sa  province. 

*  Weèimig  éer  TmpâkmeÊu  (Herlicf). 

*  Oo  cennilt  la  réponie  d»  ni  Richard     moiM  qui  «valait  la  eonAtier. 
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Les  Templiers  durent  s*élablir  dans  le  psjs  au  YiP  siècle.  (A  Mets 
en  1133.)  Voici  quelques  noies  sur  leurs  propriétés  en  Alsace  :  les 
chevaliers  de  Sainl-Jean  et  les  chevalierB  Tentoniques  eurent  largement 
part  à  leurs  dépouilles. 

A  Baamgarlen ,  censé  située  au  nord-est  du  vtlla|e  de  Doonenheim 
(canton  de  Brumath) ,  il  j  avait  une  commanderie.  En  1903,  le  Com- 
mandeur, Burckard  de  Hunnensheîm,  vend  au  chapitre  de  Saint-Thomas 
de  Strasbourg,  des  biens-fonds  possédée  par  I Ordre  au  village  de 
Wingersheim  (canton  de  Hocbfelden),  ban  voisin,  du  consentement  de 
frère  Frédéric,  grand-prieur  de  TOrdre  en  Allemagne. Trois  ans  après, 
le  même  vendit  au  mémo  chapitre  d*autres  héritages  situés  dans  la 
même  communauté  du  consentement  de  frère  Alban  de  Landeck., 
commandeur  de  la  province  du  Rhin.  (Baquol.  Strp^,  f*  éd.) 

A  Dossenheim  (canton  de  la  Petite-Pierre) ,  on  prétend  que  le  pftté 
de  maisons  entourées  de  vieux  murs,  compris  en  partie  dans  Tintérieur 
des  habitations  et  au  milieu  duquel  s*élève  Téglise ,  était  un  ancien 
Temple.  Schœpflin  croit  y  reconnaître  les  ruines  du  chftieau  de  War- 
temberg.  En  tout  cas  la  maison  forte  était  bien  placée  pour  fermer 
rentrée  de  la  vallée  de  Crauflthal. 

A  Andtau,  un  moine  du  nom  de  Godfried,  fit  consacrer,  le  2  mai  106é, 
une  chapelle  dédiée  à  la  Très-Sainte-Trinité  sur  le  (^telberg.  L'ahbesse, 
nommée  Judith ,  dota  cette  fondation  d'un  manse  «  apiut  Maeherm  > 
(Nackenheim) ,  d*un  autre  manse ,  d*une  cour  et  de  quelques  vignes. 
A  ce  don,  Godfried  ajouta  celui  de  huit  c  Vmeœ  giM»  laboraoi  ttac- 
quisivi*  a  On  voyait  encore  les  débris  de  cette  chapelle  en  1780  *.  Telle 
fut  sans  doute  Torigine  de  rétablissement  des  Templiers  qu'ils  rebâtirent 
au  XII*  siècle  sur  la  même  colline ,  presqu*en  face  de  Tabbaye  des 
Bénédictines.  Les  meilleures  vignes  d'Andlau'  situées  sur  le  Gastelbeig 
leur  appartenaient;  elles  étaient  situées  sur  le  côté  méridional  du 
cdleau.  En  I31â,  les  chevaliers  Tentoniques  prirent  la  place  des  Tem- 
pliers :  ils  démolirent  le  couvent  de  ces  derniers  et  ils  furent  se  fixer 
sur  la  route  de  Niltelbergheim  en  dehors  et  à  TEst  de  la  ville ,  au  fau- 
bourg dit  de  la  Rivière ,  sur  la  paroisse  de  Saint-André ,  tandis  que 
Tabbaye  restait  de  la  paroisse  de  Saint-Fabien  et  de  Saint-Sébastien* 

*  GRANi»iDirR  ,  Hisl.  d'Alsace,  Piioe*  justiflcalives ,  II-CXXII.  —  iliiAtM^  4m 

Bas-Hhin  ,  isil  ,  p,T,*p  >?3. 

'  Selon  <i<]*'lqucs  auteurs  )  le  proverbe  ;  buire  comme  un  Templier  {biàere  Ttm- 
fkriler)  sjgaiûait  vivre  dans  TaiMiioe, 
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Les  dames  d*AiujlIaa  possédaient  à  Berghielen  (canton  de  Wasselonne), 
une  maison  et  des  biens  prOTOnant  aussi  d'eux.  On  leur  attribue  la 
constnietioa  de  l'église  du  village  voisin  de  Dangolsbeim.  Cet  édifice 
est  placé  sur  une  banteur,  il  est  environné  d'un  mnr  crénelé  (Baqnol). 
Tous  ces  pays  sont  vignobles  et  peuvent  aisément  justifier  par  leur 
fertilité  la  présence  de  ces  moines  soldats. 

Dans  le  bameau  de  Hobwartb  (commune  de  Saînt-Pierrebois,  canton 
de  ViUé),  au  pied  de  l'Ungersberg,  on  prétend  qu'il  j  avait  aussi  une 
maison  des  chevaliers  du  Temple,  qu'ils  durent  quitter  en  i312.  La 
place  se  nomme  encore  c  Herrenhofetadt.  • 

A  Oorlisheim,  la  maison  forte  du  Temple  était  située  dans  la  banlieue 
de  ce  village*  £lte  consistait  en  un  endos»  des  bâtiments  et  de  grandes 
dépendances.  Le  premier  bfttiment  aurait  été  bâti,  dit-on,  en  iOll  par 
révèque  Werner.  Les  Templiers  en  fiirent  mis  bien  plus  tard  en  pos- 
session et  se  rendirent  bientôt  célèbres  dans  le  pays  par  leur  ardeur 
à  soutenir  leurs  premiers  bienfàiteurs,  les  évéques  de  Strasbourg. 
L'enclos  Ait  fortifié ,  entouré  de  mors  et  flanqué  de  tours.  U  t  avait 
deoi  portes  et  deux  corps  de  garde.  L'une  de  ces  perles  donnait  sur  lu 
Bruche.  L'église  était  bÂlie  en  pierres  de  taille  intérieurement  et  exté- 
rieurement ;  la  nef,  deux  chapelles  latérales  et  le  rond-point  du  chœur 
formaient  ensemble  une  croix ,  les  voûtes  étaient  en  plein  cintre,  les 
cioisées  étaient  très-petites.  Pour  se  faire  une  idée  des  belles  sculptures 
dont  l'église  était  ornée,  il  faut  aller  voir  l'église  de  Beblenheim  (can- 
ton de  Tmchtersheim),  dont  les  pierres  de  la  corniche  proviennent  de 
la  démolition  de  celle  du  Temple  de  Doriisbeim  :  il  s*;  trouvait  des 
tombesux  de  plusieurs  personnages  illustres ,  entre  autres ,  dans  la 
chapelle  Saint-Jean ,  celui  de  l'évèquo  Walther  de  Gerols-Eck  qui  y  fut 
déposé  le  ii  février  1263 ,  quelques  mois  après  avoir  perdu  la  bataille 
de  Hausbergen  et  de  Mundolsheim.  Il  désira  reposer  près  de  son  firère, 
le  préfet  d'Alsace  Hermann,  mort  par  suite  des  blessures  reçues  cette 
bataille  (126%).  Walther  avait  voulu  être  inhumé  au  milieu  de  ses  amis 
les  Templiers.  Du  temps  de  Grandidier  on  voyait  encore  un  reste  de 
tombe  avec  la  date  1263.  Les  ouvriers,  lors  de  la  démolition  de  Téglise 
en  1802  et  1803,  avides  de  fouiller  les  tombes  de  ces  deux  personnages, 
brisèrent  les  dsUes.  On  n*a  jamais  su  ce  qu'ils  avaient  trouvé  \ 

*  Annuaire  du  Bas-AAtn,  t8ii.  Le  Moniteur  universel  a  reproduit  la  notice  sur 
Doriisbeim.  M  Adam  en  est  l'auteur. 
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De  Tanlfie  cAté  d«  cbemîn  (aujourd'hui ,  route  départementale  de 
FénAifinge  à  ScUesladt,  dite  en  Lorraine  la  route  des  Snitses  ou  des 
Saliiiei),  presqu'eB fiweréglise,  était,  au  canton  Klgin-Gebreii,  un 
hdpîtal  dessenri ,  selon  la  tradition  et  ce  qui  eet  tràs-croyabie,  par  Tordre 
militaire  et  hospitalier  des  Templiers.  (C'est  sans  doute  la  maison 
appelée  Plitt  par  Gassini.) 

On  parle  encore  avec  horreur  dans  les  veillées  des  dévastations  com- 
rniaes  dans  le  pays  par  les  Chevaliers  rouges  (c'est  ainsi  qu'on  nom- 
mait les  habitants  du  Temple  de  Dorlisheim)  à  l'occasion  de  la  guerre 
de  l'évêque  Wallher,  qui  était  aidé  de  la  noblesse  d'Alsace  contre  la 
ville  de  Strasbourg.  Le  seigneur  de  Girbaden,  allié  des  Slrasbourgeois^ 
auquel  le  village  de  Grendelbrûck  appartenait ,  fut  surtout  en  but  à  la 
haine  des  chevaliers.  Toutes  ses  propriétés  furent  ravagées.  Les  Slras- 
bourgcuis  du  reste  usèrent  de  représailles,  car  ils  allèrent  melire  t  leu 
et  u  sang  le  bourg  de  Dorlisheim  ,  qu'ils  détruisirent ,  quelques  jours 
après  hi  lintaille  ^. 

Eh  uti  mcien  bâtiment  (cave  el  grenier)  se  irouvait  sur  le  couî 

sud  du  Ijouri^  de  Dorlisheim  ,  conlre  le  fossé  d'enceinle;  on  i»roleadail 
que  c  elait  un  ancien  couvent  de  religieux  ;  d  t  lail  ibandoiiné  bien 
avant  la  Réforme.  A  cùUi  de  ce  bâtiment,  les  terres  porieat  le  nom  do 
c  Aiif  dtr  V  eissen  Mûnckm  i  (à  côté  des  moines  blancs).  C'étaient 
sans  doule  des  terrains  appartenant  aux  Ttinpiiers ,  et  la  grange  une 
espèce  de  cour  chevalier  destinée  à  rentrer  les  denrées.  On  sait  que  les 
hiumcs  portaient  toujours  chez  eux  un  large  manteau  blanc  sui-  leiiuel 
00  voyait  une  croix  patnaicaie  rouge  avec  capuce  et  un  iiahit  long  sans 
ceinture  3. 

Lc>  Joh.mnites  eurent  pour  leur  [uu  I,  lors  de  leur  catastrophe,  le  beau 
domaine  de  Dorlislieim.  Us  lui  duruierenl  le  nom  Saint-Jean  Dorlis- 
heim ,  S.-Johan.  (Carte  de  Mercator.)  Us  avaient  lonservé  jusiju  a  ia 
RévûluUuii  le  droit  de  ii 'u  privilégié  el  d'asile.  Vendu  comme  bien 
naliûual,  Saint-Jean  fui  druudi  petit  à  pelil.  Il  ne  reste  plus,  des  anciens 
bâtiments,  qu  un  graiul  purlad  de  l'ordre  roman ,  restauré  récemmeal. 
C'est  le  seul  vestige  de  l'aucieu  clos  des  amis  de  i'évéque  Walther. 

*  Itoquol ,  Riâtalbafear* 

*  Un  ktm  bm»  repréieataiii  celte  bataille  m  trouve  dani  le  Hutkuiàe  Balé  «n 
Rhein  de       ,  d'après  m  tableau  de  Diest ,  de  Carlsnihe.  ^  V.  les  CAnmifiiei 

de  Rieher ,  p.  220. 

*  Ijm  armes  de  l'ordre  étaient  «  d'argent  à  la  croix  pattée  et  aleiée  de  gMOlee.  • 
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Les  chevaliers  du  Temple  avaient  du  bien  dans  le  tiameau  d'Ilermols- 
heiui  près  de  Mutzig.  i.eiir  moulin  était  situé  près  d'Oberoai ,  il  a  con- 
servé le  iium  :  Tetnpels  Milhï.  (Cassini.) 

Specklé,  Mercatur ,  Cai^siui ,  désigiicnl  au  milieu  des  vignes  une 
censé  sous  le  nom  de  :  Tt;;  // /  hoff,  près  d'Oberbcrgheim  (canton  de 
Ribeauvillé);  elle  est  située  ii  (Iroité  du  ihemin  qui  \a  au  Reichenherg, 
sur  un  petit  ruisseau.  C'élaii  uu  ancien  Temple  donné  en  1307  avec 
les  vignes  et  les  terres  i  1 1  maison  des  Johannites  deSchlestadi  (fondée 
en  1265)  et  réonie  plu6  lard  a  relie  de  Strasbourg,  qui  y  entretenait 
deux  chapelains.  Elle  devint  une  cour  colonjjère  de  l'ordre.  Les 
Johanniles  y  venainnt  passer  la  belle  saison  et  Caire  la  récolte  de 
leurs  vignes.  C'est  mainteiiaul  nne  maison  habitée  par  des  manœuvres. 
Elle  a  conservé  encore  quelque  those  de  seigneurial  ;  on  y  voit  un  bel 
escalier,  une  salle  immense  avec  quelques  blasons  Cun  avec  la  croix 
de  l'ordre  ,  l'autre  avec  une  croix  en  sautoir),  des  i  ol  u  nes  torses  ou 
chevronnées  à  pilastres  sculptés  avec  la  date  ibbiiy  et  quelques  pein- 
tures presque  effacées 

Dans  le  canton  de  Thann  quelques  terres  de  la  commune  de  Leim- 
bach  portent  le  nom  de  :  Der  Temple.  C'est  encore  un  souvenir  de  cet 
ordre  puissant. 

Comme  on  voit,  les  Templiers  ne  se  mainlinrent  pas  deux  siècles  en 
Europe.  Poursuivis  avec  une  liaine  implacable  en  France,  ils  lurent 
plus  heureux  en  Allemagne.  Ils  ohluirent  la  permission  de  se  retirer 
dans  des  monastères  avec  des  pensions  prises  sur  leurs  anciens  revenus. 
11  valait  mieux  terminer  ainsi  avec  eux  que  d'employer  les  tortures  et 
les  derniers  supplices. 

S*  Let  Chevaliers  Teatoni^aes. 

Depuis  la  malheureuse  issue  des  croisades,  les  chevaliers  Teutoniques, 
connus  aussi  sous  le  nom  de  chevaliers  de  Sainte-Marie  des  Allemands, 
résidaient  sur  les  bords  de  la  Baltique ,  guerroyant  avec  leurs  voisins 
et  traitant  d'égal  à  égal  avec  les  souverains.  Leurs  établissements  étaient 
nombreax  en  Âllemagae^  il  y  en  avait  quelques-uns  dans  les  Pays-Bas, 

'  PiTOR  (Pr.),  Ribtauvillè  et  te»  environs.  —  L'abbé  Stkaub  ,  SkÊiihque  monti- 
meutale  du  canton  de  Ribrawill»'.  {Bulleiin  de  ia  SoeHUpour  la  cWMiTWrtim  é$i 
mcmmetU*  hiiUtriqku  d'J^sac*,  tom.  m,  p,  ISS.) 
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en  France  et  en  Italie.  Le  grand-maître,  Albert  de  Brandebourg ,  ayant 
embrassé  la  réforme,  parvint  à  expulser  de  la  Prusse  les  chevaliers  (  1  o'25} . 
A  partir  de  celle  époque,  l'ordre  ne  fut  plus  regardé  comme  une 
puissance  ;  le  grand-maitre,  forcé  de  résider  à  Mergenlheim  iMai  ieiuiidl) 
en  Franconie  ,  fui  forcé,  pour  soutenir  l'éclat  de  son  ancien  rang,  de 
recevoir  des  bénéfices  des  princes  ses  voisins.  11  tlait  du  reste  toujours 
fhoi..i  parmi  les  cadets  des  maisons  régnantes.  Depuis  la  fin  du 
XVII''  siècle,  Tordre  Teutonique  fut  gouverné  par  des  princes  de  la 
maison  Palatine*.  En  4761  ,  Charles  Alexandre  de  Lorraine,  frère  de 
l'empereur  François  I«%  fut  élu  grand-mallre  et  la  dignité  magistrale 
resta  dans  la  t  nnille  d'Autriche  jusqu'à  nos  jours.  En  1781 ,  l'électeur 
de  Cologne ,  Maximilien  François,  succéda  à  son  oncle  et  en  1801,  à  sa 
mort,  le  prince  Charles,  le  glorieux  compétiteur  du  général  Moreau,  le 
remplaça.  L'ordre  Teulonique  venait  alors  de  recevoir  de  graves 
atteintes:  le  traité  de  paix  de  Lunéville  l'avait  supprimé  dans  la  iiépu- 
blique  et  dans  toute  la  rive  gauche  du  Uhin  (Belgique,  Luxembourg, 
Electorals...),  cédée  à  h  France  par  suite  de  nos  conquêtes.  En  v.-tin  le 
député  du  Prince  Charles  réclama  de  la  diele  de  Ratisboane  de  s  in- 
demnités pour  les  perles  essuyées  par  les  chevaliiTs.  Ces  dt-niK 
durent  s'estimer  heureux  d'élrp  encore  tolérés  sur  la  rive  droiti-  et  de 
ne  pas  èlre  sécularise-  coiume  jiresque  tous  les  aulu  s  ordres  religieux. 
Par  le  traité  de  Preï^bourg  (1805),  le  grand  nwiitre  n  i  ut  plus  le  droit 
d'administrer  les  commanderies  allemandes  situées  hors  de  l'Autriche. 
Il  ne  lut  plus  considéré  que  comme  erand-mallre  particulier  de  celles 
de  ce  pays.  Il  existait  alors  45  commandeurs  et  7  chevaliers,  tons  mili- 
taires et  parmi  lesquels  on  comptait  16  officiers  généraux.  Ifans  le 
grand  baillage  d'Alsace  et  de  Bourgogne,  on  trouvait  six  commandeurs 
vivants ,  dans  celui  de  Lorraine  trois.  Dans  celle  dernière  province  les 
Teutoniques  étaient  désignés  au  moyen-ài^e  sous  le  nom  des  «  Blancs- 
manteaux  -h ,  h  cause  de  la  couleur  de  ce  vêlement  sur  lequel  ou  voyait 
une  croix  noire. 

A  la  dissolution  de  l'Empire  germanique,  le  grand  matlre  était  Tar- 

'  Le  premier  fut  Louis-Antoine  de  Ncubourg .  abbé  de  Fécrnip  ,  chanoine  de 
Uége,  puisévéqa«  (f  1694).  Il  avait  été  blessé  au  siège  de  Hayenee  en  1687  , 
«inai  que  lo  prioee  Ettfèoe»  Soa  frère ,  depuis  électmir  de  Trétes  •  le  remplaça  : 
Etant  au  eaux  da  Slangenbad ,  calttl<-ei  foi  aurprît  par  tu  parti  de  441  Fnuiçaii  ; 
ion  fraod-deuyer  et  aou  fraiid«Mianson  furent  tués  «n  le  defeadaiit. 
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chidue  Vîclor  Anloine ,  auquel  son  frère  François  1*^  écrivit  à  la  date 
du  17  février  1806: 

<  Par  respect  et  par  la  considération  ponr  ?otrebien  aimée  personne, 
«je  vons  conlinne  dans  la  charge  et  dignité  de  grand-maltre...  et  je 
t  me  sens  porté  à  laisser  Tordre  Tentoniqne  Ini-mème  dans  son  insti- 
c  tution  première...  k 

Napoléon ,  voyant  rattachement  des  chevaliers  i  leur  ordre  et  à  la 
maison  d'Autriche,  ne  voulut  pas  conserver  des  soutiens  de  cette  puis^ 
sance  répandus  dans  les  diverses  parties  de  rAllemagne,  qu*il  venait 
de  créer*  Par  décret  dn  24  avril  4809,  il  supprima  Tordre  et  donna  aux 
princes  régnants  les  biens  qui  restaient  encore  aux  ebevaliers.  Les 
traités  confirmèrent  cet  acte  de  maître,  et  Tordre  Teutonique  qui  avait 
autrefois  possédé  des  royaumes  se  trouve  actuellement  réduit  à  la 
possession  de  biens  insignifiants,  disséminés  dans  les  diverses  provinces 
de  l'Aulriche. 

L'archiduc  Maximilien  d'Est,  héritier  de  l'immense  fortune  de  son 
oncle  (le  dernier  électeur  de  Coiojjne),  étant  grand-tnaîlre,  fil  beaucoup 
pour  le  restaurer;  il  créa  des  cuuvenlsde  dames Teutoniques,  destinées 
à  élever  les  jeunes  personnes  nobles.  11  fut  enterré  en  1863  à  Kruns- 
munster,  sous  une  simple  pierre  d-  laille  surmonlée  d'une  croix,  selon 
ses  dernières  volontés.  Il  éuu  grnnilHnaîlre  de  l'arliMerie.  L'archiduc 
Guillaume  ([ui  uv.iil  lait  ses  vœu.x  le  2  juin  1845,  cuinuie  grand  bailli 
de  l'ordre  en  Autriche,  fut  son  successeur.  Il  est  inspecteur  gc-nérai  de 
l'artillerie  et  a  été  blessé  gièvemcnt  à  la  bataille  de  Sadowa  (1806), 

On  a  peu  de  documents  sur  l'histoire  des  Teutoniques  en  Alsace. 
L'évêque  de  Strasbourg  ,  Berlhuld  de  Bucheck ,  y  était  commandeur 
avant  d'être  élevé  à  l'épiscopat.  Il  avait  été  provincial  à  Coblenlz,  et 
commandeur  à  Sumraiswalden  en  Artiovie.  Il  résidait  à  Bâie,  où  il 
s'était  fait  bâtir  une  habitation.  Graiiiiklier  raconte  qu'il  fut  obi  de 
couper  sn  barbe,  d'ôter  son  casque  et  de  revêtir  la  robe  ecclésiastique, 
lorsqu  il  (ul  <'hi  évéque. 

Au  XVI*  Siècle,  on  voit  le  grand-maître  et  d'auli  es  ilynastus  être  arbitres 
dans  une  affaire  de  droits  féodaux  survenue  près  de  Saverne  entre 
l'Electeur  palatin  et  le  sieur  de  Gerols-Erk  (1553-1572).  (Archives  do 
la  préfecture  de  Haguenau,  n»  25  du  G.  330.) 

Le  grand-maitre  Maximilien  d'Autriche  est  nommé  Landwogt  d'Alsace 
par  ses  fières  ilodolphe  II  (1005)  et  Mathias(1615).  Il  mourut  à  Vienne 
en  1620.  Léopold  Guillaume  d'Authcbe,  évéque  de  Sti*asbourg,  abbé 
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iie  Murbach ,  dernier  Landgrave ,  était  aussi  gnnd  mv-iilre  (f  Vietuie, 
1662').  Pierre  Ernest  de  I.utzelliourg  était  son  ijrand  fauconnier,  sou 
gentiUiuuime  de  la  cliambre  el  son  grand  bailii  de  Mergenllieim.  En 
1715,  Dainien  Hugues  de  Schœuborn,  grand-commaatleur  en  AUemagoe» 
évèquc  de  Spire ,  fut  créé  cardinal. 

En  1755 ,  Jeaa-Bapiiste  de  Schaaeabourg  était  maître  4e  Yorûn  en 

Allemagne. 

En  1787,  la  lettre  indiquait  sur  m(7t7atré' le^;  chevaliers 
Teuioniques  au  service  de  la  France.  Dans  le  régiment  de  Reinach 
(infanterie)  :  M.  le  comte  de  Reiaach ,  capitaine  ;  M.  le  chevalier  de 
Reichenstein-Brofnbaehj  lienlenaiil ;  dans  Alsace  (infanterie):  H.  de 
Reinach,  capitaine. 

En  1805,  M.  Frédéric^Henrî-CItarles  baron  de  Landspeiv,  était 
commandeur  à  Benggen*  François-Charles  comte  de  Reinach  à  Alts- 
hausen.  Jean-Baptiste  Simon  baron  d'Andlau  à  Ulm. 

L'ordre  comprenait  douae  pni?ince8  ou  grands  baillages  ;  troia  étaient 
sitaéa  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  :  Goblents,  Lorraine,  Alsace  et  Bour- 
gogne. Les  maîtres  provinciaux  ou  grands  commandeurs  qui  tes  admi- 
nistraîral  étaient  pris  parmi  les  plus  anciens  de  la  province.  IlséUsdeot 
le  grand-mattre»  et  étaient  compris  à  la  Biète  dans  le  collège  des  princes 
ecclésiastiques  (abbés)  »  aux  bancs  du  Rhin  et  de  la  Souabe.  Le  grand 
maître  :  Croit  Meitter  dtt  TeuUehm  Ordm  (Jfmuter),  était  du  cerde 
de  Franconie  ;  il  était  précédé  à  te  Diète  par  tes  archevêques  de  Sala- 
bourg  et  de  Besançon. 

Kn  l'^OS,  de  Stolzheim  élail  j^rand  commandeur  d'Alsace  el  de 
Bi)iiri;(t^iie.  En  1"1U,  i'hiiippe-Anloine  de  Fruberg,  colonel  des  troupes 
de  1  t-lecleur  de  Cologne ,  fait  comte  en  1743,  eavo^é  Àe  l'empereur  en 
Suisse.  —  de  Sladion. 

Comme  toute  la  bonne  noblesse  alleniandc ,  la  noblesse  alsacienne 
eut  ses  entrées  dans  l'ordre  Teutonique.  On  y  voit  figurer:  MM.  d'Ep- 
tingen,  d'Ilstelten,  de  Kempl,  de  Landenberg,  de  Pfirdl  de  Kaispach, 
de  Ptirdt  de  2illisheim ,  de  Reinach  d'Obers-âteiwbruoo ,  de  Schauen- 

*  Eatené  aux  Gapnctoi  de  Viau»  on  lit  tar  m  fmbt  Mtt«  Mim  lllrai  : 

ORDI>'IS  TECTOISICORW 
MAGNUS  MàCISTËR. 

Oo  nomnait  ea  ftélaX:  «  Je  Mwe  eene  difuÊtê,  » 


Digitized  by  Google 


lions  POQR  SERVm  A  lWtOIBS  DBS  OBDRBS  »  BTC.  415 

iKiinv»  de  Troehieas  d9  HfaetnfiBldBD»  de  Waldner  de  Freodslein, 
d*AndlMi ,  de  Flailudea ,  de  Lmdsperg  >  de  Neueiisteiii ,  de  LuUel** 
hùmg,  de  Sarreck,  etc... 
Voici  quelques  délaile  sur  lee  connandeiies  aitoées  en  Alcace  : 

DIOCtSB  DR  SPIBE. 

Convandeiie  de  WiaaeiAoflfsr. 

On  (aiaaU  remoBter  celle  commandeiie  à  l'an  1250.  C'était  une  des 
quatre  Cammerhœuser  de  Tordre.  Le  grand-mailre  la  poaaédait  en 
apanage.  L'un  d'eux,  Henri  de  Bodenhausen  <  (f  1595),  ea avait  fiût 
QD  lieu  de  refuge.  Le  magislrat  de  la  Tille  était  iiD^inasaDi  pour  raine 
saisir  dans  cette  demeure  un  criminel.  Par  contre  le  grand-maitre  ne 
pouvait  établir  d'autre  maison  dans  Wissembourg.  La  chambre  de 
Hergentheim  administrait  cette  commanderie  qui  était  aussi  appelée  : 
Cammur^^Cammenthurey»  Du  nommé  Wolf-Jacques  de  Holzapfel ,  de 
Hertzheim,  en  était  commandeur  au  xvi«  siècle.  Rebâtis  en  1745,  les 
bâtiments  servent  maintenant  de  Palais  de  justice. 

D'après  le  Nobiliaire  d* Alsace ,  cette  maison  avait  pour  armoiries  : 
c  d'argent  â  la  croix  paltée  de  sable ,  >  blason  primitif  de  Tordre. 

De  la  cemmanderie  de  WiiaembQiiiv  dépendait  le  village  de  Riedeelta, 
qui ,  avec  le  beau  domaine  de  Geilenidorf ,  formait  une  aûgneurie  par^ 
lieulière  jusqu'en  17S9;  Administrée  par  un  cbeTaKer  envojé  de  Her- 
gentheim ,  Smich  le  jeune,  comte  de  Unange,  l'avait  vendue  en  1511 
è  la  commenderie  de  Wiseemboaig.  Ces  lieux  étaient  un  démembre- 
ment de  ia  seigneurie  de  Fleckenateia.  ie  commandeur  j  eaeriait  la 
haute  justice  et }  avait  un  baiUi ,  un  greffier,  un  pioeuienr  fiscal  et  un 
receveur  qui  résidaient  en  ville  où  ces  petite  magistrats  exevfeient 
d'autnea  emplois.  Ua  bilimenta  de  Riedselli  avalent  aoasi  le  droit  d'asile, 
dit-en.  Ob  voit  encore  quelques  reatea  du  ehâleen  ;  il  eenaistait  en  une 
forte  maison  environnée  de  fossés  avec  un  pont-levis.  Une  terme  dite 
le  Burg ,  a  été  bâtie  sur  son  emplacement.  Lea  fossés  sont  presque 
comblés.  Presque  tout  le  ban  appartenait  â  l'Ordre  ainsi  qu'une  iérme 

'  En  1584  il  se  lit  recevoir  confrère  de  la  Corse  au  cb&teau  du  ilob-Barr. 

■  Haanoc ,  lom.  % ,  p.  tas. 

*  Aiuwwtw  du  But-HM» ,  1847.  —  Bbiti  ,  L'Alw»  m  4789, 


Digitized  by  Google 


4i6 


RmC  D*AL8ACE. 


dite:  Deutsche  Uoff.  Te  ruiiiinandeur  avait  droit  de  nomination  à  la 
cour  de  l't'îrH^^f  Sain I -Jacques  de  Riedseltz ,  et  par  là  il  jouissait  du 
droit  de  mettre  ses  armoiries  dans  l'église ,  et  d'être  inhumé  dans  le 
chœur.  D'après  Thibault  {Malières  bénéficialcs) ,  l'Ordre  nommait  in 
omni  die  et  mense ,  sans  partage  et  en  tout  temps.  Les  prêtres  se  nom- 
maient vicaires  chapelains.  En  4  750 ,  il  y  avait  à  Riedseltz  39  cultiva- 
teurs, 33  pionniers,  79  feux  et  08  chevaux  et  bœufs. 

Le  hameau  de  GcilersholT,  qui  remonte  à  une  haute  antiquité,  d'a- 
près les  trouvailles  gallo-romaines  qu'on  y^i  faites,  était  un  ban  à  part 
(sur  la  route  d'Altensladt  à  Trimbach) ,  dépendant  aujourd'hui  de  la 
première  de  ces  communes.  Vendue  à  la  Révolution ,  la  ferme,  qui  était 
d'un  bon  rapport,  fut  incendiée  dans  les  premières  guerres  de  la  Répu- 
blique (il93).  Une  bombe  éclata  dans  les  bâtiments. 

Le  commandeur  de  Wissembourg  était  aussi  patron  de  la  cure  de 
RûlUbeim  (  sous  le  premier  empire  du  canton  de  Landau  ) ,  ancieoDe- 
ment  arcbiprétré  de  Hertiheim  (sur  la  route  de  Genneraheim). 

DIOCÉàE  DB  STRASBOUBG. 

Gonmaiidevie  de  Dahn. 

Celte  commanderie  c  prœceptoratus  ordinis  Teutonici  v  était  située 
sur  un  petit  ruisseau  afiluent  de  la  Zinzel ,  à  droite  de  la  route  d'Off- 
willer  à  Zinswiller ,  sur  la  limite  des  bans  ;  fondée  en  l'honneur  de 
Sainte-Anne ,  dont  Dahn  est  une  contraction  ,  par  le  noble  Eberbard 
d'Ettendorff  %  chevalier,  seigneur  du  château  d'IIohenfels  (1368). 

Un  titre  conservé  dans  les  archives  de  Téglise  consistoriale  d'Ober- 
bronn  nous  apprend  que  le  commandeur  Dom.  Samson  de  Branden- 
bonrg,  an  des  censitaires  de  l'église  Notre-Dame  d'Offwiller,  signa  avec 
les  margoilliers  de  cette  paroisse  la  colligende  des  revenus  de  celte 
église  (42  février  iôô5).  D'après  Hertsog»  les  seigneurs  de  Lichtemberg 

<  H.  l'abbé  Sirrsa ,  Nde  «vr  Vantiemiê  Commanderie  TtuUmiqut  de  Ùahn, 
(BiUMin  éê  ta  SodéU  fnmr  la  teaâÊrvaUea  dt$  moHtmmtt  ki$lorique§  fAUaet, 
—  Sch(Epfli2S-Rave.nez  ,  tom.  v,  p.  S14.  —  AorscaiACRft,  tom.  tl,  p.  441.  — 

HerTZOG  ,  loni.  III  ,  p.  45). 

En  1778,  UlTwilIcr  dépendait  ainsi  que  Dahn  de  la  jiaryisse  tatlxilique  de  Lich- 
temberg.  11  n'y  avait  que  deux  bmillcs  catholiques  à  OflViller.  (Pouillé  eu  latin  du 
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élaieDt  voués  de  Dahn  ;  les  cointes  de  Hanan ,  leurs  hériliers»  ayant 
embrassé  la  Réforme ,  la  commanderie  se  trouva  privée  de  ses  revenus  ; 
puis  le  comte  Reinbard,  le  fondateur  du  gimnase  de  Bomwiller,  la 
sécularisa  définitivement  (16(19).  Les  b&limeuts  furent  alors  abandonnés 
et  pins  tard  ils  sermnt  de  carrière  pour  les  babitants  de  Zinswiller  et 
des  villages  voisins.  On  voyait  au  commencement  du  siècle  les  fenêtres 
ogivales  de  la  cbapelle  se  détacher  au-dessus  du  sol  de  la  prairie  ;  mais 
bientôt  tout  disparut.  Du  temps  d'AnfschIager  on  apercevait  encore  des 
monceaux  de  ruines.  On  désigne  remplacement  de  Dafin  sous  le  nom 
de  Mmett-Khiter  el  Daknm'Fài.  MeretUor  marque  Dahn  au-dessous 
d*uoe  censé  nommée  Reberg  prés  Zinswil  (ne)  et  au-dessus  d*an  étang. 
Le  Théâtre  de  la  guerre  dam  ie  Hm-Bkm  (1706)  écrit  Dban  K  On 
voit  au  musée  de  Ui  Société  philomatiipie  de  NiedeHironn  quelques 
restes  des  rosaces,  des  fenêtres  amsi  que  des  meneaux  de  la  cbapelle. 
(Test  à  tort  que  Schœpilin  fait  de  Dahn  un  prieuré  de  chevaliers  alle- 
mands. 

Un  petit  vilbge  près  de  Wcerlh  porte  le  nom  de  Preusehdorf;  ne 
serait-ce  pas  une  dépendance  de  Dahn?  Son  nom  ne  vient-il  pas  des 
chevaliers  de  Prusse,  litre  sous  lequel  on  connaissait  les  Teuloniquest 
En  tous  cas ,  ce  vilUige  comme  Dahn  faisait  partie  du  comté  de  Licfa- 
lembeiv»  et  il  y  avait  une  ancienne  église  qui  reçut  la  Réforme  en  1571, 
A  Balbronn  (canton  de  Wasselonne)  Gassini  indique  sur  le  ruisseau  de 
Hehr  une^cense  sous  le  nom  de  Commanderie.  Diaprés  Baquoi  (Supplém. 
33)  elle  appartenait  aux  comtes  de  Hanau-Lichtembei^ ,  seigneurs  du 
lieu.  On  croit  que  c'est  une  ancienne  dépendance  de  l'ordre  Teutoniqne. 
Ce  qui  jusiiflerait  celte  supposition ,  c'est  qu'il  y  a  auprès  une  fontaine 
appelée  c  Jhr  éeuUeke  Bnmnm.  » 

Commanderie  do  Strasbourg. 

Jean  de  Blumenau ,  stattmdsler  de  h  ville  de  Strasbourg  en  1272 , 
fonda  la  commanderie  dans  l'Ile  verte  {grûnm  Werd)  ;  en  1286,  il 
donna  è  l'Ordre  son  propre  bétel  situé  entre  les  tours  de  Belle-Yue  dite 
Lùg  im  iMtid,  et  de  Sainte-Marguerite  près  du  couvent  de  ce  nom  et 
de  r4;lise  Sainte-Aurélie ,  non  loin  des  Johannites ,  sur  la  paroisse 

'  Sur  la  carlii  tle  Cassini  on  lit  :  Uahiten^klosier  el  sur  celle  de  l'etal-niajor  un 
point  noir  se  trouve  sur  remplacement  des  ruines  avec  le  numéro  de  l'altitude  SSI. 

3*Séri«.  —  lô*  Année.  27 
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Saint-Marc.  Cest  aujourd'hui  dans  le  faubourg  National  ^En13SS  , 
Berthold  de  Gebtngenstein ,  commandant  provincial  de  Bourgogne  et 
d'Alsace  ,  traita  le  20  juillet  avec  le  chapiLië  ^linl-Thomas  pour  pou- 
voir iiâlir  une  chapelle  annexe  de  ThOtel  de  lllunienau,  désigné  aussi 
sous  le  nom  do  «  Cour  de  Stuben^Vefj.  >  Le  chapitre  n'eut  jamais  de 
dispute  pour  Ips  droits  religieux  de  celle  maison  ;  les  frères  qui  l'occu- 
paient,  loin  lie  .s'occuper  des  inlérèls  religieux,  ne  songeaient  qu'à 
jouir  des  biens  de  la  vie.  oc  Des  couplets  salyriqiu  ^  iuveiUeb  par  la  verve 
du  peuple  aut  xv  siècle  oui  conservé  le  souvenir  du  luxe  et  de  la 
légèreté  des  mœurs  des  Teuloniques  '-.  » 

A  la  Réforme ,  ils  obtinrent  du  macistrat  la  grftce  de  ne  pas  être 
expulsés  de  la  ville  ,  à  condition  de  jurer  de  rester  tranquilles,  de  pra- 
tiquer le  culte  catholique  en  secret  et  de  ne  rien  entreprendre  (  onire 
la  cité.  Mais  le  xvti*  siècle  arriva  avec  la  lorrible  guerre  de  Trente  ans. 
Strasbourg  s'allia  avec  le  roi  (iustave-Adoljibc  pour  la  défense  de  la 
liberté  religieuse  contre  l'empereur  et  la  ligue  catholique.  La  ville 
demanda  et  obtint  du  roi  de  Suède ,  en  récompense  de  ses  sacriiices,  U 
donation  de  toute«  les  propriétés  ecclésiastiques  sises  dans  ses  murs.  Ce 
ne  fut  que  le  26jauvier  1633,  que  le  magistrat  fit  connaître  lahaule  faveur 
obtenue.  (Gustave- Adolphe  était  mort  le  IG  novembre  1032.)  Le  même 
jour  les  couvents  catholiques  furent  évacués.  On  donna  aux  Teuloniques 
pour  demeure  la  maison  d'un  chanoine  de  Saint-Pierre-le-Jeune.  Le 
24  juin  suivant,  la  Teutonique  et  sa  chapelle  furent  démolies  pour 
agrandir  le  rayon  des  fortilications.  Aussi  est-ce  avec  raison  que  Té- 
véque  de  Tripoli  a  pu  dire  dans  son  rapport  %ue  la  Gomanndene  était 
déiruittt  3.  L'>uisXiVy  inaitre  de  la  ville ,  se  montra  peu  soucieux  de  la 
rétablir:  au  contraire,  comme  c'était  une  fondation  allemande,  cela 
lui  suffit  pour  lui  porter  ombrage.  Il  ordonna  la  réunion  des  comman- 
deries  de  l'Ordre  à  celles  de  Saint-Ijaiare  et  du  Mont  Carmel.  (Edit  du 
Sû  février  1672).  Le  grand-maitre  se  plaignit  vivement  à  la  Diète  de  ce 
procédé  inique.  Il  obtint ,  à  la  daia  du  10  décembc»  1680,  un  rescrit 
ordomiaiit  la  resliltriion  des  bieos  ustfpés.  Mai»  que  pownil  faire  la 

'  Plan  donné  par  Auhcblager ,  N«  46. 

■  ScHiiioT ,  cité  par  Schneefans ,  Hitlùirt  dm  TempU  SoM-Thonua. 

*  Oriines  nobilium  equUum.  —  CommendaltHn  Tmtoniea  inlra  Argentinam 
ffito .  nane  diruta.  (YfaoBto  db  Bostiiaai ,  SUMre  iu  éiiMioppmi$U  du  ptvieê- 
imUsme  en  AUaet ,  tom.  t ,  p.  S5S.} 
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Diète  contre  la  volonté  do  roi  ?  Ce  ne  Tut  que  par  le  traité  de  Ryswiek 
que  les  Teutoniques  obtinrent  la  restitution  de  leurs  biens  sis  dans  les 
provinces  d'Alsace ,  de  Bourgogne  et  de  Lorraine  (1697),  Le  chevalier 
Charles,  baron  de  Loé  »  était  député  de  l'Ordre  à  ce  dernier  traité.  Les 
commanderies  étaient  alors  ruinées  et  elles  avaient  peu  de  routes.  C'est 
ce  qui  fit  ordonner  au  grand-matlre,  qui  ne  se  souciait  pas  de  robàtir 
une  Teulonique  &  Strasbourg ,  la  réunion  de  celte  dernièro  à  la  com- 
manderie  d*Aadlau.  —  En  1388,  Conrad  de  Teutsch-Wangen  était 
commandeur  à  Strasbouiig.  Lors  du  terrible  incendie  deRosheim  {iZ95i) 
on  convint  d'un  commun  accord  à  rédniro  les  constitutions  des  ronles 
dues  par  cette  malheureuse  ville.  Seuls  les  Teutoniques  s'opposèroot  à 
cet  acte  de  générosité 

Gommanderie  d  Audlau. 

Gomme  on  Ta  vu  plus  haut,  la  Jkwsehm  Ordèàt'Komme^ihnnfi 
d'Andlau  remplaçait  un  couvent  de  Templiers  (1313).  Dès  Tan  1313, 
un  jugement  arbitral  du  préfet  de  la  Basse-Âlsace  condamna  le'  com- 
mandeur i  ne  rien  enlroprendro  contro  les  habitants  du  val  de  VOlé. 

A  la  Réforme ,  le  commandeur  rompit  ses  vœux  publiquement.  Le 
baron  Jacques  de  Dettlingen  ayant  demandé  à  Buizer  et  à  Hédio,  de 
Strasbourg ,  un  serviteur  de  la  parole  de  Dieu  pour  le  village  de  Schar- 
rachbeii^heim  dont  il  était  seigneur,  on  lui  en  envoya  (1538)  deux  au 
choix  :  Jean  Âlexius  et  le  Commandeur  deTordro  Teulonique  i  Andlau, 
qualifié  €  d*homme  plein  de  la  crainte  de  Dieu  et  pénétré  du  meilleur 
esprit'.  > 

En  1663  3,  malgré  tous  les  désastres  arrivés  aux  caUtoUqnes  »  il  y 
avait  un  commandeur  à  Andlau.  En  1681»  Louis  XIV  ordonna  la  réu- 
nion d*Andlau  èTOrdre  de  Ssint-Laxaro.  Lorsqu'on  rendit  les  biens , 
Strasbourg  et  la  commenderie  de  Kaysersberg  lui  furent  réunis. 

A  la  commanderie  appartenait  le  droit  de  nommer  à  la  cure  de  l'église 
de  Sàlnt^André  de  Heislratiheim  La  cure  de  Meislratzheim  était 
desservie  en  1663. 

*  AfiAiVca  manleipalat  de  RMti«ini ,  eilées  imt  U,  Sdinéefù». 

*  Vicomte  aa  Bdssiekre  ,  ton  i  ,  p.  301. 

'  Commendafaria  Andiolensis  ejusdem  ordinis  posieriamm  hanm  Commtnéalor 
tt  possetsor  at  quidam  cntholicus  nobiits.  (Id.) 

*  Oberlin  ,  Almanacit  d  Alsace  ,  178S. 
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BITDE  B^ALgACBi 


En  1178,  Alexandre-Cbarles-Joseph,  libre  btfon  de  StyrlieU  de 
Buchheim  était  commandeur  des  trois  maisons  désignées  ci-dessus. 

£nll88,  Antoine-Fidèle,  laroa  de  fionsteia  de  Goffiogeii.  U; 
avail  un  receveur  à  Andlau. 

Vendue  à  la  Révolution ,  la  commanderieqiii  est  indiquée  sur  la  carte 
de  Gassioi  esl  aujoard'buî  une  des  belles  propriétés  du  déparlemeot* 

DIOCÈSE  DB  BALE. 

GommaBderie  de  Xayiersberg. 

Membre  de  la  commanderie  d'Andlau.  En  1525,  les  rustauds  pillèrent 
lelablissement.  L'ordre  Teulonique  perdit  énormément  en  Alsace  par 
suite  de  la  Réforme  et  de  la  guerre  de  Trente  ans.  Tous  les  chevaliers 
eoinbaltireiit  dans  les  rangs  de  la  ligue  catholique  :  cela  suffit  pour 
exciter  contre  eux  la  haine  du  parti  vainqueur. 

Avant  d'être  léunie  à  Andlau ,  la  conmanderie  de  Kjqfsefsberg  avait 
été  réaoie  &  celle  de  Rouffach. 

Gemmdarle  de  BeaAoh. 

Elle  était  dédiée  à  Saint-Etienne  et  était  située  anciennement  dans 
le  village  détruit  de  Sundheim  (entre  Mittelbergheim  et  RoufTacli).  Une 
cliarte  de  Henri  de  Tbanneck,  évèque  de  Constance ,  de  l'an  i!â39,  fait 
mention,  pour  la  première  fois,  de  la  commanderie  de  Saint-Etienne 
de  Suodbeim.  Thiebault ,  comte  de  Ferrette ,  landvogt  d'Alsace  pour 
Tempereur  Adolphe  de  Nassau  ,  compétiteur  de  l'archiduc  d'Autriche, 
brûla  en  1298  le  village  et  la  commanderie  sur  l'ordre  d'Adolphe  qui  com- 
mandait le  siège»  Un  faubourg  de  RouCEach  devint  également  la  proie  des 
flammes  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  que  Thiebault  dut  se  retirer  devant 
rénei^que  défense  des  habitants  Du  temps  de  Scbœpflin  on  voyait 
encore  des  restes  du  village  et  de  l'église.  La  commanderie  fui  trans- 
portée hors  de  la  ville  de  Ro^f0ach,  à  droite  du  chemin  de  Souitz.  Elle 
se  trottve  indiquée  dans  la  vue  cavalière  de  la  ville  qui  se  trouve  dans 
la  Comogn^  4e  Mun$ter  (1580)  Tetuck-Ham.  En  1550 ,  il  y  avait 
pour  commandear  Simon  d'Ëptingeii  (et  à Kaysenberg).  En  4710, 

'  ScRoarruH-RAvniBt,  km.  tv,  p.  199,  ion.  v,  p.  SStt. 
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NOTES  poim  sBRvm  k  VamùÊÊE  des  ordres  »  bt€.  4SI 


Jean-Conrad  de  Pirdt  de  Zilliiigheun  ;  en  i788,  GhiélleR»  baron 
Trucbsess  de  RheiafeldeB  i|oi  pooédait  également  la  eoramanderie  de 
GnebwîUer.  La  eemmanderie  do  RonSidi  n'est  ni  riche»  ni  pauvre,  dit 
Sebcspilin.  Un  pentîonnat  dirigé  par  les  samus  de  la  Providence  est 
élabU  actneileneni  dans  ses  bâlimenls. 

Gommanderie  de  fincMUer* 

Membre  de  celle  de  Houtïach  ;  elle  était  située  hors  de  la  ville  -,  sa 
pauvreté  avait  décidé  le  grand-iii  iîtrc  à  la  réunir  à  celle  de  Rouffach. 
Vendue  à  la  Révolution  ,  elle  fut  amsi  que  son  église  changée  en  fabrique. 
De  fin?  joiir^  les  sœurs  du  Très-Saint  Sauveur  de  Kiederbronn  y  ont 
établi  un  j>eu!>ionaal.  {Baquol-Rislelhuber), 

Gommanderie  de  Aixheim. 

Enl7S8,Célesle-Oclave,  be»o  de  KeropIT  d'Angrolb,  était eom-r 
mandenr  de  Rîxbeim  »  de  Nnlhouse  et  de  Bllo.  Diaprée  rArmoriai  la 
commanderie  portait  t  de  goenles  à  la  croix  pallée  d'argent.  >  Un  pré- 
vôt j  résidait  ainsi  qu'un  recevear.  Elle  était  située  su  nord  du  village. 
Le  coromandeur  était  seigneur  bout  justicier  *  des  villages  de  Fessen- 
heim  et  Hiinclihausen.  Il  y  avait  pour  rendre  la  justice  un  bailli ,  un 
greffier,  un  procureur  fiscal  et  un  conseiller  de  Tordre.  Tous  ces 
hommes  de  loi  habitaient  Enslsheim.  Berthold ,  évèque  de  Strasbourg , 
confirme  en  4237  la  vente  faîte  par  Jérémie ,  abbé  de  Honau ,  de  quel- 
ques  biens  sis  il  Fessenheim  en  foveur  des  <  P^inm  vaielœ  È^rim 
âomus  TmUmicorum  t  pour  850  marcs  d\irgent ,  en  présence  de  plu- 
sieurs membres  du  chapitre.  (Grandidier-Liblin  ,  m  ,  347).  Le  com- 
mandeur nommait  aux  cures  de  Saint-Jacques  de  Knœringen  et  de 
Luemschwillcr  ;  de  Saint-Léger  de  Rixheim  et  de  Steinbrunn-le-Bas  et 
de  S^int-Jean  de  Hagenbach.  En  1750,  Fessenheim  comptait  10  labou- 
reurs, iO  pionniers ,  36  feux  et  52  chevaux  el  bœufs.  Mûnckhausen 
(de  l'ofiice  de  Landser)  14  laboureurs,  19  pionniers,  47  feux  cl  61 
chevaux  cl  bœufs.  (Seigneur  :  Bl.  l'abbé  Guuvernet)  ^. 

*  On  m  vwl  pM  lur  le»  carte  de  Gmiiii  lei  WMqam  d*  la  hrale  juilite ,  ni  à 
Ricdidi. 

*  Etat  d«t  ville»  «t  ewaimttliautés  qui  conpoieol  In  pi  incipalilé  d'Alsace  avec  le 
nom  des  sctg^ncurs  et  In  nombre  des  laboureurs  ,  pîeenier»  »  (eiui«  cheYau9(  >  ete»^ 
(NaniucrU  apparlenaot  i  U.  Salomoa ,  tibraire). 
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Commanderie  de  Blulhonse. 

Membre  île  celle  de  Rixheim,  portail  de  «  gueules  à  une  croix  d'ar- 
gent. »  En  4354 ,  l'empereur  Charles  IV  *  lui  donna  la  colla  fia  et  le 
quart  des  dîmes  de  l'église  Sainl-Etienne.  Lors  de  la  Réforme  les  che- 
valiers vendirent  leurs  droits  à  la  ville  (1527).  Le  magistrat  transforma 
l'église  en  temple  réformé.  On  faisait  remonter  sa  construcliùn  au  m* 
siècle.  En  1^8  on  démolit  cet  édifice  et  on  Ta  rebâti  d'une  manière 
grandiose. 

CommAiiilerie  de  Bêle, 

La  commanderie  Teiisch-Hauss  était  située  au-dessus  du  Rhin , 
derrière  la  cathédrale,  vers  la  porte  de  la  FliKer-Gasse.  (Sua  cavalière 
de  Munster).  La  Réforme  ayant  été  introduite  dans  la  ville ,  la  Teuto- 
nique  fut  déclarée  propriété  communale.  Les  biens  dont  elle  jouissait  en 
Alsace  furent  réunis  à  ceux  de  la  commanderie  de  Rixheim. 

La  province  de  Lorraine  ii*avait  que  quatre  commaiuleries  loules 
situées  sur  la  rivière  de  Sarre ,  dans  le  Westvich.  C*étaienl  1*  celle  de 
Kanffmann  Saarbonrg  (du  temporel  de  révéché  de  Mets)  ;  2«  de  Saar- 
bruck  (au  comié  de  ce  nom)  ;  3*  de  Becking  (du  duché  de  Lorraine)  ; 
4*  de  Trêves  (Eleetorat).  Il  ;  avait  autani  de  conimanderies  que  de  pajs 
arrosés  par  celte  rivière. 

Arth.  Bknoit. 


*  SeiaiprLijr-ttAvmsz,  ton»,  v ,  p.  SS4, 
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NOTE  SUR  LË  BUSTË  DË  KLÉBËR. 


Par  arrêlé  du  9  brumaire  an  IX ,  les  coDsols  antorisèrent  les  habî- 
Uats  du  département  du  Ba$-RhiD  à  élever  une  tlatue  à  leur  illustre 
eempitriote.  A  ce  saiet  un  sculpteur  distingué  écrivit  au  /onmaf  <lsi 
Mois  du  9  frimaire  an  IX  (30  novembre  1800)  la  lettre  suivante  : 

«  Âu  Rédacteur  » 

c  U  vous  prie ,  citoyen ,  de  vouloir  bien  inaérer  Tavle  anivant  dans 
voire  journal. 

c  Aux  Amis  du  Général  KUber. 

c  Avant  le  départ  de  Kléber  peur  TEgypte  y  j'avois  obtenu  de  modeler 

<  sa  téte  ;  je  possède  le  seul  buste ,  qui  retrace  ses  traits  A  grandeur 
€  naturelle.  C'est  d'après  ce  buste  que  j'ai  Iburni  celui  qui  a  figuré  au 
c  i«'  vendémiaire  ft  l'bommage  rendu  à  sa  mémoire.  En  ce  moment , 

<  j*acbève  le  marbre  qui  m'a  été  cemmandé  par  le  premier  consul,  le 
«  ne  détermine»  sur  tes  soUîcilations  de  plusieurs  amis  du  malbeureui 

<  Kléber,  à  faire  faire  un  erew  pour  tirer  des  pfdlra.  En  conséquence, 
«  J'invite  tons  ceux  qui  en  désirent  à  m'adresser  leurs  demandes  avant 
«  le  i''  nivôse ,  au  pavillon  des  Tuileries ,  pavillon  de  Marsan. 

f  LËMAS60N,  Sutnaire.  » 

Lr  tnusee  de  Versaillec>  possùde  deux  bustes  du  général,  Tun  sculpté 
par  Lemaire ,  Taotre  par  Lemasson. 

A.  B. 

{Journal  Ûh  Débai»  éu  9  frimaire  an  IX.) 
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ROMIHATION  B'DN  ASafôSEGB 

A  LA 

GHAMBKB  IMPÉRIALE  D£  WSTZIiAR 

SUn  LA  PAÉSËNTATIOXi  DE  L'ÉVÉaUH:  D£  STRASBOUIUS. 


L*cvéque  de  Strasbourg  jouissait  en  sa  qualité  de  prince  Immédiat  de 
rempîre  germanique ,  ayant  sièse  et  suffrage  aux  diètes ,  de  la  préro> 
gative  de  nommer ,  coiijointement  &vec  les  évêques  de  Spire  et  de 
Worms,  un  assesseur  catholique  i  la  Chambre  impériale  ;  ce  droit 
s*e!ier^it  de  la  manière  suivante  :  A  b  vacance  de  la  charge  de  con- 
seiller qw  était  à  leur  nomination ,  les  trois  prélats  désignaient  chacun 
un  candidat  séparément ,  à  moins  qu'ils  ne  voulussent  fiiire  tomber 
leur  choix  nir  une  seule  et  même  personne  ;  ils  présentaient  ces  trois 
candidats  au  prince  directeur  du  cercle  du  Haot-Khin  ;  celui-ci  à  son 
tour  les  présentait  à  la  Chambre  impériale ,  qui  les  examinait  et  en 
admettait  le  plus  capable.  Toutefois  si  les  voix  de  deux  princes  nomina- 
teurs  se  réunissaient  sur  un  seul  et  même  candidat ,  il  n'y  avait  plus 
de  concours,  et  leur  candidat  était  préféré  à  celui  désigné  par  le  troi- 
sième prince  électeur.  L'exercice  de  ce  droit  de  nomination  ou  plutôt 
de  présentation  fut  cooiirmé  aux  trois  évéques  par  le  reccz  de  l'empire 
fait  à  Ratisbonnc  en  1654  *. 

En  m;»  utic  chaijîe  d'assesseur  calliolique  à  la  Chambre  impériale 
de  NYelzIar  deviiiL  vacante  ;  elle  était  à  la  présentation  des  trois  évéchés. 
li'évêiiue  de  Strasbourg,  Armand  -  Gaston  ,  canimal  th;  Uohan  ,  qui 
n'élail  pas  encore  réadmis  à  l'empire  ne  put  se  mêler  de  cette  nomi- 
nation. Les  évêques  de  Wortns  et  de  Spire  exercèrent  séparément  leur 
droit;  leur  choix  se  fixa  sur  la  même  personne,  le  sieur  Speckmann  , 
avocat  à  la  Cliambre  impériale  ;  mai^  le  tribunal  suprême  de  l'empire 
refusa  d'admettre  le  nouvel  élu  dans  son  sein  ,  parce  qu'il  était  d'usage 
de  ne  point  recevoir  d'avocat  pour  conseiller ,  vu  qu'il  ne  pouvait  siéger 
dans  les  causes ,  où  i!  avait  été  consulté.  Ce  refus  décida  i'évèque  de 

'  Corpus  juiis  publ,  S.  H-  tmpern  ,  p.  • 
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MOMiiNATlûN  D  UM  ASSESSEUR  ^  ETC. 


WoriDs  à  donner  sa  Toii  au  sieur  Dressler ,  tandis  qud  son  eoUègne  de 
Spire  persista  dans  son  choix ,  disant  que  la  raison  donnée  par  la 

Chambre  impiîriale  n'était  pas  valable;  celle-ci  de  son  cdté  persîsia 
dans  son  refus  et  reçut  le  sieur  Dressler  au  nombre  de  ses  assesseurs. 

En  1728  Tarchevèquc  de  Trêves ,  François-Louis ,  comte  palatin  de 
Neubourg,  qui  était  en  même  temps  évêque  de  Worms ,  informa,  en  sa* 
qualité  de  prince  directoriai  du  cer(  le  du  Haul-Rhin  ,  ses  deux  collè- 
fïiies  de  Spire  et  de  Slrasbonri; ,  les  cardinaux  Daniien-lliit;ues-riiilippc 
de  Schœnborn  et  Annaiiil-Gasloii  de  iiolian  ,  que  le  sieur  Dressler 
venait  de  décéder.  L'envoyé  de  l'évêché  de  Strasbourg  auprès  du  cercle 
(lu  Haut-Rhin  donna  également  avis  de  ce  décès  à  la  Régence  de 
Saverne,  et  lui  manda  que  révôclié  étant  réadmis  à  l'empire  et  réin- 
tégré dans  ses  anciens  privilèges  et  prérogatives  ,  aux  termes  des  nou- 
velles investitures  que  le  cardinal  Armand-Gaston  de  Rohan  avait  oble- 
n!ieseni723  de  rempcreur  Charles  VI,  l'évêque  tievait  jouir  de  la 
prérogative  de  présenter  un  candidat  à  la  charge  d'assesseur  calholique, 
vacante  à  la  Chambre  impériale  ou  de  le  nommer  conjoiuieinenl  avec 
les  évéquesde  Spire  et  de  Wonns,  cl  (pi'il  était  de  rinlérèlde  Tévêché 
de  Strasbourg  de  ne  pas  l.u&ser  échapper  cette  (M  i  i^iuii  de  fuire  revivre 
un  droit  dont  il  n;\  pns  pu  user  en  1713.  La  liégeist:*;  douna  commuiih- 
ealion  de  celle  lellre  au  cardinal  de  Rohan  on  in^^i^tnnî  <=iir  î  i  n<V.cssité 
de  faire  revivre  ce  droit  et  lui  envoya  eu  mènin  tt mps  le  niodele  d'une 
lellre  que  ce  prélat  devrait  faire  écrire  à  rélecleur  de  Trêves  comme 
prince  directorial  du  cercle  du  liaut-iihin.  Le  cardinal  de  Rohan  céda 
aux  instances  de  sa  Régence  el  manda  au  directeur  du  cercle  du  Haut- 
Rhin  que  le  recez  de  l'empire  de  1054  lui  assurait  le  droit  de  nommer 
un  assesseur  catholique  à  la  Chambre  impériale  conjointement  avec  les 
évè(|ues  de  Spire  el  de  Worms  ;  que  l'évêché  de  Strasbourg  n'avait  pas 
participé  à  la  nomination  du  conseiller  qui  venait  de  décéder;  que  cette 
nomination  avait  été  faite  par  les  évèques  de  Spire  et  de  Worms  seuls , 
parce  que  révêque  de  Strasbourg  n'avait  pas  encore  été  admis  à  prêter 
serment  de  fidélité  ô  rempire  el  à  reprendre  voix  et  suffrage  dans  les 
diètes  de  l'empire  ,  dont  ses  prédécesseurs  avaient  joui  de  loul  temps  ; 
que  présentement  il  avait  prêté  foi  et  hommage  entre  les  roûns  de 
l'empereur  pour  la  partie  de  son  évêché  relevant  de  l'empire  ;  que  par 
suite  il  a  été  reçu  Etat  d'empire  et  réintégré  dans  ses  anciens  droits , 
prééminences  et  prérogatives  donll'évêché  avait  jadis  joui  en  empire; 
qu'il  en  a  été  mis  en  possession  par  la  voii  unamme  de  tous  les  £tats 
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4*eiik|Mr0  ;  que  ses  envoyés  ani  dièies  de  BatisboDBe  et  aux  essemliUee 
do  cercle  du  Haul^Rbio  aveîeat  pris  en  soa  nom  randenoe  place  et 
rsDcieii  rang  qii*y  occupaient  les  députés  des  évéques  ses  prédéeeaeeois 
et  qu'ils  y  avaient  voix  dans  toutes  les  délibérations ,  et  que  son  inten* 
tiiNi  était  d*exeFcer,  conjointenent  avee  ses  collègues  de  Spire  et  de 
Wonns ,  son  droit  de  nommer  un  conseiller  catholique  à  le  Chambre 
Impériale  de  We^^. 

Lee  Ma  prélats  s'écrivirent  plusieurs  lettres  pour  convenir  du  can- 
didat sur  lequel  se  réuniraient  leurs  voix ,  mais  ils  ne  pnwnl  s*en- 
lisndre  *.  L'électeur  de  Trêves ,  comme  évéqiie  de  Worms ,  pria  même 
le  caidînal  de  Rohan  de  donner  sa  voU  an  candidat  qu'il  avait  choisi 
huHDDèine ,  lui  promeltani  d'avoir  pour  lui ,  à  la  première  occ^sioo ,  la 
méa^e  déférence ,  le  candidat  par  eux  ainsi  nommé  serait,  diaaii^il  • 
sAvemem  reçu ,  Ueu  que ,  s'ils  diffiraient entre  eux  trois,  laGhanrfm 
impériale  aurait  le  droit  de  choisir  entre  les  trois  candidate  celui  qui 
serait  i  sa  convenance.  La  Régence  de  Saverne  écrivit  dans  le  mémo 
sens  au  cardinal  de  Rohan  et  lui  conseilla  de  déférer  à  la  prière  de 
révèque  de  Woriris.  Le  cardinal  de  Rohan  ne  céda  ni  aux  pressantes 
soilicilalions  de  son  collègue  de  Worms,  ni  aux  conseils  de  sa  Régence 
et  le  choix  des  Irois  évêques  se  fixa  sur  Irois  personnes  différentes, 

La  Chambre  im|  L rude ,  après  examiu  Lui  dûs  capacités  des  trois 
caiidulats  ,  donna  tuu  approbation  au  choix  fait  par  l'évèque  de  Stras- 
bourg et  reçut  le  sieur  de  Piilz  au  nombre  de  ses  conseillers.  Celui-ci 
s'empressa  d'annoncer  sa  nuinuiMlion  au  cardinal  et  de  lui  expiuner  ses 
remerciemeuU  ;  il  lui  luand-i  en  même  temps  qu'il  était  d'usage  que  les 
princes  ses  nominateurs  fissent  un  présent  au  candidat  nommé  et  admis 
pour  subvenir  aux  frais  de  son  transport  et  de  son  entrée  à  Wetzlar , 
mais  le  prélat  se  couleola  de  le  Caire  complimenter  par  la  Régence  de 
iiiavertte  et  de  lut  envoyer  son  portrait. 


'  Arctijxeâ  du  départAWcut  du  Bas-Riiin ,  fond»  de  i'évécbé  de  StrM^rg. 


Dagobirt  Fiscnsa. 
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D'ANCIENNES  FAlflLIiES  D'ALSACE  ÉTEINTES 


BABOMS  DE  BÛLLWILLER.. 

D*uiir,  an  pal  <l*ai;geDt,  chargé  de  trois  chavrons  de  gueules.  Le 
lifflbrè  est  eompoié  d'un  casque  outert ,  et  dessus  ce  casque  le  busîe 
d*uDe  fille  manchote,  cpuronnée  d'or,  aux  cheveui  tressés  on  enlié- 
lacés  qui  lui  pendent  eu  qbaae.  Elle  est  revêtue  d*asnr,  au  pal  d*ari^t, 
chaiigé  de  trois  châtrons  de  gueules.  Les  lambrequins  des  deux  eôlés 
sont  d'anir  et  d'argent. 

COMTES  I>B  DAGSBURO.  (Dabo). 

O^or,  an  lion  rampant  et  contourné  de  sable,  chargé  d*un  rais  i  huit 
bouts  d*argent,  floraocé  de  fleurs- de-lis  d'azqr,  ou  autrement;  chargé 
de  huit  rais  d'escarboucle  d'argent ,  accolés  et  florancés  de  fleurs-de- 
lis  d*aiur ,  l'écu  bordé  de  gueules.  Le  timbre  est  un  casque  ouvert , 
surmonté  d*un  vol  de  sable ,  chaque  aile  chargée  de  trois  otelles  on 
cœurs  d'argent ,  deux  et  un.  Les  lambrequins  sont  d'or  et  de  sable. 

SGIGNEUnS  n'ETTBKDOnFP. 

Ecartelé  an  3"  et  au  4*  d'or ,  au  sautoir  de  sable  :  au  2^  et  3*  d'or,  à 

un  aigle  éployé  de  gueules.  Un  casque  ouvert  et  couronné  fait  le  timbre 
de  ces  armes.  La  couronne  est  surmontée  d'un  oiseau  éployé  de  gueules, 
armé  et  lampassé  d'or  et  soutenu  par  la  couronne  sur  laquelle  il  est . 

perché.  Les  lambrequins  du  cùlé  droil  sont  d'or  et  de  sable;  ceux  du 
cété  gauche  sont  d  or  et  de  gueules. 

COMTES  DE  FERBBTTE. 

De  gueules ,  à  deux  bars  adossés  d'or.  Les  armes  sont  timbrées  d'an 
casque  ouvert  ;  dessus  ce  casque  il  y  a  le  buste  d'nne  fille  manchote 
revàue  de  gueules  et  couronnée  d'or,  A  chaque  côté  de  cette  fille  est 
un  bar  ou  barbeau  d'or ,  dont  la  tète  touche  le  casque  et  la  queue  est 
tournée  droit  en  haut.  Les  lambrequins  sont  de  guçules  et  d'or. 
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REVUE  D* ALSACE. 


BARONS  DE  FLBGKERSTEKI* 

De  sinople,  à  trois  fasces  d'argent.  —  Ces  armes  sont  timbrées  d'ua 
casque  ouvert ,  surmonté  du  buste  d'une  ûlle  nue  d'or ,  maroroelée  de 
gueules ,  échevelée  de  sable ,  couronnée  d'argent ,  avec  deux  cornes  de 
bufQe  de  sinople ,  à  trois  fasces  d'argent ,  qui  lui  serreal  de  bras.  Les 
lambrequins  sont  de  sinople  et  d'argent. 

SEIGKEURS  DE  GÉROLDSEGK. 

D*argeat,  au  lion  rampant  de  gueules,  iampasséet  armédV,  la 
ifuene  fourchue  et  passée  en  sautoir.  L*écu  est  semé  de  neutbillettes 
d'aznr ,  trois ,  trois  et  trois.  Le  timbre  est  composé  d'un  casque  ouvert, 
portant  le  cou  et  la  tète  d*an  mulet  de  sinople ,  oreillé  de  gueules.  Les 
lambrequins  sont  d'argent  et  de  gueules. 

SElGIfEUllS  DE  GIRSPERG. 

De  gueules ,  au  vautour  t'plo\f^  d'argent ,  becqué  et  membre  d'or,  à 
la  bonlurp  d'or.  — Ces  armes  mjhI  timbrées  d'un  casque  ouvert  portant 
un  aigle  o^>loyc  d'argent ,  becqué  et  membre  d'or.  Les  lambrequins 
sont  de  gueules  et  d'argent. 

COMTES  DE  aORBOURG. 

D'argent ,  à  la  face  de  gueules ,  addexiré  en  chefd'une  étoile  de  sable. 
—  L'écu  est  timbré  d'un  casque  ouvert  surmonté  d'une  étoile  de  sable, 
accostée  de  deux  cornes  de  buffle  d'argent ,  fascées  de  gueules.  Les 
lambrequins  d  argent  et  de  gueules. 

SEIGNEURS  DE  HUNERBOUBG. 

'  Coupé ,  au  premier  de  sable,  à  deux  cols  et  télés  de  cygne  d'argent 
adossés  y  et  au  second  d'or.  —  Le  timbre  est  un  casque  ouvert ,  sur» 
monté  de  deux  cols  et  tètes  de  cygne,  contournés  d'argent.  Les  lam^ 
brsiiuins  sont  de  sable  et  d  or. 

SEtGNEimS  DE  UCHTBNBERG. 

D'argent,  au  lion  rampant  de  sable,  lampassé  d'or,  la  queue  four- 
chue et  passée  en  sautoir,  à  la  bordure  de  gueules.  —  Le  timbre  de  ces 
armes  est  un  casque  ouvert,  surmonté  d'une  téte  de  cigne  d'argent. 
Les  lambrequins  sont  d'argent  et  de  sable. 
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COMTES  DB  UmBLSTBlN. 

Coupé,  au  de  gupvilps  à  un  chevron  d'argent;  au  2*^  d'or.  —  Ces 
armes  sont  limbiti^  d'un  casque  surmonté  du  buste  manchot  d'une 
fille  revèlue  coiume  Técu,  courunaée  d'or.  —  Les  lambrequins  de 
gueules  et  d'or. 

SEIGNEURS  DE  HŒR8PEBO  00  MOEmOHT. 

Ecarlelé  ,  au  1"  et  au  4»  cinq  poinis  d'argent  étimi  o!l<  s  à  quatre  de 
gueules;  au  2«  et 3« d'azur,  à  trois  vaulinirs  ou  aliiUs  éplovés  d'arzpnt, 
deux  et  un,  —  Ces  armes  sont  iimlin  es  (1(î  deux  casques  ouverts  : 
dessus  le  premier  ,  une  couronne  et  au-dessus  d'elle  le  buste  manchot 
d'un  maure  de  sahie  ,  toslillé  de  sable  ,  vêlu  de  uième  que  l"  et  l*  ;  le 
second  est  couronné  et  paré  d'un  demi- vol  d'azur,  attaché  à  la  cou- 
ronne el  au  casque.  Le  vol  est  chargé  de  trois  aigles  éployés  d'argent , 
deux  et  un.  Les  lambrequins  du  côté  droit  sont  d'aiigent  el  de  gueules 
et  ceux  du  cdié  gauche  sont  d'azur  et  d'argent. 

SEIGNEimS  DE  BAPPOLSTEIN. 

Ecarlelé  ,  au  1"  et  4«  d'argent,  à  trois  écussons  de  gueules ,  deux  et 
un  ;  au  2«  d'argent ,  à  trois  cols  el  têtes  d'aigles  arrachées  de  sable  , 
couronnées  d'or,  deux  el  une;  au  3'"  d'argent,  au  lion  rampant  de 
gueules,  couronné  el  lampassé  d'or,  l'écu  billeté  d'azur.  Trois  casques 
ouverts  font  le  timbrement  de  ces  armes.  Le  premier  est  surmonté  du 
buste  manchot  d'un  vieillard ,  coiffé  d'un  bonnet  d'argent  à  la  polonaise, 
bordé  de  gueules ,  paré  sur  le  devant  d'une  plume  de  faisan  picotée  k  la 
pointe  d'or  ;  ce  buste ,  revêtu  d'argent ,  est  chaîné  de  trois  écussoos 
de  gueules,  deux  et  un.  Le  second  casque  est  couronné  et  sumoDlé 
d'un  vol  de  sable.  Le  troisième  casque  est  orné  et  paré  d'une  roue  ou 
large  queue  de  paon.  Les  lambrequins  du  côté  droit  sont  d'ai|^nt  el  éb 
gueules ,  eeux  du  c6té  gauche  sont  d'argent  el  de  sable. 

SElOtNEURS  D'OtIHSEiNSTElM. 

De  gueules,  à  deux  fasces  d'argent.  L*écu  limbré  d*un  casque  ouvert, 
sunnonté  d*une  paire  de  cornes  de  buffle  de  gueules,  chargées  de  deux 
fasces  d'argent. 

(bxlroit  dtiâ  manuscrits  inédits  de  Grandidier  ) 
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ACTES  M  mm  FSIAIVÇAISB 

PASSÉS  IL  S»3HBIIV  JLV  SBISSIS2^  SISCIjIB. 


L'abbé  Grandidier  écrivait  en  178G  :  «  La  langue  française  est  la  plus 
«  usitée  dans  la  parlie  lor^riiTifi  de  S''-Marie  ,  et  rnlleiiiande  dans  celle 
«  d'Alsace,  où  l'on  commence  aussi  à  parler  le  français  K  »  Si  l'on  a 
commencé  seulement  vers  1786  à  parler  le  Irançais  dans  la  parlie  <nlsa* 
cienne  du  Val-de^Liëpvre ,  comment  se  fait-il  que,  dès  1550,  on  y 
prècliait  en  français  -  ,  que  les  comptes  de  la  commune  et  les  livres 
terriers  y  étaient  réiligés  en  français  ^,  et  que  les  noms  des  lieux  les  plus 
anciens  dérivent  du  latin  et  ont  une  physionomie  toute  française  ?  Quoi 
de  plus*  français  Quer  ranrien  nom  du  village  d'fiebery,  Bdrmmt  ^ ,  quel 
]*on  trouve  déjà  dans  une  charte  de  859  ?  El  leseipressions  de  ni  et  de 
gmiHéy  qui  se  reproduisent  à  la  fin  de  tant  de  noms,  quoi  de  plus  roman 

M.  Drion  croU  que  les  réformés  de  S'*-Marie  étaient  des  étrangers 
venus  de  l'intérieur  de  la  France  ou  des  cantons  suisses  pariant  la 
langue  française  ^  :  c'est  peu  vraisemblable  ;  car,  suivant  les  auteurs 
contemporains  ,  la  plupart  des  liahitanls  parlaient  le  dialecte  lorrain. 
Sèhasli*  Il  Munsler,  qui  vint  visiter,  en  1545,  les  mines  du  Val-de- 
Liepvre,  s'exprime  ainsi  dans  sa  Cosmographie:  «  ht  sunsl  ein  ruhe 
«  ariindism  gtluy ,  und  gebrauchend  $ieh  éi$  eùiwaner  ft^der 
«  IjOthringischen  Oder  Welscnien  Sprnchen.  Dann  als  bald  manûber 
€  dus  Eh(m  gcbirg  kombt  f  geht  die  Wrhrhsprachan.  »  L'édition  latine 
da  même  ouvrs^e  porte  :  c  Utuntur  habitalores  pro  majori  parle 

<  Lothoringica  Hngua"*.  t  Lliistinnen  Piguerflt,  qoi  écrivait  vèrs  4 550, 
dit  à-peu-près  la  même  chose  :  <  Les  babitans  de  ces  vallées  usent  pour 
f  la  pluspart  dp  langage  françois,  mosme  du  envié  de  la  Lorraine  ^.  » 
Nous  citerons  encore ,  à  l'appui  de  notre  opinion  ,  le  témoignage  du 
savant  Schœpflin ,  en  empruntant  la  traduction  de  M.  Ravenez  :  <  Dans 
«  cétte  vallée  (de  Liepvre)  se  trouve  le  village  d'Eckirch ,  qui ,  au  neu- 
«(  vième  siècle,  a  reçu  ce  nom  de  Saint-Achéric.  Auparavant  il  s'appelait 
«r  liehnont  ;  ce  nom  est  une  |ireuve  que  la  langue  romance  remonte 

<  da/is  cette  vallée  à  une  haute  antiquité  >  Enlin  les  documents  que 
notts  publions  et  dont  nous  possédons  les  originaui,  démontrent  que , 
longtemps  avant  la  réunion  de  l'Alsace  à  la  France ,  dans  une  commune 
dont  les  seif^neurs  étaient  allemands  ,  les  actes  êlaienl  passés  en  fran- 
çais »  ce  qui  ne  peut  s'expliquer  que  par  la  prédominance  welche  ou , 
comme  on  dit  aujourd'hui  ^  de  la  race  latine ,  dans  celte  commuae. 

AuG.  Kbœbeh. 

*  Vues  pUtoresgues  de  i'Akace  ,  3«  livraison  ,  page  5. 

*  Cb.  DaioN ,  Notice  hitlorique  sur  l'église  réformée  de  S^<^-Marie-a.-Min,,  p.  3. 

*  Cmpabi  ,  (Seielliieftle  d<r  «vmgeiUeh4iMerUdiM  Kirche  mu  JforjaUreJk,  p.  44. 

*  GaiMMaiSR ,  Hiitàiire  de  Figliw  ût  Strêtbourg ,  lom.  ti,  p.  ccslvii. 

*  Hu  vient  de  rirus  cl  goutte  Ap.  gutîa.  M.  Ca^parî  (p.  15)  fait  venir  ^or/'.'e  dt? 
l'allemaDd  Gui  :  mais  on  trouve  le  root  gutta  dans  des  chartes  latines  du  centre  et 
dtt  midi  de  1a  Franco ,  où  cette  él|inoIogie  n'est  pas  admissible. 

■  NotkêkUfwifue^  p.  il,     *  BatUm,  1S80,  lib.  m ,  p.  4S4. 

*  Histoire  de  France ,  liv.  il ,  «hap.  vi. 

*  ié'ÂUeee  iihuêrée ,  tom.  m ,  p.  66S  «  note  4, 
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ACTB8  BK  LÉHQOB  FRANÇAISE  ,  BTC. 


L  —  ^imn  1588. 
Àe^fUfi  pour  hoiumU  hmme  Nicolas  Girard  d^Btehetg* 

Sçâcbent  lo«s  que  Nioolaa  Wiriot,  aliat  PoiDeeloI,  d^Esebéry ,  tant 
pour  luy  que  (Miar  et  au  nom  de  Fraiieette  sa  femme ,  a  recogda  et 

confessé»  de  sa  pure  elHbéralle  volonté avoir  venfîn  ,  quiclé  et  renuncé, 
pour  luy  et  an  nom  susdict,  leurs  hoirs  et  ayans  causes,  pour  tousjours, 
sacs  rûappel ,  à  houesle  tiomme  Nicolas  Girard ,  dudict  Escliery,  et  à 
Marguerite  sa  femme ,  aeqaestans  pour  enlt ,  leiira  hoirs  et  ayaos  causes, 
assçavoir  une  grange  ,  comme  H!e  se  contient .  avec  les  cliamps,  preys, 
bots  et  liayes,  venans  et  appartenans après ,  ensembles  toutes  ses  aullres 
droictures,  aisances  et  appartenances ,  séante  audicl  Ëschery,  en  la 
goûte  de  Faooa ,  où  qu'oo  dict  on  Seroenay ,  les  héritim  de  fini  fi^- 
mengeon  Ba<|aej  etDâoMiigeon  Jean  de  France  par  dessonbz,  le  chemin 
dudict  Sprrpnay  par  dessus  ,  et  le  chemin  de  Derlingoule  de  poinrte  , 
tirant  eu  hault  à  la  montagne  du  Noir  Colin  ;  chargée  des  débitz  dbeuz 
par  chascun  an  au  magistrat,  et  d'une  passée  pour  le  bestial  de  la  com- 
mune dudict  Ëschery ,  comme  icelle  est  embomée ,  an  reste  pour 

franche  et  f]nirlr  de  toutes  nnllrr?  rlKirrr-^  on  rrdpîivnnrr'^  quelconques, 
le  tout  comme  ledict  vendeur  i'ail  p  ir  i  y-iitnaiil  heu  at  queslez  de  Jean 
Chaulfournier ,  dudict  Ëschery.  El  a  este  iaict  ce  dict  présent  vendage 
pour  et  niojennant  la  somme  de  sept  cens  el  quarante  florins,  comptes 
quinze  batzes  pour  chascun  florins,  desquelz le  dict  vendeur  s'en  a  tenu 
contant  ei  bien  payé,  en  quictaot  lesdicts  acquesleurs  ,  leurs  hoirs  el 
ayans  causes ,  proinectant  sui^  ce  iceluy  vendeur  par  sa  foid  donnée 
corporellement  en  lien  de  sairement ,  et  son!»  Tobtigalion  de  tous  ses 
biens  meubles  et  héritages,  présens  et  advenir  partout ,  de  tenir,  faire 
tenir  et  avoir  ce  dicl  présent  vendage  à  tousjours  pour  aggrt'able,  ferme 
et  stable  .  sans  jnmr^is  ;iller .  faire  aller  ,  ny  pcrmectre  estre  faict,  mis 

ou  allé  du  lotiliuire,  eu  manière  qui  soit  ou  puisse  estre  

 fin  lesmoignage  de  vérité ,  i 

la  prière  et  requeste  dudict  vendeur ,  ait  honeste  homme  Colignon 
Jénîn  ,  maire  dudict  Eschen ,  crellé.  ces  présentes  lettres  du  sceldc  son 
oiBce  I  sans  préjudice  touieslois  de  luy  ni  d'aultruy.  Que  furent  faictes 
et  passées  le  sixième  jour  du  mois  de  Juing  mil  dnq  cens  oclante  bnict. 
'  Presens  ad  ce  honeste  homme  Nicolas  Grégoire ,  lieutenant  de  maire 
au  dict  Ëschery,  le  dict  Jean  Clianffnnrnier  du  dict  lieu  ,  Michiel  Lentz 
de  Furtru ,  et  Paulu?  son  hlz,  demeurant  au  dict  lieu  ,  ensembles  Jean 
Jacot  de  la  Tetite-Liepvre ,  tesmoings  sur  ce  appeliez  et  requis. 

  C.  DOflâOLT. 

II.  -  9  juin  1590. 

Acquest  pour  Nicolas  Girard  d'Escb^ry. 

Sachent  tous  que  Demengeon  François ,  dcmeuranl  a  Ksclu  ry ,  reco- 
gaul  et  confessa  volontairement  qu'il ,  pour  luy  et  au  nom  de  Jehenoo 
sa  fenmie  et  de  leurs  boirs ,  a  vendu  et  par  ces  présentes  vend  pour 
tousjours,  sans  réappeller,  à  honneste  homme  Nicolas  Girard ,  dudict 

Ëschery  ,  el  à  Marguerite  sa  femme,  acqueslans  pour  eulx,  leurs  hoirs 
et  ayans  causes ,  assçavoir  ung  prey ,  comme  il  se  contient ,  avec  ses 
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droirtnrrs  cl  aperlenances,  séant  audiclEschery,  en  la  gouKe  dcFanou, 
oullre  le  rux  ,  devant  la  moutagiie  Saincl  Guillaume,  rproii  dict  le  proy 
de  la  Hutte ,  la  vesve  Thomas  von  l'iitei  par  dessus  ,  le  rux  \m  des- 
soubz ,  la  passée  commune  d*nne  poincte ,  et  Anthoine  le  Marchai 
-d'aultre  poincte.  Item  est  as«çavoir  que  Hansn  de  Mandray  avoil  ung 
petit  cornatild  dans  le  susdict  prey ,  «lès  la  stolle  de  Sainct  Daniel  jus- 
ques  uu  prc}  Uudicl  Anltioine  le  Marchai,  leqael  ledici  Demengeou  a 
vendu  avec  le  sien ,  à  cesie  condition ,  sy  ledici  Haoso  de  Mandray 
reviml  et  le  veult  réavoir ,  que  ledict  Nicolas  Girard  luy  relaissera  en 
li)v  rendant  l'argent  que  gens  de  bien  cognoislront  qu'il  pourra  lors 
valoir.  Ledici  prey  chargé  de  ce  qu'il  peult  par  chascung  an  deLvuir  à 
la  seignenrie  oe  lÙbaupière.  Et  a  esté  laict  eu  présent  vendage  pour  la 
somme  de  cent  vingt  et  cinq  florins,  compté  qniue  baixe  pour  chascung 
tlorin  ,  de^^quels  ledict  vendeur  s'a  tenu  contant,  en  quiclant  les  dicis 

acquesteurs   .... 

 Lu  lesiuoingnage  de  vérité ,  à  la  prière  et  requesle 

dudict  vendeur ,  ail  honnorable  bomme  Golignon  Jénin ,  maire  d*ES" 
chery,  seellé  ces  présentes  lettres  du  seel  de  son  oflice ,  sans  préjudice 
toulesfois  de  luy  nv  d'aullruy.  Que  furent  faift  le  neufiesme  jour  de 
juÏDg,  en  Tan  mil  cinq  cent  nonante.  Présent  Paul  von  Pihel ,  de  la 
Felile-Lîepvre,  etSanael  François,  d*Ëschei7,  tesmningsad ce  requis. 

G.  DOHAVLT. 

m.     29  juin  1591. 

Aeguegt  pmr  Nicolas  Girard  éTEieher^. 

Sachent  tous  que  iSicoias  Bernard  d'Kschery,  comme  tuteur  des 
en&ns  de  feu  BasUen  Burcy,  du  dict  liou,  a  recognu  et  confessé  volun- 
lairement  qu*il  a  vendu  et  par  ces  présentes  vend,  au  nom  de  ses  dicis 
pupilz  ,  pour  tnusjours  ,  .sans  réappeller ,  à  honne.sle  homme  Nicolas 
Girard  ,  dudict  lien  ,  et  à  Marguerite  sa  femme  ,  acquestans  pour  euU , 
leurs  hoirs  et  ayans  causes,  assyavoirung  petit  ttrey,  comme  il  se  con- 
tient ,  séant  audict  Eschery,  en  la  goûte  de  Fanôu,  au  dessus  de  la 
stolle  de  Heilig  Krcutz,  ladicte  siolle  et  le  rux  par  dessuubz,  et  au  reste 
la  commune  tout  allenlour;  ayant  Icsdicts  aquesteurs  droict  de  prendre 
eau  et  d'abruver  ledici  prey  comme  d'ancienneté ,  icelluy  chargé  par 
cbascun  an  d*anç  balte  de  rente  à  la  seigneurie  de  Ribaulpierro ,  au  reste 
pour  franc  et  quicle.  Et  a  esté  faict  ce  présent  vendage  pour  la  somme 
de  quinze  florins ,  quinze  balzes  compté  pour  cliascun  florin,  desquelz 
ledict  vendeur  s'en  a  tenu  contant,  en  quiclant  les  dirts  acquesteurs  . 

 l:^a  Ici^moingnage  de 

vérité ,  à  la  prière  et  requesle  du  dict  vendeur ,  ait  honorable  bomme 
Colignon  Jénin  ,  maire  d'Eschery,  seellé  ces  présrnUs  lettres  du  sim  I 
de  son  office ,  sans  préjudice  toulesfois  de  luy  ny  d'aultrny.  Que  furent 
faictes  le  vingl-neuliesnie  jour  du  mois  de  juing ,  en  l'an  mil  cinq  cens 
nonante  et  ung.  Présens  Guillaume  Breyer  de  Brebagoute  et  Nicolas 
Didier  Demenge  d*Eschery ,  tesmoings  ad  ce  requis. 

G.  DUHAOLT. 
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l'histoire  de  la  coRDmoN  de  la  popitlation  agmoolb 

DE  L*ALSAGe  AV  M0TEK-A6B. 

<  Utinum  jiatrono  dignum.  » 


I*  BCablitaMneat  «t  dèreloppemflBti  da  colonat  gallo-roDiaiii  «t  d«  U 
torltade  agricole  gennaniqiM,  «n  Alaacd,  paidant  la  période  de 
la  domination  romaine  et  pendant  lea  périedee  barbare,  franqne 
mérovingienne  et  carolingienne ,  et  germanique.  —  Originel  gallo- 
romaines,  barbares  (alémaniques  et  bnrgondes \  frnnqfnes  méro- 
yingiennea  et  carolingiennes ,  et  germaniques  D£S  G0L0N6ES  BL 
L'ALSACE. 

TtOISlieS  LETTRE  '. 

Monsieur , 

l»VIelW. 

PtflUODE  FiUKQUE  MÉROVINGIENNE  ET  CAROLlNGISNtCB. 
P^ODE  GBRMAMIQUB. 

Avant  de  devenir  causes ,  tes  instilutions  sont  elFets  ;  la  société  les 
produit  avant  d*en  être  modifiée  ;  et ,  au  lieu  de  chercher  dans  le 
système  on  les  formes  des  institutions  quel  a  été  Vétat  de  la  société , 
c*esl  rétat  de  la  société  qu*il  laul  eiarainer  avant  tout ,  pour  savoir  ' 
quelles  ont  dû .  quelles  ont  pu  être  les  loslitniions ,  car  les  pratiques 
légales  ne  sont  que  les  résultantes  des  pratiques  usuelles  et  des  trans- 
formations  sociales. 

Cest  ainsi  que ,  pendant  les  périodes  barbare  et  franque,  deux  causes 
puissantes  »  les  usurpations  de  la  forée  et  les  donations  aux  églises 
tendirent  à  restreindre  le  nombre  des  propriétaires  de  TAIsace* 


*  Voir  Im  llTraiioiis  d'aofti  et  siplambre ,  pages  S37  et  SSS. 
a*Séil«.— IV»  AMét.  ^ 


REVUE  D*A184CB. 


Les  faits  historiques  et  les  lois,  tout  atteste  que,  do  vn*  aoxi*siide, 
les  petits  propriétaires  furent  peu  à  peu  dépouillés  ou  réduits  à  la 
condition  de  tributaires  par  les  ennliissements  des  grands  propriétaires. 
Mareulf  nous  a  oonserfé  la  formule  de  la  lettre  que  les  rois  siraieiil 
coutume  d'écrire  à  leurs  comtes,  pour  leur  ordonner  de  ftine  droit 
aui  réclamations  d*un  fidèle  qui  est  ?enu  se  plaindre,  est-il  ^tdece 
gu*un  td ,  propriétaire  âmu  wOre  emié ,  HH  a  enkvé  par  force  ta 
terre  située  en  tel  endroit ,  et  la  relient  inputement^,  »  Les  comtes 
eux-mêmes ,  les  évèques ,  les  abbés  se  rendaient  sans  cesse  coupables 
de  spoliations  semblables ,  et  les  capitulaires  abondent  en  dispositions 
destinées  à  les  réprimer'.  La  «ontinuélle  répétition  de  ces  injonctions 
royales  prouve  leur  impuissance ,  et  les  petits  propriétaires  ne  pou- 
vaient subsister  longtemps  dans  une  société  livrée  à  la  guerre  des 
forces  indifidueUes  qu'aucune  force  publique  ne  réprimait. 

Les  donations  aux  églises  ne  contribuèrent  pas  moins  que  les  usur- 
pations de  la  force  à  diminuer  le  nombre  des  petits  propriétaires.  La 
force  était  à  Tuss^e  des  évêques  aussi  bien  que  des  laïques ,  et  Cbarie- 
raagne  avait  eu  plus  d*une  fois  à  réprimer  les  envahissements  violents 
qn*ils  se  permettaient  sur  leurs  voisins.  Mais  quand  le  clergé  n'eût 
jamais  employé  la  force,  il  ne  manquait  pas  d'autres  moyens.  La  gros- 
sière  imagination  des  barbares  convertis  se  prêtait  aisément  aux 
séductions  de  l'I^glise ,  et  elle  avait  peu  de  peine  à  se  faire  donner  des 
terres  par  des  hommes  encore  peu  éloignés  du  temps  où  ils  oiïraient 
des  sacritices  humains  pour  se  concilier  la  faveur  de  leurs  dieux.  Aussi 
les  premières  lois  barbares,  et  notammenl  celle  des  Aleuians  établis 
en  Alsace  ,  défendirent-elles  expressément  d'apporter  aucun  obstacle 
a  le  (  liiblables donations  3.  Elles  se  multiplièrent  rapidement  tant  delà 
pail  des  particuliers  que  de  celle  des  rois.  «  Voici,  disait  Cialpéric  II, 
notre  /isc  niii  est  devenu  pauvre;  ma  richt'ssts  ont  été  Iramférées  ati.r 
églises;  les  ét  éques  sefth  régnent  ;  l'éclat  de  notre  trône  a  dispiti  uel 
les  éréqven  des  cités  eu  aont  investis  *.  »  L'avidité  de  Chilpéric  rendrait 
son  témoignage  suspect  s'il  ii'était  confirmé  par  celui  de  tous  les  mo- 

*  Marc,  Form. ,  lib.  i ,  cap.  xxvin. 

*  Cap.  Car.  Mag. ,  a.  811 ,  2  ,  a ,  «p.  Bal. ,  tom.  I ,  p.  480  ;  a.  SU  ,  §|l  S , 
3 ,  ap.  Bal.  ,  toni.  l  ,  p.  485. 

'  >  Si  quis  libti'  res  suat  ad  Eccletiam  tradere  voluerit ,  nullus  habeat  licmtiam 
etuUradkÊre  et.  •  Lu»  AUmamr* ,  Ul.  i .  g  1 .  —  Yoyei  atuii  la  £ot  de*  BMurot* , 
lit.  I,  9  1. 

*  Gufi.  Tua. ,  lib  VI ,  cap.  xivi  ;  CoOeel.  rfet  ITém.  *  tom.  i ,  p.  S71. 
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Bwncnls.  Mareulf  nous  a  tramnis  un  grand  aomlire  de  Cbnnules 
dtfenes  pour  les  donations  aux  égUses.  TanlAt  on  leur  iransmetlait 
absolament  el  imiaédialeinem  la  jouissance  aussi  bien  que  la  propriété. 
<  pour  le  taiui  de  ton  ûmt  la  rémimm  deêe$péchéif  el  afi»  de 
f  È'anuuter  det  trétm  dam  le  ciel  ;%  lanlél  on  se  réservati  l'usarniit 
du  bien  eoncédé ,  qu*on  ne  possédait  plus  alors  qtt*&  titre  de  bénéfice 
viager  tenu  de  l'Église  Il  y  avait  une  formule  spéciale  pour  donner 
de  simples  cbamps ,  de  petits  biens,  t  panw  m  '  ;  >  ce  qui  prouve  que 
les  donaliona  de  ce  genre  étaient  fréquentes ,  et  que  les  petits  proprié- 
taires n'étaient  pas  moins  eropreasés  que  les  ricbes  à  obtenir  aiosi  la 
bienveillance  du  saintj  del'évéque  onde  l'abbé  voisin  de  leur  résidence. 
Ce  fut  ainsi  qu'au  vm*  siècle  une  fonte  de  petits  poeaseseurs  donnèrent 
leurs  Utreu  k  rabbayo  de  Wissembourg.  Au  xii*  siède ,  d'anciens  pro> 
priélaires  se  trouvaient  réduits  à  l'étal  de  colons  servUes ,  d^bommes 
propres ,  <  ....oc  si  propriû.,,  servi.,..  » ,  de  l'abbaye  de  Saiot-JIarttn 
de  la  Marcbe  de  Harmoutier ,  après  lui  avoir  abandonné  leurs  biens  et 
engagé  leur  liberté ,  leur  personne  et  leurs  services  «  «  ex  omnttos 
«  mamis  heredilalis  sue  quosdam  secreverunl  ,  et  in  proprietatem 
«  bi'dlo  iMartiuti  conlrudidenmt^.  »  l'endanlles  périodes  mérovingienne 
el  carulinj;iciiiie ,  t)eaucoup  de  pelils  possesseurs  donnèrent  leni  >  terres 
ou  leurs  ujaisuns  .lux  églises  pour  les  tenir  ensuite  li  t  l]e>  ;i  titr  «;  de 
bénéfices  vinfrers  ,  moyennant  redevance;  ils  devinrent  ainsi  colons  des 
églises ,  Cointii  }j:clesiaslici  :  «  Quidam  etiam  res  suas  Kcdesiœ  done- 
bant ,  et  rui  .->uiu  ayros  nul  dornum  in  hetteficii  moduin  recipiebani  ad 
vitœ  8uœ  tempuSy  hou  ctit  a  lumen  pcuaitutiunem  :  ii  Coloni  Ecclesias- 
tiei  dicebantur  ;  »  les  fils  de  ces  colons ,  après  la  mort  de  leur  père  , 
ni  les  autres  héritiers  ne  pouvaient  revendiquer  la  propriété  de  ces  biens 
qui  avaient  été  donnés  aux  églises  :  «  .,..nec  fiUus  posi  morlem  patris, 

*  Voy.  le*  fmmilei  de  MABCOLr ,  lîv.  ii ,  chap.  n  ,  m ,  iv,  V  et  plusieurs  autres. 

•  Marculf  ,  lib.  n  .  cap.  vi  ;  elle  est  întiluKe  :  Ponatio  de  purra  re  nd  Ecclesiam. 
Voir  dans  le  tome  premier  île  VAhalin  (lipftmatica  tïc  S(  hi«  '»h  tn,  dans  It-^ 

tome»  1 ,  II  cl  m  des  Monuments  de  l'htsiotre  de  l  anatit  évt:<  tin  de  hùU ,  de 
TliûiiiLLAT  ,  et  dans  les  loues  i ,  ii  et  ni  des  Oeuvres  inédiiet  de  GaANDibiER  ,  pu- 
bliée» par  H.  litbliii ,  les  donatioos  fkites  avx  églises  de  Slnsbourg  et  de  Bâie  el  eux 
abbayes  de  l'Alsiee  eux  n*,  x*.  xi*.  xit*  et  xtu*  siédes.  »  Peur  les  donalioiis 
faites  aux  églises  et  aux  abbayes  par  les  petits  propriétaires ,  voir  les  Traditiones 
\Veisser4htirfferixcn  àn  viii»  sîMc  ;  et  les  Jura  quedum  hujus  loci  beati  M-ntiin 
Aqmhie  Maurtmunasterti  y  ScHitiiTLiM  ,  Alfcitin  diplomatica  ,  lom.  l ,  p.  ii5-'ii0: 
«  Itli  ergo  dicuntur  pruprii ,  eo  qumi  potmensores  eurum  ad  oinnta  ac  si  propiii 
•  st^jieianlnr  sera*.  • 


Digitized  by  Google 


436 


REVUE  D'jILSàCE. 


aitf  haeret,  tmdkàre  iie  i<maia polmA,,*  *  *  Et  oomme  rira  a*est  simple 
ni  pur  ici  bas,  l'influance  des  intérêts  matériels  fODait  se  ioiiidre  aux 
moUfo  de  piété  et  aux  espérances  de  l*avtiur.  Tant  qne  dura  l'anar- 
ehie  de  rinvasien,  dans  lea  siècles  qui  a'éeoulèrent  afant  rétablis- 
sement un  peu  régniier  du  régime  féodal ,  Je  protection  d'une  église 
on  d'un  monastère  était  presque  la  seule  forée  dont  les  petits  pos- 
sesseurs pussent  espérer  quelque  séourité.  On  la  feeherebaii  par 
des  dooations.  ies  églises  étaient  des  lieux  d^asile;  on  les  enri- 
chissait pour  les  récompenser  dn  refuge  qa*on  s'en  promettait  ou 
qtt*on  y  avait  trouvé.  Les  domaines  de  certaines  églises  élaient 
exempto  de  tout  tribut  on  redevance  envers  le  roi  ^.  On  donnait  ses 
terres k ces  églises,  en  s'en  réservant  l'usufruit,  ain  de  partidper 
ainsi  à  leurs  immunités ,  et  ce  fut  là  une  des  causes  qui  multiplièrent 
surtout  ce  dernier  genre  de  donations.  Enfin  un  assez  grand  nombre 
d'églises  étaient  exemptes  et  exemptaient  ceux  qui  cultivaient  leurs 
biens  du  service  militaire  ^  ;  et  quand  les  goûts  de  la  vie  errante 
eurent  un  peu  cessé  y  cet  avantage  devint  si  précieux  que  les  souve- 
rains furent  obligés  de  réprimer  par  des  lois  l'empressement  des  siyets 
à  se  le  procurer^. 

Telles  furent  les  causes  qui  diminuèreul  progressivement  le  nombre 
des  petites  propri»Hés  el  itduisirent  un  grand  nombre  de  petits  pro- 
priétaires, qui  s'étaient  désaisis  voloiUaireineiil  de  leurs  terres  ,  à  la 
condition  de  colons  ti  ibulaires  des  grands  propriétaires  et  des  églises 

Je  laisse  mainienant  à  juger  si ,  cudnnû  on  Fa  prétendu ,  il  y  eut  en 
Alsace  ,  du  v«  au  x«  siècle  et  par  suile  de  la  conquête,  un  mouvement 
ascendant  vers  la  liberté  si,  comme  l'a  dit  madame  de  Slaèl,  €  cest 
la  liberté  qtn  est  iiucir'ime  et  k  sevritude  qui  est  moderne.  »  Là  où  la 
force  règne  presque  seule,  en  1  absence  de  tous  pouvoirs  el  de  tous 
droits  vraiment  publics ,  la  liberté  ne  saurait  être  en  pro.urès.  Quand 
les  individus  ne  penvenl  trouver  prolection  ou  sécurité  qu'auprès 
d'autres  individus  plus  puissants  ,  deux  c  uiiditi'ins  «enlf's  ,  la  coudilion 
aristocratique  et  la  condition  servile ,  peuvent  s  uùermir  et  s'étendre  ; 

*  RBBvàifvs ,  10».  II ,  Acrwn  Germ. ,  pag.  S7. 

*  Grec.  Tur.  ,  lib.  ni .  cap.  ut  ,  lib.  X,  «ap.  vu  ;  Cotted.  dti  lÊém,,  tom.  i  ot  n. 

*  Polypliiiue  de  l'abbé  Irmion ,  tom.  ii,  p.  675. 

*  Cap.  Lolhur.  imp.  ,  a.  824  ,  22  ,  ap.  Bal. ,  tom.  I ,  p.  SS4.  —  Cap.  Car. 
May.  ,  a.  805  ,  g  15,  ap.  Bal.  ,  loin,  i ,  p.  427. 

'  1.  l*abl»é  Bahacea  ,  Les  Paysans  de  l'Alsace  au  moffe»-âçe;  M.  Mossmanr  , 
ihtrbaiA  et  G^iébunUer, 


.  ly  j^ud  by  Google 


LETTRES  A  M.  IGNACE  CHAUFFOUR ,  ETC. 


437 


celle  d^homme  vraîment  libre,  de  citoyen  indépendant,  soumis  non  à 
des  volontés  mais  à  des  lois ,  décline  nécessairement  de  Jour  en  jour 
et  doit  iii«alét  disparaître.  Tel  fut  en  effet  le  cours  des  choses;  en  proie 
à  la  lutte  des  forces  Indhiduelle  et  i  ses  chances,  la  liberté  ne  trouva 
de  refuge  que  dans  la  vassalité,  et  quiconque  ne  Ait  pas  assez  fort  pour 
se  ranger,  k  titre  de  seigneur  ou  de  vassal,  dans  la  hiérarchie  fiodale, 
tomba  bien  près  de  la  servitude.  Les  degrés  de  la  servitude  furent , 
il  est  vrai,  divers  et  inégaux  ;  la  condition  des  hommes  non  libres  ne  fui 
point ,  comme  chei  les  anciens ,  uniforme ,  constante ,  et  séparée  de 
celle  des  hommes  libres  par  un  profond  abîme  ;  il  s'y  forma  auasi  une 
sorte  de  hiérarchie  ;  et  cette  inégalité,  cette  variété  devinrent  plus  tard 
trés-favorables  aux  efforts  du  peuple  pour  reconquérir  la  liberté.  Mais 
cette  nouvelle  révolution  appartient  à  une  époque  postérieure ,  et  le 
nmuvement  ascendant  vers  le  liberté  ne  recommença  qu'après  la  con- 
solidation de  cette  multitude  de  petites  sociétés  locales  dont  la  confé- 
dération prit  le  nom  de  féodalité.  Du  v*  au  x*  siècle,  la  liberté  fut  con- 
stamment en  décadence  ;  tout  tendit  à  la  formation  de  cette  aristocratie 
hiérarchique  de  propriétaires,  et  i  la  servitude  de  la  population. 

Les  formules  mérovingiennes  rdatives  à  TAlsace  qui  traitent  de  h 
vente  totale  ou  partielle  des  vUlœ  constatent  clairement  rétablissement 
de  colons  tributaires  sur  les  manses  et  leur  condition  serrite  :  «  C«m 
<  mMU!ipikde8Upere(nmMhtiUibuseladeùtdmma^ 
t  cum  hminibvs  puMtcîa  el  /niants  in  eàdm  vHla  manentUm  • 

Dana  les  descriptions  de  eurtes  et  de  viUa  ntuées  dans  les  cwnlés , 
les  pagi ,  les  marches  et  les  émunités  du  duché  d*Alémanie  et  du  duché 
d*A!saoe,  qui  se  rapportent  à  la  période  Aranqoe  mérovingienne  et 
carolingienne,  dans  les  dénombrements  des  vUlm,  des  curies,  des 
tenuroe  des  fiefe  nobiea  et  des  ferras  oensitaires  on  cenairas  (erèfoftif ) , 
rriattft  k  la  période  germanique ,  dans  ceux  qui  datent  des  ix%  x%  xi% 
xip  et  xnr*  siècles ,  et  qui  se  rapportent  notamment  aux  domaines 
des  élises  et  des  abbayes ,  dans  ceux  mêmes  qui  appartiennent  è  la  fin 
du  XIII*  siècle ,  figure  la  condition  servîlo ,  le  tetvitium  penonak  et 
reate  des  cultivateurs ,  des  serfs ,  mancipiOt  des  colons,  eoloni  attachés 
à  la  glèbe ,  établis  sur  les  manses  et  qui ,  en  raison  de  leur  inhéronce 
iietiiéluelie  à  la  terre,  à  Timmeuble  dont  ils  faisaient  partie  intégrante, 
étaient  vendus ,  aliénés ,  cédés ,  donnés ,  transportés ,  échangés  avec 

*  M.  £.  i>b  Ro^iLHE  ,  Foi  mules  ,  luiu.  l ,  p.  14  cl  |<a$siin. 
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le  niaiise  qu'ils  cullivaienl  :  «  Uuidquid  }iri(inetad  dilinnem...  villas,,, 
cum  mancipns  uiriusque  sexm  acculabus...  quod  doiinvcnmt,..,  '  » 

D'un  aulre  côlé,  dans  les  diplômes  de  l'époque  raiolingienne  relalifs 
à  l'Alsace,  la  classe  des  colons  sorviles  de  l'Alsace  apparaît  avec  la 
dénumiDalion  générique  de  loloni ,  m  uloni.  C  esl  ainsi  que  dans  un 

'  Widegermt  ,  rjttHritpi  Argent,  rnufiniuitm  nori  ^frlrhni■ell^is  monnxterti  ,  ;in». 
DCCXVIII.  —  SciHt.i't  i.iM  ,  .Msadn  ilijttuDutlnn  ,  toni.  i  ,  p.  1  !  ,  <  l  ioni.  I ,  pawim. 
—  Trouillat  ,  Monuments  de  Umimre  de  i  ancien  évéclié  de  hàle ,  tom.  i ,  n  et 

m ,  pMsim.  — >  •  vHrtim  BtumelUtebn  diote  ece/fna  totUndUtm  

eum  oiimîittt.....  numeipU»  >  Frideriau  I  imp»  Btrtha ,  ^MUtm  m  firaltm, 

d<mationem  curtit  Bninekkehn  ,  llerrmanno  manhioni  Bt^ensi  fadam,  confirmai, 
ann.  MCLIM.  ScHfrprtiM  ,  Alsalia  diplomatim  ,  toni.  !  ,  p.  210.  —  Traditiones  de 
WissemboHTg  ,  (;a  rs(lorf,  n"  15  ot  if»  :  Dauertilorl  ,  n«  i49.  —  M.  Léopold  Delisic 
admet  que  la  présence  de  la  dcnuuiiiiation  mancipia  ,  employée  pour  désigner  les 
eultivilears  de  la  glèbe ,  dan»  ua  docomeDl  contemporain ,  suffit  ù  prouver  que  la 
servitude  agrkele ,  le  servage ,  était  en  pleine  vigueur  dans  le  pajB  «t  i  l'époque 
auxquels  se  ra|>porte  le  documeat  en  question.  C'est  ainsi  qu'il  conclut  de  quelque» 
lignes  de  Guillaume  le  Breton  que  la  servitude  agricole,  le  servage,  était  en  pleine 
vigueur,  vnrs  la  fin  <îu  XII*  siècle,  dans  k'  pnys  de  l.éon  /"Bretague)  :  «  Son  mullo 
posi ,  qmdam  aliun  ar  nobilit  in  eadem  diœcest  (apud  o^tismios)  morttms  apparuit 

euidatn  maneipio  tuo ,  scilicel  suo  glebœ  »  {SvripU  rer.  gtdt,  et  franc.  , 

lom.  XVII,  piig.  74.)  CarUtlaire  de  Vabbaije  de  itedtm.  Prolégomènes,  pag.  384. 
J'adopte  pleinement  l'opinion  de  M.  LéopoLd  Delîsie ,  mon  savant  et  déjà  illustre 
maître,  l/apjdication  du  principe  qu'il  a  établi  à  l  i  pi  rscnco  des  mots  (OfOflî»  ttCfO- 
loni ,  inquilini  t  Iribiitnrii  ,  bcneficiarii ,  rn!nniti,  il  ms  los  tfxtoj.  des  époques  méro- 
vingienne ,  carolingienne  et  germanique  relatifs  à  l'Al.-ace  ,  ni<"  scrvirrj  à  prouver  la 
persistance  du  colonat  gallo-romain  en  Alsace  ,  pendant  toute  la  durée  du  moyuu- 
ige.  —  «  Hwieremuê       viUa$  et  euritu  Uerenkeim ,  henheim  ,  0$Uin  , 

•  MerkoUkeim  et  Betereheim  tenitUs  personalUna  et  reaUbut,  et  dielantm 

•  villaruni  colonis....  •  Inslrutnentum  qtM  abbas  Murhncemis  vendit Lucernam 

<  ducibué  Atutrùf  pro  pluhhus  Alsaiim  fendu  ,  anno  MCGXCI.  Laguille  ,  Hutoire 

d'Alsace,  preuves,  pag.  1t     15.  —  potsei^simfs  et  nmmu  hond   ntm 

mancipiis         »  Frideruus  il  imp.  confirmai  jura  ,  tihertainn  cl  liosnesMoiies 

motiasterii  omnium  sancturum  in  Nigra  Sitca^  aun.  HCCXVll,  Scugcfflini,  Aiitatia 
di^omaiiea,  lom.  i ,  p.  8SS.  —  Dans  la  plupart  des  deeumenU  dee  viii*,  ix«, 
XI*  et  XII*  siècles ,  édités  dans  le  tome  de  VAlmtia  dipUtmatiea  de  Sohkppl»  , 
dans  les  tomes  i ,  n  et  m  des  Unnnmenh  de  l'histoire  de  l'ancien  évichè  tîe  BéUê , 
de  TRonr.LAT  ,  dnns  les  tomes  i ,  n  et  m  dos  Ot'uvres  inêdilcf.  de  r,it,v!iDiDitB  pti- 
liliées  par  M.  Liblin  ,  relatifs  aux  domaines  des  st  ig^neurs  ,  nût;niiiiiotit  h  ceux  dt  s 
églises  et  des  abba^'es ,  et  oii  figure  la  condition  de«  cultivateurs  des  curies  et  des 
eeloRges  des  uifAs,  les  expressions  eoloui,  niitkit  vtffani,  coiwiUmif  manew- 
nwrU,  iitguUini,  trUmtmiit  mêneipia,  servi,  colons  lervilee,  serh ,  sont  employés 
pour  désigner  leur  état  tocial. 
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privilège  accordé  par  Carloman  au  inonaslère  de  Mouliers-Grandval 
(Suisse  ,  uii  \al  de  Déléiuont) ,  les  cultivateurs  sorviles  ,  des  colonges 
serviles,  des  curlrs  et  des  villv  de  ce  monastère  sont  appelés 
accolmos:  «  ...Qua  proplei'  per  hoc  prœcepfuni...  decrevinim...  ni 
neqm  vos...  ncquc  vulri,  nec  quisUbet  de  judiciana poteshite  adducliis, 
in  curlis  vel  vHUs  ipsius  momUerii...  vel  dominave...  ad  caussas 
audiendum,  née  freda  exaclandum...  nec  ministeriales  suos  aut  ser- 
vienles  accolonos..J.  t  Dans  un  diplôme  par  lequoi  l'empereur  Lo- 
Ihaire  confirme,  en  845,  les  privilèges  du  monastère  de  Sainl-Elienne 
de  Strasbourg,  et  lui  doiuie  plusieurs  nouvelles  curtes ,  les  cultivateurs 
serviles  des  villœ  du  monastère  ,  aliénés  avec  les  n/r/'-s  f  t  les  colonges 
serviles  dans  lesquelles  ils  étaient  établis,  portent  le  nom  de  coloni: 

<  ...iradimus...  infra,.,  muros  basilicam  Sanclœ  CrucU...  cum  cam- 
pis...  colonis...-.  » 

De  l'examen  des  textes  que  je  viens  de  produire  et  qui  nous  montrent 
les  terres  des  abbayes  et  des  éi;Ii>es  cultivées  par  des  ridons  serviles , 
il  résulte  (|ue  le  colonat  gallo-romain  fui  adopté  spécialemeni  par 
l'Eglise,  eu  Alsace,  comme  condition  des  cultivateurs  serviles  établis 
sur  ses  domaines  ,  dès  qu'elle  lut  dotée  de  possessions  territoriales , 
c'est-à-dire  dès  le  W  siècle ,  et  que  les  fiscs  et  les  villœ  des  églises  et 
des  abbayes  se  composèrent  de  colonges  serviles.  De  là  vint  la  déno- 
mioation  générique  consacrée  de  Coloni  Ecclesiastici  usitée  fréquem- 
neiitt  au  moyen-àge,  pour  désigner  les  cultivateurs  serviies  des 
domaines  des  églises  et  des  abbayes  ^, 

Bien  plus ,  rexistence  des  colonges  ,  pendant  les  périodes  mérovia* 
gienne  et  caroliDgienne,  est  clairement  démontrée  par  les  textes  cod- 

*  CniMimMi  ngi»  printtgiMm  pro  momuterio  GnatdiswlUnrif  c  an.  DCCLIX. 

—  ScucEPFLiNi ,  AUotia  éiplomalicu  ,  loin,  i ,  p.  43. 

*  Lolliui  iiis  irnp.  monaslthi  Sancti  Slephniii  jin^^srssiuucs  el  privilégia  confirmât, 
et  Xll  uim  curtes  eidem  twvo  duno  coaferl ,  aan.  UGCC]iLY.  —  SCH(EPFLliil , 
Alsaliu  diplomaltca ,  tom.  i ,  p.  Si. 

>  ■  Làbm  Ecct€$ia$tiei ,  quoi  cohnoê  «oeoAl  »  ,  tn  Lega  Aleman. ,  tii.  ix  , 
tit.  xxfu ,  9  1*%  tu.  67.  •  CotoHi  vei  cerv»  Eukêiœ  * ,  in  Lege  Baium.  »  \iin  i , 
cap.  14,(1.  «  Coioni  Ecek^aUià  ti  de  eatù  Dà  • ,  in  Capituli*  CaroU ,  C.  • 
til.  31  ,  cap.  29  ,  30.  Rhenanu»  ,  Berum  Gtrm  ,  lib.  n,  p.  87  :  •  Quidam  eliam 
«  res  suas  Ecclaïa  donabant ,  el  rursùnt  agros  aul  dotnum  in  beneficii  modum 
'  recipicbant  ad  t  itœ  suœ  tempm  ,  non  citra  (aruen  pensilalionein  :  nec  ftlius , 

<  post  mortein  patris  ,  aut  haeres  ,  vendicare  sic  douala  paierai  ;  ii  Coloni  Eccle- 
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tewîporains  relatifs  ù  l'Alsace.  Ainsi ,  dans  un  diplôme  de  Louis>le- 
DéLoiHiaii  e ,  de  1 . innée  831  ,  qui  prescrit  la  resUlulion  au  monastère  de 
Pfeffers  (Suisse,  vmûon  de  Sainl-Gall)  des  lerresdonl  il  a  été  depusscdô, 
le  mol  culoniti,  colonie,  colonge,  est  employé  concurremmenl  avec  cnrlis 
pijur  représenter  une  réunion  de  manses  tributaires  peuplés  de  colons, 
d'hommes  de  corps,  de  cultivateurs  serviles  ,  attachés  à  la  glèbe  et  inhé- 
rents aux  lenures  et  à  la  propriété  dont  ils  font  partie  intégrante  ,  à  titre 

(rimiticuliles  :  «   in  paçfo  CurtpaUeme..  .  id  est  curlem  in  Nezudre 

nl'jiir  rol.())uas  qninque  in  Zurigos  et  Montagnu  los....  mm  omnibus 
huminiliw^  (iff  pvi'dirtii  loca  pertinentibus...  »  Assurément,  quiconque 
voudra  interpréter  fiili  lemenl  le  passage  que  je  viens  de  citer  textuelle- 
ment ,  trouvera  dans  les  «  Qninfiue  coiumas  tn  Zurigos  »  les  colonges 
de  l'Alsace  explicilrinrnt  spérinée?  el  leur  condition  nettement  définie. 

Pendant  la  période  germanique  qui  suivit  la  période  Iranque  et  jus- 
qn'à  la  lin  du  xii*  siècle  ,  on  voit  encore  les  terres  .  les  rolnnîf's ,  les 
mrtes  et  les  villœ  cultivées  par  des  colons  serviles ,  rustm  ,  Diqmltm  , 
riilani  y  conviUani ,  hcncficiarii ,  coloni ,  tnbutarit  ,  assimilés,  pour 
ainsi  dire  ,  aux  serls  proprement  dits,  en  ce  qu'ils  sont  astreints  à 
demeurer  perpétuellement  sur  les  terres  où  ils  ont  été  établis  ,  qu'ils 
cultivent  héréditairement  ,  sans  aucun  droit  de  propriété,  et  dont  ils 
suivent  le  sort  dans  Taliénalion,  la  donation  ,  la  vente  et  l'échange. 
Nous  en  trouvons  la  preuve  :  —  dans  une  charte  de  l'année  965  relative  à 
l'abbaye  de  Wissembourg  par  laquelle  OUon  I*'*'  impose  aux  colons  ser- 
viles ,  servi  œhni ,  Tobligation  de  demeurer  sur  les  terres  de  l'abbaye»  A 
ia  culture  desquelles  ils  sont  attachés  :  <  Quafenus  omnes  servkoloni  ... 
qui  monachis  serviuni.  habitent  in  ahbatiâ...  *  »  ;  —  dans  une  charte 
par  laquelle  lempereurOUon  accorde,  en 905,  certains  privilèges  à  Téglise 

'  l.ufloricits  Pitu  imp.  jes  moiiasiéno  FabaH^mi  cbttUùt  juket  restittti ,  ann. 
nCCCXXM.  Sf.iioEPFLiNi ,  Alsatia  diplomafica  ,  tom.  i ,  p.  76.  —  Colonia .  colo- 
nica  ,  colonie,  étaient  synonymes  de  cobnriin  ,  rolonfrf^.  Voir  Du  Canc.f,  ,  Gtoxsnt  iuin 
ad  Ki'iplores  média  et  infimœ  latinilatig  ,  aux  mots  cotongia  et  colonia.  Au  moyen- 
A{e«  CM  d«ak  «xpresrion»  éuient  «mployécs  coneonrammenl  pour  reprémifier  lès 
fiortioiM  de  to  vUh ,  piMm ,  vittula ,  «aUlvéM  par  des  flimilles  de  eolom  unriles. 
«  Et  conipararit  ad  cum  villam  ,  qua  dicitur  Pindingu ,  tvm  tervit  ttl  m«ie»Mitt 
«  171  rolonii.s  suis.  •  Doruilhnes  fnfJm  Ecclesict  Satif^biirgensi  ,  c,ip.  i.  Voir  mon 
A\.^o>  hifinrtfprp  -fr  le  rnlotwt  en  Gaule  ,  p.  67  et  68  ;  GUÉaARD,  Polyptiqw  4é 
l'nbbe  Irmmon  ,  totn.  n  ,  pag.  624  cl  625. 

■  SoiAiarAT ,  Vmdm.  Litter. ,  peK.  i ,  pag.  7,  —  Hu$titi ,  m/toni ,  eanvilUmi , 
bit^tktnittribÊaMrii^  fiiMlbti,  mtmiimarH  étaient  synonymes  de  ûitoni;  eee 
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de  Haiiiljuurg,  el  où  nous  voyons  le!5  domaines  de  cette  église  cultivés  par 
<Ies  coloiis  aslreinls  aux  smi/ia,  au.\  charges  serviies  :  c  Servos  rem  et 
^  cùJonos  in  eisilmi  j  rojjrietalibvs  hûbitanies,  nulli  nisieisdem  Ejnscojm 
K  nn-t'tiH!-ns ,  (ib  'nnni  eliam  noslrijttris  servid  >  t}l)':"(rn/iu<^ ,  et  sub  nul' 
«  Uns  hanm  vti  disciplina  illos  nisi  sub  lilarum  Ecclesiarum  Àdvocatis 
«  esse  i  olumus  '  »  ;  —  dans  un  [irivilège  accordé  par  ce  môme  empe- 
reur, en  965 ,  à  l'abbaye  <le  Wi'i^eînbourg ,  et  dans  lequel  il  est  dil 
que  lé?  terres  de  1  abbaye  sont  in  Lipli  r>  do  (  dons  serviies  :  <r  ....rnhui... 
^  qui....  in  abbatia  Uinzinburg....  hnbiiant....  ad  opus  monackorum 
«  deserviunl....  -  »  ;  —  dans  un  diplôme  de  l'empereur  Lolbaire,  de 
l'année  1130,  qui  assure  sa  protection  aux  colons  de  son  (isc  de  Zurich: 
«  ....Ef  ni  rcfiii  fiscalini  Tnregiemes...  in  nostro  serviliopemumeant... 
«  el  ut  nuHt  Itreat  aliqucm  de  familia  illorum  (ribuktrioSt  sive  benefi' 
'(  riarios  aiicui  in  servilutem  dare. . . .  ^  >  ;  —  dans  une  sentence  rendue, 
en  1133,  par  le  chapitre  de  révéché  de  Strasbourg,  pour  aUribuer 
exclusivement  ù  Tabbaye  de  Payerne  l'exercice  de  la  juridiction  sur  les 
colons»  inquilini  ^,  d'une  cour  servile  située  dans  la  villa  d'Huttenheiin 

ei  appartenant  h  Tabbaje:  c  Jn  vilh  UUknlmmiH  dominicalis 

c  curtis  t  ad  Palemiactm  ctm  bnnno ,  am  eedma ,  cm  omni  utUi- 
«  tatê  el  justifia  pertinens.  Sed  Adêigadus  corepiscopus ,  suadmtibus... 
c  fHtmhûmif  inferims  teeletim,  gum  Strazburc  pertinH,  voluU  in- 

expressions  étalent  employée*  ooneurremment  «T«e  eelie  de  cohni ,  pour  représenter 
la  «ItSBe  des  colons  Berviles  de  In  g^be  du  moyen-Age  dont  la  condition  était  la  mérae 

que  celle  des  colons  gallu  romains.  Voir,  dans  la  Heriie  d'Alsace^  livraison  de  janvier 
î8Gh,  mon  Eluile  kin  li  s  pruijns  sociaux  de$  classes  agricoles  eu  France.  —  Voir 
l'iLKhE  DE  FuMAii>tb  ,  Cuuseîi  a  un  ,  cliap.  21  ;  Du  CAKGt: ,  Glossarium  ad 
$cri^4tret  mtdU»  tt  infiuut  MinitaHê ,  aux  mots  précités  ;  GutoARD .  Pohjptype  de 
Vaibé  IrminoH ,  Prolé^omèDee ,  pag.  S8S  et  saiv.  ;  Coizot ,  HiiUnre  d$  la  eMUtctUM 
en  France ,  tom .  iii  »  p,  S76 ,  tom.  iv ,  p.  13.—  M.  V*i.LOif  »  UitteHn  de  Vetétum^t 
àanft  VnntiqnUè. 

'  Cli'irla  Ollovi.s  Inipr râlons  anni  U6S  pro  Krrlesw  Haiiiburfjmsi, 

*  Otio  I  imp.  abhaliam  WeisseiUiurgMsan  prnlinœ  dignilatt  sua  rettiiuil  ^  ano. 
DCCCLlf .  Samiffhm  »  Aianf.  éipbmuUkat  tom.  i ,  p.  il  8. 

*  LMharii  imp.  ekarta  pn  prcpoettera  S,  fWi4t  et  Regtdm  IWeenêi ,  ann. 
MCXXX.  8ca«rruin,  Al^^  dij^Mt&Uea  »  tom.  i ,  p.  479. 

*  Inqnilinua  a  toujours  été  synonyme  de  colomis.  —  Voir  GiiéRARD  ,  Polyptyque 
de  Vubbé  Irminon,  Prolégomènes  ,  p.  232;  tr;on  f''ysni  nur  le  rnlonat  en  Gaule, 
paj.  29  ;  Perréciot  ,  De  l'état  nvii  dea  personnes  el  des  terre»  dans  les  Gaules  , 
tom.  I.  pag.  117  et  suiv  ;  Guuoî  ,  JJÏsioire  de  la  civilisation  en  France ,  tout,  m, 
p.  376 ,  lom.  IV ,  p.  13 }  H.  Vallos  ,  Uieteirê  de  feedwMige  dm  VmUifiiUé. 
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«  iuUinos  Palemiaeefues,,,.  ad  mfmorm  e^Uam,  adjm  cm- 

<  pellm'e  et  homines ,  qui  PaterHiaeimpertinmU  '  »  ;  —  dans 

la  charte  par  laquelle  la  duchesse  UUa  de  Schauenbutig  fonde  un  mo- 
nastère de  Tordre  des  Prémontfés^  vers  Tannée  U96,  et  qui  nous 

montre  les  services  du  monastère  effectués  par  des  colons  :  c  fra- 

>  irUm  hw  »  eut  eotonit  eorum  <  » 

Le  colonat  servile  gallo-romain  était  en  pleine  vigueur  en  Alsace  »  i 
la  fin  du  xni*  siècle.  Ce  fait  est  sulOsamment  établi  :  —  par  la  tranaac* 
tion  passée  entre  Tabbé  de  Hurbach  et  les  comtes  de  Fenretle ,  dans 
laquelle  reparaît  claireraent  Tinhérence  perpétuelle  des  colons  aux 
manses  sur  lesquels  ils  ont  été  établis ,  aux  colenges  et  ani  cours  dont 

ils  foui  parlie  iatcgraate  :  c  cuHofum  OUinffm  t^àelkitt  Luire , 

Tbatenriet  et  Bal$mller,  quemadmodum  numianarHmMalM  coUm.*. 

dicUe  cuni$altiimlei  >  ;  —  par  Tacte  par  lequel  Thierry  Scbewlio , 

de  Fribourg  en  Brisgaw,  échange,  en  4270,  les  biens  qu'il  avait  acquis 
à  Rieheim  ,  Holstein ,  Zelingen  et  Wihie ,  contre  d*autres  biens  que  lui 
ct'cle  lYvùque  de  Uûlo  à  Kirchhofen  ,  BischolFingen  el  Umkirch  ,  et  où 
uouà  Uuuvoiis  le  mut  rmlici  emplojé  pour  désii;ner  les  cullivaleurs 
serviles ,  cédés,  en  échange,  avec  les  cours  des  e i^/  /  luxquelles  lU 
sont  attachés  et  dont  ils  font  partie  iiitéi;rante  ,  ù  lilix*  d  jiiinieubles  et 
U' accessoires  :  t  airias   in  rillis  Hieheiniy  Hulstein  in  Ze- 
lingen et  in  Wile ,  que  nd  me  im  e  pi  oiirielatis  hadenm  perttinuruHl\ 

cmn  sert;itu(ibus ,  naiicis  et  cum  omnibus  perlinentii<$  ^  »  ;  — 

et  pai  la  (.es-sion  laite,  en  1291,  par  l'abbaye  de  MurbaL-li  au  duc 
d'Aiitriche  .  Albert ,  du  monastère  de  Lucerne ,  en  eiliange  de 
{dusieurs  liels  d'Al^ate  ,  dans  laquelle  se  retrouve  la  servitude  person- 
nelle et  réelle  et  rimmobiltstilion,  des  colons ,  coloni ,  cultivateurs 
des  manses ,  iiKumonarii ,  des  viilœj  des  nirtes  el  des  colonges  de 
Heriugheim  ,  Isenheim  ,  Oslein ,  Marckolsheiiu  et  Betersheim,  qui  ont 
été  vendus  à  Tabbaye  de  Murbach  avec  les  manses  auxquels  ils  étaient 

'  Notitia  sententioi  pru  inquitinis  Palerniacen$ibu»  latœ  ,  «im.  MCXXILV. 
SCHOEI'FUSI  ,  AIsntid  dipluiiiiitua  ,  h^m.  l  ,  [>.  210. 

*  L'In  ducissa  de  i^vm-aihitig  monastenum  mitmiim  iuiictuimn  onliiii.\  /'ro-wons- 
traleuiis  insliluit ,  vin  a  ann.  MCXGVI.  Schoki'FLIM  ,  Als.  dipl.,  tom.  i  ,  p.  iiù6. 

*  «  Thierr)'  Sclicwlin  ,  é»  fribovrg  ea  Brisgaw  ,  échange  le»  h\tm  qu'il  avait 
ao4|tti»  à  Rieheim ,  Holstein ,  Zelingea  et  Vible ,  cootre  d'autre*  bien»  que  lui  cède 
l'evèque  de  Bàle  h  Kirchhoren  ,  Bisclioffingen  et  UioJdndi.»  Trodillat  ,  ifojiKmefiff 
de  l'Awtoére  de  i'aaeie»  évéeké  de  Baie ,  tem.  u ,  paf .  SOS. 
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allacln's  :  «  traderemus....  Villas  tH  curtas  Uerenkeim  ,  Isenhfiim , 

Ostein,  Merkolsheim  rt  Ttetprsheim....  serritiis  penoimalibus  et  rea^ 
Ubus ,  el  dirtanim  viKiinnii  rokmis   » 

Ce  n'est  pas  lout.  Je  vais  plus  loin  el  je  soutiens  que  le  rolonal  L;allo- 
romain  el  la  servitude  agricole  genuanique  exislaieiU  encore  en  Aisacr» 
à  la  fin  du  xiv*  siècle  ;  qu'à  celle  époqu'»  il  y  avait  encore  ,  nolamnienl 
dans  les  fiscs  de  l'église  ,  des  colonges  serviies ,  des  cours  servi!e<  <  ul- 
tivées  par  des  colons  serviies ,  inquilini ,  famHiœ  infjnilinœ ,  et  a  hui- 
nistrées  par  des  intendants  subalternes  ,  riUici ,  procuratores  ,  yuber- 
natores  f  de  même  condition  que  ces  colons  serviies.  Je  n'en  veux 
d'autre  preuve  que  i'attranchissemenl ,  par  l'évéque  de  SlrjsbuKrL' ,  en 
1H67  ,  de  la  cour  ou  colonge  servile  de  Molslieim  ,  des  colons  serviies 
qui  la  cultivaient ,  familui  domestira  inqfiilina  ,  el  de  l'inteiuianl  de 
celte  cour  qui  était  de  condition  servile  comme  les  colons  :  ^  ...in  opido 

noHîro  M(dleshexm  curia       nec  non  villicus  sm  gubernalor  e)us- 

dem  curie         cum  ejus  familia  domeslica  inquilina         dicta  non 

gaud^banl  hactenus  libertate  eis  concedimtis  libertatem  -.  » 

Assurément ,  on  ne  peut  se  défendre  de  trouver  dans  raiïranchissement 
de  celle  cour  servile  ,  de  celle  colonge  servile ,  l'origine  de  la  constitu- 
tion de  la  cour  colongère  de  Molsheim  de  147*2. 

Aux  IX*,  X*,  XI*,  \n*  et  même  xm<  siècles ,  la  colonge  est  encore  une 
circonscription  mrale  et  agricole  ,  une  subdivision  de  la  rttfa ,  comme 
la  cwlit,  une  réunion  de  manse<^  tnl  utaires  peuplés  de  colons  serviies, 
commeonle  voit  par  une  charte  du  comte  Huthard  de  la  comtesi^e  llermen- 
garde ,  de  l'an  926,  qui  contient  une  donation  faite  à  l'église  de  Strasbourg 
dans  la  marche  d'£ttcnbeim  :  «  Tradidil....  coloniasduas,wiamin  Villo 
uUeram  in  Gûiiilo.. ..  ^  i  ;  ^  par  la  bulle  dans  laquelle  le  pape  Grégoire  V 

*  TranÊOftio  mttr  abboUm  iturbae  «/  Pkirreteiues,  an.  MCCXXW.  ScmEPPUNi, 
AUùtia  di^omatèea  ,  tom.  i,  pag.  372 >  iMirwmnlwn  çuo  aMa$  Murbacensiê 
rendit  Luotmam  dunbus  Am^tnœ  pro  plunbus  Mtatiœ  frudis  ;  anno  MCC  noAO- 
ge$imo  primo.  Lacuillc  ,  Uiitoire  d'Aluau  »  iVciives  ,  p.  1  i  ol  1.5. 

*  AlTranchisscnn  nî  rolon^  tif  l.j  r.mr  srrvilr'  ilr  Mnlslieiiii  par  l'i"v^i|uc  t\c 
Slra&bourg  ,  en  I3t»7.  —  inifinlmus  .«  loujour.s  tic  hynoti^iiie  de  volunus.  Voir  ,  à 
ce  sujet  :  Code  Thcodo&ien ,  itv.  v  ,  lii.  10  ,  de  iinjuilinis  el  culonin  ;  Dt'  Ca^ncc  , 
GkMMrium  medim  tt  infimm  tatinitafiâ ,  au  mol  inquilittut;  Simibs  Amluhaue  , 
Lettre  à  Pudem. 

*  Chûriu  dûii«tioni$  fwtœ  EeHttiœ  Argentmenêi  in  mmta  Etimktim  a  RuUmtw 
ùomite  tt  Hirmengarde  eonjuge*  Strifl*  «fr  iiûtio  ÙCCCCXXYI  (es  tahiêlmo  «Mo- 
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confirma  ,  en  998,  les  [lossess^ions  de  l'iibbayr  de  Pfeiïers  ,  entr'aulres 
ses  coloiijii's  de  !a  vallée  de  Schafigi;  et  les  lioiniiies  de  corps  ou  colons 
serviles  qui  les  occupaient  :  «  colonids  aiin...  fiominibus...  »  ;  —  par  la 
dotialion  laile,  en  4040,  à  l'abbaye  d  liuisiedeln ,  par  le  roi  de  (ier- 
maoie  Henri  III,  de  plusieurs  coIoi)f;es  di-pcndanl  de  diiïérenle?  rilhr  : 

«   in  nmituiu  liu.rcovi'  in  villd  BuxUa  colonia  una  ...  in  comilalu 

liargen  in  riKn  Lanka  dunidia  colouin  una  '  »  ;  —  par  l'acle  de  ia 

donaîion  faile,  eu  1006  ,  à  la  demande  de  Bourcard  d'Asuel ,  évêque  de 
Bàle ,  par  Adalberl  II ,  comte  de  Frobourg,  au  monastère  de  Sainl-Alban, 
de  la  villa  d'Appcnwihr,  avec  ses  dépendances  ,  c'est-à-dire  ses  colonies , 
SCS  coionges  et  les  serfs ,  les  colons  serviles  qui  les  cultivaient ,  acte 
qui  nous  apprend  qu'au  xr  siècle  les  colunges  serviles  étaient  des  sub' 
dhisioDS  ei  des  dépendances  des  villœ  el  qu'elles  étaient  cultivées  par 

des  serm ,  par  des  serfs  el  des  coloos  serviles  :  c  dédit  viilam 

t  nomine  Appenwihr        cum  servis  ....  cum  coîonis  *  >  ;  —  par  la 

cession  faile,  eu  1105 ,  par  Ernnenirude,  fdlc  du  comte  Guillaume  de 
Bourgogne ,  à  Tordre  deCtuny ,  dk!s  cours  et  coionges  serviles  de  Froide- 
Fontaine,  Grosne ,  Recouvrance ,  Novillard ,  Boron ,  Vellescol»  Brebotte 
elËschéueel  des  hommes  de  corps,  des  colons  serviles  qui  les  occupaient: 

f  curlem  meain  ,  que  vocalnr  Frigidus  Fous        mm  hominibus, 

roloniis  ecdesiam  ik  Gvona,  Ikcouvrùniia  ^  Nornutnno  ViUariOf 

Boron ,  Vellecort ,  liourbol ,  de  Quercubus       similiter  cum  suis  ho- 

ininibuSt  coloniis  '  »  ;  —  par  une  confirmation  des  droits  et  privi- 
lèges de  Féglise  de  Goldback  ,  par  le  pape  Gélesiin  iii ,  en  ii91 ,  dans 
laquelle  eohnia  est  employée  concurremment  avec  curtis ,  pour  repré- 

tia  Ettenheimauit  a.)  ;  Nova  wftfidta  diptûmatiea  a  Siqtkano  AUxtairo  Wurdt- 
weto,  /omir«  terihu. 

*  «  Henrictis  III ,  rtjc,  iterum  donaUones  easdem  confirmât  cum  alia  in  comiialu 
«  Bitxcort  in  villa  tht  rUn  m'nnin  una  ,  in  rui/tilulu  llttr^fn  in  villn  Lanka  dimidia 
•  colonia.  »  —  Die  rrijcsiru  t/rv  .[  'l'nrr  ,  'i  d  r  svliwenenschen  iùuigenoxsenschafl. 
Die  regeslen  der  licncdiclincr  Aiilfi  Einm  ikiu,  pag.  C.  Die  repeslen  der  Landschafl 
Schafigg .  pa^.  49. 

'  «  Adelbert  II ,  comte  de  Tnïmtg ,  i  la  demande  de  Boiinrerd  d*Asve] ,  évi4|ue 
de  Bàle ,  donne  au  monatlière  de  SaiDl-Alban  fa  villa  d'Ai^nwilir ,  avec  son  iglbe 

et  SCS  déiicndanccf.  —  TRooiLtAT,  Monument»  de  VkMoSrt  de  l'ancien  évé^éie 
Bàle ,  lom.  n  ,  pag.  8. 

*  Ermenirudis  t  fitia  Guilieimi  comitis  de  liurQundia  curlem  nuarn  Ft  iyidum 
fontem  or^mi  CiMfNMawi  tradH ,  tan  MCT.  SCHOSmm  .  Alsalia  diplomatica  , 
Ion.  I  f  lB6a 
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senler  un  démembrement  de  la  viUa  :  *  In  ptUa  GalnMre  

ewtm  de  Dwretach  àuoi  coJoma»...,  »  Dans  ces  coloDges  senriles 

doDt  se  eoffipesait  la  villa  de  Guebwiller ,  neus  découvrons  l'origine  de 
la  colonge  de  Guebwiller  des  xiii*  et  xiv*  siècles  <.  Ainsi,  aux  x%  xi*  et 
XII*  siècles  j  les  villœ  des  églises  et  des  abbayes  se  composaienl  de 
colonges  servîles  cultivées  par  des  serfs  et  des  colons  senriles. 

Pendant  la  période  germanique ,  les  terres  du  fisc  impérial  furent 
cultivées  par  îles  colons  serviles  appelés /?«ca/mi ,  tributariif  benefi- 
einrii ,  ainsi  que  nous  l'apprcnil  un  diplôme  de  l'empereur  Lolhaire  , 

de  l'aiiML-e  1130:  <r   et  ut  regii  fiscalini  in  rwstro  scrvitio  perma- 

néant ,  et  m.  nui  h  liceat  aliquem  de  familia  Ulorwn  iribulariosy  sive 
beneficiarioè  ainui  in  servilutem  dure  ^  » 

En  Alsact; ,  comme  dans  toute  la  Gaule  ,  le  manse  fut ,  dès  la  lia  liu 
V*  siècle,  époque  de  la  suprématie  franque  ,  la  base  d'appiéiialion  de 
la  fortune  lerrilm  lale  et  la  division  oi'dinaire  de  la  propriété.  L'emploi 
de  la  dénoniiiialiuii  de  mansus  ,  pour  designer  les  divisions  des  villw 
(jui  composaient  soit  le  domaine  royal  du  duché  d'Alémanie  et  d'Alsace, 
le  fisctis  regius  y  soit  les  fiscs  des  grands  propriétaires,  des  églises 
et  des  abbajes,  dans  les  diplumes  mérovingiens  et  carolingiens,  et 
l'usatre  que  les  formules  mérovingiennes  relatives  à  l'Alsace  font  du  mot 
maustis ,  pour  représenter  une  subdivision  de  la  vilia  ^  suffisent  à  le 
prouver  amplement  La  colonge ,  colonica  ,  composée  d'un  certain 
nombre  de  manses,  devint  donc  une  circonscription  domaniale  ,  rurale 
et  agricole ,  et  se  confondit  avec  la  villa  pour  représenter  une  terre 
comprenant  i>Uisienrs  manses  colonaires,  soit  un  villaire  reiiIVrinant 
une  certaine  populaium  ilc  colons  serviies,  mafutononit ,  matiëorum 
pQSsmoreSy  huelfer,  luingen''. 

F.  Blakc, 

de  rCeele  dei  Çhvt«t, 

(La  suite  à  la  pi  uvUauie  livraison.) 

*  Cttfef lit  ///  papœ  confinnaiw  juriam  ne  privUegionm  ee^êna  Çt^Aa^mtiê , 

ann.  MCXI.  Scboepflini  ,  Al»^m  diplomalica  ,  tom.  i ,  pag.  390. 

*  Lotharii  imp.  charta  prn  pr<rpoxifura  S.  Felicis  et  Rgguioi  TWicenit  »  ano. 
HCIXX.  SCBŒPFLINr ,  Alsalia  dipl.  ,  tom.  i  ,  p.  479. 

'  Boroai  litlerœ  donaltunis  in  kiUstail  pru  monanta  w  llonaugiensi  ,  aoii. 
DGCXXIII,  —  £.  va  Routai,  Formuttit  tom.  i,  p.  140,  i45  etpaMîm.  ^ 
ScKBPrLim ,  AMia  diploflM/tea,  tom.  i ,  p.  S. 

*  Arfnrfigtfe  dé  l'oWé  Inmo» ,  Ima.  i  »  pag.  578.  —  Ifuta ,  AiAe  ont  été 
•ymmimei  de  imnmim. 
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—  Suite  *.  — 

Jeanne  Gray  et  Clëneiitinb  Poretta. 

Il  était  tiïi  que  Wîeland  s'exercerait  dans  tous  les  genres  :  à  Tépupée 
devait  succéder  le  drame. 

Le  directeur  du  tbéftlre  AckemanUt  chassé  d'Allemagne  par  la 
guerre ,  viot  donner  des  représentations  à  Zurich.  Il  n*en  fallait  pas 
davantage  à  Wieland.  Toute  son  ardeur  poétique  se  tourna  aussitôt  de 
ce  €6té.  Sa  Jeanne  Gra^  ou  le  JHm^  d$  la  retigion  (1758)  fut 
représentée  à  Zurich  avec  beaucoup  de  succès  ^  Lessiog ,  si  versé  en 
tout  ce  qui  touchait  de  près  ou  de  loin  au  théâtre ,  montra  toujours , 
dans  les  Lettres  sur  ta  titlératwe  -,  que  ce  n'était  qu'une  traduction 
littérale  d'une  pièce  de  l'Anj^lais  Nicoliis  Rowe'-^  et  que  Wieland  se 
trompait  sur  le  but  de  la  tragédie  qui  était,  scion  lui,  de  faire  aimer  et 
admirer  la  rartu. 

iSulrc  puèle  ilevail  d  autant  plus  s>'aUacher  à  son  héroïne  ,  à  cette 
reine  de  dix  jours ,  qu'elle  };latonisait  comme  lui;  elle  dépassait  en 
érudiUuM  les  femmes  les  plus  célèbres  par  leur  savoir,  et  pouvait  lire 
le  grand  pliilosoidie  grec  dans  rorii;inal  Aussi,  dit-elle,  acte  H,  se.  I., 
quand  elle  cxliale  ses  plaintes  sur  la  mort  d'Kdouard  :  «  PlnsjamaiSf  à 
(a  hriuri'  des  dit  diaîoqneu  de  Ion  Platon,  i  es  heures  d'hiverné  nous 
Simbleronl  dis  miuulLs!  >  Wielaml  (noie  1'  ),  rend  hommage  à  la  ma- 
nière dont  Madame  Âckernmnn ,  la  mère  de  notre  grand  adcr, 
interpréta  ce  rôle.  Il  nous  semble  entrevoir  que  déjà  alors  il  s  occupait 
de  Shakespeare.  La  première  î^ci'iw  rappelle  ass<-z  colle  de  la  l*"*  parlie 
de  Henri  VI,  oii  Sedforlt  Ghilcr,  Ezeler  exaltent  à  l'envi  les  vertus  de 

"  Voir  les  livraisons  de  mai  et  juillet ,  pag^pK  193  pI  ;<04. 

*  GRiiBEit,  vol.  1 .  p.  lli,  md  mil  gulein  Bcifaîl  aufgenouimen  wurde. 

*  lettres  63  et  64. 

*  Lk  même  année  Ëlie  Schlegel  tradtùtit  la  jQpAomtfte  ife  Tkvmwm ,  (  premier 
eaeai  d'ialrodutre  dans  la  tra^îa  l'ïambe  à  cinq  pieds.) 

*  PLBvnv,  HiêMre  trAngieierre  ,  €oll«cU«n  Duruy,  p. 
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HpTiri  V  dont  le  corps  est  là  sur  un  lit  de  parade  ,  et  Northumberland 
nous  offre  un  de  ces  aiabiti^ix  que  le  tragique  anglais  excellait  à 

peindre. 

Wieland  échoua  imc  seconde  lois  el  d'une  manière  eacort»  bien  plus 
dangereuse,  dans  Liemenline  de  Porella  (Zurich,  1760)  contre  ce  même 
icueil  des  personnages  vertueux  et  des  caractères  parfaits'.  Gruber 
appelle  cette  pièce  le  plus  grand  égaremenl  poétique  de  notre  auteur*. 
11  n'avait  guère  lait  que  transporter  sur  la  scène  les  personn.igrs  lU' 
Clarisse  Harlowe.  Nous  le  répétons,  dans  tontes  les  deux  il  ;i  eu  le  lori 
de  ne  pas  observer  celte  loi  bien  connue  d'Aristole  ,  que  le  héros  du 
drame  ne  doit  être  ni  un  monstre  n  ins|iirant  que  riiorreur,  ni  un  être 
parfait,  sans  aucune  des  fyihlesses  humaine^.  La  dale  et  le  second  titre 
de  la  première  de  ces  pièces  nous  diran*iit  d  avance  sous  quel  faux  jour 
Wjelàinl  devait  alors  envisager  le  drame.  Il  était  toujours  dans  la 
période  moi  iili'  de  ses  écrits.  Son  ï'/if^ij/êi; ,  qui  est  de  la  même  année 
que  Uémentine ,  dit  expressément  qu'un  poème,  un  tableau  dans  les- 
quels la  vertu  devient  visible  par  d  (  \eniples,  sera  d'un  grand  ellet*. 
Son  bul  '^era  donc  de  nous  présenter  des  héros  parfaits  el  de  nous  les 
Taire  admirer.  Aussi  I.essini;  a-t-il  dit  avec  r,u  on  cpie  tous  les  person- 
nages de  ces  drames  ne  sont  que  de  pivuscs  bonnes  gc}is  '-\ 

On  ne  saurait  en  dire  rien  de  plus.  Grandissun  est  un  être  idéal  ; 
Jeanne  tJray  de  même.  Ils  ne  peuvent  donc  nous  inspirer  qu'un  mé- 
diocre intérêt. 

Idées  de  WiEUtn)  suit  u  ni'sique. 

Wieland  avait  peut-être  plus  d'aplilude  pour  le  théâtre  lyritpie*^.  Kn 
(oui  cas,  comme  Uerder,  il  sentait  toute  l'importance  de  la  musique,  el 

*  Voir  notre  travail  sur  la  dranuiturgie  de  l^essing. 

*  Vol.  I .  p.  117. 

>  Vol.  4S ,  p.  lis. 

*  Dans  M»  entretiens  avec  le  pasteur,  Widaiid  ne  pensait  pins  de  même.  Hais  alors 

nous  somTnf«i  en  1775.  (Vol.  30). 

*  Ans  ilvn  Itrifffn  .  die  neneste  Literulur  hrtrtffend  :  —  Lcttrf»  63. 

Iht  lohanna  (iratj  t»t  em  itebfs  (rommes  Madchen  ;  die  Ladtf  SHjjolk  tsl  ente 
liete  fromme  MulUr  ;  der  Henog  von  Suffolk  dn  Ueber  yuter  Vater  ;  der  Lord 
GtêOfûrà  tin  Heber  fnmmtr  Gemahl  ;  sofor  «fie  Kerfrmfe  écriohmnn,  tfïè  ^ney, 
isl  rine  liebe  fromme  —  kk  wis$  vtkit  Htekt  we«. 

*  Il  sera  plus  loin  question  d«  ses  opéras. 
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la  puissante  iDfluence  monJisalrice  qu'elle  peut  servir  à  eiercer  sur 
les  homme»  Qu'on  lise ,  pour  s'en  eonvaincre ,  son  Suai  sur  Fopira 
aUmandK  Ùn  théâtre  lyrique  existait  &  peine  alors  en  Allemagne. 
L'Anglais  Bumey  '  le  constatait  avec  regret.  Il  n'attribuait  pas  cette 
absence  à  un  manque  d'aptitudes  musicales.  Goût  de  la  mofii4]ue.  bons 
instrumentistes,  grands  compositeurs,  rien  ne  manquait  à  l'Allemagne. 
Elle  avait  eu  Hamdel  Bach  Gluck  •  ;  Haydn  ?  n'était  que  d'une 
année  plus  âgé  que  Wieland.  Hais ,  dit  notre  auteur,  la  partie  princi- 
pale, essentielle  de  la  musique,  le  chant,  a  jusqu'ici  été  la  pins  négligée 
chez  nous.  Les  écoles  manquent }  les  princes  dédaignent  de  semblables 
institutions,  parce  qu'Us  n'ont  pas  de  la  musique  les  idées  de  Platon  et 
des  législateurs  grecs*,  f  Le  malheur  est  que  la  plupart  de  ceux  qui 
aident  à  gouverner,  ne  considèrent  la  musique,  la  poésie,  le  théâtre  et 
les  beaux-arts  en  général  que  comme  des  arts  qui  font  passer  le  temps, 
dont  le  but  est  simplement  de  chatouiller  les  yeux  et  les  oreilles,  el 
(soit  par  les  préjugés  d'une  éducation  pédantesque  on  manque  d'apti- 
tude à  voir  un  peu  plus  avant  dans  les  choses  humaines),  ne  com- 
prenoenl  pas  quelle  force  toute-puissante,  inépuisable  il  y  a  dans  les 
arts,  pour  le  perfectionnement  de  l'huroanîté  K  > 

C'est  une  vraie  Philippique,  comparable  à  celle  de  Lessîng  sur  le  peu 
de  soin  qu'on  a  do  théâtre  i*,  ou  â  celle  de  Herder  sur  le  dédain 
qu'avaient  pour  l'allemand  les  grands  de  son  temps.  'Wieland  aussi  leur 
adresse  le  même  reproche;  ils  ne  croient  leur  langue  impropre  au 
chant  que  parce  qu'Us  ne  la  connaissent  pas  Bruney  lui-même  la 
trouve  plus  musicale  que  le  français  et  que  d'écrivains,  qui  l'ont  adoucie, 
elle  a  eu  depuis  lui  :  les  Bagtdom,  les  (rinm,  les  l/z ,  dont  ailleurs  il 

*  N«a$  poorriont  citer  vmt  foule  de  paseafet,  où  Wieland  émet  «ea  idéca  avr  la 
muaîque ,  inr  «lenpie ,  vol.  SS ,  AgotkoUmon  ,  |Wf .  8SS  et  auiv. 

•  Vol.  26  (de  1775). 

*  Né  «T  1726,  compositeur;  il  ûcrivil  surtout  divers  travaux  sur  la  musique  , 
entre  autres  :  General  liislorfi  of  Uum  ftom  the  earliut  âge»  to  tht  prêtent 
penodf  4  vol.,  1776-89. 

•  V.  tS64.  —  •  1635.  —  •  1714.  —  '  lîSa. 

■  Vol.  te.  Vtrmth  êbtr  de*  danfaeA  Stngtpid ,  iv ,  p.  SOS ,  aur  Tébit  de  U 
miiaiqiM  fneqne  au  tenpa  de  Platon  et  de  PltiUcque. 

'  Ibid.  Note  des  pa^  174  et  175. 
Voir  notre  Etude  $ur  la  DratMUurgk ,  il ,  p.  S  el  p.  5S  «  i  propoa  de  U 

mire  de  Lfe  teiioy. 

**  WlELAMD  ,  vol.  i«> ,  p.  176, 
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recommande  les  écrits  au  jeune  poète  entrant  dans  la  carrière'.  Il 
D*oablie  pas  non  plus  son  BrockeSy  comme  il  l'appelle. 

En  175-i  ,  Wiclaud  avait  i|uitlé  la  maison  de  Bodmer.  Il  fut  ensuite 
pendant  quatre  ans  préce})leur  des  enfanls  de  deux  familles  ;  puis  peu 
de  temps  précepteui  diei  le  bailli  Sinner,  à  Berne.  Eniin  dans  celle 
même  ville  il  douiia  des  leçons  de  philosophie  à  quelques  jeunes  gens. 

Si  Wieland  se  sépara  de  Bodmer,  ne  serait-ce  point  parce  qu  il  fjiiil 
par  voir,  comme  KIopstot  k,  qu  après  les  sphères  élhérées  la  terre  aussi 
a  ses  charmes,  el  qu'il  trouva  que  les  séraphins  n'habilent  pas  seule- 
ment les  cieux  .  A  Berne,  par  exemple,  la  plus  tendre  amitié  le  lia  avec 
Julie  Blundeli .  la  célèbre  amie  de  Rousseau.  Aussi,  bientôt  il  fut  com- 
plètement transformé  et  devint  lui-même. 

TafiAOis  (1160). 

Sur  la  Beauté  et  1  Amour. 

Son  Tliéagès,  que  nous  avons  «mà  dté  plus  d'une  fois ,  marque  en 
quelque  sorte  la  transition  entre  cette  première  période,  la  période 
sérapbique ,  éthérée ,  et  la  suivante.  Jusqu'ici  tout  est  d'une  moralité 
sévère,  plus  qu'humaine;  tout  est  ou  platonique  ou  chrétien.  Lesécrits 
de  la  période  suivante ,  Nadine ,  les  Contes  comiques  ^  Àgaihon ,  vont 
offrir  un  tout  autre  caractère.  Wieland  descend  sur  la  terre,  se  déride, 
badine  et  fera  passer  son  Agathon  par  toutes  les  épreuves  de  la  vie 
réelle.  Eh  bien ,  Tbéagès  nous  montre  d^  en  germe  tous  ces  cbaoge* 
ments.  C'est  un  dialogue  ou  plutdt  un  écrit  mis  dans  la  bouche  de 
Nicias,  un  vk-ium  d'après  les  idées  de  Schaftf^mry,  un  fln  connais- 
seur de  la  nature  et  doTart,  dont  rilalie  a  formé  le  goût  dans  la  mu- 
sique ,  la  peinture  el  la  statuaire ,  et  qui  a  de  la  poésie  Tidée  la  plus 
hante. 

Vient  ensuite  le  portrait  d*Aspasie,  la  tante  de  Nicias.  Si  elle  ne  s*est 
pas  mariée,  c'est  uniquement  par  amour  de  son  indépendance;  car 
elle  ne  cherche  pas  de  Grandissen  sur  cette  terre.  Elle  sait  vivre  dans 
le  monde ,  à  la  cour  même ,  sans  aliéner  sa  liberté.  Elle  admire  une 
Rovre',  sans  vouloir  laire  d*elle  une  seconde  Rowe  ;  c  car  par  là  nous 

*  Vol.  45.  Briefe  an  tmm  jvçen  IKeMer ,  pag.  1S6  et  «uîv.  (de  1784). 

*  Est-ce  Elisabeth  Singer  Rowe.  l'auteur  de  FrkmâMkip  m  DevfA  ,  el  qui  inspin 
à  Wieland  tes  LtUrt»  de  défiuttê  à  ie$  amis  f 

a*SM«.^IS»AHée.  2d 
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n'aurions  qu'une  mauvaise  copie  de  plus  et  un  bel  original  de  moins.  » 
Elle  aime  dans  loules  les  œuvres  d'art  que  l'art  soil  caché  et  une  cer- 
taine simplicité,  un  a^'réable  désordre  qui  les  rend  semblables  aux 
œuvres  de  la  nature.  Sa  collection  de  tableaux  prouve  qu'elle  regarde 
le  beau  el  le  bon  comme  inséparables. 

Nicias  et  celui  qui  l'écoute  partagent  entièrement  ces  idées  et  le  pre- 
mier (le  les  formuler  d'une  manière  plus  explicite  encore  <  :  c  Plaire  ne 
doit  jamais  être  le  but  principal  des  beaux-arts,  moins  encore  leur 
seul  but.  Etre  utile  d'une  manière  agréable,  voilà  pour  eux  la  loi  uni- 
verselle. Personne  ne  doutera  de»  bons  effets  d'an  poéœe  où  la  vertu 
est  rendue  visible  par  des  exemples.  > 

Dans  une  note ,  évidemment  ajoutée  dans  une  édition  subséquente , 
on  voit  que  ces  théories,  qui  ci::ieni  celles  de  Bodmer,  ont  subi  de 
grandes  modiôcations  dans  l'esprit  de  Wieland.  <  Un  poëme  où  la  vertu 
est  rendue  sensible  peut  produire  de  bons  effets  de  deux  manières  :  ou 
par  la  simple  force  des  exemples  et,  dans  ce  cas,  le  choix  seul  du  sujet 
doit  être  mis  sur  le  compte  du  poète  ;  ou  par  la  beauté  du  poëme  en 
lui-même ,  laquelle  est  indépendante  du  choix  du  sujet  ou  de  son  ati« 
lité  morale.  Une  œuvre  d'art,  comme  telle ^  a  son  but  en  elle-même; 
elle  ne  mérite  ce  nom  que  si  elle  est  belle  ;  doit-elle  être  utile,  c'est  ce 
qui  est  déterminé  par  une  autre  loi  dont  dépend ,  il  est  vrai,  l'emploi 
de  Tart,  mais  non  Tart  lui-même.  > 

Dans  une  antre  note  -,  ^yieland  ne  parait  plus  goûter  beaucoup  non 
plus  cette  autre  idée  de  Nicias,  qu'une  morale  en  tableaux  allégoriques, 
d*après  Tidée  qu'en  donne  Sbafle$lmry  dans  sa  fMtre  sur  le  choir 
d'Hereuh»  serait  un  excellent  moyen  de  former  le  goût  el  le  coeur  de  la 
jeunesse. 

Tbéagès ,  le  firère  de  la  comtesse,  a  fait  un  tableau  des  GrAces',  i 
propos  duquel  notre  auteur  remet  dans  la  bouche  d*Aspasie  ce  qu*il  a 
déjà  dit  dans  TimœUe,  et  ce  qu'il  répétera  dans  un  livre  spécial  snr  le 
même  sujet,  t  Sans  les  Grâces ,  la  beauté  est  une  image  sans  vie.  Par 
elles  nn  visage  fané  même  est  aimable.  Bien  peu  de  nos  belles  en  savent 
quelque  chose  ;  et  pourtant  ces  agréments  qui  peuvent  fiiire  de  nous 
des  anges  sont  dans  la  nature  de  la  femme.  On  ne  nous  apprend  pas 

*  VsiACis,  vol.  43  ,  page  iti. 

*  Ibid.,  pige  19S. 
'  Ibid. ,  page  1S7. 
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ce  que  nous  devons  ^Ire  ;  un  abandonne  au  liasard  noire  nature  si  déli- 
cate ;  on  fait  de  nous  des  espèces  de  singes  assez  gentils.  » 

C'est  chez  Théagt''s  que  se  rendcni  maintenant  nos  trois  inlerlocu- 
totirs.  Il  vit  dans  la  solitude,  occupé  à  élever  sa  lille  d'après  le  plan  que 
lui  a  enseigné  la  nature  ,  el  à  faire  le  bien  sans  ostentation.  Provoqué 
par  les  plaisanteries  d'Aspasie  sur  sa  vie  retirée,  il  expose  ses  idt^es. 

Les  hommes  cherchent  tous  la  félicité-,  il  faut  pourtant  que  ce  soit  un 
art  diiïicile  de  l'atteindre ,  rar  peu  y  arrivent.  Cela  tient  à  ce  qu'ils 
oublient  que  ce  qui  est  proprement  nous-in>  i/ie^  c'est  notre  âme ,  notre 
espril,  V(Urc  iicnsanl  en  nous;  voilà  ce  qu'il  faut  cherdier  à  satisfaire, 
à  rendre  heureux  ,  et  oo  que  ne  peuvent  ni  la  richesse  ,  ni  les  plaisirs 
des  sens  ,  ni  mille  auln  s  jn  rleodus  biens.  Daii»  ma  rorherche,  je  ré- 
solus de  prendre  pour  fTiii  te^  les  plus  sî^l'^^s.  Le  Portitjue  s'était  surtout 
occupé  de  la  science  de  la  félicité.  Son  pi  iucipal  principe  »  Vis  confor- 
mément à  la  nature  ^  me  parut  contenir  toute  la  solution  du  problème. 
€  Les  stoïciens  prouvent  ensuite  que  la  vertu  est  la  perfection  de  noire 
nature;  que  tout  homme,  en  prenant  la  nature  pour  guide,  peut  arriver 
à  ïa  venu  ;  et  qu'à  celle-ci  rien  ne  iti  uique  [  (*ur  la  parfaite  félicité.  > 
Toutefois  je  vis  aussi  des  côtés  faibles  cliez  ces  moralistes  empressés 
qui  peii^nent  la  vertu  avec  une  t^randeur  colossale.  Ils  disent  qu  on  doit 
chercher  tous  ses  biens  en  soi-même,  et  pourtant  le  contentement  par- 
fait n'est  possible  qu'en  Dieu  Puis,  est-il  possible  d'étoud*  r  les  sens, 
comme  ils  le  prétendent?  t  Un  homme  qui  esl  enlièremeiil  raison,  es- 
prit,... est,  il  esl  vrai,  un  homme  .sloujue  dans  un  monde  i/oiv»^  ;  mais 
dans  le  vrai  monde,  comme  dit  notre  Halhr,  il  n'y  a  que  des  êtres 
intermédiaires  enlre  l'ange  et  la  brute.  >»  Ajjiès  avoir  erré  quelque 
temps,  je  tombai  enfin  sur  le  Uanqxiet  de  Philon  ,  el  je  trouvai  dans 
l'enircUen  de  DioUme  avec  SocraU  la  solution  longtemps  désirée  de 
mon  problème. 

Nous  ne  suivrons  pas  Socrale,  exposant  longuement,  par  sa  méthode 
dialectique  ordinaire,  les  théories  poétiques  et  vraiment  sublimes  de 
rélrangére  de  Mantinée  sur  l'Amour.  Wieland  hii-m^me  esl  très-court 
sur  ces  pages  admirables  et  se  borne  à  laire  ressortir  combien  le  dieu 
Amour  de  Platon  est  difléreiil  du  Cupidon  des  poètes,  ses  successeurs. 
C'est  que  Platon  prend  ce  mol  dans  le  sens  le  plus  élevé  ;  tout  ce  qu'il 
Y  a  de  pruiaue  disparaît  ;  son  amour  n'est  pas  celui  de  la  beauté  péris- 

*  tage       ieà  merkie  b(M  —  du*  SMtigenugsamkeit  lutr  in  G»tt  môglick  Bit. 
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sable,  mais  celui  de  la  beauté  éternelle.  En  développant  ces  doctrines, 
Diotime  parle  d'imitation  et  de  mystères,  et  ces  mystères,  Théagès  aussi, 
à  la  fin  de  son  dialogue,  promei  de  tes  célébrer  par  quelque  belle  ma- 
tinée. Nicias  va  se  laisser  convertir  à  celle  philosophie  qui  n'est  qu'un 
art  d'aimer,  mais  Aspasie  a  l'esprit  j:Ius  pratique  que  nos  deux  rêveurs. 
Elle  croit  les  deux  amours,  que  Théagès  dislingue  avec  tant  de  soin,  bien 
proches  parents;  ils  ont  déjà  souvent  pris  le  costume  l'un  de  l'autre, 
c  Le  susdii  garçon  de  la  souriante  Vénus  est  un  vrai  Protée  qui  peut 
aussi  bien  prendre  le  masque  d'un  Platonicien  que  se  revêtir  du  froc 
d'un  r  raiiciscain,  et  quand  il  a  dame  Imagination  de  son  cùlé ,  (ce  qui 
lui  est.  ua  jeu),  je  ne  sache  rien  dont  les  denx  ne  soient  capables,  » 

Wieland  commence  à  se  connnîlro  on  aniour.  Ses  théories  exaltées 
U' autrefois  font  place  à  une  vue  plus  juste  des  choses. 

Second  s£joint  de  Wjbland  a  Ederach. 
1760^69. 

Tndttctioii  de  ShakAiptira.  —  Nadiiw  êt  iM  Contas  oonl^iet.  » 
Don  Sylvie  de  RoooIto.  ^  Agatiion.  —  Idria  tt  Zénido.  —  Hnia- 
riott.  ~  iaa  Gràoos. 

Preaque  eoolre  son  gié,  Wioland  fut  élu  conseOlar  dans  sa  ville 
natale  à  Tâge  de  vingt-six  ou  vingt^sept  ans.  Bien  des  choses  étaient 
changées  depuis  qa*il  avait  quitté  Biherach.  Sophie  était  l'épouse  de  la 
Roche  avec  lequel  elle  vivait  heufeuse  près  de  Hayence.  L'emploi  de 
Wieland  était  en  ne  peut  plus  prosaïque  :  ses  coneiloyens  étaient  comme 
tons  les  habitants  de  petite  ville  ;  dans  une  lettre  à  Gessner  (de  i766) 
il  les  appelle  des  vrais  Kamischadales  ;  il  n*a  de  société  que  celle  des 
Muses.  Pourtant  ses  fonctions  loi  laissaient  des  loisirs  et  la  solitude  ne 
saurait  être  funeste  k  un  esprit  comme  le  sien. 

En  4762  il  donna  la  deuxième  édition  de  ses  œuvres  poétiques. 

L'étude  de  Shakespeare  vint  encore  mûrir  son  esprit  et  achever  de 
le  guérir  de  ses  rêveries  sentimentales.  Combien  il  sentait  la  portée  de 
ce  puissant  génie,  la  citation  que  fiût  Lessing  dans  saDramahirgje  d'un 
des  passages  de  son  Agathon ,  le  prouve  de  reste  \,  De  i76i  à  €6  il 

«  N»  «s. 
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traduisit  vingl-deux  pièces  Le  même  Lessing  recommande  celte  tra- 
duction à  ses  compatriotes,  à  défaut  de  l'original  Sciilepel  (Guillaume) 
en  bien  des  points  ne  Va  pas  surpassée;  Wieland  avoue  qu  il  a  voulu 
traduire  son  auteur  avec  ses  défauts  ;  mais  il  s'était  permis  des  suppres- 
sions et  des  critiques  qui  no  furent  pas  du  gofit  de  Gœllie  et  de  ses 
amis,  fanatiques  adoraleurs  des  tragiques  anglais.  Shakespeare  l'affran- 
chil  du  joug  des  règles  classiques.  Sophie  Laroche  aussi  allait  aider  à 
le  ramener  au  monde  de  la  réalité.  Son  époux  élaù  à  la  cour  de  TElec- 
leur  de  Mayence  ,  atlaclié  tout  particulièrement  à  la  personne  du  con- 
seiller intimp,  grand-niaiUe  de  la  cour  et  ministre  d'Etat  de  ^Electeur, 
au  comte  trédern  dn  Sfadion.  Le  comte,  qui  avait  alors  soixante-neuf 
ans,  songea  à  se  relu  ei  r  t  dm'mi  pour  lieu  de  si  retraite  WarthauseUf 
un  de  ses  domaines  qui  n'était  qu'à  une  demi-licur  i]«  Ililn^rach.  Ce  fut 
là  que  Wieland  revit  son  ancienne  amie,  après  une  sépar  Uiun  de  dix 
ans.  Le  comte  et  son  élève  et  ami  Laroche  achevèrent  la  conversion  de 
Wieland  aux  idées  du  siècle  ;  tous  les  deux  ,  formés  par  la  littérature 
anglaise  3  et  française  d'alors,  disciples  de  ShaAesbury,  Uurne,  Boling- 
broke,  Cheslerfield,  de  Voltaire  et  des  encyclopédistes,  étaient  ennemis 
du  sentimentalisme  et  de  la  superstition.  Laroche  écrivit  en  1771  et 
i780  ses  Lettres  sur  ki  Moinex,  mais  oîi  le  vrai  christianisme  et  la 
ferta  étaient  respectés  ;  aussi  cela  ne  rempôcha-l-il  pas,  après  la  mort 
du  comte,  d^entrer  au  service  de  l'évéque  de  Trêves. 

Wieland ,  plus  que  jamais ,  commença  à  prendre  gaiement  part  au 
monde  réel  et  à  ses  joies  innocentes.  Sa  philosophie  t  telle  qn*elle  se 
forma  maintenant,  est  celle  qu'il  mit  plus  tard  dans  la  bouche  de 
Psammis*.  Comme  il  voyait  la  vie  sons  nn  jour  plus  riant,  sa  poésie 
aussi  dut  devenir  plus  gaie.  Nadme  (1762),  tes  Cont^  comiptes  nous 
transportent  dans  on  tout  autre  monde  que  ses  poésies  d'autrefois. 
Boccace,  Lafontaine,  Prior,  les  romans  de  Voltaire  deviennent  ses  mo- 
dèles. Lui»  Teialté  d'autrefois,  se  moque  maintenant  des  exailés  et  des 
enthousiastes. 

Nadine,  vol.  9  (Kleine  poelische  Schrilteu),  est  un  luUiùi  uiUy  un  jeu, 

'  Lschenburg  {de  i775-77j  traduisit  les  quatorze  autres  et  rcmnnia  le  tout  avec 
un  laleol  auquel  Wieland  rendit  tiommago  dans  le  Utreure  allemand. 

*  Dnnutairgia  16. 

*  U  «omte  avait  été  anlMMadeur  à  la  eonr  d«  G«otige  II. 
*Mirw'i'»p  vol.  S  «t  7. 
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dans  le  genre  de  Prier  (moins  de  100  Ters),  mais  qui  ne  supporte  guère 
l'analyse  (1762). 

Les  Contes  comiques  sont  au  nombre  de  (rois.  Diane  et  Endymion 
(1762)  ;  Le  Jugement  de  Péris,  d'après  Lucieti  (1764);  Attrore  et 
Céphule  (1764). 

Nous  sommes  loin  ici  et  des  premiers  conles  de  1752  ,  de  rameur 
cliaste  d'Arisie  pour  Séréna,  (VAbdaUah  pour  lUilsura,  et  de  ce  monde 
de  vertu  et  d'innoctMice  de  la  première  période.  Non  qu'il  y  ait  rien 
d'immoral  dans  ces  contes ,  mais  le  ton  est  complètement  changé  ;  il 
est  devenu  léger  et  badin.  Le  moraliile  d'aulrefois  lait  place  à  l'homme 
du  monde.  Wieland  a  appris  que  l'homme  n'est  ni  auge  ni  bêle,  et  que 
ce  n'est  pas  un  si  grand  crime  de  dérider  les  fronts. 

Dans  le  premier  de  ces  trois  conles  la  chaste  Diane  reproche  à  ses 
nymphes  leurs  aniours  et  snccoirit  o  aux  charmes  d'Enùvmion. 

Dans  le  Juiit'mrnt  de  Paris,  cunime  plus  lard  dans  ses  Dtaiogues  de$ 
dietuCy  rOlYni[M  ivec  ses  {jutielie.>j  de  ménage  est  pris  du  côté  plaisant, 
et  cela  se  cour  oii  sans  peine  d'apn'*s  la  source  où  le  sujet  est  puisé;  il 
lui  vient  de  son  nouvel  ami  Lucien  qui  succède  mamlenani  à  Xénophon 
et  Platon,  ses  amis  d'aulrefois.  En  voilà  encore  un  qui  peul  rendre  aux 
enthousiastes,  aux  rêveurs  et  aux  exailés  le  même  service  que  Shakes- 
peare et  les  rappeler  du  ciel  sur  la  terre.  Comme  ies  sujets  de  ces 
(  onles  sont  suffisamment  connus,  nous  nous  bornerons  à  en  citer  quel- 
ques traits,  pour  caractériser  la  mise  en  œuvre  de  Wieland. 

Tout  rOJympe»  conduit  par  Mercure  y  qui  connaît  bien  tous  les  che> 
mins  et  pour  cause',  descend  sur  l'Ida.  Mesdames^  les  déesses,  peur 
abréger  la  roule,  se  décoclieal  de  petites  plaisanteries'.  Le  pwfn 

*  ith  waréf  io4*  Cmûmed  em  Ami  im  ttimmel  fnd , 

Vwf  Jupiter  so  ofl  hicrher  gesandt  , 

Dasi  ieh  den  Wtg  im  Dunkeln  (inden  woUte. 

'  FroH  G&tin.  —  Fn*  Jupitrin.  —  Euer  (hade». 

'  Bier  kônnte  Vettuin  uns  den  Wrg  am  besUn  weiten , 
Ffingl  Jvnn  an.  [irs  ()it\  Gilegcnheil 
Musi  ihr  iinrh  nus  Aiiihifrns  Zeil 
la  friêchem  Angedenken  liegen. 
Er  hie$ ,  » tcttetcft/  mm  bUmiem  Ntid , 
Sie  Hi  mf  Idtt  oft  w  Um  ktrabgeiltigen , 
Und  hab'  ihm  da  tuMft  Nympluiuuri  fuekint  * 
Ai»  JHaerin  die  ZvU  verkunt. 
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Pftris  est  fort  etnbamné  de  sa  pomme  et  df  son  rftie  de  juge  >.  Pour^ 
tant  il  s*eD  acquitte  çonseieDciensement  el  pose  des  conditions  qui 
raieoDtreat  de  la  résistaoee  ches  Hinerve  *. 

Junon  finit  par  troaver  qu'il  est  bien  lenl  à  se  décider  i  vu  la  légèreté 
de  leur  costume,  elle  crainl  de  s'enrhumer  -K 

Maintenant  que  Pâris  ?ienl  de  les  contempler  toutes  les  (rois  en^ 
semble  ,  il  demande ,  toujours  en  juge  consciencieui ,  &  les  voir  l'une 
après  Taulre.  Chacune  essaie  de  le  corrompre ,  pour  avoir  la  pomme. 
Saturnia  lui  promet  le  trône»  mais  il  préfère  la  liberté,  c  Ici,  dit^il,  je 
suis  libre,  et  cela  vaut  plus  que  d'être  roi.  »  Tritonia  en  fera  un  grand 
guerrier,  mais  il  n'aime  pas  les  querelles^,  excepté  celles  qui  font  peu 
de  Yenves. 

* 

Quelques  modestes  que  soient  les  demandes  de  Pftris,  les  deux 
déesses  les  repoussent  bien  loin  ;  Vénus  seule  montre  plus  de  complai- 
sance et  sort  victorieuse  de  la  lutte. 

Cépliale,  pour  s'assurer  si  Procris  lui  est  ûdèle,  prend  divers  dégui- 
sements, entre  autres  celui  de  Céladon  (remarquez  ce  mélange  du  grec 
et  du  moyen-àge,  de  Tlaton  elde  TÀ^lrée)  et,  par  sa  jalousie,  court  à 
sa  perte. 


*  Wfls  fang'  irh  nun  ,  n  Pan  ' 

{Rufl  er  %uletil}  mtl  diesem  Ap{ei  an! 

*  Sur  Pallas  wilt  sirh  nichf 

Yon  ikrem  UnUrroeke  scheiden. 

*  Ikr  wenlef  rfodk ,  wenn  s  tuch  5elie6l  »  nieki  woUen, 
Daê%  tPtr ,  bis  man  sich  mud'  an  unë  gtidM , 

In  tinfm  xohhen  Aufiug  flehen 

i  nd  uns  den  Schnupfen  holm  sollen  ? 

Eh  tst  hier  kuhl. 

*  Die  Jungfer  denkt  damif  mtpk  su  hesterhen  ? 
AUein  mir  t5/  ijam  wohl  m  metner  Haut , 
Uni  Hàmidmeht  war  niemals  mein  Gebreche», 

♦  ♦  ♦ 

Bêi  Nëgelkriegen  ,  ja ,  da  bin  aurh  dabet , 
Wo  wir ,  fUr  Lorbem ,  Nui$e  pfiêcken ,  etc. 
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Ikât  Sylvio  de  Rosalva. 

Doa  Sylvio  de  Bosalva^  aussi  doit  se  moquer  d'une  certaine  classe 
d'exallés  et  rentre  donc  dans  le  même  ordre  d'idées. 

Ce  livre  est  un  de  ceux  que  nous  pouvons  considérer  comme  inspirés 
par  l'influence  romantique^,  en  prenant  ce  mot  dans  son  acception 
véritable  et  première,  c'est-à-dire,  ce  qui  vient  des  littératures  lomanes 
du  moyen-âge ,  ce  qui  est  né  sous  l'influence  de  la  vieille  liileralure 
italienne  t  espagnole  ou  française.  Jusqu'ici  nous  n'avons  guère  vu  que 
l'influence  Mblcpif  et  grecque.  Or  Wieland ,  pour  ces  élude?;,  a  un  des 
premiers  fraye  la  roule,  et  laissé  rà  et  là  dans  ses  écrits  des  documenLs 
précieux  et  qui  sont  d'un  vrai  connaisseur.  Nous  avon^  fiôjâ  découvert 
des  traces  d'imitation  du  Tasse  dain  >on  poome  de  Cyrus.  Bientôt  il  va 
emprunter  aux  Italiens  leurs  ollave  rmc  pour  son  Idris  et  Zénideel  son 
Nouvel  Amadis.  Dans  les  seize  morceaux  ou  dissertations  réunies  au 
vol.  45  sous  le  titre  général  de  Mélanges  liftéraires,  outre  des  questions 
comme  celle-ci  :  Qu'est-ce  qu'une  belle  àvic'^?  Sur  un  passage  de  Ci' 
cèron  roncernatU  la  perspective  dtw^  les  œuvres  des  peintres  grecs 
il  y  en  a  plusieurs  autres  qui  prouvent  combien  il  avait  étudié  a  fond 
les  littératures  romanes  ;  pnr  exemple,  le  n'*  7,  sur  un  passage  de 
V Amadis  de  Gaule  ;  le  n'  1 1 ,  sur  Christine  de  Pisan  et  ses  écrits  ;  le 
n«  12  ,  Marguerite  de  Valois ,  reine  de  Navarre,  comme  auteur  ;  le 

13,  Loyse  Lahé^  appelée  la  belle  Cordière;  le  14,  Pernetle  d% 
(rtttUelj  appelée  la  Cousine;  le  n«  15,  Extraits  d'unrmarquableUmre 
du  qumziha»  siècle,  iolilulé  Thrésor  de  Vâme  ;  ces  cinq  derniers  avec 
de  nombreuses  citations  en  vieux  français.  Il  est  loin  de  dédaigner  cetle 
vieille  littérature  des  romans  de  chevalerie  qu'il  avait  étudiée  avec  tant 
de  soin  ;  dans  une  noie  du  chap.  2  du  t 'livre  de  son  Don  Sylvio,  il 
dit,  en  parlant  des  fameux  romans  de  Clélie  ei  du  Grand  Cyrus,  cque, 
(s*il  élait  à  la  mode  de  les  lire)  ils  seraient  Ins  avec  infiniment  plus  de 
profit  qu*un  grand  nombre  de  modernes  romans  du  jour  qui  aident  à 
corrompre  le  goût  et  les  mœnrs  du  temps.  > 

*  t76S  et  iTSS. 

*  C'Mt  ainil  que  Wilmar ,  CeieAidtte  dtr  detiUtàm  NêHon^LUerûlm' ,  vol.  i  » 
page  169  f  «xplufiie  la  mot  roKmtique» 

»  H«  i.  —  ♦  »• 
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Dire  qu'il  a  esnié  de  lutter  avec  Cervanlés,  cTetl  dire  qu'il  a  été 
vaiDcn.  Don  Sjlvîo  de  Rosalva  pourrait  presque  s'appeler  une  rhap- 
sodie. La  lecture  des  lims  de  romans  avait  troublé  le  cerveau  de  Don 
Qaicliotle.  Celle  des  oonies  de  fées  causa  les  mêmes  ravages  dans  le  esr« 
vean  de  Don  Sylvio.  Don  Qnicbotte  cberebe  sa  Duldoée  à  travers  mille 
dangers  imaginaires  qui  n'aboutissent  que  trop  souvent  à  des  coups 
douloureux 4  mais  comment  croire  à  la  rainetle  de  Don  Sylvie?  Puis, 
avec  quelque  charme  que  le  poète  espagnol  raconte  les  aventures  de 
son  chevalier^  il  y  a  plus  que  cela  dans  son  livre;  c'est  presque  un 
poème  épique  en  prose,  tant  il  est  universel,  tant  il  embrasse  de  dioses: 
description  de  l'Espagne,  son  histoire,  sa  lillérainre,  observations 
pleines  de  finesse  sur  la  poésie,  sur  l'art,  sur  la  vie  *.  Rien  ne  manque. 
En  pourrons-nous  dire  autant  de  l'œuvre  de  Wielsad.  Certes  non. 
Quelle  distance  de  Don  Sylvio  è  Don  Quichotte,  dont  le  plus  petit  enfant, 
de  n'importe  quel  pays,  connaît  la  triste  figure?  etmémeentre  les  deux 
écuyers ,  entre  Sancho  et  Pédrillo,  Quelle  différence  !  Là  que  de  bon 
sens  et  ici  quel  plat  bavardage  !  On  ne  retrouve  Wieland  que  dans  ses 
notes,  quelques-unes  fort  intéressantes  sur  la  littérature  féerique ,  par 
exemple,  celle  du  2'  vol.,  p.  114,  sur  Palsefate  ,  d'où  il  prétend  avoir 
tiré  son  histoire  si  peu  spirituelle  du  prince  Biribinker  et  de  ses  mer- 
veilleuses aventures. 

Voyez  encore  la  noie  de  la  page  IG  sur  les  .\ouvelles  ,  et  celle  de  la 
p.ige  19  bur  la  philosopiiie  cabali.slique  du  leMips  ile  U'uptumi!  Lull':, 
lie  Pic  de  la  Mirandole ,  de  Paracelse^  eic;  celle  dernicie  se  iciirune 
par  rr  Uail  aaliiique;  «  il  v  avait  peut-élre  dans  les  réves  de  ces 
liojuuics  plus  de  vérité  que  dans  la  plulosophie  à  la  mode  de  nos  jours,» 
la  philosophie  du  ntiii-êlre^  comme  il  lu  désigne  plus  loin  "^. 

A  la  page  34  (vol.  l'''))  il  donne  la  iraduciion  d'un  passage  de  Lucien 
sur  le  pays  de  Cocagne. 

On  retrouve  aussi  Wieland  dans  certains  passages,  tels  que  ceux-ci; 

Le  père  de  iiiribinker,  eiïrayé  des  menaces  de  la  chèvre  noire, 
assemble  son  conseil  d'Etat.  —  c  Quand  chacun  des  membres  eût  dit 

'  On  a  lorl  de  iiieUre  ce  livre  entre  les  mains  des  enfants  ;  c'est  ce  qui  eoipédie 
de  le  lin  plut  tard,  k  cet  ife  on  a*y  voit  qa«  l«s  grotesque!  avenlnm  du  maître  de 
RoNiMole  «t  de  aoD  éeojer  et  on  luppoae  qu'il  ne  t'y  trouve  que  eele.  On  ponrrait 
en  dire  aotanl  de  nette  Lafonlaioe. 

*  Vol.  1 ,  page  2!3. 
'  Vol.  u,paf9lM. 
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80D  avis  9  il  se  trouva  que  trenlê-six  eonseUlsn  à  longoas  perruques 
carrées  n'avaieot  pas  fail  moîiis  de  trente-six  propeeittons,  dont  chacuoe 
présentait  au  moins  trente-six  difficultés.  En  plus  de  trenie-six  séances 
on  discuta  fort  vivement,  et  le  prince  aurait  sans  doute  atteint  riige 
virîly  avant  qu*on  se  fût  nlendu  sur  une  décision  >.  »  Le  fou  du  lei, 
pour  trancher  la  difficulté,  eut  Tidée  d'envoyer  au  grand  magicien  Kara- 
mussal  une  députation  qui ,  c  pour  éviter  autant  que  possible  les  frais 
de  voy^^e*  fît  une  telle  diligence  qu*en  trois  mois  elle  fut  sur  la  dme 
du  mont  Atlas  (la  demeure  du  magicien),  quoiqu*il  fât  presque  à  deux 
cents  lieues  de  la  cspitale.  > 

S'il  fait  la  guerre  au  vieux  fatras  académique,  il  commence  également 
ce  qu'il  poursuivra  avec  plus  d'insistance  dans  le  Iftroir  <f  Or  et  dans 
Danitdtmmd ,  à  savoir,  ses  attaques  contre  les  abus  des  mauvais  geu- 
vememenls.  Voyez'  ce  portrait  d'une  espèce  de  roi  d*Yvetot,  à  qui  la 
nuijestÊÊêuae  périphérie  de  son  ventre  valut  sans  doute  seule  le  surnom 
de  Grand  :  c  an  moins  il  est  certain  que  dans  toute  l'étendue  de  son 
royaume ,  il  n'y  avait  personne  à  qui  cette  épithète  eût  coûté  une  seule 
goutte  de  sang  :  on  ne  saurait  en  dire  autant  d'Alexandre-le-Grand,  de 
Gonstantin-le-Grand,  de  Cbarlemagne,  d'Otbon-le-Grand,  de  Louis-le- 
Grand  et  de  vingt  autres  qui  ont  été  grands  aux  dépens  du  genre 
bumain.  >  Quand  ce  bon  monarque  se  maria ,  on  déploya  une  leUe 
magnificence,  qu'au  moins  cinquante  mille  couples  de  ses  royaux  sujets 
durent  se  résoudre  i  ne  pas  se  marier,  pour  subvenir  aux  frais  de  la 
dépense  des  noces  de  leur  prince. 

Enfin  il  est  encore  Wieland ,  toutes  les  fois  qu'il  rencontre  sur  sa 
route  quelque  problème  philosophique  ou  quelque  passage  d'un  auteur 
lavori  à  appliquer  ou  à  mettre  en  lumière.  Ainsi,  au  livre  ehap.  3, 
on  trouve  d'excellentes  considérations  sur  le  rôle  de  rimaginalion  dans 
la  vie ,  sur  cette  faculté  mystérieuse  et  encore  si  peu  connue ,  sur  la- 
quelle dans  Evlhantuia  aussi  il  appelle  l'attention  des  philosophes ,  et 
qui  est  digne  d'occuper  celui  qui  a  tant  produit  sous  son  inspiration  3. 
Dans  une  dissertation  du  vol.  24 ,  sur  la  Puisioii  des  hommes  pour  le 

*  Rappracshei  à»  cela  le  début  de  la  CJuuunière  indleone. 

*  Yol.  u  •  livra  S ,  ebap.  1. 

'  Qu'on  M  rappelle  U  lielle  poésie  de  (keUie  sur  l'Inagination ,  wmiWHMiçsBt  par 
cet  moto: 

W'ekher  Lmterbiichen 
SoU  der  hîkhtte  PreU  set'n  ? 
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merveilleux j  il  revient  sur  le  même  sujet.  Enlendez-le  discuter,  vol.  S, 

p.  44.  le  vers  de  Térence  :  Tu  si  hte  esses  aliter  senlias. 

Celle  œuvre  fut  jugée  sévèrement  par  Gessner  et  elle  le  mérite  bien 
un  peu;  Gessner  Tavail  appelée  une  mauvaise  plaisanterie.  Souvent, 
répondait  Wieland ,  en  plaisantant  et  en  semblant  faire  le  fou^  on  phi- 
losophe mieux  que  Chrysippc  et  Cranlor.  De  tout  temps  la  superslilion 
et  renlhousiasnie  ûiU  lail  il  immenses  ravages  dans  le  domaine  de  la 
saine  raison  t;L  de  la  vie  sociale.  Il  n'y  a  pas  contre  toutes  les  deux 
d'arme  plus  ellicace  que  la  plaisanterie  et  l'ironie.  «  Il  y  a  lonj^temps, 
continuait-il  dans  sa  réponse  à  Gessner,  que  je  sens  que  dans  peu 
d'années  j'aurai  besoin  d'une  apologie  pour  niui  et  mes  écrits.  »  Il  pré- 
voyait les  munniiivs  que  provoquerait  Agalhon  ;  Les  sentiments d*un 
liommc  restent  toujours  ;  mais  les  idées  ciiangenl  de  temps  en  temps. 
Je  n'en  aime  pas  moins  la  vertu,  parce  que  ma  métaphysique  a 
changé.  > 

H.  SCBMIDT, 
imCeMCPr  agrigi  4e  l»i(«e  alIwiMUHie  au  lycée  CharlMapM» 


(La  suite  à  une  prochaine  livreùson). 
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EN  ËGOiNOMIË  POUTIQUË 

G0M8iI»âRJiS  DAMS  LES  RAPPORTS  DES  FABRICANTS  DE  L'ALSACB 

ATEC  LEimS  OUVRIERS. 


I, 

Peu  de  sciences  ont  été  plus  dénigrces  que  l'économie  politique.  On 
lui  reproche  loules  les  hérésies  sociales  soutenues  en  sou  nom.  Pourtant 
avaul  de  mettre  à  sa  cliarire  ce  qui  s'est  fait  ou  se  fait  encore  sous 
Keinpire  d'une  doctrine  autre  que  la  sienne ,  il  serait  juste  ,  ce  nous 
semble  ,  de  recourir  aux  vraies  idées  scientifiques.  On  verrait  alors  que 
certains  phénomènes,  sérieusement  étudiés,  ne  peuvent  être  présentés 
comnii-  une  déduction  logique  des  principes  sur  lesquels  la  science 
repose, 

La  question  amsi  posée  ,  il  n'y  aurait  pas  inopportunité  d'examiner , 
en  même  temps,  si  tout  en  paraissant  n'avoir  de  relation  qu'avec  les 
choses  purement  physiques,  les  principes  économiques,  au  lieu  de 
nous  tenir  courbés  vers  la  terre  ,  comme  on  s'est  plu  à  le  dire ,  ne 
montrent  pas  à  notre  esprit,  au-delà  du  monde  dos  sens,  un  idéal  vers 
lequel  il  faut  que  l'humanité  s'élève  sans  cesse  ,  si  elle  oc  veut  rétro- 
grader et  descendre  graduellement  jusqu'à  la  misère. 

Le  sujet,  tout  austère  qu'il  est,  ne  manque  pas  d'attrait.  Nous  allons 
lâcher  d'en  donner  un  aperçu  ,  nous  réservant  de  l'approfondir,  pUlS 
lard ,  dans  quelques  uns  des  détails  qu'il  comporte. 

La  vérité  économique  a  rencontré ,  dans  tous  les  (onins ,  des  contra- 
dicteurs  qui  n'ont  rien  oublié  pour  lui  faire  perdre  la  beauté  de  son 
caractère.  De  nos  jours  les  mêmes  tentatives  se  sont  reproduites.  Il  n'est 
donc  pas  iotempestif  de  la  dégager  des  fautes  qu'on  lui  attribue.  Il  ne 
sera  donc  pas  hors  de  propos,  non  plus,  de  la  rendre  irresponsable 
de  ce  qui  peut  arriver  de  mauTais  au  corps  social. 


Digitized  by  Google 


LE  SPOUTUÂLISKE  ET  LE  MATÉRIALISME,  ST€.  4M 

Bien  qu'elle  ait  pour  objet  de  faire  connaître  comment  s'opère  la 
production ,  la  répartition  et  la  consommation  des  richesses  ,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  de  tous  les  reproches  adressés  à  l'économie 
politique,  celui  de  matérialisme  est,  à  coup  sûr ,  le  moins  mérité. 

D'accord  avec  la  Religion  et  la  Morale  ,  sa  sœur  jumelle ,  elle  pré- 
sente des  idées  d'un  ordre  supérieur  qui  tendent  à  l'élévalion  intellec- 
tuelle de  l'homme  et  à  celle  de  ses  sentiments  ;  à  la  disparition  des 
préjugés  nationaux  ,  à  la  dépopularisalion  de  la  guerre  et ,  par  suite,  à 
ragiandib.eiiieiiL  des  relations  de  liateruilf  que  les  peuples  doivent 
avoir  entre  eux  (idée  sublime  qui,  au  dernier  siècle ,  avait  pourtant  fait 
uteiirc  ;ui  vau^  des  visionnaires  celui  par  lequel  fui  prouvée  la  possi- 
bilité de  sa  mise  à  exécution.) 

La  science  économique ,  enirtuiuc  comme  elle  doit  l'être,  veut,  en 
outre,  l'adoucissemsnt  des  mwuid  et  la  guérison  des  maladies  sociales. 

C'est  dans  ce  but  qu'elle  proscrit  Tégoîsme ,  qu'elle  conseille  l'babi- 
bitude  de  l'épargne,  h  préoccupation  de  l'avenir  ;  en  un  mot  :  la  pré- 
voyance ,  faculté  précieuse  qui,  tout  en  nous  faisant  penser  aux  choses 
de  la  vie  terrestre  ,  ne  nous  fait  pas  oublier  celles  de  la  vie  future. 

L'inégalité  ,  pour  la  science  économique ,  n'est  pas  une  chose  qu'on 
puisse  empêcher;  l'inégalité  étant  constatée  partout,  dans  la  nature 
comme  chez  les  hommes,  elle  en  conclut  qu'il  est  impossible  que  des 
différences  n'existent  pas  dans  la  société  qui,  étant  la  réunion  des 
hommes,  ne  peut  que  leur  ressembler.  Elle  ajoute  que  tmies  les  iné- 
galités ont  leur  cause  comme  leur  utilité  ,  mais  qu'il  dépend  beaucoup 
de  chacun  de  nous  d'en  affaiblir  les  eflets  au  moyen  du  trésor  que  Dieu 
a  mis  en  nous  ;  c'est-à-dire  en  eiuployant  sagement  les  facultés  de 
noire  esprit.  Elle  justifie  les  nécessités  de  nos  divers  besoins ,  parce 
quo  cette  nécessité  ,  comprise  comme  elle  doit  l'être  ,  a  ,  partout  et 
toujours,  stimulé  l'homme  et  conirihué  de  la  manière  la  plus  puissante 
au  développement  de  son  intelligence.  Elle  nous  apprend  aussi  que, 
sauf  qiiehjuts  exceptions  ,  nous  avons  tous  les  mêmes  intérêts;  que  la 
propriété,  qui  est  un  fait  général ,  est  le  résultat  immédiat  du  travail 
et  fait  le  fondement  le  plus  solide  de  l'iiisance  générale  ;  qu'il  n'y  n  pas 
antagonisme  entre  le  propriétaire  et  le  prolétaire,  entie  le  patiun  el 
l'ouvrier,  entre  le  capital  et  le  travail,  entre  racricullure  el  l'industrie, 
entre  le  producteur  et  le  consommateur,  entre  le  Français  et  l'Etranger. 
Enfin  ,  elle  montre  ,  par  des  preuves  irrécusables  ,  l'humanité  s'avan- 
canl  loi^ours  vers  un  roeiiieur  avenir  constaté  par  un  accroisaemenl 
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relatif  de  bieu-èire  qui  se  répaud  progressivetoeot  dans  toutes  les 

classes. 

Voilà  les  principaux  préceptes  de  la  science  el  à  quoi  ils  aboutisseni. 

Il  j  a  donc  tout  un  abîme  entre  ces  philaniropiques  idées  et  celles 
qu'on  lui  prêle  lorsqu'on  Taccuse  d'être  c  une  science  sans  entrailles , 
c  de  disserter  sur  les  faits  sans  tenir  compte  des  hommes,  de  s'oceoper 
«  de  ce  qui  est  plutôt  que  de  ce  qui  doit  être,  de  l'utile  plus  que  du 
t  juste,  d'opérer  sur  la  matière  vivante  comme  snr  la  matière  inanimée 
<  avec  la  précision  et  snsai  l'insensibilité  d'une  macliine.  > 

Sans  doute  l'économie  politique ,  telle  qu'on  l'avait  comprise  autre- 
fois ,  paraissait  borner  son  ambition  à  l'explication  grossière  des  grands 
faits  ayant  pour  objet  Tunique  satisfaction  des  besoins  physiques  «  et 
c'est  avec  raison  qu'on  l'a  souvent  blâmée  de  ne  pas  assez  tenir  compte 
des  prineipee  saci^  de  rhnnanité.  On  lui  présentait  aussi,  comme  une 
honte  pour  elle ,  de  ne  pas  dépasser  l'horizon  très-^treint  au  milieu 
duquel  s'était  également  circonscrite  la  philosophie  sensualiste  do  dix- 
huitième  siècle ,  qui  vit  le  jour  au  milieu  des  plaisirs  de  Versailles  et 
dont  Locke  fut  le  disciple  le  plus  modéré  comme  Gondiltac  en  a  été  le 
sectateur  eitréme.  Gertaînet  doctrines  professées  par  les  pbysiocrates 
et ,  plus  tard ,  par  des  ehe&  d'école  justement  renommés  autorisaient , 
il  faut  bien  en  convenir,  un  pareil  reproche. 

n  n'a  pas^  fallu  longtemps  pour  s'apercevoir  pourtant ,  qu'il  ne  suffi- 
sait pas  de  conmltre  les  lois  qui  président  à  la  production  des  richesses 
an  moyen  des  trois  grandes  branches  représentant  en  abrâgé  tout  le 
travail  humain  :  l'agriculture,  le  commerce  et  l'industrie;  mais  qu'il 
fallait  surtout  s'appliquer  &  résoudre  le  redoutable  problème  de  ta 
lutte  des  intérêts  individuels  et  savoir  jusqu'à  quel  point  il  fallait 
tout  sacriHer  sur  l'autel  de  la  concurrence.  Des  écrivains,  d'une  sagacité 
persévérante  et  profonde,  ont  donc  étudié  tous  les  phénomènes  sociaux  ; 
ils  sont  parvenus ,  non  pas  au  même  point  que  les  rêveurs  de  la  perfec- 
tibilité indéfinie,  mais  è  établir  qu'il  y  a  une  harmonie  aussi  parfaite 
dans  les  tois  du  monde  social  que  dans  les  lois  du  monde  physique. 
Ainsi ,  le  chacun  chex  soi  a  été  réprouvé  ;  les  hommes  ne  sont  pas ,  en 
eflTet ,  des  ennemis  ayant  des  intérêts  opposés.  Disons-le  bien  haut  ;  il 
n'y  a  pas  d'erreur  plus  funeste  que  la  croyance  consistant  à  regarder 
comme  perdu  pour  l'un  ce  qui  est  gagné  par  l'antre* 

L'empirisme»  en  économie  politique  comme  en  philosophie,  ne  sau- 
rait donner  une  solution  satisftisente  des  questions  qui  sortent  du 
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domaloe  retpérienee.  Il  nous  apprend ,  il  est  vrai ,  comment  les 
ricbenea  se  produisent  et  se  consomment ,  mais  il  est  impuissant  à 
nous  rendre  compte  de  la  connaissance  des  lois  de  la  morale ,  lesquelles, 
par  le  fait  de  la  civilisation ,  se  mMant  forcément  A  tous  les  phénomènes 
économiques. 

Ce  serait  assurément  faire  une  besogne  aussi  triste  qu  inutile  que  de 
vouloir  défendre  à  l'homme  de  recbereher  le  plaisir  et  le  bonheur,  car 
c'est  le  stimulant  le  plus  énergique  que  nous  ayons  en  nous.  Toutefois 
la  divine  providence  nous  a  pourvus  en  même  temps  d'un  puissant  cor- 
rectif à  reiitraiu(.menl  que  pourraient  nous  occasionner  nos  désirs  mal 
compris.  Elle  a  donc  njis  en  nous-même  d'autres  senlimcnts  tout  aussi 
vivaces  que  l'amour  de  soi.  Ces  divers  uiobiles  sont  compris  sous  le 
nom  de  devoir  et  c'est  au  service  de  cette  obligation ,  c'est-à-dire  de 
ce  quelque  chose  d'inflexible  et  d'inviolable  tout  ensemble,  que  nous 
devons  mettre  toutes  les  facultés  de  notre  âme. 

On  ne  veut  plus  mainlenaiii  de  la  morale  de  l'inlérêl  comme Tentend 
le  sensualisme.  Les  docUines  de  l'école  spirilualiste  parlent  d'un  aulre 
point  :  elle?!  proclament  que  le  génie  du  calcul  concernant  l'utile  ,  l'utile 
entendu  à  la  manière  de  l'école  opposée,  n'est  pas  la  vraie  sagesse. 

II. 

S'il  était  nécessaire  de  fournir  une  pit  lue  (|ui  se  rapporl;\f  ;i  rette 
mamère  désinléressce  de  comprendre  l'intérêt,  comme  l'enseigne  la 
philosophie  du  dix-neuvième  si6rle ,  il  ne  serait  pas  nécessaire  d  aller 
bien  loin.  Nous  prendrions  deux  exemples  que  nous  avons  en  quelque 
sorte  sous  la  main  :  nous  citerons  la  crise  cotonnîère  provoquée  par  la 
guerre  civile  d'Anjérique  et  la  crise  actuelle ,  due  au  défaut  de  récoltes, 
et  que  subissent ,  d'une  manière  inégale  ,  toutes  les  industries. 

Chacun  sait  combien  le  premier  événement  a  occasionné  des  désas- 
tres en  Normandie  et  avec  quelle  liabileté  il  a  été  conjuré  soit  à  Mul- 
house ,  soit  dans  ses  colonies  manufacturières.  En  parler,  c'est  donc  se 
mettre  dans  l'obligation  de  faire  l'éloge  de  tous  les  fabricants  de  l'Alsace. 
Par  un  motif  de  délicatesse  que  l'on  comprendra ,  nous  serons  sobres 
de  louanges  à  ce  sujet ,  tout  en  avouant  ce  qui  s'est  passé. 

Par  suite  de  la  continuation  de.  la  guerre  aux  Etats-Unis ,  il  y  avait 
lieu  de  craindre  que  les  sacrifices  proloogés  que  les  maîtres  des  manU" 
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factures  s'imposaient ,  ne  missent  plusieurs  d'entre  eux  dans  la  dure 
nécessité  de  fermer  peu  à  peu  leurs  ateliers,  comme  déjà  qnelcpies  uns 
avaieol  dû  forcément  s'y  résigner  peu  de  temps  avant. la  paix. 

Dans  hr  pareil  état  de  choses ,  il  ne  restait  plus  que  deux  ressources 
Aeeuiqui,  avec  une  persévérance  miment  louable ,  allaient  encore 
du  mîetti  qu'ils  ponvaient:  ou  baisser  les  salaires  pour  ranimer  une 
vente  que,  vu  la  cherté  de  ta  matière  première ,  le  haut  prix  des  toiles 
de  coton  rendait  difficile;  ou  réduire  le  nombre  des  ouvriers  employés 
par  eux»  afin  de  pouvoir  contimier  à  fratvnller  aussi  longtemps  que 
possible. 

Si  Ton  raisonne  dans  la  supposition  où  les  manufacturiers  eussent 
été  obligés  de  recourir  à  la  première  mesure ,  on  voit  qu'il  fallait 
admettre  que  le  précieux  textile  ne  ferait  pas  enfin  défaut.  C'est  une 

chose  qui  devenait  de  plus  en  plus  hypothétique.  Au  surplus  ,  elle  fai- 
sait continuer  un  inahase  et  une  inquiéludc  que  pouvait  seule  faire 
dis|!;ir;iîlie  la  prise  de  Bichmond  ou  la  séparation,  désormais  effective, 
du  Nord  et  du  Sud. 

Le  besoin  absolu ,  pour  les  manufacturiers ,  de  recourir  a  l'emploi 
du  second  moyen  (le  renvoi  d'un  nombre  déterminé  d'ouvriers)  était 
pénible,  el  faisait  autant  de  mal  au  cœur  des  patrons  qu'il  était  aOligeant 
pour  ceux  qui  en  auraient  été  l'objet ,  lesquels  allaient  être  mis  dans 
une  grande  gène,  sinon  dans  la  misère. 

Rendons  une  justice  de  plus  aux  fabricanlSy  car  elle  est  méritée  : 
dans  ces  tristes  conjonctures ,  Ils  ont  (ait  preuve  d*noe  habileté  peu 
commune.  Pour  nous  servir  d'une  comparaison  qui  rende  fidèlement 
notre  pensée»  nous  établissons,  au  cas  dont  il  8*agit ,  une  similitude 
complète  entre  les  patrons  et  ces  nautoniers  dont  le  navire  essuie  en 
pleine  mer  une  tempête  horrible  ;  mais  qui ,  bien  que  dans  une  situa- 
tion désespérée,  ont  plus  de  souci  de  la  vie  de  leur  équipage  que  de 
leur  propre  existence.  Cette  conduite  «  si  sage  et  si  dévouée  •  obtint  la 
récompense  qu'elle  méritait:  Tinduslrie  cotonnière,  en  Alsace,  fut 
mise  dans  Timpossibililé  de  faire  naufrage;  les  manuikcturiers,  avec 
leur  sagacité  et  leur  prudence  ordinaires ,  ne  lardèrent  pas  è  entrevoir 
la  fin  d'une  tourmente  dont  l'issue  préoccupait  toua  ceux  qui  aiment 
sincèrement  leur  pajs.  En  continuant  à  occuper,  quand  môme,  leurs 
ouvriers  dans  ces  moments  pénibles,  les  patrons  ont  eu  la  grande 
salisftctioo  d'avmr  rempli  une  tècbe  morale  pleine  de  diflteultés. 


.  ly  j^ud  by  Google 


LE  smmxuaat  n  u  iià-nhiALiniB ,  etc. 


465 


Vsmkf  henreusement ,  ne  se  fit  pu  looglemps  attendre.  Par  soite 
de  la  pacification  du  Sud  et  de  sa  rentrée  forcée  dans  Tonion  améri- 
caine, le  travail  industriel  reprit  une  animation  croissante,  et  l'on 
entendit  bientôt  le  mouvement  jojfenx  des  métiers  dans  des  manuftc- 
lures  qui  avaient  fidlli  être  paralysées  par  une  cessation  complète  des 
travaui.  En  outre,  plusieurs  établissements  que  le  colon  fait  prospérer 
ont  dft  perfectionner  leur  outillage ,  pour  satisûdie  k  de  nombreuses  et 
imporlanles  commandes  arrivant  de  Tmlérieur  et  de  rextérieur. 

L'industrie  et  le  commerce  sont  maintenant  dans  un  état  de  langueur 
analogue  à  celui  que  nous  venons  de  décrire.  Toutefois  la  crise  dont 
nous  subissons  les  eiïets  n'a  pas  la  même  cause  que  la  précédente.  La 
crise  actuelle ,  quoiqu'on  dise  ,  provient  uniquement  de  la  cherté  des 
objets  nécessaires  à  Talimentation.  Tout  se  tient  et  tout  s^encbafne  dans 
ce  monde  :  lorsque  des  populations  enlières  meurent  de  faim  au  Sep- 
tentrion ,  au  Midi ,  à  TOrient  et  à  TOccident ,  la  vente  ,  et ,  par  suite , 
la  production  des  objets  dont  l'homme  se  pare ,  doivent  nécessairemeut 
se  ralentir. 

Qu'appelle-t-on  capital  général?  N'est-ce  pas  celenseuible  des  choses 
que  chacun  possède  et  qui  sont  propres  à  être  échangées  ? 

Tout  ce  qui  est  palpable ,  dans  Tordre  physique,  retourne  à  la  terre, 
c*eal  vrai  :  mais  tout  en  vient.  N'est-il  pas  évident  que  ce  capital  général 
sera  plus  ou  moins  considérable  selon  que  la  quantité  des  choses  né- 
cessaires à  la  nourriture  de  l'bomme  sera  en  abondance  ou  en  dimi* 
nutiott 9 

Or  lorsque  le  capital  général  devient  moindre ,  il  y  a  impossibilité 
absolue  de  satisraire  un  grand  nombre  de  besoins.  De  ià  cet  avilisse- 
ment dans  les  prix  dont  les  articles  manufacturés  sont  atteints ,  parce 
que  ceux-ci ,  comme  tout  ce  qui  est  susceptible  d*étre  échangé ,  sont 
soumis ,  il  est  presque  mutile  do  le  dira ,  à  la  grande  loi  do  Toffire  et 
de  la  demande.  Sn  autres  termes  :  les  choses  qui  sont  aussi  rares  que 
nécessaires  auront  un  prix  beaucoup  plus  élevé  que  celles  qui  seront 
abondantes  et  moins  demandées.  Quand  le  consommateur  souffre ,  les 
affaires  sont  en  suspens  et  le  producteur  ressent  immédiatement  le 
contre-coup  de  ce  malaise. 

Quoiqu'il  en  soit,  dans  les  pénibles  circonstances  actuelles ,  leslbbrl- 
caals  ont  de  nouveau  montré  que  lorsque  la  main  de  Dieu  s'appesantit 
sur  nous,  il  nous  est  encore  possible,  jusqu'à  un  certain  point,  de 

3*  Série.— 19*  Aimë«.  30 
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coojarer  les  maui  que  noot  iioos  attintos  pmqM  toujours  par  notre 

La  sagesse  dn  gouverneoeot ,  aoie  à  eeile  des  foactioiUiireB  de  tcmt 
rang,  ainsi  qu*i  celle  des  persosnes  ammées de l'anioiir  du  bien  imblie, 
a  eu  empêcher  qae  des  événements  semblables  à  ceui  de  Bttsençay ,  de 
regrettable  mémoire ,  ne  se  reproduisissent.  La  propriété  d'autntt  n*a 
pas  été  violée ,  rien  n'a  été  armehé  par  la  violence  ;  le  droit  de  chacun 
à  disposer  de  ce  qui  lui  appartient  n*a  reçu  aucune  atteinte.  Les  esprits, 
dirait-on ,  savent ,  maintenant ,  mieui  que  jamais ,  combien  les  épo- 
ques de  troubles  ont  été  des  temps  de  misères ,  et  que  ce  n*est  qu'à  des 
conditions ,  librement  débattues  et  acceptées ,  que  tout  marchand  de 
denrées  peut  se  dessaisir  de  ce  qui  est  à  lui. 

L'industrie  cotonnière  traverse  une  époque  péoible,  c*est  hors  de 
doute ,  mais  quelle  est  l'industrie  qui ,  dans  tout  Etat  civilisé,  ne  sott 
pas ,  à  rbeure  qu'il  est,  au  moins  relativement ,  dans  un  état  de  ma- 
rasme? Les  sauvages  et  les  peuples  n*aim«it  pas  le  travail  ont  plus 
souvent  que  nous  des  années  calamiteuses  :  ils  souffrent  à  un  degré 
beaucoup  plus  grand.  La  comparaison  entre  la  population  européenne 
et  la  population  indigène  de  TAlgérie  serait  là  pour  prouver,  an 
besoin ,  la  vérité  de  notre  assertion. 

Malgré  la  quantité  d*incendies  qui  se  sont  déclarés  dans  les  manu- 
factures et  qui  ont  déjoué  la  vigilauce  des  lldvicants ,  les  travaux  n'ont 
pas  été  arrêtés.  Chaque  patron  s*est  empressé,  dans  la  mesure  de  ses 
moyens ,  de  venir  en  dde  aui  fimiBles  d'ouvriers  que  ces  désastres 
répétés  pouvaient  mettre  aux  prises  avec  le  besoin.  Des  dons  abondants 
ont  été  distribués ,  et  si  des  ouvriers  ont  dû  se  livrer  à  un  travail  diffé- 
rent de  celui  auquel  ils  étaient  habitués,  les  bienfaits  de  l'éducation 
morale  et  rel^ieuse  ont  fait  comprendre  à  ceux-ci  qu'ils  devaient  s'es- 
timer heureui  de  trouver,  dans  ces  circonstances  mattendues,  une 
occupation  pour  donner  le  nécessaire  à  leur  famille. 

Mais  les  espérances  que  l'on  commence  à  concevoir  se  réaliseront 
bientôt.  L'apparence  de  la  récolte  est  fort  belle  ;  la  situation  ne  tardera 
pas  à  devenir  encore  meilleure.  L'année  1868  sera ,  très-probablement, 
une  année  d'abondance.  On  signalera  prochainement  une  nouvelle 
baisse  sur  le  prix  du  blé  ,  et  ce  mouvement  continuera  ,  peu  de  temps 
après,  sa  progression  décroissante;  la  contiance  dans  le  présent  sera 
augmentée  de  la  sécurité  dans  l'avenir .  el  les  tissus  français  ,  ceux 
d'Alsace  surtout,  reprendront  dans  toutes  les  païUes  du  globe  cet 
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écoulement  naturel  assuré  par  une  répulatiou  aubst  lucuulebiée  qu'in- 
contestable. 

Nous  nous  réjouissions  de  la  préférence  bien  marquée  que  les  tissus 
de  coton  imprimés  en  France  obtiennent  de  plus  en  plus  sur  tous  les 
marcliés  du  monde.  Selon  nous ,  rien  ne  pourra  jamais  leur  enlever  la 
supériorité  qu'ils  ont  acquiie  sur  les  produits  similaires  étrangers ,  à 
moins  que  la  France  ne  perde  le  génie  et  le  bon  goût  qui  la 
distinjruent. 

A  ce  sujet ,  qu'il  nous  soit  peiiuis  de  citer  un  fait  dool  nous  avons 
été  le  témoin  oculaire  :  lors  d'un  voy.îge  que  nous  avons  fait  dans  la 
mer  des  fiulcs,  on  a,  en  notre  prtseiice,  offert  la  vente  aux  naturels 
d'une  île  que  nous  visitions,  des  toiles  peintes  venues  de  France, 
d'Amérique  et  d'Angleterre.  Ce  n'est  pas  sans  un  juste  sentiment  d'or- 
gueil que  nous  avons  vu  les  insulaires  ne  vouloir  acheter  que  de  ces 
indiennes  et  de  ces  mousselines  dont  la  richesse  du  coloris  et  la  beauté 
des  dessins  les  fait  connaître  dans  le  monde  entier  sous  le  nom  de 
toiles  de  Mulhouse. 

SiAiftsus  Jeham. 

(La  fin  à  la  prochain»  iivrtxitim,) 
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LES  LACS  ET  LES  TOURBIÈRES. 

A  plusienrs  reprises ,  dans  nos  éludes  sur  la  chaîne  des  Vosges,  nous 
avons  signalé  les  amas  d'eau  épars  dans  ses  dépressions ,  accumulées 
à  toutes  les  hauteurs  depuis  le  Tond  des  vallées  jusqu'au-dessus  du 
niveau  moyen  de  la  ligne  de  faite.  Ces  lacs  sont  confinés  dans  la  zône 
des  Hautes-Vosges.  Ils  n'atteignent  pas  une  étendue  égale  aux  grands 
bassins  qui  s'ouvrent  au  pied  des  Alpes  ;  mais ,  si  leur  surface  est  res- 
treinte ,  si  leurs  rives  sont  étroites ,  ils  ont  un  aspect  souvent  âpre  et 
sauvage ,  presque  toujours  riant  et  gncieuj.  Tels  sont ,  du  côté  de 
l'Alsace ,  les  lacs  de  Seewen  ,  de  Neumeyer ,  de  Sternsée  dans  la  vallée 
de  la  Doller^  le  lac  du  Bâion  dans  le  val  de  la  Lauch  ;  le  lac  de  Daaren 
qui  donne  naissance  à  un  des  bras  de  la  Fecht  ;  les  lacs  Blanc  et  Noir , 
dont  les  eaux  réunies  forment  ensemble  la  Weiss  au,*dessu8  d'Orbey. 
Sur  les  pentes  occidentales  de  la  chaîne,  nous  voyons  les  flots  de  la 
Vologne  se  répandre  tour  à  tour  dans  les  deux  bassins  de  Retoumemer 
et  de  Longemer  pour  recevoir  un  peu  plus  bas  un  affluent  sorti  du  lac 
de  Gérardmer;  le  lac  des  Corbeaux  près  La  Bresse  ;  ceux  de  Lîspach  , 
de  Blanchemer  et  du  Marcbet  dans  la  vallée  de  la  Moselotie  ;  le  lac  de 
Frondomaia  dans  la  Moselle  supérieure  ;  enfin  le  petit  lac  de  la  Maix 
sur  les  montagnes  arenacées  an  sud-ouest  de  Framont.  Les  parties 
basses  delà  chaîne  renferment  aussi  entre  leurs  ramifications  de  vastes 
étangs  qui  se  trouvent  en  grand  nombre  aux  environs  de  Dieuze  et  vers 
Belfort ,  an  Midi.  Aucun  de  ces  lacs  n'a  des  dimensions  considérables  : 
le  plus  grand  d'entre  eus^  celui  de  Gérardmer ,  figure  une  ellipse  dont 
le  grand  axe  mesure  seulement  deux  kilomètres  sur  mie  étendue  de  huit 
cents  mètres  dans  le  sens  de  sa  plus  grande  largeur. 

Toutes  ces  masses  d'eau  différentes  par  leur  site  ne  le  sont  pas  moins 
par  la  structure  de  leur  bassin.  Les  unes ,  comme  les  lacs  du  BAlon  et 
d*Orbey,  affectent  la  forme  d'entonnoirs  à  peuplés  circulaires ,  creusés 


Digitized  by  Google 


ÈtUMS  80R  LES  VOSGES. 


m 


au  fond  de  vastes  cirques  dans  la  partie  supérieure  des  vallées.  D'autres 
wtoées  bien  plus  bas  ont  une  forme  allongée  ;  les  montagnes  de  leurs 
rives  s'élèvent  moins  brusquement ,  et  leur  bord  inférieur  est  toujours 
formé  d'une  cbwssée  natuielle  de  sable ,  de  gravier ,  de  blocs  accu- 
mulés .  assez  eonsistaole  pour  résister  à  Taclion  érosive  des  eaux.  Tels 
sont  les  lacs  de  Seewen,  de  Gérardmer»  de  Longemer  doni  l'origine 
est  évidemment  erratique.  Le  lac  de  Gérardmer  présente  une  constitu- 
tion singulière  et  rare  dans  les  contrées  montagneuses.  La  pente  géné- 
rale de  la  vallée  où  il  paraît  devrait  porter  ses  eaux  dans  le  bassin 
inférieur  de  la  Moselle  en  passant  par  la  vallée  de  Gienrie.  Hais  une 
digue  infranchissable  se  présente  en  aval  du  lac  ;  c*est  la  grande  mo- 
raine frontale  de  Gérardmer  qui  s'oppose  à  ce  que  les  eaux  suivent  leur 
cours  naturel ,  et,  comme  il  leur  faut  passer  quelque  part ,  elles  B*é* 
coulent  à  oontrepente  :  elles  s'échappent  en  amont  pour  gagner  un  point 
peu  éloigné  du  Saut-des-Cuves  et  s'engouffrer  au  nord-ouest  dans 
Tétroile  gorge  de  la  Vologne.  Ailleurs  nous  trouvons  un  autre  accident 
orographique  non  moins  remarquable»  C'est  un  petit  réservoir  situé  sur 
le  chaînon  qui  passe  du  Bftlon  de  Servanco  au  plateau  de  Langres  et  se 
déverse  à  la  fois  dans  la  Moselle  et  dans  la  Saône  »  partageant  ses  eaux 
entre  le  bassin  de  la  Méditerranée  et  celui  de  TOcéan.  C'est  là ,  au 
témoignage  de  Tacite,  que  L.  Vêtus,  Tun  des  commandants  des  armées 
romaines  en  Germanie,  pour  ne  pas  laisser  ses  soldats  oisits ,  conçut 
le  plan  de  joindre  la  Moselle  à  la  Saône  par  un  canal.  On  eût  évité  ainsi 
aux  Croupes  des  marches  difficiles ,  et  la  navigation ,  dès  le  premier 
siècle  de  notre  ère,  aurait  réuni  les  rivages  du  Nord  à  ceux  du  Midi. 
Cepiendant ,  ajoute  le  grand  historien ,  c  Elius  Graeilis ,  lieutenant  de 
Belgii^ae ,  envia  à  Vêtus  l'honneur  de  cette  entreprise,  en  le  détournant 
de  chercher  dans  les  Gaules  une  popularité  qui  alarmerait  l'empereur , 
crainte  qui  fait  souvent  échouer  les  plus  louables  projets  K  » 

Le  lac  Blanc,  situé  à  une  altitude  de  i054  mètres ,  a  35  hectares  de 
superficie  avec  une  profondeur  inconnue.  A  doit  son  nom  au  sable  blanc 
ét  quarlzeux  qui  parait  en  été  sur  ses  rives.  Des  rocs  sourcilleux ,  dé- 
nudés le  dominent  et  l'étreignenl.  Son  site  est  sévère  et  froid  ;  de  gros 
blocs  blanchis  couvrent  les  gradins  de  son  cirque  ouvert  au  Nord, 
semblables  à  des  pavés  ryclopéens ,  et  quand  le  soleil  les  frappe  de  ses 
rayons,  l'œil  ne  peui  supporter  Téblouissaule  blancheur  de  ce  bassin, 

*  TAgive,  Annales ,  Uvre  xni ,  chap.  un. 


Digitized  by  Google 


470 


REVUE  D'ALSACE. 


le  mîfoUement  de  ses  eaux ,  l'édaldes  lames  Inmiiieiises  qai  se  frappent, 
se  poussent  et  se  brisent  à  la  surfoce  du  lac.  Une  paroi  rocheuse,  évidée 
vers  sa  base  oû  vient  affleurer  une  tonrbiftrej  le  sépare  du  lac  Noir 
dont  le  cirque  se  découpe  à  sa  droite.  Puis,  si  Ton  suit  ia  ligne  de  lîdie, 
le  lac  Vert  ou  de  Daaren ,  le  Fotirenweyer,  et  sur  le  liane  du  Heh'necI, 
le  lac  de  Retonrnemer  remplissent  des  entonnoirs  pareils ,  ce  demto' 
situé  bien  plus  bas  ainsi  que  le  petit  lae  de  Blanehemer  qui  est  assis 
sur  le  versant  opposé  du'  même  rameau.  Quant  an  bassin  du  lae  du 
BAIon  f  il  constitue  une  cuvette  d'environ  300  métrés  de  diamètre ,  en- 
taillée dans  une  rocbe  de  quartiile  et  de  grauwacke  métamorphique 
souvent  fendillée.  Ses  eaux  nposent  sur  un  fond  de  sable ,  ses  borda 
ne  présentent  pas  les  arides  escarpements  que  nous  avons  vu  surplomber 
le  double  cirque  des  lacs  d*Ort»ey  :  un  talus  à  p0nte  régulién  les  rem- 
place et  s'élève  à  250  mètres  au-dessus  du  niveau  du  lac. 

Lors  de  la  construction  de  Neuf-Brisach,  Vauban  avait  bit  construira 
au  lac  du  Bftion  une  digue  munie  d'une  écluse  pour  l'alimentation  du 
canal  destiné  au  transport  des  matériaux  K  En  1740  »  les  pluies  et  la 
fonte  des  neiges  firent  subitement  monter  les  eaux  du  lac  à  une  hauteur 
extraordinaire ,  et  Je  22  décembre ,  au  milieu  de  la  nuit ,  Téduse  et  la 
digue  se  rompirent  avec  fracas  ;  une  énorme  masse  d'eau ,  haute  de 
seiate  mètres ,  se  précipita  sur  ta  vallée  rasant  en  un  clin-d'œil  rochera, 
arbres  «  maisons  >  terre  végétale,  bestiaux,  causant  de  grands  dom- 
mages à  Guebwiller  et  à  Issenheim  dont  les  oonstructtons  devhirent  la 
proie  des  eaux.  Depuis ,  on  a  encore  cherché  à  utiliser  le  lac  du  fiâloa 
pour  assurer  un  aliment  permanent  aux  moteurs  des  nombreux  étahfis- 
sements  industriels  de  la  vallée  de  la  Lauch.  L'ancienne  digue  de 
Vauban  avait  15  mètres  de  hauteur  au-dessus  du  niieatt  du  lac,  la 
nouvelle  prise  d'eau  doit  au  contraire  déboucher  k  quinte  mètres  an- 
desions  de  ce  niveau.  Au  lieu  d'élever  les  eaux  du  lac  par  un  barrage , 
on  cherche  à  lui  donner  un  écoulement  au  moyen  d'un  tunnel  percé 
dans  le  roc  sur  une  longueur  de  80  métros  environ  et  muni  de  trois 
vannes  mobitès  pour  en  régler  le  débit.  Des  travaux  analogues  existent 
sur  d'autres  poinis  des  Vo^^ges ,  notamment  aux  lacs  d'Orbey  ,  où  un 
chef  d'industrie  bien  connu ,  H.  Antoine  Herxog ,  le  créateur  des  cités 
ouvrières  de  Colmar  j  s'est  assuré  une  réserve  d'ean  de  trois  millions 
de  mètres  cubes.  Un  système  de  réservoirs  pareils  établi  daus  les  vallées 

*  AcaïUE  PfixoT,  Slatistique  du  Uaul-Hhin  ,  page  il. 
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Toigiennee  el  dani  1m  .ptys  do  roonligim  où  il  serait  réalisable ,  en 
réguUrisaiit  le  régime  des  torrents ,  serait  d'an  secours  providentiel 
contre  les  inondations  et  fiMirdiraii  A  l'iadastrie  comme  à  rsgncnlture 
ToBo  néttssaiii  en  temps  de  sécheresse. 

Je  ne  propose  d'eiposor  plus  lard  mes  études  sur  ce  projet  dans  nn 
trsnwil  spécial. 

Hais  l'heaMno  ne  «réo  rien  ;  il  voit»  il  imito  les  types  que  la  nature 
défoOo  loiyoun  à  ses  invesllgatîoos.  C'est  ainsi  que  les  liavaui  à  entre- 
prmdro  ponr  réiabliiseiDent  des  réserroiis  artificiels  ;|ta  tr9ufent  indi- 
quée dans-la  stracltict  des  anciens  bassins  erratiques.  Le  lac  de  Fron* 
domé,  à  SOO  nètres  tunlessus  de  Rsipt ,  occope  une  cairité  à  parois 
vorlicales  découpée  en  hétnicjole  dans  des  monisgnes  de  nature  grt- 
ttitiqie,  vers  la  vaUéo  liaule  de  la  HosellOt  avec  une  issue  largement 
ouverte  et  un  canal  d^écoolemeiit  peu  profond  par  où  s*éeliappe  le  trop- 
plein  de  ses  eau.  Une  chaussée  formée  autour  du  bord  eslérieur  du 
lac  rélsainl ,  auivant  une  courbe  dont  le  centre  coïncide  avec  le  milieu 
du  bassm ,  tournant  sa  partie  convoie  vers  restérieur  du  cirque.  Son 
bassin  est  donc  fimné  d*un  cAlé  par  ces  montagnes  granitiques ,  de 
l'autre  par  une  oeintnn  de  débris  amoncelés  de  ces  mêmes  roches  sur 
la  pente  du  plan  le  plus  incliné ,  prolongement  d*une  ligne  droite  qui , 
deeeendant  du  Mte  m  pied  du  massif,  se  trouve  subitement  brisée  vers 
son  milieu.  Les  parois  de  la  montagne  asies  abruptes  disparaissent 
entièrement  sons  la  verdure  d*une  belle  forêt  de  hêtres  et  de  sapins. 
La  digue  s*étève  en  avant  à  1  ou  S  mètres  au-dessus  du  niveau  actuel 
du  lac.  Ses  matériaux  ne  sont  ni  les  restes  d*un  oône  d'éboutement,  ni 
le  sédiment  d'une  eau  courante.  Ce  sont  des  roches  anguleuses ,  des 
sables  Jbrmant  du  eèté  de  la  vallée  un  bourrelet  circulaire,  au  point 
mémo  oA  la  pente  de  la  montagne  slndine ,  i  partir  du  pslier  occupé 
par  le  loc  et  oè  les  eaux  aoratent  aequis  une  vitesse  considérable.  Cette 
pente  étant  en  moyenne  de  .quinse  degrés ,  un  courant  qui  se  serait 
élevé  au  niveau  du  lac ,  quelle  qu'eAt  été  sa  diroction ,  aurait  comblé  le 
bassin  dont  le  fond  est  è  une  vingtaine  de  mètres  en  contre-bas  de  la 
chenssée.  Un  torrent  partant  du  lac ,  si  toutefois  un  îorrml  pouvait  en 
sertir ,  aurait  poussé  le  sable  et  les  cailloux  hors  du  goulet  pour  les 
déposer  dans  la  vallée,  tandis  que  la  chaussée  se  trouve  en  léte  du 
canal  et  que  dans  le  bassin  où  les  déjections  auraient  eu  lieu ,  il  n'y  a 
owmiie  fracs  de  terrain  d$  trampùrt  composé  d'éléments  provenant  du 
bassin  du  lac.  Les  matériaux  du  barrage  appartiennent  à  la  localité 
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même  ;  ils  se  sont  déiaciiés  d#8  pirois  cUi  eirque  0t  Mvl  tomMs  easuife 
dans  le  basjûo  rempli  alor&  par  un  awBiif  dei^ce,  i&r  lequél  les  sablés 
ei  les  blocs  oe  pouvaient  se  fiier  ni  aofpiéfir  de  alabîlité*  Psr  coBséqoenil 
sables ,  graviers  el  blocs  oui  gMssé  sur  las  flânes  d«  glacier  «S  se  sont 
accumulés. autour  pour  former  une  ossnturadoBtrépaissear  augmentait 
de  plus  en  plus.  Il  a*y  a  pius  de  glaeier  «aie«fd*lnn ,  mais  le  rambld 
resté  seul  sur  le  bord  d'une  «MprsssioB  dans  laquelle  on  obslaclé  Ta 
empêché  de  tomber,  absolum^t  semblable  euamecalnes  frontales 'qâS 
se  fomeni  encore  sous  nos  joui  au  pied  dea  gtadeiu  des  Alpes,  aéeùse 
une  origine  erralî^ue  H*  Hogard  a  le  premier  constaté  eelte  ér^ioe  t. 
L'échancrure  par  (A  s*opèro  réeouleoMiit  des  ani  s^appreiMidlrail  fite 
si  leur  débit  était  phis  considérable. 

On  remarque  une  disposition  analogtt»  au  bassin  de  Prondomé^aas 
la  conformation  du  lac  des  Gorbeaa<,  situé  ii  la  base  da  Gran^Ventnm-v 
aux  environs  de  La  Bresse,  La  euvelto  du  Ifec ,  de  forme  égalemonl  cir- 
culaire ,  large  de  500  à  600  mètres»  es!  ewavée  dans  un  granité  por» 
phyroïde  rougeàtre  qui  contient  des  aiguillos  dVunpbiboles;  les  eaux 
s'écoulent  par  la  coupure  placée  en  aval  et  barrée  par  une  ittgoede 
débris  granitiques.  Les  dimensions  de  ces  débris  vaiient  depuis  la 
grosseur  d*un  grain  de  sable  impenseplible ,  jusqu^à  celle  d*éoonnes 
blocs  aux  angles  légèrement  émoumés  >  mesvrant  4*  8  à  40  mèlm 
cubes.  Les  blocs ,  le  gravier,  le  sable  de  la  digue»  enlassés.pèle-mlle, 
sans  aucun  mélange  de  terre  ni  de  boue,  sont  lavés  comme  tf'ût  sof^ 
taient  de  Teau  ;  au  fond  du  lac  s'est  déposée  une  couche  de  tourbe  ter- 
reuse mêlée  de  troncs  de  sapins  et  de  hêtres  tout  entiers,  dus, 
pesants ,  de  la  consistance  du  lignite  ;  depuis  que  la  tourbe  existe,  rien 
n*en  a  arrêté  la  lente  formation.  Au-dessous  de  celle  couche  peu 
épaisse  ^  le  fond  du  bassin  se  compose  ainsi  que  la  digue  dNin  amas 
inculiéreiil  de  <able,  de  gravier,  de  blocs  sans  trace  de  stratification, 
sauf  quclqu(»s  couches  minces  de  sable  fin  disposées  en  strates  grossières 
el  inclinées  suivant  la  pente  du  fonLi.  Ces  maUiiàux,  les  couches  de 
sable  exceptées  ,  sont  de  nature  erratii[ue  ;  le  dépôt  de  tourbe  repose 
sur  ce  lerraiii  uuiuediatemenl  el  sans  transition.  Le  lenaiii  erratique 
parait  blanc,  la  tourbe  terreuse  a  une  teinte  noire  :  la  ligne  de  démar> 

*  Benbi  Hogahd  ,  Recherches  sut  la  moraines  ei  lu  depolê  de  Iramtorl  «t  dt 
comblement  des  Vosges .  Epinal ,  1842  ,  p.  55 ,  el  Coup-d'mU-  tir  U  teiraên  «rr*> 
tique  des  Vosges  ,  Epinal ,  iS5l ,  page  78.  •  < 
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Mlimi  est  aeUMmnt  Inmdiée.  Sur  les  bords ,  la  tourbe  se  rel^?e  es 
firae  de  eafiaide;  en  nowque  à  son  contact  avec  le  sol  erratique  qoe , 
depvia  sa  formalion ,  aucun  chaaceaent  n*est  survenu  dans  le  bassin. 
Une  vanne  praliqnéc  dans  la  digne  par  les  gens  de  La  Bresse ,  pour 
raliaenlation  de  leurs  nsfaies,  règle  l'éconlenieiit  des  eaux  qni  s^arrêtent 
maintenant  à  7  mètres  an^lessns  de  leur  ancien  niveau  K 

Gomme  le  lae  de  Fionéomé  et  esinî  de  Gérardmer,  le  tac  des  Gor^ 
beau  doit  sa  fonnatîon  à  Teiistence  4*nn  glader  dent  un  barrage 
naturel  formait  la  moraine  terminale.  Après  la  disperitlon  dn  glacier , 
la  moraine  penista ,  et  les  eaux  restées  sans  écoulement  rempliient  le 
Ut  dn  lac  actnel.  Il  en  est  de  même  ponr  Torigine  des  antres  lacs  vos* 
giens ,  tous  on  pies^  tons  proviennent  d'anciens  gHacteis.  Xalgfé  les 
wqm»  les  entonnoire  cratéiiformes  ^e  présentent  quelqnes  uns , 
leur  bassin  n*est  entra  cbese  4|ne  la  partie  snpériettre  d'un  vallon  bsrré 
par  une  digne  trinaversale.  La  structure  du  relief  extérieur  des  lacs  du 
Btlon ,  de  Daaren ,  d'Orbe^  a  lait  croire  que  le  fond  de  ces  lacs  formait 
de  véritables  crsières  d*nne  profondeur  Immense ,  provenant  de  décbi- 
remente  et  d^écnnleflMnts  dans  Tintérienr  de  la  cbalne.  Il  n'en  est 
rien.  Le  fond  ne  ignra  pas  en  cène ,  il  est  plat ,  légèrement  ondulé  > 
comme  celui  de  nombreux  nHons  des  Vosges  qni  commencent  dans  des 
eîrquea.  Je  me  suie  amnré  de  ces  bits  par  des  sondages  *  aux  lacs  de 
Dasrea  et  du  Bllon.  Gélni-ci  avait  30  mètres  de  profondeur  maximum 
le ...  mat  1866,  et  le  lac  de  Daaren  a  i7  ou  i8  mètres  d'eau  quand  il 

'  iLDODARD  CoLLOMB ,  Prtuvt»  dt  l'exUltnct  d'anciens  glaciers  dam  Us  Vosges  , 
fage  135.  Paris ,  1847. 

*  ftan  va  irlide  tméré  daiif  les  Amdu  iu  «opogei  en  1865  ,  j'ivait  attribué 
rogrigiM  dM  Um  de  iearai  «Id'Oriiqr  tt  dM  foiilet  surveouM  daoi  l'intériaer  de 

la  chaîne,  lors  des  éruptions  volcaniques  qui  ont  produit  le  massir  du  Kajsentnbi 
dans  la  plaine  <Iii  Rhin  botirrelots  balsaliques  (le  Richwihr  en  Alsrice ,  et 

d'Esscy  en  Lorr.iiije.  Mais  M.  le  D'  Kirsclilcp^^er  ,  profts.^eur  de  botanique  à  la  Fa- 
culté de  médecine  de  Strasbourg  ,  et  l'un  de»  hommes  qui  conoaissenl  le  mieux  les 
Vosges  ,  a  «oaleatt  non  ânartimi  dans  tes  ÀMata  dé  to  Sœiéti  philomatique , 
if  ttti»,  paie  ass ,  afllnuot  que  na  laca  waclaiii  davalent  taoa  Stra  d'orifine 
glaciaire.  Cette  critiquai  trè»-bîenveillante  du  reste,  m'a  décidé  à  ditanuiner  la 
profil  irilcrieiir  des  lacs  en  entonnoirs  par  des  sondages.  Or  au  lieu  des  profondeur» 
incommensurables  et  des  bassins  coniques  je  n'ai  constaté  que  l'existence  de  nap^^cs 
d'eau  relativement  faibles ,  reinpUssaal  de  simples  valions  barrés  par  des  digues , 
oainaie  A  Qéfardflwr,  è  SeaweD  al  A  Froadomé.  Je  ramerae  deiK  le  aavam  pra- 
feaieiir  de  aea  bieaveillantai  renerqaaa. 
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esl  plein  jusqu'au  nifeto  du  barrage  en  maçonnerie  ;  mis  c«  binace 
barrage  ayant  lai-mèiiie  ane  haoleur  de  8  mètres  »  la  profondeur  i4eUe 
du  lac  dans  ton  état  normal  ne  déparerait  pais  fO  à  11  mètres.  Le 

résultat  de  ces  sondages  dans  les  bassins  en  mUonnoirs  confirme  Tin- 
duclion  fournie  par  la  présence  des  moraine  snr  l'origine  glacière  des 

Vosges.  Le  phénomène  qui  a  moulé  ces  petits  bassins  ,  les  reproduit 
avec  des  dimensions  bien  plus  considérables  en  Ecosse  ,  en  Suisse  , 
dans  ie  nord  de  Tltalie  et  la  Scandinavie,  dont  les  lieaiu  kus  ajoutent 
un  charme  puissaul  a  la  nature  dtîjà  si  pittoresque  de  ces  hautes 
régions.  A  une  époque  plus  ancienne  ,  ces  réservoirs  élaieat  nombreux 
dans  les  Vosges.  Il  en  a]>parait  plusieurs  dans  la  même  vallée  super- 
posés par  étage ,  comme  la  vallée  de  la  Vologne  le  montre  encore 
maintenant,  et,  là  où  ils  n'existent  plus  le  reliel  du  sol  .  la  présence  de 
brides  rocheuses  ,  —  noml  i  Huses  surtout  dans  le  basMn  upérieur  de  la 
Moselle,  — les  vieilles  murâmes  Irontales,  percées  par  les  torrents, 
témoignent  de  leur  présence  passée. 

La  stagnation  des  eaux  ne  s'opère  pa':  tAuiours  en  nappes  assez  im- 
portantes [tour  produire  des  hcs  ;  rf  llt'-,-ci  formt'tiL  alufs,  favorisées 
par  la  rareliî  ou  1  abserice  des  lenl<  >  thms  les  montagnes  cristallint  s  de 
la  chaîne,  de  petites  lagunes ,  des  lu  ik  >  propices  au  développement 
des  plantes  palustres  qui,  en  s  accumuhmt ,  engendrent  des  tourbières 
Ces  dépôts ,  où  la  plante  devenant  pierre  établit  comme  un  passage 
entre  le  régne  végétal  et  les  minéraux,  se  montrent  i\  loutes  les  altitude 
dans  les  dépressions  de  nos  moiitaîrnes.  Ils  constituent  des  amas  con- 
sidérables sur  les  pentes  du  llob'neck ,  sur  les  plateaux  des  Hautes- 
Chaumes  de  Pairis  et  r«ux  du  Chamj)  du-Feu  qui  rappellent  les  hautes 
fagnes  de  TArdenne  avec  ses  marais  l'uogeux .  Dans  la  plaine  du  Rhin  , 
le  long  de  la  Moder ,  de  la  Lauter ,  sur  les  bords  de  la  Moselle  et  de  ses 
affluents ,  on  exploite  la  tourbe  au  fond  d'anses  découpées  dans  Tallu- 
Tion  ancienne.  Les  ingénieurs  envoyés  eu  Alsace  à  la  recherche  des 
gites  de  combustible  en  signalèrent ,  on  1802 ,  dans  plus  de  vingt  com- 
munes du  Haut-Rhin.  A  elle  seule,  la  tourbière  d'Urbey,  dans  la  vallée 
de  la  Thur ,  oiïre  25  à  30  hectares  de  tourbe  compacte  ou  bourbeuse 
du  même  tenant,  dont  un  hectare  et  demi ,  exploités  de  1847  à  1851 , 
ont  doimé  6,073  stères  de  combustible,  valant  25,805  francs. 

La  tourbe  se  forme  de  la  racine  décomposée  d'un  groupe  de  plantes 

*  LEO  UsftDsaEOx,  ObMrmrfioM  «ar  /et  marsit  kmrbtux ,  1841. 
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désignées  sou?  le  nom  générique  de  sphoignes.  Celle  végélalion  produit 
h  la  surfnce  du  sol  humide  des  moites  dnnt  l'épaisspur  va  toujours 
croissant ,  auxquelles  se  mêlent  des  dél>ris  li?n»^nx  ,  racines,  des 
branches,  des  troncs  d'arbres  tout  eiiiii  i-  [.es  plus  grands  dépôts 
orrnpenl  d'anciens  marécages  et  remplissent  mf^me  lolalement  le  bassin 
d  anciens  tacs.  C'est  dans  ces  bassins  surtout  que  les  divers  degrés  de 
leur  fermenlalion  sont  inlére^sanlf;  h  suivre  :  le  Fohrenweyer ,  au- 
dessus  de  SuUzeren  ,  est  complt  meut  envahi  par  la  tourbe  et  la  tour- 
bière d'Urbey  est  un  ancien  lac  comblé  totale  s  fit  Près  de 
Cérardmer,  la  tourbière  du  Grand-Etang  remplit  peu  à  peu  le  fond 
d'une  dépression  du  «f»!  près  du  col  de  la  Creuse  ;  sa  surface  est  irré- 
gulicre  ,  couverte  çà  et  là  par  des  troncs  de  sapins  à  l'écorce  moussue 
et  encore  debout.  Sur  le  lac  de  fàspach  ,  on  voit  de  véritables  îlots 
flottants ,  une  croûte  mouvante  le  recouvre  ,  f  i  nuée  de  racines  de  jon- 
cées  »  de  cypérarées  ,  déjeunes  bouleaux  de  deux  mètres  d  f  N  villou  et 
d'anircs  arbustes  vivant  à  sa  surface  et  formant  des  couches  lourbeuses 
qui  ne  tarderont  pas  à  couvrir  luul  le  bassin  et  le  rempliront  un  jour 
Les  dépôts  du  Tanet  ne  renferment  pas  des  troncs  entiers  ;  la  tourbe , 
sans  mt'lange  de  souches  p!  d"  racines  d'arbres  ,  repose  immédiatement 
sur  le  roc  ou  sur  une  couclie  de  terre  arjiileuse  provenant  de  la  décom- 
position des  roches  sous-jacentes.  Ce  sont,  d'après  le  D'  Kirschleger, 
des  sphaignes  mêlées  à  des  couches  de  cypéracées ,  d'éricinnées ,  de 
joncécs  qui  constituent  la  masse  tourbeuse  sillonnée  h  la  surface  par 
des  canaux  d'eau  »lagnante  Toutes  les  mares  sont  peuplées  de 
Sphttgnum  ruspidahim  ,  de  BnlnirhnsjK'rmum  ormlfscens  ,  de  Garer 
limom  ,  de  Seheuehzenu  ;  le  Carex  Imcoglmhia  ,  le  Vacrinium  o  ry- 
cocroH  ci  uliginomm  ,  VAndromcda  poiufoiia  ,  !i  Viola  pnlu si ns ,  \t 
Lycopodiitm  luuttdalutn  rampent  hors  de  l'eau  entre  ces  sphaignes 
avec  le  Drosera  rolundifolui .  Y Eriapliornut  voginatnm.  On  y  rencontre 
encore  quslques  mousses  :  Splactinum  urceoiatum  el  gracile  ^  Anla- 
comnion  palustre.  Le  gazon  au  bord  des  tourbières  est  composé  de 
scirpes,  parmi  lesquels  prédomine  h\  Scirpm  ceipilosm  ;  puis  sur  les 
pâturages  environnants ,  les  sphaignes  en  mottes  serrées  forment  de 
petits  monticules  pareils  aux  tumnUs  d'uo  immense  cimetière  accom- 

*  Heast  BocAa» ,  Apt-rrit  de  la  CMstHutitm  géi^iqvé  d»  département  jiet 

VosgfX  ,  page  10V.  R|iiii.il  ,  ISl"). 

'  Frédéric  Kirschleger  ,  Flore  d'AUau ,  tom  ui ,  p.  lOS. 
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pagnes  de  Vacànium  myrlillus  ,  de  Vitis  idaca ,  de  Caliuna  ,  d'Em- 
petrum  nujrum.  Près  des  étangs  et  des  tourbières  des  Basses-Vosges  , 
on  relrouve  presque  les  mômes  plantes  hycrophiles  qncLldns  les  parties 
bauLes  de  la  chaîne,  entro  autres:  Calla  palmfns  ,  Androtneda-f 
SchcHchzeria  ,  Malajcis  paludosa  ,  Myriophylium  ailemiflorum  , 
Carex  limosa  et  filiform'is.  A  jouions  l'existence  au  milieu  des  eaux 
limpifîe?  des  petif?  lacs  vosgiens  du  Nupkar  pumilum  qui  se  retrouve  , 
selon  M.  Godnm,  dans  les  lacs  de  la  Forêt-Noire,  de  l'Auvergne  ,  des 
Alpes  et  de  l'Ecosse,  landis  qu'on  ne  l'a  jamais  vu  dans  les  lieux  inler- 
médiaires,  bien  que  ses  graines  soient  transportées  par  les  cau\  sorties 
de  ces  lacs.  M.  Godroa  a  vainement  cherché  à  la  naturaliser  daas  le 
bassin  du  jardin  des  plantes  de  Nancy  et  cependant  les  plaates  aqua- 
tiques sont  généralement  indifférentes  aux  iaAueoces  chimiques  des 
eaux  au  sein  desquelles  elles  vivent  et  du  sol  dans  lequel  leurs  racines 
sont  implantées  ;  le  climat  même  influe  moins  sur  elles  que  sur  les 
plantes  terrestres.  La  Nuphar  fumUum  seraît-il  un  Tégétai  essenlielie- 
ment  silicicole  ^  ? 

La  fonnatioii  de  la  tourbe  exige  ua  temps  coasidérable.  Chaque 
année  une  couche  nouvelle  se  développe  >  sa  croissance  astiapide; 
ioconsistnnte  et  d'un  brun  clair  à  la  surface ,  elle  devient  compacte  el 
noire  vers  la  base.  Dans  les  bas-fonds ,  des  sables  el  des  graviers  en- 
traînés par  les  pluies  s'intercalent  souvent  entre  les  diverses  couches  ; 
les  débris  d'animaux  qn*on  y  rencontre  appartiennent  aux  espèees 
encore  vivantes ,  toutefois  on  a  trouvé  un  crâne  d'aurochs  dans  une 
louifaière  des  environs  de  Bischwiller.  Dans  les  Vosges,  la  tourbe  des 
plateaux  vient  en  général  mieux  que  celle  des  vallées  :  l'une  laisse  en 
brûlant  un  résidu  de  cendres  de  5  pour  cent  tandis  que  celui  de  Tautre 
est  double.  Le  stère  de  lourite  pèse  de  250  à  ^280  kilogrammes  ;  elle  se 
réduit  de  cinq  sixièmes  au  moins  par  l'eiposiiion  à  l'air,  et  même  alors 
elle  conserve  15  à  20  pour  cent  de  son  poids  d*eeu.  A  poids  égal  la 
tourbe  fournit  le  même  calorique  que  le  bois;  son  cbaniiage  est  très- 
régulier  |  elle  donne  peu  de  fumée ,  par  suite  peu  de  soie,  et  point  de 
flaromèelies  K  Nos  tourbières  renferment  donc  une  réserve  de  oom- 

■  D,  A.  Gotaoïr,  Vnêvinle  f Mogjfiie «I  toloRif iw  mi tae de  AwMlMNé ,  p.  8. 

■  U  PtaMS  piMède  dans  S7  départameaU  nwwpHlIsie  do  «eO,eMl  tiniianni  d« 
loorta  «ir  un*  profiMidrar  moyenne  de  4  mMm.  Ov  BMvenu  fiocAdi  d^eatmtMn , 


Digitized  by  Google 


Atudes  son  un  tosgbs. 


«7 


bttstible  eiclu  d'un  grand  nombre  d'emplois  que ,  par  son  trop  grand 
volume  et  trop  de  friabilité ,  deux  inconvénients  auxquels  on  remé- 
diera, aujourd'hui  que  leK  progrès  de  l'industrie  nous  ont  accotttuipé  à 
dira     to«t  le  possible  est  £Mi  et  que  l'impossible  se  fera. 

'  '      ■      -•      ^  .     ■:  .1  "  J 1-  ."^ 


t 

'    MttkM  «te  r  ANOdelwa  «ciiatijlviB  ite  FniKt. 


-  imià^më  par  M.  L.  du  iempie,  p«raiet  de  la  liyrar  à  ki  «oiuoinaialtoa  toute  pré^rée 
au  {thx  (le  6  francs  la  toooe. 
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Copie  d'une  lettre  du  eomk  de  Cronberg  *  à  M.  le  comte  de  Solm- 
Beiferscheid ,  grand-doyen  du  chapitre  de  Strasbourg  et  adminutrei' 
leur  de  VMeké  de  cette  vHle,  tur  le  nège  de  Mogdebwrff  K 


Nonsieur  mon  Irès-honoré  oncle, 

Les  (ku\  vostres  du  42  et  18  tl  lunl  mon  eslez  délivrez  quasi  en 
m^me  leinps  el  nroii  réjouis  iiilnuiiient  qu'en  in  lies  je  peux  voir  la 
souuenance  qu'avez  de  voire  serviteur  très-lumible,  je  vous  rands 
aussy  grâces  de  la  communication  de  vos  iiouuelles ,  el  espère  que  par 
mes  précédantes  vous  aurez  veu  se  que  depuis  noalre  parlement  j'ay 
faict  dans  ces  quartiers  el  ne  faudray  à  vous  communiquer  loui  se  qu'il 
sy  fesait,  nous  continuons  donques  à  presf^er  la  ville  de  Madenburgh  de 
près  el  déjea  passé  6  îuurs  auons  emportez  tous  les  forts  qu'ils  auoienl 
hors  la  ville  tant  de  deçà  que  de  delà  l'Elbe  avec  peu  de  perte  des 
nostres  ;  hier  ils  ont  faict  une  assez  forte  sortie  tant  à  pied  qu'à  cheual 
sur  une  iUe  où  il  y  auail  de  nos  gens  logés,  mais  ils  ont  estes  repousser 
avec  perte ,  vray  est  que  nous  avons  aussy  perdu  ,  iuais  eii  luul  tani 
morts,  prisonniers  que  blessés  le  nombre  n'est  passé  de  cent,  nos  gens 
sont  sur  le  bord  des  fossés,  l'on  croit  que  le  Roy  '  la  voudrait  secourir, 
à  ce  que  les  avis  portent ,  mais  iousques  à  présent  il  est  inuisbie ,  el 
très  asseurement  nous  sommes  résous  à  Taltendre ,  et  s'il  vient ,  il  y 

'  Cr:itu(i-AJol|i]ie  ,  oonte  de  Croaberg ,  Hofaen«C«roldMak  «(  F«lekeii*tein  ;  il 
devint ,  dans  la  milite  ,  conseiller  et  tihauilMiUaa  de  Tempentur  •  et  moanil  eo  1692 

sans  délaisser  de  postérité. 

'  Magdebourg  ,  sur  VEïbe ,  une  des  ptus  fortes  place?  de  l'Europe  -,  ancienne  capi- 
tale du  cercle  de  la  Basse-Saxe  et  du  duché  du  même  nom  :  celle  ville  qui  appar- 
tient aujourd'hui  à  la  Prusse ,  était  autrefois  impériale  et  ansvatique  avec  un 
ardwvCdié  fendé  per  l'enipeFeiir  Otton  I*',  dont  rarchevêque  était  «onveniA  el 
pienail  le  titre  de  primet  de  Gemuie;  cet  archevlelié  e  été  séeuleriié  per  le  tielté 
de  Wettphelie. 

'  GttiUve-Adelphe ,  lei  de  Suède. 
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en  aura  des  fruités.  Voila  ce  que  présentement  je  présente  digne  de 
irous.  J'attendrai  aultre  chose  et  vous  proteste  que  je  meurs. 

Monsieur  mon  oncle  voslre  irès-humble ,  très-obéissant  serviteur  et 
nepueu. 

Signé  :  Le  comte  de  Croubergh,  corn. 

Du  quartier  de  Weslerhausen  devant  Bladenburgli,  ce  8  de  may  1631. 

En  marge  est  écril  :  Noslre  général  ast  trouné  bon  de  quitter  Âlten- 
brandenburgh ,  puisque  c'est  un  lieu  oû  Ton  n*j  peut  soustenir  long- 
temps et  est  nécessaire  de  grande  garnison ,  nos  gens  sont  sortis  et 
crois  tottalement  que  le  général  fera  rompre  le  pont  à  Dessa ,  n*estant 
plus  nécessaire  ayant  Hadenburgli,  et  que  se  ferat  en  bref. 

Cette  lettre  porto  pour  suscription  : 

Monsieur  monsieur  le  comte  de  Salm ,  gouvemeur  général  du  pays 
d'Etsas,  A  Saueme;  elle  faisait  partie  des  archives  du  tribunal  civil  de 
Saveme  et  vient  d*étre  versée  dans  les  archives  départementales  du 
Bas-Rbin. 


Copie  d'ttfie  kitre  aulographe  de  Philippe  Othon  Mimgratfe ,  pn'fiee  de 
Salm  àHermfmn-Adolphef  comU  â»  Salm-Beifeneheid,  grand-doyen 
Al  chapiire  âê  Stra^ourg  eî  aimmiilratewrâeCivêehi  de  celte  vUk, 


Monsieur, 

Mon  homme  fusl  auanl  hier  de  retour  d'auprès  de  mon  Neueu  le 
comte  de  Hanau  \  la  respoase  sur  ce  que  je  luy  auois  écrit  et  fait  dire , 

*  Philippe- Wolf^ang ,  comte  de  Hanau-Lichienberg ,  naquit  en  15t>5  et  mourut  le 
14  ftffriar  iSil  ;  U  élaR  flb  d«  JMii-R«fiilMnl  1« ,  «t  d'Ame ,  «1«  do  riiiiifrvv» 
PfMMe;  il  «vail épouié ta  pnniAn»  doom itratto  »  cmbImm  d'OdlngM ,  cl  en 
Mcondes  DofOthfo-ltiMie,  ftUe  de  lein  »  rUngrtve ,  «t  v««ve  de  PhilipiM  de 
Ribeupiem. 
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esl  qu'il  ne  se  peut  lier  aux  parolles  du  Coionnel  Ossa*,  parce  qu'il  ia 
tousiours  trompé,  qu'il  veut  mourir  fidel  serviteur  de  sa  Maioslé  impé- 
rialle,  et  que  ces  places  il  les  veut  garder  et  coiiseruer  poui  son  service 
et  sa  s(  iirtlt  et  que  si  Os^a  l'attaque  (  onime  Ennemy ,  qu'il  se  dé- 
fendra le  uiieux  qu'il  pourra.  Voilla  tout  ce  que  j'en  ai  pu  tirer  el  v  ous 
prie  d'en  faire  quelque  chose  aud.  sieur  colonel ,  s'il  vous  pinist,  on  ne 
parle  de  rien  icy  que  de  guerre,  le  lenips  nous  fera  voir  ce  qui  eu  sera, 
et  est  à  croire  que  nous  paierons  la  folle  enclièie,  Dieu  nous  assiste  , 
et  le  prie  <}u  il  vous  conserue  en  bonne  mité.  Je  tous  baise  les  mains 
el  demeure  véritablement 


Votra  Ifès-fllIiKlionDé  parent  et  seruilavr. 
Signé  RfaeiiigrafV.Salin. 
De  Nancj  00  28  maj  1631. 

Celte  lettre  porte  pour  suscription  :  à  Monsieur  Monsieur  le  Comte 
de  Salm ,  administrateur  de  TEuesché  de  Strasbourg,  h  Saueme  ;  elle 
faisait  partie  des  archives  du  tribunal  civil  de  Saveme  ei  vient  d'ètra 
versée  dans  les  archives  départementales  du  Bas-Ahin. 


<  Le  colonel  Rodolphe  d'Om  était  eoottiMin  de  Ywfmm  FwdjuHd  II  «a 
iliaet  et  eoBmuMUit  1m  trmipee  fanp&riite  eo  cette  proriaee. 

*  Le  eolniMl  d'Ona  antt  réeleiné  en  oomie  de  Hraen  ta  niniie  de  lee  ylieai 
Mm,  netamnMBl  du  flirt  de  Lidilenberf ,  situé  en  Basse-Alteee ,  au-demuedn 
village  du  mime  nain ,  qni  bit  aiyonnl'luii  ptrlie  du  cmton  de  la  PeUte-Pient. 


Monaieiir 


de  M.  0AG.  FisciiR.) 
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LETTRES 

r 

A 

M.  IGNACE  GHAUFFOUR 


l'histoire  de  la  condition  de  la  POPULÀTlOIf  AGBIQOLB 
DE  L* ALSACE  AU  MOVEN-AGE. 

•  IfflwMi  fâtnmù  HgnMm.  » 


1«  Etablissement  et  développements  du  colonat  gallo-Tomain  et  de  \n 
servitade  agricole  germanique  .  en  Alsace  ,  pendant  la  période  de 
la  dominatioii  romaine  et  pendant  les  périodes  barbare,  fronque 
mérovingienne  et  carolingienne  ,  et  germanique.  —  Origines  g.Tllo- 
romaines ,  barbares  (alémaniques  et  burgondes) ,  franques  mero- 
▼ingiennes  et  carolingiennes ,  et  germaniques  DES  COLONGES  DE 

QUAnuil»  LBTTBI  *. 

Monsieur , 

§§  Vi  et  VU. 

ADMlNISTRATIOiN  DEâ  COLONGES.  —  0>\tiUtâ.  —  LES  MUflSTÉRUUX. 

Pendant  les  périodes  franque  et  germanique,  jusqu  a  la  lin  du  xtv» 
siècle ,  les  colonges  et  les  villœ  des  grands  bénéliciers,  des  propriétaires 
des  marciies  cl  des  seigneurs  féodaux  fureni  aJuiiiiislrces  par  des  inten- 
dants ou  officiers  ruraux ,  par  des  minisleriaks ,  choisis  pai'iiù  les  colons 
serv  iles,  et  qui  sous  les  noms  de  majoreê,  magistri,  actores^  prmir  li  i 
viUiei  {schœffele) ^  eamtores,  camerarii,  slabularii^  marslmlci,  saUmn  ii, 
cmlodes  nemorum  ,  forestarii  (gardes  champêtres) ,  avaient  la  t^esiion 
des  exploitations  de  campagne  et  percevaient  les  cens  et  les  redevances. 


*  Voir  les  livraisons  d'aoùi,  sepleiubt  e  tl  ocloi>rti|  pages  337  ,  33S  et  433. 
>  Sérit.'.  i»>  Aaoé*.  31 
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REVUE  ALSACE. 


(les  minisCériaux  étaient  exemptés  de  cerlaiiies  redevances  et  corvées, 
pouvaient  vendre  les  produits  de  leurs  récoltes,  et  obtenaient ,  en 
rémunération  de  leurs  offices ,  rusufruit  de  quelques  manses  K 

A  ces  mêmes  époques,  les  ministériaox  des  colonges  et  des  viWe  des 
églises  et  des  abbayes ,  chargés  de  la  haute  administration ,  sons  les 
noms  de  prévôts ,  catuûftd ,  schuUkeùê ,  maires ,  majom ,  magitfri , 
échevtns ,  mkmi ,  et  de  viVUci ,  cammarii ,  tîoMxhi ,  mairàuiki , 
cuiioâe9  nmonm ,  fore$laru ,  saltnanï ,  étaient  des  bénéfîciers 
notables ,  primarH  du  pagus  »  randenoe  circonscription  du  rounicipe 
rurale  de  la  fin  de  la  domination  romaine ,  ou  des  propriétaires  con- 
fédérés de  la  marche ,  primarii ,  eoiuocU ,  investis  de  leurs  offices  par 
les  évéques  et  les  abbés.  Certaines  redevances  leur  étaient  attribuées, 
des  manses  dépendant  des  viUœ  des  ^Uses  et  des  abbayes  leur  étaient 
inféodés ,  à  titre  de  bénéfices,  et  ils  assistaient  Tavoué  dans  rexercice 
de  sa  juridiction.  Les  ministériaux  connaissaient  les  usages  et  les  tra- 
ditions de  la  localité. 

Les  ministériaux  supérieurs  de  l'époque  féodale  n'étaient  autres  que 
des  chevaliers  et  des  barons  féodaux,  vassaux  des  églises  et  des  abbayes, 
et  qui  tenaient  des  fiefs  relevant  d'elles.  Quant  aux  minislériaux ,  offi- 
ciers, intendants  et  employés  ruraux  subalternes ,  chargés  de  la  gestion 
et  de  la  surveillance  des  colonL;es ,  villiciy  procuratores ^  gubernalores, 
quant  aux  gardes  cliampèlres ,  commissionnaires,  courriers,  appari- 
teurs, duclores  ,  scai  ant,  scarman  ,  ils  élaienl  pris  dans  la /(/mt/ja 
donmlica  inquiUna  des  colons  serviles.  Les  foredarii ,  les  gardes 
chanipèlres  étaient  nommés  ù  Télection  par  les  colons  eux-mêmes  ^. 

•  Lex  AUmannoTinn  ,  (it.  i\  ,  \\\\  et  xxui.  —  C<ii!'>rnfi!trii  rc(jis  privUegtum  pro 
monasleriu  Grandinvailensi ,  c.  ann.  JDCCLXX  ;  Scnut:i'i  i.im  ,  Alsol.  diplomtUica , 
tom.  I ,  p.  43.  ~  LatiutHMM  imp,  moiiuterii  Sandi-SUphtaU  pogm$hr€i  et  pri- 
vUetia  confirmé ,  tt  Xll  alios  ernlu  eUm  now  dmo  eonferi ,  mn.  DCCCILV  ; 
ScBOEPPLllll ,  ÀtnUa  âifilomtUiea ,  tom.  i ,  pag.  8S.  —  IHppini  regiâ  iii^inii  ijuo 
bona  et  jura  Mutbacensis  abbaiiœ  confirmai ,  c.  ann.  DX.XXL  ;  Schœpfliki  ,  A/sof. 
diplonmiirn  ,  tom.  1 ,  p.  3  V.  —  Oonalio  Rulhardi  ejusque  amjugis  Hyrminsindœ  ad 
momslenum  {(^uod  dtcUur  Schwanach  )  ann.  DCCLVIII  ;  Schoepflimi,  AluUiu 
tfijrfofM/ièa ,  loin,  i ,  pag.  33.  —  Jura  quedam  higus  lœi  beati  ihHini  ApÊlkû 
iûuiTùnenmterU;  SoMBrruiii  >  AUalia  ii]^amatiea ,  tom.  i,  jNig.  SSS-tSO.  — 
Charte  par  iaqutile  Chrodegand  dmne  à  Vûhhoffé  de  Gène  um  gîwide  qamUiti  de 
biens  qui  xonl  sUuis  en  Alsace  ;  DoM  Calket  ,  Histoire  de  Lorraine  y  tom.  I, 
Preuves ,  col.  281  ,  282  ,  283  ;  PohjpUque  de  l'abbaye  de  Saint-Sauveur. 

'  Charte  par  laquelle  Chrodegand  donne  à  l'aUmye  de  tione  une  grande  quantUè 
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Les  églises  et  les  aljl»ayes  accordaient  à  leurs  rriinislériaux  de  condi- 
tion serviie  l'usufruit  de  quelques  manses  dont  la  possession  était  inhé- 
ronle  à  Texercicede  leur  office ,  les  dispensaient  de  certaines  redevances 
e(  conées  et  leur  aitribuaient  certaines  autres  redevances  qu'ils  perce- 
vaient, à  leur  profit,  dans  des  cas  délermiDés ,  des  colons  soumis  à 
leur  adminislralion. 

Aux  xir  et  xin*  siècle  ^  un  certain  nombre  de  ces  officiers  ruraux , 
de  ces  ministériaux  suhalteroes,  de  condition  serviie,  conquirent  leur 
liberté.  De  Tétat  d'humbles  tenanciers ,  soumis  envers  l'église  ou 
l'abbaye  à  des  redevances  onéreuses  ainsi  qu'à  des  services  pénibles 
de  tous  les  jours,  ils  [)a>sèrent  à  celui  de  propriétaires  et  de  person-> 
nages  établis  comme  de  petits  seigneurs  dans  les  terres  de  leur  office, 
qu'ils  s'étaient  en  grande  partie  appropriées,  ou  dont  ils  avaient  rendu 
la  possession  héréditaire  dans  leur  famille.  Quolqu*ils  fussent  souvent 
déclarés  ne  tenir  leur  emploi  qu'à  vie ,  ils  le  transmettaient  ou  s'elTor- 
çaient  de  le  transmettre  à  leurs  descendants  comme  un  héritage.  Us 
avaient  avec  Tabbé  et  les  moines  des  contestations  fréquentes  et  vio- 
lentes ,  composaient  ou  luttaient  d*autorité  avec  eux.  Leurs  tenures , 
quoique  d*ttn  genre  serviie,  devenaient  au  fond  de  petls  fiefs  pour  les- 

de  bien$  qui  sont  siluts  en  Aliace  ;  Don  Cai.mkt  ,  Histoire  de  Loi  iaiiie  ,  tom.  i , 
Preuves ,  col.  S81 ,  S8S ,  S88.  —  /lira  quedam  Aq/a»  lad  bmti  MarUni  Aqmleie 
Mmtrimona^erii;  Scnaprum,  ÂUatia  dipbmaliea  »  tom.  i ,  paç.  8S5-S3».  ^ 
PotyptUfue  de  VtUibaU^  de  Sainl-Saureur.  —  «  uec  non  villicus  teu  giAemalor 

rjusdem  curie         cum  ejus  familia  domeslica  inquilina         divta  non  gaudehnnt 

haclenu.t  liberinle         •  AfTrnnrhi««fnjciU  des  colons  do  la  cniir  «frvilr  <Je  Molslifim 

par  l'évOque  de  Strasbourg ,  en  1307.  —  Serran  us  ,  in  noliâ  ad  vilain  (jodelridi 

coDiitis  Campebergcnsis  :  ■  MinitttriakM, ....  qui  eorpore,  jumenlisque  mis  

domino  «ervt'iffil....  >  —  Caroli  Crassi  Imp.  de  Escpedilone  Romana,  ann.  881,  g  5  : 

•  Sim&Uer  do  EeeUwtnm        dome»tids ,  id  esl  MinisteriaUlnut  qui  quotidie 

ad  xerviendum  panti  e»e  ddtent....  »  —  Charta  Ifciirici  Goniilis  t^alaltni  Rheni  anni 
12rt2  iii  Mi-lii'poli  in  S,-disburgen«i ,  tinn.  i  ,  p.  3S8  :  t  Si  qnifi  c.r  Mini$((ri<dihus 

1  itlnuiMjue  j>ui  tis  l'j.  iiiterius  [amiim  lu  vietn  durent  pi  uks  tuile  nulii  wijua- 

«  Hier  dividelur ,  cl  primogcnilm  patiem  scquatur  ,  ce  jure  perlineuUa:         »  — 

tti$t»  Trevir.t  Um,  xii,  p.  Spicileg.  Acherîaot:  «  Comwco/a....  Uberonun 
êt  iiinisterùditm  mttttUiidine  grovi,. .  »  — IMer  do  fimdatûmoGoÊOeenm  Monta- 

fem,  pag.  tir,:  .   et  apparitoribus  primui  Mini»torialet  instHuil ,  liberorùm 

hominia  swtr r/)//  ,  et  tmn  i!!n<^  qimm         ,  ^tiprridiin  Fratrum  inhenrftfiavit   » 

^   /ICC  Minislerude»  isttus  aul  sei  i  ieuitH  vi'l  ui  cuiouvs  ipsius  muitiislern  dis- 

•  Innyendum'...  »  Carolomanni  régis  privdeijium  pro  munasierio  Grandisi  alleusi , 
e.  ann.  DCCLXX.  ScBCBPruiif ,  Altatio  dij^. ,  tom.  i ,  p.  A8. 
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quels  ils  faisadent  foi  cl  ho  image ,  et  qui  les  mettaient  en  possession 
de  plusieurs  droits  juiitciaircâ  uu  autres ,  tels  que  ceux  d'assigner  et  de 
contraindre  en  justice  les  hommes  soumis  à  leur  administr  uii  n ,  de 
lever  et  de  percevoir  des  taxes.  Quant  à  leurs  devoirs ,  ils  tlaienl 
devenus  en  grande  partie  purement  féodaux  ,  et,  lorsque  ces  minii^lé- 
riau\  avaient  pajé  uue  certaine  rente,  donné  un  cheval  ou  rempli 
quelques  autres  obligations  annuelles  etflxes^  ils  étaient  à  peu  pièa 
quittes  envers  l'abbaye  ou  l'église  et  ne  lui  devaient  plus  qu'une  assis- 
lance  générale  à  l'exemple  des  vassaux.  Ils  n'en  restai  en  f  pas  moins  ses 
hommes,  vivant  dans  sa  dépendance,  et  ne  pouvant  en  sorlir  ni  se  marier 
sans  la  permission  de  l'abbé  ou  du  chapitre.  Ces  entraves  à  leur  liberté, 
peu  profitables  d'ailleurs  au  monastère  et  à  l'église,  étaient  encore  pour 
eux  très-g^nnnies  ;  car  on  les  voit  faire  de  grands  sacrifices  pourobieoir 
leur  (  ornplel  affranchissement 

Lorsqu'un  rainislérial  de  coii.liliuii  subalterne  d'une  église  ou  d'une 
abbaye  avait  q>ousé  une  femme  étr;inu(  re  à  la  juridif  [ion  de  celte  église 
ou  de  cette  abbaye  ,  ses  fils  n'héritaienl  pas  de  son  ullice.  Mais  lors- 
qu'une femme  mmislériale  d'une  église  ou  d'une  abbaye  avait  épousé 
un  liuinuie  étranger,  les  liis  suivaient  la  condition  de  leur  mère  et  sou 
oUicc  de  ministériale  leur  élail  transmis  par  hérédité  -. 

Les  ministénaux  de  coiidition  subalterne  étaient  ^-uiunis  à  la  juri- 
diction des  prévôts  et  des  avoués  des  églises  et  des  abbayes. 

Les  bénéficiers  notables  du  pagu$,  primant,  et  les  propriétaires 
cpofédérés  de  la  marche ,  primarii ,  consocii ,  concives ,  détachèrent 
souvent  des  domaines  qu'ils  possédaient  en  propre  et  de  la  commu- 
nauté des  bieas  de  la  marche,  allmend,  commarchimn  y  un  certain 
nombre  de  manses  qu'ils  incorporèrent ,  par  oblation ,  au  fisc  de  Téglise 

*  CttnbUiu  m  Xetrop.  ,  Hb.  n ,  eip.  11  :  qtud  €»t  arrog«mthii  «  jmi  qiti 

oUm  INiiiiftriato  HM  ami ,  mU  ftadalarii ,  mme  mMmt  did  UToMto.  — 

«  villicos  cœterosque  officiâtes  afttot  êl  prœpo»ilu$  ejus        «oiilfîliMMf  ■  cl 

ewrn  volufrmt  de  offieio  dejicient.  flenriri  V  imp.  conflrmatio  bononm  ,  quœ  Mt- 
dianum  munasterium  in  AUatia  prœsertm  pouederalf  aon.  MCXIY  j  Scasprum , 
AUatia  diplomatica ,  lom.  i ,  p.  191. 

*  Charta  Conradi  Comitiê  LuUilletUfurfj,  ann.  HoS  pro  MonatUno  S.  Maxitmni 
ffêvir,  :  •  Si  quis  HmûteriaUim  SeMm  txtnumm  lutorem  AuMftt  *  /Wt  «ti» 
«  prmiidlHm  »enUkm»;.,  lum  haMmU,  FtmihM  MMiteriaUê  M»rim ,  H  wn 

•  exlraneo  nupstrit ,  filii  <sfiM  prœdicto  servitio  non  privabuntur         Qlttj  jim 

•  mniitêrialmm  obtinMerwU;  UUquioAhoe  ogidum  inftùdtOi  umt,  • 
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ou  de  l'abbaye  voisine ,  pour  les  tenir  ensuite  en  fiefs  relevant  de  cette 
église  ou  de  cette  abbaye.  Ce  fut  en  retour  de  cesoblations  qu'ils  furent 
mveslis ,  en  inféoJalion  ,  par  les  évêques  et  les  abbés ,  des  offices  de 
ministériaux  ,  qui  devinrent  de  véritables  liefs  héréditaires  et  les  firent 
participer  à  l'exercice  de  la  juridiction  des  prévôts  et  ée<^  avoués  des 
églises  et  des  abbayes  sur  les  colons  de  leurs  domaine^  Los  ministé- 
riaux supérieurs  desx«,  xi*,  xii"  et  iiu"  siècles  élaieni  dos  barons  féo- 
daux et  des  chevaliers  qui  possédaient  des  fiefs  relevant  des  éghses  ou 
des  abbayes  et  qui  étaient  tenus  envers  elles  aux  obligations  féodales 
résultant  de  l'office  et  du  fief  dont  ils  étaient  investis.  Ils  assistaient ,  à 
titre  de  prévôts ,  causidici ,  et  de  vidâmes  ,  virrdomini ,  les  prévôts  et 
les  avoués  des  éi^lises  et  des  abbayes  daos  l'exercice  de  la  juridiclion 
sur  les  coloDges  serviles  ^ 

•  «   Convenerunt  primarii  de  villis  noslnt ,  de  Gtbenwilre  ,  de  BtrchoUi,... 

c  tt  tam  pro  te  qwun  pro  sui$  concivibus  de  commuai  »uo  eommarchio  

«  mWdenmt....*  ofliRem  quippe  indum  mt»  êsterionm  Cm  «I  Gd^tunvmg,»^ 

•  êd  edtem  Golfiaccfiicm  m  éedkanio  oraforto  ionari  futnmi  »  OmrUt 

fitndationis  monaiterii  canonicorum  rerjularium  in  Goldboeh  in  San-AmarinUlM 
«oltoann.  MCXXW.  SrHOF.pFLiNl ,  Atsatia  diplomatica  ,  tom.  i,  pag.  210-211.  — 

•    Testes         De  Èîiinsferialibus  Bnrghardm  de  Steiningburgedor  ,  Sifridtu 

de  Usufiler  »  Composttio  dtscordiat  tnler  epitcopum  Argent,  el  comiles  IJabi^ 

èurgem»  nip«r  aimteaUa  Rubeaem^  e(  àUoHo  ét  fhjerladk ,  «na.  MCC.  Sciar- 
rum ,  jUMfte  tffjriom. ,  tom.  t ,  p.  $09.     «  Ywnokinm  «f  miiiitlerMtem......  * 

Litterm  abbalissœ  Andlav.  de  cattro  Dageiburg  Bertholdo  epitwpo  et  ecrJe^iat 
Argivitnral.  datœ  ann.  Mrrwvil.  SriioEpri-lXt  ,  Ahntin  dipl.  ,  tom.  I  ,  p.  360.  — 

n  Mintsterialibus  tniiiiarts  condilonis....  •  Compusilio  tnler  fridericttm  II  imp. 

et  Berlholdum  episcopum  Argent. ,  ann.  MCCWXVi.  Scuoepfli.hi  ,  Alsalia  dipl.  , 
tom.  I ,  pag.  375.  —  Charta  m  prii^egiù  SeekiùB  BmiAurgenriÊ ,  pag.  SOI  : 
«  N9$  HwHem  el  OMo  mib'lu  fMt**  âSoli  ds  Barned^  fàtU  nmm  lÊbnMerM» 

«  Seelmim  Bnmmri  ,  jurantes  no$  Ecclesiœ  antediclœ  $ieut  Minitteriales  pêr- 

.  petuo  servUuros        »  —  Prfrn^  iJf  Amlln  ,  lib.  u,  cap.  12  :  *  Posl  Baronum 

ordinem  Sahmsores ,  id  esl  ,  nnnorex  Capitanei  ,  qui  ....  Mirtîslrarii  dicuntur...., 

Milttiam  trantcendenies.  •  —  Crantuus  in  Melrop. ,  lib.  \\ ,  cap.  Il  :  Mini»' 

leriolet  tiM» ,  qui  êoU  vtiimi  hodU  éid  MitUam**.  »  Lib.  i .  cap.  t  :  «  SyAMmîM 

•  fMNnm  «ae  Miiitteriolttiw  ttime  «weiipanle» ,  Motifet  le  rfid  Mlmf ,  ewii  tU 
m  infimus  nobiUtm  gradiu  i»  ^ronibus.  •  —  Leges  feudales  Tecklenburgicœ  apud 

•  Ludewig  ,  lom.  ll  ,  relir[.  mss.  .  p.  297  :  •  Minisleriales  noxtri  inf^odali....» 

—  Charta  Hennei  HegJJiom.  ann.  /iii,  apud  Ihitkem  ,  tom.  i.  Trnph.  Drabant., 
inter  Probal. ,  lib.  iv,  pag.  68  ;  ■  .....Quod  m  jure  feudalif  omnis  Minislerialit 
€  fmidaiatmi  œque  judicare  jhuêU,  $uper  feuOi  ilToltftam  et  JfMtferteKiMi.*.**. 

•  «UotfjNin  Aid*  de  Duee  knei  in  feoimn  •  LSUerm  Wkkmmmi  Àrdtief, 
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Ce  sont  ces  propriétaires  coniédérés  et  barons  féodaux  des  marches , 
ces  eonmii ,  que  Tautcur  des  Paysans  de  f  Alsace  au  tnaym-àge ,  a 
bien  voulu  prendre ,  mais  à  tort ,  dans  son  étude  sur  Ja  condition  des 
piiysans  de  Marmoulier ,  sur  la  foi  d*un  commentaire  allemand  de  la. 
constitution  originale  des  droits  de  l'abbaye  de  Saint>Mariin  de  1144, 
qui  lut  a  été  fourni  par  la  copie  de  la  convention  conclue  en  1163, 
entre  l'abbaye  et  Othon  de  Géroldseck ,  pour  la  compagnie  colongère 
des  maires  colongers ,  de  môme  qu'il  a  vu  des  colongers  dans  les  serfs 
des  manses  serviles  et  dans  les  hommes  propres  des  manses  propres  i. 
Dans  la  constitution  des  droits  de  Pabbaye  de  Saint-Martin  dans  la 
marche  de  Uarmoutier,  les  confédérés  de  la  marche^  les  coiuoctî  jouent 
le  rdle  de  propriétaires  souverains  relevant  leurs  flefs  <te  Tabbaye , 
exerçant  la  juridiction  sur  leurs  colons,  et  celui  de  ministériaux ,  con- 
courant à  l'exercice  de  la  juridiction  sur  les  colons  de  l'abbaye ,  en 
raison  de  leur  double  qualité  de  propriétaires  des  biens  communaux  dë 
la  marche  et  de  barons  féodaux ,  vassaux  de  Tabbeye  K 

Aluydebur'j.  ,  fipml  hifleivhj ,  loin,  li  ,  rr[h\.  m<"'.  ,  juj:^.  :ii7  :  «  l/jff  ^  qriiilam 
«  Cunradus  coynominatus  Schaph  ,  Mmisleri'ilt\  l'nJestœ  Jilfirjili'hurfjcnsis  manso$ 
<  quosdatn  possidebat ,  dicein      eus  a  quodam  l'rœpusilo  tkvlesiœ  in  feodo  «U4* 

•  cqtisie  et  feotMijureientre.  »  —  abUuperuêum  riUiemn  et  mtnt«/rot.... 

•  fHaeUtAU  »  Henrm  V  imp.  eonfirmatw  banorum ,  qua  Medùmum  monoife* 

rium ,  in  AUaiia  prœtertim  pOiteieral ,  ann.  MCXIV.    ScH<Krri.iM  ,  Alsatia 

dipUmalku  ^  tnm.  i,  |».  191.  —  •   f)r  Miuistfrialibus....  I{o(!ulfus  aftisidimy:, 

Aitelhertux  vif.'edij)iiii!ii^   Luthanus  II  Itom.  irr  rirrs  Arymlinem^ûs  ii  Inlm- 

tialibus  ejctra  cintatem  inslitulis  immunes  pronunitul ,  an.  MCXXIX..  àcHU.i>f  i.im, 

Altaiia  aphnuUieat  tom.  i ,  p.  S07  I^mMo'kk».,,^  j^adéara  iièent  

Jura  quedam  Ai^w  lœi  bêttti  UarHM  AqiùMe  Maurimoniuteni,  Scasprum , 
Alsalia  dijilomatiea ,  lom.  I,  pag.  S8S>S30.  -  v  Cnin  auttm....  milites  minisU- 

«  rinlrs  ecclesie.        omtii<i  hnna  sua  prekr  quud  etnt  in  iiecitnin,  viflcUrrt  t  itirt  , 

■  mnonam  ,  cornes  et  alia  huna  ,  in  civilutt  diniiserunl  consujnala  et  utiHuinla 
t  ;jcr  eo«,  ut  scire  passent  estimalionefii ,  quia  aperabunt  sùluliuncin  ajrumdem.  » 
Dellum  Valtberiaauro ,  «nno  1261.  Psaiz,  Monumenta  Gemmia  Atalork», 
lom.  xvn. 

*  H.  rubbè  If  AifADBR ,  Le*  CotutUutions  du  eëmpogae$  de  VAUaee  au  moyen- 

'".1^  f  P  'P-  68  et  67.  —  •  1  trepUs  emuociis  et  eorum  servis  ...  »  Jura  quedam 

Inijits  l'tci  benti  Martini  Aquiteie  Mtmrimonasterii.  SCBflCfrLUiJ ,  Altatia  diplom, , 

loin,  j ,  pag.  i2'-2:î0. 

'  «   Cortsocn  et  scabinumes  cl  nnnistcrioles        placidare  dfhrut        t  Jura 

qttedmn  hvjui  fod  heati  M^ini  Aquileie  Maur\mom*terii,  Scocepflim  ,  Ahatta 
diptmatiea ,  tom.  u ,  pf/g,  SiS-iSO* 
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Sons  les  Mérovingiens  et  les  Carolingiens,  radioioislration  générale 
des  colonges  du  fisc  royal  fut  conliée  aux  mtfjoftfs  oâte,  aux  poledrarii^ 
qui  étaient  chargés  de  diriger  les  travaux  des  champs  et  de  surveiller 
les  ouvriers ,  et  qui  se  trouvaient  eux-mi^mes  sous  la  surveillance  des 
judiees,  ofliciers  et  magistrats  ruraux  institués  par  le  roi  pour  exercer 
la  police  et  la  juridiction  sur  les  colons  de  ses  domaines.  Les  judices 
étaient  eux-mêmes  soumis  à  la  surveillance  incessante  du  comte  du 
pagm  dans  lequel  était  située  la  villa ,  sans  compter  la  surveillance 
fortuite  des  mim  dminid ,  à  partir  du  règne  de  Gharlemagne  K 

COLONGES  ET  MARCEIES. 

Quant  aux  marches  de  TAIsace  alémanique  et  hurgonde,  elles  for- 
maient bien  un  district  territorial  composé  de  terres  possédées  en 
commun  et  en  indivis  par  un  certain  nombre  de  propriétaires ,  un 
domaine  privilégié  et  affranchi  de  la  juridiction  du  comte ,  mais  elles 
n*en  élaient  pas  moins  une  subdivision  du  grand  pagus  d*abord  et  du 
comté  ensuite ,  les  grandes  divisions  politiques ,  aussi  bien  que  les  vieai- 
ries,  les  centaines,  lespa^t  d*ordre inférieur  appelés  subpagi  ou pagelU 
et  les  vtd.  Faire,  comme  M.  Tabbé  Hananer,  de  la  marche  une  base  de 
systèmedoroanial  et  de  propriété  foncière,  et  prétendre  que  l'établissement 
de  la  marche  est  antérieur  à  celui  de  la  colonge  * ,  c'est  séparer,  k  tort, 
deux  étendues  territoriales  qui  se  sont  contenues  exactement  Tune  l'autre, 
c*esl  confondre  les  circonscriptions  domaniales,  rurales  et  agricoles  avec 
les  circonscriptions  géographiques,  politiques,  judiciaires  et  administra- 
tives ,  c'est  imposer  une  chronologie  factice  et  forgée  de  toutes  pièces. 
La  colouge ,  en  tant  qu'agglomération  de  terres  tributaires  et  de  colons 
serviles  existait ,  en  Alsace ,  ainsi  que  nous  l'avons  suffisamment  dé- 
montré ,  cinq  siècles  avant  rétablissement  des  marches  alémaniques  et 
burgondes.  Après  la  formation  des  marches  alémaniques  à  la  fin  du 
y  siècle ,  les  colonges  restèrent  dans  les  marches ,  avec  les  manses 
dont  elles  étaient  composées.  Du  reste ,  il  est  certain  que  les  terres  des 
marches  furent  occupées  et  cultivées  par  des  agglomérations  de  colons 
serviles,  nous  en  trouvons  la  preuve  dans  les  lettres  relatives  à  Tabbaye 
de  Wissembourg  par  lesquelles  OttonI* mande:  <  Qualenm  mnei  

'  CapittUare  de  villis  ,  g  50 ,  ap.  Bal. ,  tom.  i ,  pag.  338. 

*  M.  Tiblté  Hahmir  ,  Ut  Pngêtmt  de  VAti9»  w  monen^e ,  p.  SS,  101, 101. 
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coloni  qui  MmaeMsiermmt  habitent  m  Mardûa  *  > 

D'un  autre  cAlé  les  marches  reoferméreat  des  colonges  que  Ton  y 
retrouvera  encore  après  l'époque  earolingieime ,  pendant  la  période 
germanique  ,  alors  que  l'Alsace  sera  incorporée  au  royaume  de  Ger- 
manie. Ce  fiàit  est  suffisamment  établi  par  une  donation  du  comte 
Rolhard  et  de  son  épouse  Hermengarde  faite  à  Téglise  de  Strasbonig, 
et  dans  laquelle  les  terres  données  sont  désignées  da  nom  de  colonges  : 
c  eoiomoi  dmt  m  mana  EUenkem  K  » 


OONDinOMS  DKS  HANSES. 

Les  différentes  conditions  des  roanses ,  ingénuités ,  lidites ,  serviles  • 
apparaissent  dans  les  descriptions  de  eilfo  situées  dans  les  comtés  de 
TAlsace ,  qui  appartiennent  aux  périodes  mérovingienne  et  carolingienne. 
Les  manses  ingénuiles ,  qui  composaient  les  viUm  du  fiscrojai^  des 
fiscs  des  églises ,  des  bénéfices  et  des  alleux  des  grands  propriétaires 
étaient  cultivés  par  des  colons  serviles.  Les  manses  serviles  étaient 
occupés  par  des  colons  serviles ,  ou  par  des  serfs  proprement  dits 
Enfin ,  les  manses  lidiles  étaient  occupés  par  les  LiUe ,  descendants  des 
anciens  Udes.  Après  la  soumission  de  TAlsace  à  la  domination  franque, 
les  rois  mérovingiens  leur  laissèrent  la  possession  des  terres  quils 
occupaient,  mais  leur  impocèrent  un  tribut  appelé  Kiitmofittitii*  Les 
Lides  étaient  devenus  colons  des  terres  occupées  par  les  conquérants 
alemans  et  des  wUm  du  fsem  regim  des  rois  francs  K 

Pendant  la  période  germanique ,  les  conditions  serviles  des  manses 
et  les  services ,  corvées  et  redevances  dont  ils  sont  chargés  se  rencon* 
trent  dans  les  chartes-polyptyques ,  dans  toutes  les  descriptions  de 
tenures.  C'est  ainsi  que  la  charte  des  droits  de  Téglise  Sainl-Martin  de 

'  SriiAN.NAT,  Vindem.  Lilln-.  ,  part.  l,  jva^.  7. 

*  Chnrla  dimntionis  facla  EcciesifB  Argentiitcu.Ki  m  rnann  Eltr  nhêim  a  Ruthario 
comUe  et  ihrntengarde  conjugœ.  Sirtpta  ah  utttio  hCCCCXXVI  {ex  tabulario 
«Uafte  £flf jiA«tm«Mtf  «.};  Swa  mbniia.  diphmafim  o  Stephanù  Afexaiidn» 
Wurdtwein ,  Unmu  terfhu. 

*  Luiorid  Pii  coi^nnofto  privilegiorum  mmui^erii  Ehenkeùnamê.  ScsarFLWt, 
AImUm  diplmatka»  tom.  i ,  pag.  105. 

*  Voir ,  pour  ]a  condition  dei  Lidei ,  mon  Sitai  tw  U  ootonaf  m  Gaule, 
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la  iDsrcbe  de  Marmoutier ,  qui  apparlieDl  à  Tannée  li44  établit  que  : 
c  IWt  9am  mamnm  «ml  difereniiœ;  inçemU,  ternies ,  preprU, 
inifemn  seu  Hbmi  âiamiur  BanmUm  inbenefieiaH ,  nepiê  emsum 
lofemlM,  neque  triduana  moUia  fmmt»..**  SênUa  mMi  dkmttm' 

cmnu,  reiliitftti,  om,  putb»,  triduoM  seniHa  PnpmnumH 

UadkmUmTf  eo  ^mi  po9te$toret  eorum  ad  mmua,  ac  n  projet , 
mltpeùmlur  uni  >  Les  noanses  serriles  étaient  donc  occupés  par 
des  serfs  ou  par  des  colons  serviles  elles  manses propres,  eigm  kuben, 
par  des  hommes  propres ,  petits  propriétaires  qui  a?aient  engagé ,  par 
la  recommandation,  leur  personne,  leurs  biens  et  leurs  aernces  i  un 
grand  bénéficier  on  à  une  église  ou  à  une  abbaye  »  ne  pouraient 
plus ,  dès  lors ,  quitter  les  domaines  de  leur  seigneur,  et  se  trouvaient, 
par  conséquent,  réduits  i  la  condition  de  colons  serviles ,  d*AdH^, 
^tigmlSIe ,  et  astreints  i  tous  les  services  serviles.  Quant  aux  manses 
inçénuiles,  inréodés  i  des  vassaui  nobles ,  ils  étaient  occupés  par  des 
serfo  et  perdes  colons.  Enfin,  les  Lides  on  colons  serviles  germaniques 
de  la  pMode  franque  méravii^enne  et  carolingienne  continuèrent, 
pendant  ta  période  germanique,  à  cultiver  les  manses  ingéeuiles,  lidiles 
et  serviles.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  nn  privilège  accordé  par 
l'empereur  Otton  eu  965 ,  à  Tabbaye  de  WIsserobourg,  dans  lequel 
il  est  dît  que  les  lides  sont  établis  sur  les  terres  de  Tabbaye  et  les  cul- 
tivent: €  Lidi  9«î  m  abbaiia  Uuizinburg  AaNtaiil.... 

f  ai  cpus  numachorvm  dmrmmU  >  >  Il  résulte  de  l'examen  de 

ces  distinctions  qu'au  xiu*  siècle,  avant  les  constitutions  colongères, 
la  plus  grande  partie  des  terres  de  TAIsace  était  cultivée  par  des  serfs , 
par  des  colons  et  perdes  lides,  c'est-à-dire  par  des  paysans  de  condition 
servile,  et  qu'à  défaut  d'affranchissements,  les  constitutions  coloiqjères 
ont  dû ,  pour  produire  leurs  effets ,  conférer ,  explicitement  ou  impli- 
citement, la  liberté  aux  colons  et  aux  serfs  devenus  colongers,  en 
même  temps  qu'elles  leur  concédaient  le  domaine  utile  des  teuures 
qu'ils  avaient  possédées  jusqu'alors  sous  l'obligation  de  la  servitude 
agricole. 

*  Schnfpdin  a  ransscmcnt  assigné  la  date  <\e  tlîO  â  la  plus  ancienne  charia 
bonorum  de  l'abbaye  de  Harmoutier.  M.  Liblin ,  1  éditeur  érudil  des  Oeuvres  médites 
de  Giandidier ,  pocaède  une  dteertetlon  de  eel  «uteur  qui  preuve  d'aoe  manière 
pérempCeiie  que  ce  décernent  a]>parlient  à  l'année  1144. 

*  ScBQEPFLiNi ,  AUatia  diplomatka  ,  lem.  I ,  CLXIX  ,  pag.  225>tS0. 

'  Otto  !  nnp  nhhaiinm  \VH9$enburgen$em  pristinœ  dignitali  mkb  fMf tfittl ,  ami. 
DCCCCLXV.  ScHUËrfLUd,  AUatia  diplomatieaf  tom.  i ,  pag.  118. 
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Pendant  la  période geru)anu|ue,  jusqu'au  xiv*  siècle  ,  comiiie  pendant 
la  période  franqtie ,  le?  manses  d»^s  marches  pus>tdts  en  i-ommun  cl 
parindivis  par  les  propriélaircs  r  i  Téselassuciés,  (on.suca,  mœrker, 
]es  altmcndrn  ,  et  leurs  manses  pi  oprcs  turent  cultivés  par  des  servi , 
par  des  sens  el  des  colons  serviics  :  c  Comociis  et  eorum  servis.,.,  *  > 

RÉSUMÉ. 

Si ,  dès  maiiilenant ,  je  résunn^  lo>  donnée*^  que  in  oui  iuurnips  les 
textes  cit«''s  prt''rp(l('mineni  ,  je  suis  aiilui  i>t:  i  (  onclure  que  ces  docu- 
ments, qui  .>uia  tous  rciaiif.s  ;i  la  condiliou  des  cullivaleurs  établis  sur 
les  terres  des  éplises  et  des  ahbayes,  prouvent,  d'uue  manière  péremp- 
loire,  que  le  <;olonat  gallo-romain  lui  prali(jué  dans  les  doiii  imes  des 
églises  el  des  abbayes ,  de  la  fin  du  vr  au  xnr  siècle ,  et ,  que ,  pendant 
celle  période,  les  viUiv  des  églises  et  des  abbayes  se  oomposèrenl  de 
curies  et  de  colonges  occupées  par  des  colons  serviies,  par  cooséquenl, 
de  colonges  serviles. 

GOHOITION  DES  COLONGES. 

Il  est  ai'quis  que  la  condition  des  colonges  de  l'Alsace  a  <^lé  réglée  , 
pendant  la  période  romaine ,  par  les  lois  eolonaires  des  empereurs  ; 
après  rinvnsion  des  barbares  et  pendant  la  période  mérovingienne , 
simullanemenl  par  les  lois  eolonaires  romaines  ((^odes  Tliéodosien  et 
Justinien) ,  la  loi  colonaire  romaine  des  Burgondes  appelée  aussi  le 
Papien,  (édictée  entre  517  et  5:]i)  ,  la  loi  colonaire  des  Alemans  (<'»I3- 
628),  les  lois  (loi  salique,  loi  des  Hipnaires),  les  édits,  les  préceptes, 
les  placites  et  les  formules  (tormules  de  Marcull  rédigées  en  060)  mé- 
rovin2;iens ,  suivant  l'origine  germanique  ou  gallo-romaine  des  colons, 
en  vertu  du  principe  de  la  personnalité  des  lois  admis  par  loiues  les 
tribus  germaniques  établies  en  Gaule  ;  enfin  ,  pendant  la  période  caro> 
lingienne  ,  par  les  capilulaires  carolingiens 

La  condition  de  tons  les  colons  de  1  Alsace  ,  s-ms  distinction  d'ori- 
gine ,  pendant  les  périodes  barbare ,  mérovingienne  et  carolingienne , 

*  Jura  quedam  huju»  ioci  btati  Martini  Aqititde  ]fyatrimoMUterH,  SOMBPrLUli, 
Alsalia  diplomatica  ,  loni.  i,  pag.  225-230. 

*  Voir  moa  Estai  sur  le  coUmat  en  Gaule ,  paMinu 
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fat,  pour  ainsi  dire ,  la  même  qae  sous  la  dominalion  romaioe.  Les 
colons  étaient  attachés ,  i  perpétuité ,  au  manse  sur  lequel  'ils  élaient 
nés ,  et  ne  pouvaient  le  quitter ,  sous  aucun  prétexte.  Les  comtes ,  les 
viguiers  et  les  centenîers  étaient  chargés  de  foire  poursuivre  les  colons 
déserteurs  et  de  les  contraindre  «  par  la  force ,  à  rentrer  dans  leurs 
tenures. 

Le  principe  de  ta  servitude  de  la  glèbe  s'introduisit,  au  v  siècle , 
dans  TEglise ,  si  je  puis  ainsi  parler.  Chargé  de  pourvoir  à  la  dépense 
du  culte  et  à  Tentretien  des  prêtres  dans  tout  le  diocèse,  c*étattrévèque 
qui  déterminait  la  part  afférente  i  chaque  paroisse.  Certaines  règles  « 
A  la  vérité ,  s'établirent  bientôt  à  cet  égard  :  on  Ikisail  ordinairement 
des  revenus  d*une  paroisse ,  trois  parts  :  un  tiers  était  affecté  aui  clercs 
qui  la  desservaient,  un  second  tiers  aus  dépenses  du  culte ,  et  le  der- 
nier revenait  i  révèque.  Hais  en  dépit  de  cette  injonction  légale ,  sou- 
vent rappelée  parles  canons,  la  centralisation  des  revenus  ecclésias- 
tiques persistait;  l'administration  générale  appartenait  A  révéque ,  et  il 
est  aisé  de  pressentir  Tétendue  de  ce  moyen  de  pouvoir.  H  disposaii 
des  personnes  à  peu  près  comme  des  choses ,  et  la  liberté  des  prêtres 
de  paroisse  n'était  pas  mieux  garantie  que  leur  revenu  ;  on  lit  en  effet 
dans  les  actes  des  conciles  : 

tUeaâU  dans  la  M  sur  kt  cotons  des  champs ,  que  chaeim  doil 
c  resler  là  oit  U  a  eommeiKé  de  vivre.  Les  canons  ordonnent  pareiUe* 
c  ment  qne  ks  clercs  qui  trawHUent  dans  le  champ  de  V Eglise  demeurent 
^  làoé  Ht  ont  commencé  *,  » 

c  Qu*aiucun  évéqne  n'élève  en  grade  un  clerc  étranger  *.  s 

c  Que  nul  n'ordonne  le  clerc  qui  n'aura  d'abord  pas  promis  de  rester 
«  au  Heu  oà  on  Vaura  mis  > 

Les  colons  faisaient,  à  titre  d'immeubles,  partie  intégrante  de  la 
terre  qu'ils  cultivaient  ;  ils  en  suivaient  le  sort  ^  étaient  aliénés  avec 
elle.  Ils  ne  pouvaient  exercer  aucun  droit  de  propriété  sur  leurs 
tenures;  il  leur  était  interdit  d'aliéner  leurs  manses ,  sans  le  consente- 
ment de  leur  maître ,  de  changer  la  disposition  du  sol  et  la  nature  des 
cultures.  Toutefois,  dans  certains  fiscs,  celle  règle  inflexible ,  celte  loi 
rigoureuse ,  celle  dura  kx  sed  lex  de  rattache  perpétuelle  du  colon  au 

'  Concile  de  Séville ,  en  UlU  ,  c.  3. 

*  Cuncile  d'Angers  ,  eo  453  ,  c.  9. 

*  Concile  de  Valence  «  en  Sti ,  e.  S. 
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manse  sur  lequel  il  était  établi  et  de  Fincapacité  de  Taliéner,  reçut 
quelques  adoucissements  et  subit  des  infractions  et  des  tempéraments 
qui  apportèrent  des  améliorations  partielles  à  la  conditiaos  des  eobos. 
Ainsi ,  à  la  fin  du  m*  siècle  y  en  765 ,  les  rustid ,  les  colons  des  eo- 
longes,  des  curtet  et  des  tiUœ  de  Tabbaye  de  Gorze  situées  en  Alsace, 
du  côté  de  la  Sarre ,  et  données  à  celte  abbaye  par  Ghrodegand ,  pou> 
vaient  vendre  ou  transmettre  en  échange  à  d'autres  colons  de  la  même 
villa  leurs  terres  appelées  Leinsta ,  c'est-à-dire  (erreâ  prêtées  ou  terres 
censitaires.  Ils  payaient  à  Tabbaye  iâ  deniers  et  i  l'nToné  de  l'abbaye 
6  deniers ,  comme  droit  de  mutation  et  de  landèroe»  pour  reconnaître 
Tautorisation  qui  leur  était  concédée     Quand  un  colon  mourait ,  ses 
enfants  pouvaient  se  mettre  en  possessbn  de  ses  terres  après  avoir 
payé  aux  échevins ,  ministérianx  de  Tabbafe ,  un  bœuf  on  i%  deniers. 
Cet  impôt  de  eapUa  eapUoUa,  têtes  de  bétail  ou  eaUel ,  conslitaa  une 
sorte  de  mainmorte  ^  de  todtfàUs  On  ne  peut ,  assurément,  se  défèndre 
de  remarquer  qu'il  existe  une  analogie  frappante  entre  la  condition  de 
ces  colons  de  la  fin  du  viu*  siècle ,  qui  tenaient ,  à  titre  héréditaire , 
moyennant  certaines  redevances  et  un  droit  de  mortuairo,  les  manses 
qu'ils  cultivaient  et  qui  pouvaient  vendre  ou  échanger  leurs  tenures , 
moyennant  un  droit  de  mutation  et  de  laudème ,  et  les  colongers  du 
xm*  siècles,  qui  deviendront  usagers  à  titre  perpétuel  et  héréditaire, 
moyennant  cerlames  redevances  et  un  droit  de  mortuaire*  et  qui  pour- 
ront aliéner  leurs  lots  de  terras  et  se  retirer  de  Tassocialion  colongèro. 
L'origine  des  privilèges  colongers  des  xui*  et  xiv*  siècles  ramonterait 
ainsi  aux  constitutions  des  colonges  servîtes  de  la  fin  du  Yiu^siède*  En 
conclurons-nous,  avec  M.  l'abbé  Hanauer,  l'anteur  des  Pajftam  de 
VAhaee aumoyeH'â&êf  que  <  la  condiltoii de$ coUmget  aitéidi»  tip(tque 
«  frand^ ,  ulUt  qu*eUe  est  Hérite  dam  les  rotules  du  nv*  tiède ,  et , 
c  réàproqtmmt ,  pfeUe  est  demeurée  au  xiv*  sièek ,  ce  qu*etle  Hait 
tauixfet  ontérieuremeM    i  que ,  par  conséquent ,  les  colons  des 
colonges  des  viii*  et    siècles  ont  dû  ètro  des  hommes  libres ,  jouir 
de  tous  les  droits  de  propriété  et  exercer  la  juridiction  colongèro 


*  Dom  Calmet  ,  Histoire  de  Lorraine  ,  tom.  i  ^  Preuvei ,  pag.  2  ,  c.  281  ,  282 , 
283.  Charte  par  laquelle  Chrodegand  donne  à  FMage  de  6one  wm  giwntfe  fuaiUUé 
de  èieiif  qui  tont  êitué*  en  AUaeé,  —  Hkqbiui  ,  Biêtoire  dte  ipigw*  de  Met», 

•Idem. 

*  H.  rabbé  HAium ,  lu  Puygom  de  l'^ftoee  on  moffM^e,  p.  W  «t  pani». 
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Nonement.  Gfilto  assertion ,  qui  a  été  prodmtA  gratuilement ,  sans  être 
appuyée  par  aucune  preuve  solide ,  est  eutièremeut  contraire  &  la  irérité 
historique  et  se  trouve  être  démentie  par  des  fiûts  aussi  certains  que 
spécifiés.  En  eliét,  les  colons  des  viUm  de  Fabbaye  de  Gorie  situées  en 
Alsace ,  après  l*aliénation  de  leurs  mauses ,  n*en  étaient  pas  moins 
astreints ,  en  raison  de  leur  condition  servile  de  «tanàtpîa  et  de  rusltd, 
à  demeurer  dans  la  m'Uo  à  laquelle  ils  appartenaient ,  pour  j  être  sou- 
mis à  la  juridiction'  de  l'abbaye ,  pour  y  continuer  le  service  agricole 
qu'ils  devaient  à  Tabbaye ,  sans  avoir  la  propriété  ni  la  libre  disposition 
de  leur  pécule,  sans  pouvoir  jouir  du  bemfdum  migrandi,  de  la 
fkcttlté  de  se  rendre  sur  un  territoire  étranger.  Quant  k  la  juridiction , 
nous  verrons  qu'ils  n'y  prenaient  aucune  part,  qu'ils  étaient  soumis , 
même  par  la  force,  à  celle  de  Tavoué,  qu'ils  étaient  justiciabres  et  non 
pas  justiciers. 

Vers  la  fin  de  la  période  mérovingienne,  on  vit  les  colons  posséder 
en  propre  des  acquêts  et  recevoir  des  bérilages  *. 

Les  colons  avaient  la  possession  de  leur  pécule ,  c*est-à-dire  de  tous 
les  gains  et  bénéfices  qu'ils  retiraient  de  leur  travail  et  qu'ils  capitali- 
saient; mais  il  n'en  avaient  ni  la  propriété  ni  la  libre  disposition  ;  ils 
n'étaient  en  quelque  sorte  que  les  dépositaires  de  ce  pécule  qu'ils  de- 
vaient représenter  intact  à  leur  mattre  qui  en  avait  la  pleine  propriété. 
Lorsqu'un  colon  était  vendu  avec  le  manse  qu'il  occupait,  son  pécule 
devenait  aussi  la  propriété  du  nouveau  mattre 

L'inhérence  des  colons  i  la  terre  sur  laquelle  ils  étaient  établis  et 
leur  condition  servile  les  rendaient  inaptes  aux  fonctions  civiles ,  au 
service  militaire  et  aux  ordres  sacrés  ^. 

Les  colons  étaient  privés  de  la  capacité  de  contracter  ;  les  engage- 
ments passés  avec  eus  étaient  réputés  nuls.  Ils  ne  pouvaient  pas  con- 
tracter mariage  avec  des  personnes  de  condition  libre.  Les  colons 
avaient  le  droit  d'ester  en  justice ,  mais  ce  droit  foi  toujours  excessive- 
ment restreint.  Ils  ne  pouvaient  jamais  être  demandeurs  contre  leur 
maître  ;  ils  pouvaient  être  défendeurs  contre  leur  maître,  lorsque  leur 

*  ^yule(jerini ,  epi$copi  Argent,  eon/irtnatio  novi  Murbacensis  rnonasterii  ^  ano. 
DCGXViU.  SCHCCPFLiNi»  ÂUalia  diphmatica ,  lom.  i,  j)ag.  11.  —  Voirmoa£<iai 
wr  le  eoiraaf  m  Gank ,  panim. 

*  TradUioiua  de  HlHeniliourf ,  Gimdorf ,  H*  18. 

*  Voir  mon  Euai  «itr  le  eotonaf  en  Gaule ,  paMiio. 
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condition  n'était  pas  cldrement  établie  et  foornissail  matière  i  conles- 
talioD ,  c'est-à-dire  lorsqu'il  s'agissail  de  questions  d*état ,  de  liberté , 
d'ingénuité ,  d'afiranchissement ,  de  propriété ,  de  possession  et  de 
filiation,  et  de  questions  capitales.  Lorsque  des  riie?  s'élevaient  entre 
des  colons  de  différents  propriétaires^  c'était  au  mettre  qu'il  apparte- 
nait de  poursuivre  la  cause  en  justice  et  de  défendre  son  colon  ; 
<  palfont  eos  defendanU,  >  tel  était  le  principe  qui  dominait  la  capacité 
judiciaire  des  colons.  Les  colons  n'étaient  admis  i  lémoigfler  ni  contre 
leur  mafire  ni  contre  des  hommes  libres,  ils  pouvaient  être  conjura- 
teurs ,  c'esl-i-dire  déclarer  sous  la  foi  du  serment  que  le  défendeur 
méritait  confiance 

Chariemagne,  dans  sa  législation  pénale,  n'épargna  pas  les  châti- 
ments aux  colons.  Par  un  capilulaire  de  864 ,  il  condamna  tous  les 
colons,  qui  seraient  convaincus  de  délit  de  monnaie ,  i  être  frappés  de 
verges  et  marqués  an  front  de  l'empreinte  d'un  denier  chauffé  K 

Toutefois,  pendant  les  périodes  barbare  et  mérovingienne,  la  con- 
dition de  tous  les  colons  des  églises  et  des  abbayes  de  l'Alsace,  sans 
distinction  d'origine ,  dut  être  réglée  par  la  loi  romaine  que  suivait 
l'Eglise,  par  une  faveur  spéciale,  pour  conserver  les  prérogatives 
essentielles  qu'elle  tenait  de  la  libéralité  des  empereurs  chrétiens ,  et 
pour  s'assurer  des  garanties  qu'elle  ne  trouvait  pas  dans  la  législation 
primitive  des  nations  germaniques  à  peine  converties  au  christianisme. 
La  règle  c  Bcclma  vkii  lege  romana  > ,  <  Eedêtia  utilurjwe  romam  » 
fut  constamment  observée  jusqu'à  l'époque  germanique  K  Ce  fut  grêre 
A  rinitiatîve  des  évêques  et  aux  emprunts  faits  par  la  loi  romaine  des 
Bnrgondes  au  Code  Justînien  que  la  constitution  de  la  fiimille  des  colons 
gallo-romains  et  des  colons  des  églises  et  des  abbayes  de  l'Alsace  put 
être  régie  par  les  lois  justiniennes.  L'Eglise ,  qui  avait  fait  du  maintien 
de  la  loi  romaine  un  article  de  foi ,  eut  à  cœur  de  divulguer  ces  pres- 
criptions qui  concouraient  aux  progrès  de  la  civilisation  chrétienne ,  et 
dont  une  disposition  importante,  qui  constituait  une  interprétation 
fiivorable  aux  droits  des  propriétaires  gallo-romains ,  axait  été  sollicitée 
de  l'empereur  Justinien ,  par  les  habitants  de  Lyon ,  à  titre  de  consul- 
tation arbitrale ,  «ans  que  les  rois  francs  en  eussent  entravé  l'applica- 

*  Voir  mon  £iaai  sur  /e  eolonat  en  GaïUe ,  pasiim. 

•  I<lcm. 

'  l.e.i  Hipitnrionnn  ,  tom.  â8 ,  g  I .  —  Constittttio  Clothurii  l ,  apud  Pebtz  , 
toiii.  i  ;  g  3  ;  aniio  i>6U. 
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lion  K  Sous  renipirc  de  cette  législation ,  la  constiluUon  de  la  femille 
des  colons  gaUo-romains  et  des  colons  des  églises  et  des  abbayes  passa 
par  deux  phases  différentes:  le  démembrement  d*abord,  l'inti'griié 
ensuite.  Dans  ie  principe ,  les  colons  appartenant  à  des  maîtres  difTé- 
renis  »  <ioi  se  marièrent  entre  eux  ,  furent  séparés.  Ainsi ,  dans  le  cas 
de  naissance  d'un  nombre  pair  d*enfants  d'un  colon  et  d*one  colone 
appartenant  chacun  à  un  maître  différent ,  ii  y  avait  partage  égal  entre 
les  deux  mâtlres.  Lorsqu'il  naissait  un  seul  enfant ,  il  suivait  le  sort  de 
In  mère.  Lorsqu'il  naissait  un  nombre  impair  d'enfants,  l'enfant  qui  se 
trouvait  en  plus  du  partage  égal  suivait  le  sort  de  la  mère.  Plus  tard , 
l'inlégrilé  absolue  de  la  famille  des  colons  gallo-romains  et  des  colons 
des  églises  et  des  abbayes  fut  consacrée.  Il  fut  défendu  de  séparer  les 
colons  appartenant  à  des  maîtres  différents ,  qui  se  marieraient  entre 
eux»  et  ordonné  de  réunir  les  époux  séparés  antérieurement  et  de 
rendre  les  enftnis  à  leurs  parents.  Interdiction  lut  faite  de  forcer  les 
femmes  colones,  mariées  avec  des  colons  de  terres  étrangères,  et  leurs 
enfants,  à  cultiver  les  terres  du  maître  de  leur  époux.  Les  colons 
détenus  par  des  maîtres  étrangers  devaioit  èire  rendus  à  leur  maître 
primitif,  avec  la  moitié  des  enfants  quUls  avaient  eus  pendant  le  temps 
de  kur  absence  de  la  terre  originelle.  Hais  les  colons  ne  bénéficièrent 
plus  de  la  prescription.  Ainsi ,  le  fils  d*un  colon ,  qui  avait  été  absent 
pendant  trente  ans,  et  qui  avait  joui  d*nne  complète  liberté ,  pouvait 
être  réduit  è  la  condition  de  colon ,  lorsque  son  père  était  devenu  inu- 
tile. Toutefois ,  les  enfants  d'un  homme  libre  devenu  colon  par  pres- 
cription ,  mais  qui  n'avaient  pas  suivi  cetle  condition  pendani  trente 
ans,  étaient  libres  personnellement,  mais  attachés  au  fond  de  terre  sur 
lequel  leur  père  était  établi  K 

Pendant  les  périodes  franque  et  germanique ,  les  colons  des  fiscs  des 
rois  francs  et  des  rois  des  Romains,  les  /Ssrolmi,  jouirent  de  la  faculté  de 
contracter  mariage  avec  des  femmes  de  même  condition  qu'eux  établies 
sur  les  terres  de  maîtres  étrangers ,  sans  que  les  maîtres  de  ces  femmes 
pussent  les  revendiquer  comme  étant  leurs  colones 

*  Lex  Roniana ,  Burgundionum  ,  til.  xiv ,  g  4  ;  édlt.  Pebtx.  —  Ldires  adresséa 
ù  l'empereur  d'Orient ,  par  Sniiit  Avilm  île  Vienne ,  au  nom  de  Gomlebaud  et  de 
Stgiimoml ,  episl.  xxiil.  —  ÔRfctiURirs  Trnn>rE'v<;is  ,  ii,  38.  —  AiHUllI ,  I  ,  SS.  — 
ADaïUf  DE  Valois,  Gesla  Fraticorum,  vi ,  508. 

*  Juêtùùani  eomtituêfo  ée  adier^Uiirel  eo/onti. 

'  «  ttulr€gUiU(ii^iTiire§ienâUji$tlitkun,,..  têMotUeluniutmqmv^U 
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La  constitution  de  la  famille  des  colons  en  général ,  sans  distinction 
d'origine ,  fut  l'objet  des  préoccupations  de  Gharlemagne.  Plusieurs  de 
ses  capitulaires  réglèrenl  le  sort  des  goIods  mariés  a?ec  des  personnes 
de  même  dease  ou  d'autre  condition,  ainsi  que  la  condition  des  enfants 
issus  de  ces  unions.  Ainsi ,  les  enfants  nés  d'une  raèro  ooloue  et  d'un 
père  esclave  devaient  suivre  le  sort  de  leur  père  ^ 

La  législation  de  Gharlemagoe  limita  par  la  prescription  le  droit  de 
propriété  du  maître  sur  son  eolon.  La  propriété  d'un  colon  fixé  depuis 
trente  ans  sur  les  terres  d'un  mailre  étranger  est  perdue  pour  son 
maître  primitif.  Si  le  colon  est  fixé  sur  les  terres  du  nouYean  mailre 
depuis  moins  de  trente  ans ,  il  doit  être  rendu  à  son  maître  primitif 
avec  sas  enfants  et  son  pécule.  La  colone  qui  aura  demeuré  pendant 
tringt  ans  sur  les  terres  d'un  maître  étranger  ne  poum  plus  être  récla- 
mée par  son  maître  primitif;  des  enfants  qu'elle  aura  eus  pendant  les 
vingt  ans ,  un  tiers  suivra  son  sort  et  les  deux  autres  tiers  suivront  le 
sort  de  son  mari*  Toutefois ,  pour  éviter  là  dissolution  du  mariage ,  la 
colone  pourra  njoinre  son  mari  avec  tous  ses  enfiints ,  et  le  maître  du 
colon  devra  donner  en  échange  an  nonvean  maître ,  qui  perd  la  colone, 
nne  autre  femme  avec  des  enfanta  en  nombre  égal  an  tiers  des  en&nts 
que  la  colone  rendue  à  son  mari  a  eus  pendant  les  vingt  ans  qu'elle  a 
demeuré  sur  la  terre  d*nn  maître  étranger  K 

F.  Blanc, 
de  l'Beole  dei  Clnrtw. 

(La  wifc  à    pnduàm  UmdMm,) 


uxorti  dveant  »  Lotharii  imp.  charla  pro  prœposiiura  S.  Feîicis  et  Hegulm 

Turicensi  y  ann.  Mf  XXX.  Schoei  flini  ,  Al$alio  diptamatkaf  tom.  i,  pag.  479. 

*  Cupttulare  xeuluiti,  anni  DCCCIIl. 

*  Aiia  capilula  ,  anno  DCCCKXIX. 
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EN  ÉGOMOMIE  PÛUTIQUB 

COiœiDARtS  DANS  ilS  RAPPORTS  DES  PABRIGANTS  DB  L*ALSAGE 

A?EG  LEURS  OOTRIERS. 


— Sviieeien. 

m. 

La  miM  en  «envra  du  coton  eoDsUtue  en  France  une  des  branches 
les  plus  importantes  du  travail  national.  Nons  n*en  aurions  pas  parlé  à 
notre  entièra  satisfaction ,  si  nous  ne  disions  rien  de  plus  sur  les  rap- 
ports qui  eiistent  entre  les  patrons  et  les  ouvriers  de  VAlsace.  C'est  un 
point  psychologique  que  Tobservateur  ne  doit  pas  dédaigner ,  car  il  est 
trés-fécond  en  enseignements.  . 

Si  l'on  nous  demandait  d'où  viennent  l'affection  et  la  confiance 
mutuelles  que  Ton  rencontra  maintenant  entre  les  maitros  des  manu- 
factures et  ceux  qui  travaillent  pour  eux ,  nous  répondrions  que  cet 
attachement  et  cette  sécurité  réciproques,  dont  les  deux  crises  viennent 
de  donner  la  prauve  la  plus  évidente,  sont ,  ea  premier  lieu ,  le  témoi* 
gnage  inconteitable  de  ce  quelque  chose  que  le  sceptique  le  plus  déter^ 
miné  peut  nier,  mais  qui  nous  est  révélé  par  la  conscience  et  la  raison, 
quand  on  les  interroge  sineèrament,  et  qui  s'appelle  la  croyance  en 
Dieu  t  à  l'immorlalité  de  Tàme ,  an  libre-arbitre  et  à  la  vie  future.  On 
ne  douto  plus  de  l'existence  de  ces  puissants  mobiles ,  que  nul  ne  peut 
déraciner,  lorsqu'on  est  témoin  du  &it  suivant  qui  est  le  plus  éclatant 
démenti  donné  aux  doctrines  matérialistes;  les  populations  industrielles 
de  tout  sexe,  de  tont  âge  et  de  tout  rang  se  pressent  les  jours  fériés , 
dans  les  édifices  du  culte ,  toujours  trop  étroits  pour  les  contenir  à 
l'heure  de  la  prière. 

*  Voir  lA  Uvnbon  d'oclobra ,  page  460. 
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L'attachement  et  la  sécurité  dont  nous  venons  de  parler ,  sont,  en 
second  lieu  ,  le  fruit  de  l'amélioration  intellectuelle ,  morale  et  reli- 
gieuse de  la  classe  ouvrière,  laquelle  a  été  le  but  consiiint  des  efforts 
des  patrons.  (>nix-ci  sont  enlin  parvenus  à  faire  comprendre  a  ceux 
qu'ils  occupent,  qu'en  ce  monde  le  progrès  de  chacun  vers  le  bien  a 
été  mis  entre  nos  mains  par  l'auteur  de  tout  ce  qui  existe.  Cette  vérité 
si  simple  n'est  pas  toujours  facile  à  inculquer.  Disons  ici  qu'après  bien 
des  tâtonnements  et  des  expériences  de  tout  genre ,  les  patrons  sont 
arrives  à  des  résultats  les  plus  salisfaisan.s ,  en  ce  qui  concerne  le  côté 
pratique  du  bien  que  les  ouvriers  doivent  se  faire.  L'ingénieuse  chanté 
des  maîtres  a  été  infatigable  au  cas  dont  il  s'agit. 

Certes  ce  ne  sont  pas  les  fabricants  qui  préconisent  ces  théories 
funestes  n'j)résentanl ,  comme  autant  de  vices  ,  la  charité  chrétienne  , 
la  fraternité  et  la  compassion  pour  tout  ce  (jui  est  faible.  Procédant, 
à  cet  égard  ,  d'une  manière  opposée  à  celle  des  philosophes  de  la  ma- 
tière, les  manufacturiers  ont  toujours  pensé  qu'il  y  a  intelligence, 
prudence  et  pitié  bien  entendue  à  secourir  tous  ceux  qui  souffrent  ;  car 
c'est  la  mise  en  pratique,  la  pins  sublime ,  du  grand  dogme  de  la  fra- 
ternité, lequel  produit  tant  de  soulagement,  lorsqu'il  est  sagement 
compris.  Cette  union  intime  entre  les  hommes  nous  encourage ,  nous 
soutient  et  nous  anime ,  c'est  hors  de  doute ,  mais  nous  la  devons  au 
travail ,  condition  absolue  de  progrès.  Selon  que  le  travail  est  aimé  ou 
détesté,  l'homme  reste  sauvage  ou  chérit  le  vrai ,  le  beau  et  le  bien  à 
la  manière  d'un  citoyen  d'Athènes  ou  de  Florence. 

S'il  nous  fallait  citer  ici  l'ardent  promoteur  de  ces  généreuses  et  libé- 
rales idées  parmi  les  travailleurs ,  nous  nommerions  M.  Jean  Dolifus , 
dont  on  ne  prononce  le  nom  qu'avec  respect  en  Alsace  ,  et  que  le  vote 
popalaire»  ratifié  par  la  confiance  du  Souverain,  a  porté,  pour  la 
seconde  fois ,  à  la  téte  de  Tédilité  mulhousienne. 

C'est  M.  DoUfos  qui  est  le  fondateur  des  cités  ouvrières,  c'est  lui  que 
Ton  rencontre  toojours  là  où  il  s'agit,  en  outre,  de  rendre  roeiHeures 
les  facultés  de  l'esprit  et  du  cceur  de  la  population.  On  dirait  que  ce 
que  M.  DoUfus  aime  an  pins  haut  degré ,  c'est  de  faire  de  la  morale  et 
de  réconomie  politique  en  action.  Il  considère  sa  tâche  comme  n'étant 
pas  finie  lorsque  d*ane mesure,  dont  l'exécution  pourrait  être  ajournée, 
fl  peut  sui^r  quelque  choie  pour  l'utilité  de  ses  concitoyens.  Aussi 
avons-nous  confirmé ,  par  nos  applaudissements ,  la  qualification  de 
grand  citoyen  que  lui  a  décernée  >  dans  une  brillante  improrisation,  un 
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des  membres  disting^ués  de  i  institut  et  de  l'Académie  dei>  sciences 
morales  et  politiques 

L'éloge  donné  par  Tauleur  du  Devoir  et  de  Voui  rière  était  assuré- 
ment légitime.  C'était  la  glorificalioii  du  travail  national  cuinnie  du 
travail  [iroduclif,  quel  que  soit  le  rapport  sous  lequel  on  les  considère, 
et  cet  honneur  à  rindustrie  française,  rendu  dans  les  termes  les  plus 
élevés  et  les  plus  nobles,  par  1  orateur  si  sympathique,  retombait  ainsi 
en  louanges  magnifiques  sur  r.liaque  fabricant. 

Et  c'était  chose  niérilée  ,  aussi  bien  au  général  qu'au  particulier,  que 
ces  paroles  llalleuses  dictées  par  le  désinlOresseinent  -,  car  toutes  les 
fois  qu'il  s'agit  d  aider  les  ou^riers  ,  les  inanufacluriers  ne  se  sont  pas 
contentés  ,  dans  le  passé  ,  et  ne  se  sont  pas  bornés ,  dans  le  présent,  à 
faire  des  vœux  stériles  pour  un  meilleur  avenir.  Ils  se  sont  demandés 
sêriensemenl  quelle  était  la  manière  la  plus  intellijj,ente  et  la  plus  per- 
suasive afin  d'arriver  à  la  réalisation  de  ces  souhaits. 

Là  était  la  dillicullé  de  cette  importante  question.  Les  ouvriers,  eha- 
cnn  le  sait,  ont  un  amour-propre  qu'il  est  iiuporlanl  de  ménager  et  de 
bien  conduire.  Le  principal,  en  ellet ,  était  de  trouver  les  moyens  de 
réalisation.  Comme  toutes  choses  ,  les  idées  émises  et  les  phi  pro- 
posés furent  attaqués  et  défendus  ;  seulement  ce  fut  ici  jiarun  sentiment 
des  plus  louables  qui  avait  pour  but  le  désir  sincère  d'améliorer  la 
condition  dp  la  population  atmant  le  travail. 

Les  nit'.^ures  concertées  et  ado[)lé('>  par.ij>sent  devoir  alleiiidre  ce 
but.  On  ne  saurait ,  du  moins ,  leur  contester  la  générosité  de  leur 
caractère,  itoisqu'elles  >onl  basées  sur  le  sacrilice  et  le  ilévom  loenl  ; 
vertus  chai  niantes  (jue  la  leligion  ,  elle  seule,  peut  et  sait  produire. 
Les  inslilulions  fondées  se  grouperaient  à  peu  près  comme  il  suit: 
i*  Soulatretneni  de  la  soulTrancect  de  la  itauvreté;  2"  prévenir  la  misère 
de  la  classe  uuM  ière  en  réveillant  en  elle  ces  excellents  sentiments  qui 
nous  font  rechercher  l'araélioralion  de  notre  sort  par  les  voies  du  juste 
et  de  rhunni'le. 

C'est  pour  atteindre  ce  double  bot  ipie ,  indépendamment  de  la  con- 
struction des  cités,  des  Sociétés  de  secours  mutuels  ont  été  fondées  ; 
que  des  sœurs ,  dont  l'amour  du  prochain  égale  l'enthousiasme  reli- 
gieux ,  soignent ,  sans  rétribution ,  les  malades?  h  domicile  ;  que  di's 
médecins  sont  attachés  aux  établissements  manufacturiers  et  payés  par 

'  M,  Joies  SîmoD. 
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les  patrons.  Il  y  a  aussi ,  dans  les  fobriques»  des  bibliothèques  conte- 
nant des  livres  aussi  bons  pour  Tesprit  que  pour  le  cœur  ;  le  combns- 
tible ,  les  chaussures  et  les  vétemenls  y  sont  donnés  aux  prix  d*athats. 
Des  diplômes  de  bonne  conduite  sont  remis  i  cenx  qui  penévdrentdans 
la  voie  du  tnen  ;  des  retraites  sont  accordées  aux  vétérans  du  travail. 
N'oublions  pas  aussi  de  mentionner  Toeuvre  des  femmes  en  couches , 
celle  des  filles-mères  ;  les  nombreux  cours  d*adoltes  ;  les  restaurants 
où  la  nourriture  est  donnée  à  très-bon  marché  et  les  bains  gratuits, 
pourrait-on  dire ,  tellement  la  somme  à  donner  est  minime. 

A  ce  sujet,  nous  extrayons  ce  qui  suit  d'une  note  très-intéressante 
sur  les  cités  ouvrières  de  Mulhouse ,  rédigée  par  l'honorshle  M.  Bernard, 
père ,  le  directeur  de  leur  administration ,  et  <  dont  le  lèle  et  ractivité, 
f  dit  un  savant  expo^-^c ,  ne  diminuent  pas  par  Fége  » 

c  Tous  les  ouvriers  de  Mulhouse  voyant  l'avantage  qui  résulte  pour 
c  eux  de  posséder  une  jolie  petite  maison  bien  saine,  parfailemeit 
(  bien  construite ,  et  un  petit  jardin  oû  les  légumes  nécessaires  à  la 
t  famille ,  des  arbres  fruitiers  et  des  fleurs  peuvent  être  cultivés , 
4  veulent  aujourd'hui  devenir  propriétaires.  Il  arrive  souvent  que  les 
«  engagements  militaires  sont  employés  pour  acheter  des  maisons  aux 
(  parents.  Déjà  plus  de  vingt  jeunes  soldats  ont  fait  cet  excellent  emploi 
«  de  l'argent  reçu  pour  leur  engagement. 

«  L'ouvrier ,  une  fois  propriétaire ,  ne  va  plus  au  cabaret  :  toutes  les 
a  tconomies  qu'il  peut  faire  sont  employées  pour  payer  sa  maison.  U 
«  cultive  son  jardin  et  aime  à  rester  chez  lui. 

«  La  boulangerie  et  le  restaurant  que  la  Société  des  cités  ouvrières  a 
«  fait  établir ,  vendent  les  aliments  sans  bénéCces  ;  le  pain  toujours 
«  beaucoup  au-dessous  de  la  taxe  officielle.  Pour  35  centimes ,  on  peut 
ir  faire  un  repas  composé  de  potage  y  légume  et  viande. 

«  On  vend  des  habillements ,  des  articles  d'épicerie  et  d'autres  objets, 
«  les  plus  consommés  par  la  classe  ouvrière ,  au  plus  ba^  ynx  possible, 
«  mais  toujours  au  comptant. 

<i  La  ^Timd  établissement  de  bains  t;l  un  lavoir  rendent  les  plus 
n  ^lands  services.  Un  bain  ,  linge  compris,  très-coinfortable ,  est  payé 
<  16  centimes.  Pour  5  centimes  on  peut  laver  pendant  deux  beures  et 
c  sécher  à  i  un  chaud  le  linge. 

*  Rapport  du  Préudeol  4e  b  Société  mulhoiuienne  des  cités  ouvriéret ,  1S 
novembre  1S67. 
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<  Une  grande  salle  d'asile  pouvant  contenir  250  à  300  enfants  reçoit 
c  tous  les  enfants  de  3  à  0  ans.  Deux  grandes  écoles  primaires  ont  été 
t  construites  par  la  ville  près  des  cités  ouvrières. 

c  Une  maison  ronlcitant  des  chambres  garnies  pour  les  célibataires 
<  a  été  établie.  On  paie,  par  mois,  6fr.  50  c.  pour  une  jolie  petite 
€  chambre  meublée. 

€  Des  consultations  gratuites  de  médecins  sont  données  plusieurs 
«  fois  par  semaine  ,  et  des  sœurs  de  charité  ,  qui  donnent  leurs  soins 
«  aux  inalaiies  .  habitent  les  cités.  Une  assuranre  pour  le  mobilier  doit 
«  prorlLiinemenl  être  établie.  Elle  existe  déjà  pour  les  maisons. 

«  Ou  ne  vend  et  ne  loue  les  maisons  qu'à  ceux  qui  prennent  l'enga- 
«  gemenl  d'envoyer  leurs  enfants  à  l'école.  Des  primp<^  sont  données 
4  chaque  année  à  ceux  qui  se  distinguent  par  l'éducation  donnée  aux 
«  enfants,  le  bon  entretien  de  la  maison  et  du  jardin  ,  l'ordre  et  l'éco- 
«  nomie.  Une  bibliothèque  très-considérable  est  établie  au  centre  des 
c  cités  et  donne  gratuitement  des  livres  ea  lecture  :  plus  de  70,000 
*  livres  ont  été  lus  en  18GG.  » 

Si  le  spiritualisme  en  économie  politique  pouvait  être  nié,  si  quelque 
accusation  de  matérialisme  pouvait  s'élever  encore  contre  elle  ,  Mul- 
hous  et  toutes  les  institutions  ouvrières  du  Haut-Hhin  seraient ,  au 
besoin,  citées  comme  une  preuve  irréfragable  de  l'union  désormais 
indissoluble  de  la  Heli^ioo,  de  sa  ûlle ,  la  Morale ,  et  de  la  scieoce  des 
échanges. 

L'Alsace  est  une  immense  ruche  pleine  de  travailleurs  actifs  et  intel- 
ligents. Que  l'on  vienne  voir  dans  cette  région  de  la  France  si  <  les 
«  maisons  ouvrières  sont  des  espèces  de  cabanons  où  la  vie  est  impos* 
«  sible  >  comme  l'adirme  un  matérialiste  de  nos  jours. 

C'est  avec  une  grande  tristesse  dans  le  cœur  que  le  moraliste  voit 
soutenir  de  pareilles  choses  comme  absolument  vraies.  Mais,  ici  encore, 
Tantidote  n'est  pas  loin.  Nous  allons  le  prendre  dans  un  ouvrage  tout 
récent,  que  nous  voudrions  citer  à  chaque  ligne,  et  dont  nous  gardons 
un  eiemplaire  comme  un  précieux  souvenir  de  l'amabilité  si  connue 
de  son  auteur ,  le  savant  M.  Penot ,  vice-président  de  le  Société  indus- 
trielle de  Mulhouse  et  directeur  de  l'école  supérieure  de  commerce  de 
cette  ville. 

c  Ce  qui  distingue  particulièrement  la  cité  (ouvrière)  de  Mulhouse 
«  et  en  dit  une  véritable  institution  sociale ,  c'est  d'y  rendre  le  simple 
€  ouvrier  propriétaire  au  moyen  d'une  combinaison  fort  simple,  que  je 
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€  rappellerai  loul-à-l'heure.  On  aime  à  voir  l'élégnni  aspect  de  ce 
c  charmant  village  ,  dont  Thmireusc  dispositon  est  due  à  Thabile  archi- 
€  tecte,  M.  K.  Muller.  On  se  plaît  à  suivre  son  accroissement  continuel 
€  qui  porte  déjà  le  rliinVc  de  sa  population  à  plus  de  0,000  &mes.  Les 
c  riants  jardins  dont  les  iDiisons  sont  encadrées,  cet  air  de  propreté 
c  qui  frappe  tout  d'aliord ,  et  qui  témoigne  d'une  si  louable  émulation 
c  entre  les  divers  habitants  de  ce  quartier  destiné  à  servir  de  modde  ; 
c  cette  profusion  d'air  et  de  lumière  inondant  libreraenl  fontes  les  par- 
c  ties  de  chaque  bafoitaiion  contrastent  très-henreasement  avec  l'appa** 
«  rence  affligeante  de  ces  tristes  logements  qn*on  rencontrait  trop 
c  fréquemment  aulrerois  et  qui  ont  à  jamais  disparu.  Et  à  cette  amé- 
c  lioration  si  remarquable  dans  le  bien-être  matériel  d'une  population 
€  déjà  nombreuse  eorrespond ,  comme  on  devait  s'y  attendre ,  un  chan- 
c  gement  dont  on  n'a  pas  moins  à  se  louer,  dans  les  habitudes  morales 
c  des  habitants  de  la  cité.  Tel  homme  qui  passait  autrefois  hors  de 
c  chez  lui  et  à  savourer  les  funestes  plaisirs  du  cabaret  la  plus  grande 
€  partie  du  temps  dont  il  pouvait  disposer,  parce  que  son  intérieur  trop 
c  étroit  et  mal  tenu  manquait  d'attrait  pour  lui ,  se  plait  aujourd'hui  à 
c  cultiver  son  jardin  et  à  orner  une  maison  comfortable ,  dont  il  est 
€  propriétaire ,  et  trouve  ainsi  ses  plus  douces  jouissances  au  milieu  de 
«  sa  famille  qui  les  partage  » 

lies  institutions  ouvrières,  rcdisons-le  en  d'autres  termes ,  sont  une 
preuve  manifeste  du  triomphe  du  spiritualisme  sur  le  matérialisme; 
elles  contiennent  les  principes  les  plus  féconds  de  la  puissance  indus- 
trielle et  de  tout  ce  qu'on  peut  trouver  de  plus  favorable  au  développe- 
ment de  la  prospérité  publique;  car  elles  ont  en  leur  faveur  la  sanction 
de  l'expérience  et  des  événements,  soit  qu'on  examine  ceux-ci  au  point 
de  vue  de  la  satisfaction  des  besoins  physiques ,  soit  qu'on  les  envisage 
au  point  de  vue  de  la  satisfaclion  des  besoins  moranx. 

Ce  n'est  pas  au  système  de  ceux  qui  pensent  que  tout  est  matière 
qu'il  faut  faire  revenir  l'honneur  d'avoir  fait  la  fortune  et  la  gloire  de 
ces  fabricants  illustres*  qui  ont  donné  leur  nom  à  l'un  des  grands 
siècles  dont  s'énorgueillit,  à  juste  titre,  le  monde  littéraire,  scientifique 
et  arlisliqne ,  et  qui  vit  naître  Michel- Ange ,  Pétrarque ,  le  Dante , 

'  L«ft  instHutioM  privées  du  Haut*Rhia ,  notei  remiMS  au  Comité  déparlcmeatal 
pour  l'Expoûtlim  de  1867. 
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Boccacc,  Galiléo,  Machiavel,  Le  Pérugin,  Ghiberti,  Bninelleschi, 
LéMard  de  Yioci,  Raphaël. 

L'amour  du  travail,  guidé  par  les  idées  spirilualisles ,  est  ce  puîs&ant 
stimulant  qui  doone  à  Thumble  travailleur  comme  à  l'opulent  manu* 
faclurier,  à  chaque  membre  de  la  société  »  enfin ,  le  moyen  d'accroître 
les  ressources,  quelles  qu*en  soit  leur  nature,  à  lui  léguées  par  les 
auteurs  de  ses  jours.  Alors,  te  fils,  obéissant  à  une  sage  émulation, 
peut  aller  beaucoup  plus  loin  que  soo  père ,  et  parvenir  au  plus  haut 
point  de  la  carrière  qu'il  veut  embrasser  :  il  peut  être ,  en  un  mot , 
mchard  Lenoir ,  Temaux ,  Jacquart  ou  Laurent-le-Magniflque. 


IV. 

Nous  croyons  avoir  sufiisammeiil  déinonlre  que  le  matérialisme,  dans 
la  science  sociale ,  serait  l'application  sans  portée  et  sans  mesure  des 
principes  du  doit  et  avoir.  Uieii  ne  trouverait  grâce  lievant  lui.  L'hu- 
roanile  ne  lerail  pas  un  seul  pas  dans  la  voie  du  progrés  réel.  A  part 
un  certain  nombre  lU  privilégiés  par  la  fortune,  la  plus  !:;rande  partie 
du  genre  humain  serait  livrée  à  (ouïes  les  misères  du  corps  et  du  cœur. 
La  soci/té  irait  au  rebours  des  croyances  ifun  seul  Dieu  anti m  <1- 
toutes  ciiuses  ;  elle  serait  athée  et  sanguinaire.  Ne  produisant  que  le 
vide,  le  matéiialisme  porte,  en  lui-môme,  comme  l'amour  de  la 
destruction. 

Le  spiritualisme ,  au  contraire,  est  le  système  proprement  dit  de 
l'avenir.  Ce  à  quoi  il  vise  surtout,  c'est  à  l'intellii^enle  réliabililntion 
des  travailleurs.  Sp^  maximes  prolèj^ent  celui  qui  possède  et  celui  ipii 
n'a  rien  pu  acquérir  encore.  Sou  étude  n'a  pas  d'autre  but  que  de  faire 
connaître  à  la  civilisalion  dans  quel  sens  doit  être  dirigé  le  mouvement 
industriel  et  social,  pour  que  chacun  puisse  jouir  en  paix  du  Iruit  de 
ses  travaux. 

La  France  a  le  droit  de  revendiquer  d'avoir  la  première  transporté 
le  spiritualisme  dans  l'économie  politique.  Si  les  économistes  français 
de  notre  époque  ont  pu  donner  à  la  science  ce  carâclère  qui  la  rend  de 
plus  en  plus  sympathique ,  c'est  qu'ils  l'ont  considérée  d'un  point  de 
vue  essentiellement  pratique  et  social* 
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C'est  aussi  de  cette  manière  que  TEmpereur  la  comprend.  Il  veut 
que  cet  ensemble  de  connaissances  soit  mis  à  la  portée  des  plus  humbles 
entendements.  La  création  d'une  chaire  d'économie  politique  à  la 
faculté  de  droit  de  Paris  en  est  déjà  une  preuve.  S'il  était  nécessaire 
d'en  apporter  une  seconde ,  nous  citerions  ,  parmi  tant  de  paroles  mé- 
morables et  vraiment  fécondes  ,  ce  conseil ,  plein  de  la  plus  haute 
sagesse,  donne  aux  exposants  de  l'industrie  de  1849:  t  Répandez 
parmi  vos  ouvriers,  disait  l'élu  liu  peuple  hançais,  les  saines  doclhoes 
de  l'économie  politique.  » 

Dansées  paroles  augustes ,  recueillits  par  la  science,  on  reiruuve 
ce  qui  fait  l'objet  de  la  constante  préoccupaUon  du  Souverain ,  Tai dent 
désir  d'améliorer  progressivement ,  et  dans  les  limites  du  possible ,  le 
sort  de  la  nation  que  la  Providence  lui  a  conûé. 

Stanisus  Jeham. 
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—  Suitê  \  — 

Toujours  cel  ouvrage  resta  1  enlanl.  préféré  de  son  esprit  et  de  son 
cœur.  Il  y  avait  travaillé  dès  1764.  C'est  en  Suisse  ,  quand  il  composa 
Araspe  et  Panthée ,  que  Tlon  de  son  cher  Euripide  lui  en  donna  !a 
première  idée  ;  il  traduisit  cette  pièce  dans  le  Mméealliqm  et  l'accom- 
gna  de  notes.  Dans  ion  il  se  reconnaissait  ;  il  modela  son  Agalhon  sur 
Ion  et  sur  lui-même.  Les  reproches  qu'Hippias  faisait  à  Agatlion ,  il  eut 
pu  les  faire  également  à  Wieland  ;  celui-ci  passa  par  les  mêmes  évolu- 
tions que  son  héros.  Lui  aussi,  comme  Agalbou,  de  platonicien  spé- 
culatif,  devint  un  Aristippe  pratique. 

Quatre  années  et  peut-être  îes  (jualre  années  les  plus  importantes  de 
la  vie  du  poète  s'écoulèrent  entre  la  résolution  inspirée  par  ilon  et 
l'exécution. 

Nous  croyons  ne  pas  devoir  passer,  à  propos  d'Agathon ,  le  jugement 
de  Leasing.  À  la  suite  de  l'extrait  sur  Shakespeare  qu'il  emprunte  à  ce 
roman  et  auquel  nous  avons  fait  allusion  plus  haut,  il  ajoute:  <  Ce 
passage ,  je  l'ai  copié  avec  plaisir  d'un  livre  qui  compte  incontestabte- 
menl  parmi  les  meilleurs  de  notre  siècle  ,  mais  qui  semble  écrit  encore 
beaucoup  trop  161  pour  le  public  allemand.  En  France  et  en  Angleterre 
il  aurait  fait  une  sensation  immense  ;  le  nom  de  l'auteur  serait  dans 
toutes  les  boudies.  Mais  chez  nous?  Nous  avons  le  livre  et  voilà  tout. 
Nos  grands  apprennent  d'abord  à  ruminer  les  *  *  *  ;  et  assurément  le 
suc  d'un  roman  français  est  plus  agréable  et  de  digestion  plus  Caicila. 
Quand  leurs  dents  seront  devenues  meilleures  et  que  leur  estomac  se 
sera  fortifié ,  quand  ils  auront  appris  l'allemand ,  peut-être  finiront-ils 
par  s'attaquer  à  l'Agalbon*  C'est  là  l'ouvrage  dont  je  parle ,  et  dont  je 
dirai ,  ne  î^irCb  même  pas  à  la  place  la  plus  convenable,  plutôt  ici  que 

*  Voir  les  livraisoiu  de  mai ,  juUkt  et  octolm  >  |Mg«t  IVS ,  a<l4  et  446. 


Digitized  by  Google 


506 


pas  du  tout ,  combien  je  r«dnire  v    je  suis  extrêmemeot  surpris  de 

voir  quel  profond  silence  oos  eritiques  gardent  à  ce  sujet  >  ou  sur  quel 
Ion  froid  et  indiiïéreat  ils  en  parlent.  C'est  le  premier  et  le  seul  roman 
pour  une  tète  qui  pense ,  et  à  goût  classique.  Un  roman  ?  Donnons-lui 
toujours  ce  litre  ;  peut-être  qne  cela  lui  vaudra  quelques  lecteurs  de 
plus.  Peu  nous  importe  les  quelques  autres  que  ce  mot  pourra  lui  foiie 
perdre  > 

Après  avoir  mis  ce  roman  sous  un  tel  patronage ,  nous  pouveos  le 
dire  hardiment  y  Agathon  est  comme  le  couronnement  des  oenvres  de 
Wieland.  Nous  le  retrouvons  là  tout  entier;  les  diverses  phases  de  la 
vie  par  lesquelles  il  a  passé  lui-même,  son  mysticisme  d'autrefois ,  les 
aasanls  que  livre  l'amour  à  une  jeunesse  inexpérimentée ,  ses  théories 
gouvenementales  do  Miroir  d'Or  et  de  Danischmend ,  rien  n'est  oublié. 

Ce  roman  fut  écrit  en  1764^  et  65.  La  première  édition  est  de 
i766et67.  Dans  la  seconde  de  1773  il  lyoute  l'histoire  secrète  de 
Danaé  ;  dansladenièie  de  1794,  le  dialogue  entre  Agalhon  et  Arcbytas. 
Ou  voit  par  ces  renaitieoients  snceessifîi  combien  ce  livre  loi  tenait  è 
cœur. 

Le  personnage  principal  est  de  l'invention  de  Wieland  ;  ou  plutdi 
c'est  Wieland  lui-mtaie  ;  mais  il  a  pris  ^  et  là ,  chez  les  anciens ,  plus 
d'un  Irait  de  son  caractère.  Il  tient  de  l'Ion  d'Ëuripide.  11  n'est  pas 
étranger  non  plus  à  TAgathon  du  Banquet  de  Platon ,  à  qui  Aristote  fit 
l'hoonenr  de  le  critiquer  Mais  au  Tond  ce  n'est  ni  l'un  ni  rentre  ;  et, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  Wieland  apparaît  sous  ce  perseonage.  fin 
effet  la  première  phase  de  vie  par  laquelle  passe  Agalhon  ne  ressemble- 
t-elle  pas  singulièrement  à  le  piemlère  phase  de  vie  du  poète  de  Bibe- 
rach  ?  Son  myatictsme  en  Suisse  est  tout  platonique.  Puis  vient  la  pé- 
riode d'épreuves.  Si  Wieland  B*eût  pas  affgdrehnn  Hippiss,  comme 
Agatbon ,  il  dut  aussi ,  de  retour  dans  sa  ville  nalale ,  et  mêlé  aux 
aflhires  et  au  monde  >  reneenlrer  plus  d*un  sophiste  cherchant  à  ébranler 
ses  eraiances  et  riant  de  son  idéal.  Quoiqu'il  en  soit  de  ces  rapproche- 
menii  >  nous  apprenons  à  bien  connaître  le  fameux  sophiste  grec  ; 
seulement  ici ,  comme  dans  les  lettres  d*Aristippe ,  Wieland  rectifie 
plus  d*um  eiagéralion  de  Platon ,  i  qui  il  reproche  d'avoir  fait  trop 
souvent  de  ses  adversaires  des  niais  et  des  sots.  Pour  hii  Hippias  n'était 

*  Dranahiifie,  N«  S9. 

*  Vol.  i.  Ser  «8  qi*fi  }  s  dliiilocique  dau  Agallum. 
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pas  ce  vantard  que  nous  montre  VHippias  Meizm  '  ;  c'était  un  homme 
du  monde  et  qui  connaissait  bien  les  hommes  et  le  coeur  humain  K 

Danaé ,  qu'Hippias  emploie  pour  triompher  des  sentiments  platoniques 
de  notre  héros ,  a  aussi  plus  d'un  trait  commun  avec  telle  au  telle 
femme  de  l'antiquité  y  par  exemple ,  avec  Léontium  ,  connue  par  son 
amitié  pour  Ëpicure ,  mais  surtout  avec  la  Glycàfe  de  Ménandre  que 
nous  retrouverons  ailleurs.  Wieland  a  soin  de  nous  en  informer  Mm 
une  préface  spéciale  sur  08  qu'il  y  a  d'hisloriqa?  dans  rAgathoe. 

L'auteur ,  dans  ce  roman ,  nous  place  tout  de  suite  an  onur  BiéiDe 
du  sujet.  Âgathon  est  enlevé  par  des  pirates ,  retroufe  parmi  eux  sa 
Psyché ,  et  en  est  séparé  aussitôt  pour  être  vendu  comme  esclave  à 
Smjrne.  C'est  plus  tard  seuteneul,  ehei  la  belle  Dauié^  ^'û  nous  feit 
le  récit  de  sa  jeunesse.  I!  nous  apprend  que ,  saM  rien  ttfoir  de  sa 
naissance ,  il  se  troaredans  le  temple  de  Delphes ,  consacré  au  service 
éa  dieu.  Ce  fei  ià  que  se  déveleppa  son  nfilieisme.  Un  des  prêtres 
qui  avait  des  vues  secrètes  snr  loi ,  Taugmenta  encore ,  sous  prétexte 
de  l'initier  à  la  philosophie  orphique  ;  mais  Agathou  ne  tarda  pas  i 
reeonnaitre  la  supercherie ,  et  k  détester  tant  d'hypooisie  et  de  per- 
versité. La  Pythie  aussi  l'avait  remarqué  à  cause  de  sa  beauté.  Après 
les  pièges  de  rbomme  vinrent  ceux  de  la  fennne.  Pourtant  une  vie 
dépravée  el  vohiptueose,  à  l'ombre  du  sanctnaifUy  n'avait  anenn 
charme  pour  lui.  Mon  qu'il  fut  inseusiile  à  l'amour ,  son  eonr  feneit 
de  perler  ponr  ta  première  fois  et  avec  une  force  irrésistible  ;  une  jeune 
fille,  une  suivante  de  la  prétresse ,  timide,  modeste ,  dans  les  beaux 
traits  de  laquelle  se  peignait  sa  belle  âme,  avait  attiré  ses  regards; 
c'était  Psyché.  U  la  voyait  en  cachette  ;  la  prêtresse  furieuse  qn'Agatbon 
dédaignât  son  amour,  surprit  le  secret,  éloigna  Psyché  et  Agalhon 
quitta  Delphes  bientôt  après. 

Pauvre  et  emnl,  il  retrouve  son  père  à  Corinthe.  Cetni-ei  Pesunéne 
à  Athènes,  où  il  ne  tarde  pas  à  gigner  la  faveur  populaire  ;  on  admire 
son  éloquence  qu'il  niei  tout  son  soin  à  cultiver.  Mais  à  Athènes  surtout 
les  revirements  de  la  faveur  étaient  prompts.  Ses  ennemis  se  liguent 
contre  lui ,  et  le  voilà  forcé  de  quitter  ce  nouvel  asile  où  il  n'avail  pas 
su  se  faire  oublier.  Gomme  Platon,  il  se  laisse  entraîner  à  la  eeur  du 

'  Toi.  f.  Sur  ce  qu'il  y  a  d'historique  dam  AgallMni. 
*  Nom  troavom  là  an  pranior  essai  do  rélitbllilatioo  ;  nom  on  tfoaverons  aao 
finilo  d'oatrai  4mm  Io  «oucs  4e  ce  travail. 
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roi  Denys  de  Syracuse  ,  espérant  se  rendre  plus  utile  i  on  monarqva 
absolu  que  dans  une  démocratie  livrée  aux  factions. 

Dans  la  maison  d'un  de  ses  amis  il  se  rencontra  avec  Âristippe  qu'il 
avait  connu  autrefois ,  et  que  daa&  les  quatre  volâmes  des  Lettres  d'A- 
rôtippe,  Wielud  se  plaira  à  opposer  à  Platon  eomine  un  esprit  plus 
pratique  et  connaissant  mieux  les  hommes  et  les  choses.  Ils  se  trouvent 
changés  à  leur  avantage.  Aristippe  expose  les  fautes  de  Platon  qui  Tont 
empêché  de  réussir  à  la  cour  de  Denys  ;  c'étaient  et  son  amitié  pour 
Dion  y  qu'on  soupçonnait  de  vouloir  détrôner  le  tyran  ,  et  la  subtilité 
de  l'auleur  du  Cralyie;  puis  il  était  trop  venu  en  précepteur.  Quelqu'un 
qui  saurait  éviter  ces  écueils,  insinua  Âristippe,  aurait  chance  de 
réussir.  Âgathon  se  crut  ce  quelqu'un.  Denys  entendit  parler  de  lui . 
Tout ,  sa  beauté ,  son  talent  sur  la  cithare ,  son  éloquence ,  le  séduisit 
tout  d'abord.  Dans  l'Académie  du  prince,  Agathon  défendit  les  avantages 
de  la  monarchie  sur  la  démocratie  ;  nous  le  verrons  encore  (dos  d'une 
Cns  traiter  le  même  sujet  Une  femme ,  Gléonisse ,  toi  de  nouveau  la 
cause  de  sa  perte  y  parce  qu'il  ne  répondit  pas  à  son  amour.  Notre 
héros  ne  fut  sauvé  que  par  l'intervention  d'Archytas  de  Tarente  chez 
lequel  seul  il  devait  enfin  trouver  le  repos  et  chez  lequel  plus  d'un  des 
points  obscurs  de  sa  vie  devait  s'éclaircir.  Car  c'est  là  qu'il  retrouva  sa 
sœur  dans  Psyché,  unie  au  iils  d'Archytas  ;  c'est  là  aussi  qu'il  se  ren- 
contra de  nouveau  avec  celte  Danaé,  qu'autrefois  il  avait  aimée  à 
Smyme  d'une  passion  si  pure»  sans  se  douter  qu'ilippias  lui  tendait  un 
piè^^e  pour  triompher  de  sa  vertu.  Qnand  l'impitoyable  sophiste  Peut  vu 
épris  des  charmes  de  l'aimable  courtisane ,  il  lui  apprit  enfin  qu'il  ne 
marchait  que  sur  les  brisées  d'Alcibiade  et  de  Cyrus.  Tant  avait  été 
grande  la  désillusion  du  pauvre  amant ,  qu'il  avait  pris  la  fuite.  Mais 
toujours  il  s'était  reproché  cette  précipitation.  Cette  femme ,  qui  l'avait 
sa  captiver  par  tant  de  qualités ,  devait  valoir  mieux  que  sa  réputation. 
Quand  ils  se  furent  retrouvés,  elle  lui  raconta  rbistoire  de  sa  vie  avec 
une  ingénuité  qui  méritait  le  pardon.  Les  circonstances  oA  alla  s'était 
trouvée ,  avaient  eu  une  si  grande  influence  sur  la  fille  adoptive  de  la 
célèbre  Âspasie  !  Et  elle-même  ne  disailpelle  pas  que  ni  son  cœur  ni  sa 
main  n'étaient  dignes  d'un  Âgathon  ? 

Après  avonr  plusieurs  fois  payé  sa  dette  à  ses  semblables,  en  s'occu- 
panl  des  aifaires  publiques ,  Agathon  crut  pouvoir  ne  vivre  que  pour 

'  Bntre  auties ,  an  vol.  SI ,  dans  <n  dlnertatioiis  sur  la  févolvthni  Artnçaiie. 
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lui-même  daiu  U  douée  retraite  que  le  sort  M  anit  ménagée  à  la  suite 
de  tant  de  rudes  traverses.  Le  voici  dans  une  de  ces  heureuses  Ikmines 
où  régnent  à  la  Ibis  et  raffeclion  la  plus  tendre  et  la  sagesse  la  plus 
consommée ,  asile  fortuné  tel  que  l'imagination  d*un  poète  sait  seule  le 
créer.  Il  va  mettre  par  écrit  l'histoire  de  sa  vie  pour  en  finir  avec  son 
passé  f  comme  fit  Gœthe  en  écrivant  son  Werther;  et  il  tâchera  surtout 
de  résoudre  Timportant  problème  de  m^lre  ta  léte  à  Vmùrnnamtan 
cmw  ;  pour  loi  le  moment  des  îlhisîons  est  passé  à  jamais. 

Voilé,  bien  sommairement  sans  doute ,  car  Agathon  occupe  les  trois 
premiers  volumes  de  l'édition  complète ,  les  faits  principam  de  la  vie 
de  notre  héros.  Mais  là  n'est  que  la  moindre  partfe  de  l'hitérèt  de  ce 
livre.  Nous  citerions  sans  peine  une  foule  de  pages  qui  prouveraient  oe 
qu*il  enferme  de  science  de  la  vie  et  des  hommes.  On  pourrait  l'appeler 
un  roman  ptychologigue  ;  c'est  une  véritable  étude  sur  Tâme ,  non  pas 
sur  l'âme  considérée  in  abstraciOj  mais  aux  prises  avec  les  situations 
les  plus  diverses.  Et  que  d'autres  études  du  même  genre  nous  allons 
trouver  désormais  chez  lui ,  pour  ue  mentionner  par  anticipation  que 
Boni  face  Schleichcr  {peut-on  être  hypocrite  sans  le  savoir?)  et  les 
dissertations  sur  une  anecdote  de  la  vie  de  Rousseau  *  / 

^Yieland  dit  dans  sa  préface  ^  que  l'abbé  Barthélémy  n'avait  pas 
encore  fait  voyager  son  jeune  Scythe ,  quand  parut  la  première  édition 
de  son  Agallion.  Eu  effet  le  Voyage  d'Anacharsis  est  de  1788  ;  pourtant 
on  ne  saurait  méconnaître  plus  d'une  affinité  entre  ces  deux  ouvrages. 
L'écrivain  français  voulut  nous  faire  connaître  la  Grèce  ,  Pon  histoire  , 
sa  littérature  et  il  sut  donner  à  ces  savanles  études  tout  l  intérêl  d'un 
ruiiiaii.  li  ne  nous  analyse  pas  sèchement,  comme  un  crUique  de  pro- 
fession ,  telle  pièce  d  i  liiipide  ou  d'Aristophane:  nous  le  suivons  au 
théalre  ,  et  nous  assisloiiù  a  la  représentation  de  la  pièce.  ^Vieland  lait 
de  même.  Si  son  but  fut  avant  tout  mic  élude  psychologique,  son  héros 
est  grec  ,  vit  dans  le  rnomiii  -  lec  et  Wieland  peut  dire  : 

«Quant  aux  lii  ii\  ,  ua  en  parle  toujours  d'après  les  idées  que  les 
anciens  nous  en  donnent.  Les  savants  reconiuii Iront  au  premier  abord 
dans  le  temple  de  Delpiies  où  Ayaihon  fut  élevé  ce  même  temple  de 
Delphes  qu  iiuiipide  nous  pciui  dans  son  Ion  et  Pausanias  dans  sa 


•  Vol.  15,  Vermischte  Aufiati,e. 

'  Sur  ce  qu'il  >/  a  d  historique  dan»  Agathon ,  pag .  9. 


5t0 


dascri|»tioii  de  U  <jrèee  ;  on  reconnaîtra  cette  Syracuse  (où  la  vertu  da 
pauvre  Agalbon  reçut  U  aièioe  aUeinte  que  n  sagesse  à  SmTrnc  )  que 
Plularque  caractérise  dans  sa  Vie  de  Dion  et  de  Timocléey  et  Platon 
dans  une  de  ses  lettres  ;  et  cette  Smyrne  dont  les  marbres  d'Oxford 
dûent  qu'elle  fut  la  plus  belle  et  la  plus  brillante  deB  vWes  asiatiques 
et  que  l'orateur  Aristide  et  le  sophiste  Philostrate  nous  vantent  comme 
le  s^eur  des  Moses ,  des  Grâces  et  de  teus  les  agréments  de  la  vie.  La 
même  remarque  s'appU^e  égaktueat  aux  moeurs ,  aux  coutumes ,  à 
tout  ce  qui  distiague  en  un  mot  les  temps,  les  peuples  et  les  personnes. 
Les  Alhéniens  que  décrit  Âgalhon  sont  ce  même  peuple  que  nous  con- 
naissons par  Aristophane ,  Xénophon ,  DèmosUièDes  ;  les  sophistes  ne 
sont  guère  meilleurs  que  Platon  nous  les  repré^le  dans  seséialocaes 
(quoique  dans  son  espèce  il  ne  soit  guère  moins  sophiste  qne  ces  der- 
niers dans  la  leur.)  Hboiére  de  vivre ,  amusements ,  occupations  et 
Jeux ,  tout  est  grec,  et  ce  qui  distingue  les  Grecs  de  riome  des  Grecs 
de  i'Âchaîe ,  et  ces  derniers  des  Grecs  de  Sicile  et  d'Italie  est  part  ont 
eiprimé  eu  traits  faciles  A  reconnaître  et  confemes  à  lidée  que  la  lec- 
ture des  anciens  laisse  dans  notre  esprit.  » 

Nous  le  savons,  Wieland  puise  souvent  dans  le  didionnaifs  de 
Bayle,  mais  il  cannait  aussi  les  Grecs  et  la  Grèce  sans  ce  secours  ;  nous 
aurons  encore  phis  d*une  Um  occasion  de  le  montrer*  Si  plos  tard 
Gœthe ,  dans  certaine  parodie  célèbre  * ,  le  ranfe  parmi  ces  gens  qui 
n*ont  pu  «ne  iwme  greequ»  éan$  lovl  Is  corps ,  nous  saurons  bten 
trovver  Teiplication  d*un  pareil  jngemaiit  porté  contre  le  traductenr 
d'Aristo^ne  et  de  Lucieu. 

Le  Télémaque  de  Fénélon  oftirait  également  plus  d'un  point  de 
comparaison  avec  Agathon  et  pour  le  Ibnd  et  pour  les  sources  où  a 
pnisé  l'écrivain  iranfais. 

D*où  les  clameurs  que  provoqua  ce  livre ,  d*où  la  proscripliott  qui  le 
frappa  à  Vienne  ?  L'auteur  avait  porté  des  aoensations  graves  contra  des 
prêtresses  et  des  prêtres  grecs  ;  dont  il  attaquait  la  relif^.  Ensuite  il 
s'i  trouvait  des  scènes  légères ,  des  tableanx  gnselent  ;  donc  il  était 
Ucendeui  et  immoral.  Wieland  répondra  que  ces  scènes  étaient  néces- 
saires A  son  but  ;  mais  Schiller  verra  dans  celte  nécessité  une  espèce 
de  fatalité  qui  sTest  attachée  trop  souvent  aux  sujets  qu*il  traite  *  ;  pour- 

•  «Mm ,  GëtUr  uni  WttUmd. 

*  CaSBsa ,  vol.  i ,  psg.  S17. 
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tanl  ee  même  SdiiUer  *  t  reeonnatt  ebet  loi  le  térteui  du  seAtâment  ; 
la  grâce  de  sod  cœur  anuDe  el  eoDoblU  même  les  jeni  aspièglea  de  sob 
aptke;  elle  iropriiDe  son  cachet  jusqu'au  rbytlmie  de  soa  cbaot,  el 
jamais  il  ne  manque  d*élaD ,  quand  il  le  laut ,  pour  noua  emporter  «en 
ce  qo*il  y  a  de  plus  élevé.  > 

WisuND  SB  HABIB.  —  Idbis  ET  ZiNDB,  <1766  et  1767). 

L'année  uiùue  (1^^^)  >l  achevait  Agathon ,  au  nnoins  sous  sa 
première  forme ,  Wieland  se  maria  avec  une  fille  du  négociant  Hillen- 
branciL  d  Au^^sbouii^.  Ce  n'était,  tlil  Gruber  ,  ni  une  beauté  ni  un  bel 
esprit  iïnjiniiî.  Mais  ce  ne  sont  nullement  \h  des  conditions  indispen- 
sables au  bonheur  domestique  et  Wieland  n'en  vécut  pas  moins  heureux 
avec  die  ;  témoin  l'éloge  qu'il  (ait  de  cette  mère  diligente  daos  ses 
Entretiens  arec  le  pmleur. 

L'auteur  d'Agathon  fit  pou  honeij  vioon  Irip  comme  disent  les 
Anglai^s,  sans  vovriger  aulremeni  qu'en  imacination  .  à  la  façon  des 
poètes.  Pour  la  première  lois  il  se  lit  seller  jutr  les  Muses  l'hippotîTifTe 
pour  chevaucher  dans  Fantique  pays  roman  ^  et  écrlTil  Idris  et  Zénuie, 
Des  couches  malheureuses  furent  cause  que  ce  poème  resta  inachevé. 

Wieland  avait  essayé  jusqu'ici  de  tous  les  mètres  dans  ses  poésies. 
Nous  l'avons  vu  dans  ses  premiers  vers ,  par  exemple  ,  dans  la  Nnfttre 
des  choses  f  dans  ses  Lettres moraks ,  em  ployer  i'alexaudrin  exactement 
calqué  sur  l'alexandrin  français  ;  même  nombre  de  pieds  avec  rimes 
allernalivemenl  masculines  et  féminines.  Plus  tard  ,  connue  dans  ses 
Lettres  de  défunts ^  dont  le  fond  rappelle  tant  la  manière  de  Rlopstock  , 
il  emploie  aussi  le  vers  non  rimé  (jne  l'auteur  de  la  Messiade  venait 
d'introduire  en  Allemagne  ,  iniparlaiie  c(  pie  ,  il  est  vrai ,  de  l'hexa- 
mètre grec  et  latin.  Dans  ses  premiers  Contes  en  vers  il  se  sert  du  vers 
ïambique  ;  Idns  ci  Zénide  ,  la  préface  est  là  pour  nous  l'apprendre  , 
est  une  imitation  des  oltaw  rim  des  Italiens,  de  l'Arioste ,  du  Boiardo, 

*  De  la  jwéife  wSu  el  Mnftmcjiliile ,  pag.  S11. 

*  Vojaf«  de  1«  Inoe  de  miel. 

*  On  tait  que  tels  toni  les  deux  premiers  vert  de  TObtlron  : 

Noch  tinmal  tattelt  mir  den  Hippogryfm ,       iAiMn  » 
Zum  Hitt  in$  aUe  TOtmtUiêdte  Jjand. 
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du  Tasse,  îmîlalion  librement  faite ,  il  en  convient  ;  rattemand  »  à  son 
avis»  ne  supporterait  pas  la  monotone  régnlarilé  dn  module  ilalien;  il 
fallait  donner  h  cette  forme  nne  plus  grande  variété,  en  admettant  des 
vera  de  diverses  longneun  et  en  suivant  des  lois  moins  rigoureuses 
pour  ragenoement  des  rimes. 

Idris  est  un  premier  essai  en  ce  genre  ;  de  là  bien  des  imperfections 
que  les  remaniemenls  fidts  aux  éditions  suivanles  n'ont  pas  réussi  à 
faire  disparaître.  Pour  le  fond  aussi ,  cet  ouvrage  lui  attira  bien  des 
critiques  ;  c'est  un  de  ceux  qu'il  eut  à  défendre  dans  ses  Sntmims 
aeec  kpoUeur  Il  avait  marché  *  sur  les  traces  d'Hamilton, 
l'auteur  des  QwUrt-FacQirâi'M  c  le  plus  intéressant  des  contes ,  >  dit- 
il  dans  Don  S^lctode  JtmaJtw*.  Le  héros  principal  du  poème  est  Uns, 
un  paladin  qui,  par  hasard,  en  se  baignant,  aperçoit  une  ondine.  Nous 
épargnons  au  lecteur  les  descriptions ,  quelque  grâce  qu'elles  puissent 
avoir  K  Wieland  en  est  plein ,  nous  ne  cessons  de  le  redire.  Nous  cite- 
rons plutét  le  début  du  poème;  il  contient  la  poétique  de  notre  auteur 
dans  un  genre  d'ouvrages  qu'Aristole  n'a  pmnt  classé  et  pour  cause ,  à 
moins  que  ce  ne  soit  au  chapitre  IV  où  il  parte  du  Margith  d'Homère  : 

€  Pour  quel  dieu,  pour  quel  fils  des  dieux ,  A  Muse,  enveloppée  du 
.voile  de  Calliope ,  accordes-tu  ma  l|ra  indocile  pour  un  chant  héroïque 
sur  un  ton  guerrier?  Ne  le  tente  pas.  Elle  reste  plus  fidèle  aux  Grftcesî 
Quand  tu  chantes  Renaud  j  elle  fait  entendre  le  nom  d'Endymion  ;  elle 
se  refuse  à  répéter,  comme  les  discordantes  guitares  de  Gasiille,  la 
gloire  des  Âmadis  et  des  CSd. 

€  Le  monde  est  depuis  longtemps  las  du  divertissement  de  voir  res- 
susciter sous  d'autres  noms  te  colère  Achille,  les  tendres  Enées ,  et  de 
les  voir  ridiculement  déguisés  sous  un  nouveau  costume.  Ce  qui  dans 
Homère  a  le  droit  de  nous  plaira  •  dans  la  bouche  des  modernes ,  de- 
vient souvent  ampoulé  ou  plat  plus  souvent  encore.  Et  pourtant  se  firajer 
des  routes  nouvelles ,  c'est  attaquer  nn  nid  de  guêpes  savantes. 

•  Voir  la  préface. 

*  Vol.  S  ,  puff.  «Si. 

*  Nmis  cilenmt  Molenwit  la  stroplie  IS  du  chap  i*'  : 

•  Des  airs  sans  ouage  »  apréfl  une  journée  brûlante  ,  le  soir  ilcsccnct.iil  donce- 
ment  ;  les  fleurs,  aiixqiulle?  il  rfndnit  h  \'ie ,  embaumaient  la  campagne  des 
douces  senteurs  du  priiitcaips  ;  les  zéphyrs  &«  rarraichissaient  sur  le  bord  de  ruis- 
seaux argentés  ,  et  ça  et  là  invitaioit  let  Nymphes  des  grottes  au  bain  «t  au  danaai 
léfèrea ,  aux  paîiiblef  rajvnt  de  la  diaile  Diane.  * 
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«  Si  celte  crainte  ne  l'effraie  pas,  el  si  ton  cœur  se  i>enl  assez  de 
courage,  hasarde-toi  (jnns  des  mondes  où  la  FanUiifiie  commande  en 
reine,  où  toutes  choses  ne  valent  que  ce  que  nous  voulons.  A  l'oreille 
de  tous ,  pour  !aquelle  parle  le  poêle  ,  la  m  riir  déplaît  souvent  cl  rare- 
meni  l  absurde.  Sers  une  fois  le  moude  à  sa  luauière  el  montre  que  U 
raison  peut  s'uuir  à  la  folie  » 

Sans  plus  de  transition  que  celle  d'Arioste  et  de  Wieland,  revenons 
à  notre  paladin.  La  charmante  ondine  est  éprise  du  chevalier:  c'est 
elle  qui  court  à  lui.  Mais  il  la  iuil;  il  n'aime  pas  une  beauté  qui  se 
jette  ainsi  au  cou  du  premier  venu. 

Survient  un  troisième  personnage  dont  j  ose  à  peine  dire  le  nom  , 
quoiqu'il  se  trouve  dans  celui  de  certains  chants  anciens.  C'est  l'amant 
brutal  qui  doute  de  la  vertu  de  toutes  les  femmes ,  qui  n'en  a  jamais 
connu  de  cruelle,  qui  est  fort  surpris  de  la  façon  d'agir d'Idris,  et  plus 
surpris  encore ,  quand  notre  rêveur  lui  apprend  qu'il  soupire  pour  une 
Joëlle  inhumaine  ,  unique  objet  de  ses  vœux. 

Idris ,  en  poursuivant  ses  courses  aventureuses ,  combat  un  Centaure 
qui  emportait  la  plus  belle  des  femmes  et  la  rend  au  berger  qui  l'aimait. 
Lila  et  Zerbin ,  tels  sont  les  noms  des  deux  nouveaux  personnages , 
accompagnent  le  chevalier  qui  va  délivrer  les  autres  victimes  du 
monstre.  Pour  charmer  les  ennuis  de  la  roule ,  Zerbin  raconte  l'histoire 
de  ses  amours.  Il  est  évident  que  notre  redresseur  de  torts  dans  ie 
monde  de  Vénus ,  après  bien  des  traverses,  et  plus  d'une  épreuve, 
finira  par  voir  sa  constance  récompensée.  Voilà  la  substance  de  ces  cinq 
chants  ;  nous  sommes  là  dans  le  pays  des  magiciens  et  des  fées  ;  c'était 
une  fée  qui  avait  condamné  Zénide  à  ne  jamais  aimer,  pour  faire  pièce 
au  magicien  Âstramond.  Wieland  laisse  aller  librement  son inugioation; 
les  récits  s'entrecroisent  comme  dans  l'Arioste  ;  il  laisse  courir  Itifall , 
pour  revemr  à  Idris;  il  l'a  dit,  chant  i,  stance  5;  il  veut  que  son 
lecteur  s*arouse  et ,  s'il  est  possible ,  ne  bâille  jamais* 

Faul^il  au  fond  de  tout  cela  aller  chercher  ue  sens  bien  profond. 
Pas  plus  que  dans  les  mille  aventures  qui  forment  le  tissu  de  ÏQrkuHia 
/urtoso.  Que  Wieland,  comme  le  diit  Gruber,  ait  voulu  nous  peindre 
et  mettre  en  regard  les  diverses  espèces  d'amour,  nous  y  consentons. 
Il  met  en  quelque  sorte  en  vers  ce  qu'il  avait  peint  en  prose  dans  Aga- 
thon.  Idris  est  le  représentant  de  Tamour  platonique  et  idéal  ;  Itifall , 

*  Chaat  1 ,  sIropiMs  1 ,  S  «t  3. 
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de  Tainour  des  sens ,  si  celui-là  peut  s'appeler  de  l'amour  ;  enûn  Lila 
et  Zorbin  représenlenl  le  vérilable  amour,  l'amour  du  cœur.  Laissons 
Gruber,  en  véritable  Allemand ,  disserler  sur  ces  divers  amours,  et 
faire  l'hislorique  de  celte  passion  chek;  (îrecs  et  les  modilicalions 
qu'elle  subit  chez  les  Germains  et  sous  I  intluence  chrétienne.  Wieland 
faisait  de  la  poésio  et  non  de  la  philosopliïp.  I!  ?e  délassait  de  son  aride 
travail  de  chancelierie  ,  en  laissant  libre  cari  it  re  à  l'esprit  Capriccio  ; 
il  vivait  dans  le  monde  de  la  chevalerie ,  des  lutins  et  des  fées  ,  et  il  se 
préparait  à  nous  donner  plu3  lard  cet  Obéron  qui  est  un  cbef-d'tsuvre 
du  genre. 

Dans  le  poème  qui  va  nous  occuper  maintenant,  dans  ce  petit  chef- 
d'œuvre  aussi ,  plein  de  grâce  et  de  gaie  philosophie  de  la  vie  à  la  ma- 
nière d'Horace ,  le  merveilleux  n'ealre  pour  rien.  Tout  s'y  passe  de  la 
manière  la  plus  naturelle. 

HtisaiioB  *. 

G<Blhe>  m  septième  Uffie  deiesmémoiree,  parieiinride  MmaHm: 
€  Ge  peème  fit  le  plus  d*eis(  sur  moi ,  et  je  puit  encore  ne  rappeler 
rendroit  qû  j'en  vis  la  première  feuille  qu^Oeêer  me  commii&iqQa.  U 
me  sembla  voir  revivre  raDiiqiilé.  Toot  ce  y  4  de  plastique  dans 
le  génie  de  Wieland  s'y  montra  à  la  perfection.  » 

Le  poète  y  met  en  relief  les  ridicules  prétentions  de  gnies  philo- 
sophes grecs  y  d'nn  slofden  et  d'un  pythagoricien.  Phanias  eu  Phaniao- 
Timon ,  comme  le  caractérise  bcethe ,  a  goûté  jnsqa*à  la  lie ,  les  joies 
de  cette  rie.  Avec  la  fortune  tout  le  monde  rabandonae.  Voici  les 
rifiexiotts  qui  lui  rienoent  maintenant  dans  le  bois  où  il  s'est  enfin  : 

€  Oni  sans  donte ,  la  fiivenr  des  belles  »  le  dévouement  firatemel  des 
buveun  passent  plus  vite  que  le  vent  ;  dès  qne  la  pluie  d'or  cease ,  il  n'y 
a  plus  de  Danaé  ;  dès  qne  le  rin  tarit  dans  la  coupe  >  fl  n'5  a  pins  de 
Patrode.  Ce  qui  attire  les  moudies ,  attire  aussi  les  amis  ;  Tor  est  un 
aimant  pins  puiasanl  qne  la  jenaesae ,  Tesprit ,  la  heanté*  Votre  main , 
voire  iaUe  sont-ellea  rides ,  la  troupe  des  bone-rivants  fint  et  Lais 
parle  de  vertu.  » 

Malmenant  qu'il  est  cenvainca  qiae  tout  est  vanité  >  il  est  assis  comme 
Hercule  au  carrefour  de  la  vie,  méditant  sur  la  voie  qu'il  suivra  déior- 

<  De  1768 ,  «eton  Gnber. 
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ums.  Il  se  rcsoul  à  augmenter  le  nombre  des  héros.  Mais  de  nouveaux 
doutes  viennent  l'assaillir,  c  II  est  certes  beau  de  s'élever  sur  un  chemin 
semé  de  lauriers  au  rang  des  ininiurlels  qui  vivent  dans  la  postérité , 
à  une  place  dans  la  voûte  étoilée  ou  dans  i'lutarque  ;  il  est  beau  de  se 
soustiaire  à  l'indolent  repos ,  de  chercher  les  dangers ,  de  n'en  fuir 
aucun,  de  courir  de  nobles  aventures ,  et  de  teindre  le  monde  vengé 
du  sang  desg'^ints  ;  il  est  beau,  doux  même —  au  inoins  ainsi  ie  chanta 
un  poète  qui  ,  il  est  vrai ,  prit  la  fuite  à  la  première  occasion  ^  —  il  est 
doux  et  luiii  l  al  le  ili  mouru*  pour  la  pairie ,  mais  la  vériié  aussi  peut 
donner  l  immorlalite.  s 

Si  on  ne  résistait  au  plaisir  de  traduire  dans  un  pareil  livre  ^  on 
traduirait  tout,  tant  il  y  a  là  de  grâce  fine  et  légère. 

Mus.irion  lui  apparaît  au  moment  de  ces  graves  méditations.  Il  fuit; 
heureusement  un  ruisseau  l'arrête;  il  est  forcé  de  l'écouler  et  de 
répondre  à  ses  questions.  Elle  se  moque  de  lui ,  de  sa  brusque  résolu- 
tion de  fuir  le  monde.  Les  paroles  de  la  jeune  lille  respirent  une  gaie 
philosophie  de  la  vie  ;  c'est  elle  ([ui  lui  apprend  que  le  sage  ne  se  laisse 
pas  si  vile  abattre  par  l'adversité  ;  que  son  bonheur  est  indépendant  des 
coups  du  sort  ^,  surtout  s'il  possède  un  arai ,  et  cet  ami  pour  lui  c'est 
elle.  Voici  Fanias  redevenu  le  phis  heures  des  mortels ,  méprisant  sa 
vie  passée  el  sentant  ce  qu'ont  chante  Horace  et  Boileau  ,  que  la  vraie 
source  de  nos  joies  est  en  nous.  Un  regard  de  iMusarion  a  sufli  pour 
mettre  fin  à  ses  aspirations  par  trop  platoni(iues.  La  nuit  arrive;  on  est 
oin  d'Athènes  ;  Musarion  l'accompagnera  chez  lui.  Fanias  cherche  en 
|vain  des  excuses  ;  il  dit  en  vain  qu'il  a  chez  lui  deux  frères  en  pliiloso- 
phie  ,  le  stoïcien  Cléanthc  et  le  pythagoricien  Théophron.  0  surprise  î 
ils  trouvent  le  sage  couple  dans  une  posture  qui  n'était  pas  Irèà- 
glorieuse  pour  ses  sublimes  doctrines.  Ainsi  luiil  le  premier  livre. 

Ils  se  tenaient  par  les  cheveux.  —  Musarion,  pour  les  tirer  d'em- 
barras :  c  Ces  Messieurs ,  dit-elle ,  se  livrent  sans  doute  à  des  exercices 
gymnasliques.  >  Cléanthe ,  troublé  de  la  beauté  de  Musarion ,  en  dépit 
de  Yapatheia  stoïque ,  répond  qu'il  s'agissait  d'une  vérité  et  rien  que  de 
songer  qu'on  ait  osé  lui  résister ,  le  voici  de  nouveau  en  colère. 

L'amie  de  Fanias ,  avec  une  fine  ironie ,  les  invite  au  repas ,  dont  on 
n'arriTe  pas  sans  peine  à  laire  les  apprêts  ;  on  parlera  à  table  du  point 

*  Il  n'Mt  pu  iMwiii  d«  1»  nommer.  Widand  k  jiuUllera  dan»  aa  tradution.  Voir 
la  pfeuièra  note  do  la  !•  épttre  d'Korace  à  Jnlint  Plorus. 

*  Yoyei  cette  dumaanle  peintura ,  page  il . 
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en  disenssion.  Id  le  combat  académique  recommence  de  ploa  belle. 
Cléantbe  de  prouver  «jae  le  sage  seul  est  grand  et  libre  ;  que  la  verta 
seule  est  le  vnd  bien.  Théopbron,  dans  mie  sublime  eitase^  qu'inter- 
rompt bien  par  moment  un  regard  sur  les  cbarmes  terrestres  de  Musa- 
rlon^  montre  le  chemin  d'arriver  à  la  félicité  suprême;  il  délivre  Time 
de  tout  instinct  grossier  ;  le  beau  seul,  Pidéal  est  Tobjet  de  son  amour. 
Aussi  notre  tbéosopbe  couve-t-0  des  yeux  la  séduisante  esclave  qui  ft 
ce  moment  entre  dans  la  salle  pour  renouveler  les  provisions  épuisées. 

Husarion  résume  la  discussion.  Ces  Messieurs  Tonl  converlie  tour  é 
tour  ;  elle  se  décidera  une  autre  fois,  c  Consacrons  le  reste  de  la  nuit 
aux  Muses  et  à  la  joie.  >  Le  léger  repas  philosophique  se  change  en  bac- 
chanale. L'esclave  sait  attirer  de  plus  en  plus  les  regards  deThéophron. 
En  attendant  Cléantbe  prouve,  en  remplissant  souvent  son  verre ,  que 
la  douleur  n'est  pas  un  mal ,  que  les  jouissances  des  sens  ne  sont  pus 
un  bien.  Il  se  trouve  à  la  fin  de  sa  démonstration  dans  Tétat  des  inler- 
locuteurs  du  banquet  de  Platon.  On  le  porte  dans  une  étable  pour  y 
cuver  son  vin  et  on  se  quitte  en  riant. 

L.  3.  Fanias  remercie  Musarion  de  lui  avoir  ouvert  les  jeux  sur  le 
compte  de  ses  amis ,  et  c'est  encore  elle  qui  Tempèche  de  les  trop  ravaler, 
c  Ce  sont  des  hommes  ;  ils  ne  sont  pas  aussi  sages  que  leur  système.  > 
Tout  système  a  du  bon  et  rend  des  services  à  rhumanité.  c  Ne  rougis 
pas  d'avoir  choisi  de  tels  amis  ;  dans  ta  triste  situation  quoi  de  pins 
naturel?  quoi  d'étonnant  que  l'Ame  dans  le  malheur  se  plaise  A  une 
doctrine  qui  lui  apprend  à  supporter  les  privations?  »  El  notre  poète 
de  nous  peindre ,  à  la  manière  de  son  Horace ,  l'heureuse  vie  que  nos 
deux  amants  menèrent  dès-lors  dans  leur  modeste  chaumière  t.  Le 
mentor  de  Fanias  ne  fut  plus  Cléantbe  <  qui  parle  comme  Zénon  et  boit 
comme  Silène  »  mais  l'Amour,  le  premier  des  mattros.  N'en  avail-il 
pas  déjà  dit  autant  dans  Tbéagès?  Et  Psyché  et  Danaé  n'avaient-elles 
pas  puissamment  contribué  à  fiiira  d'Agathon  ce  qu'il  devint  à  la  fin  de 
son  histoire ,  un  ioge  dans  le  vrai  sens  du  mot.  Car  pour  Wieland 
comme  peur  Aristote  la  sagesse  n'est  plus  que  le  juste-milen  entre 
deux  exMmes. 

H.  SCHHIDT, 
professeur  agr%é  de  langue  allemande  «olicéeGbarlMMgM. 

(La  fiMit  à  un»  pro9koinê  UvraiÊon), 

*  Si  nous  ne  craignions  d'allonger  outre  mesure  ootre  livre ,  nous  citerions  ce 
puMge  dam  te  texte. 
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SIrMbinirf  •  lé  1«  jnin  18M. 

Mon  cher  Directeur , 

Je  T«is  sans  doute  sa  detani  de  vos  désirs  en  vous  priant  d'insérer 
dans  ia  Bevw  un  travail  inédit  de  mon  grand  onde  dont  tous  aves  fait 
refivre  et  valoir  les  litres  comme  bistorien* 

Il  s'agit ,  dans  cette  éinde  du  temps  passé»  de  Télal  de  la  cbevalerie 
et  de  Tannée  sons  Piùlippe-Angnste. 

Venillei  apéer  »  mon  cher  Directeur,  la  nouvelle  asauranee  de  mes 
sentimento  les  pins  alEBctueni  et  les  phû  dévoués. 

Tout  G&AiiiNDia. 


{Manuscnis  Grandidier.) 

CmSTAtEMB. 

Ce  n'était  pas  au  sein  de  la  molesse  que  nos  premiers  chevaliers 
siif  aient  les  principes  de  la  vie.  A  peine  voyaient-ils  le  jour  qu'on  les 
endurcissait  t'onlre  les  injures  de  l'air,  on  les  affermissait  contre  ces 
vaines  mais  funestes  terreurs  ,  qui  ébranlent  le  cerveau  de  l'enfance. 
Souffrir  sans  murmurer  était  le  premier  usage  qu'ils  faisaient  de  leurs 
facultés,  on  exerçait  déjà  leur  sensibilité  et  leur  courage  ,  les  ombres 
de  la  mort  obscurcissaient  souvent  l'aurore  de  leur  vie  ,  le  midi  en  était 
plus  beau  et  la  vieillesse  de  ces  héros  était  comme  le  &oir  d'un  beau 
jour. 

Dès  que  l'enfant ,  destiné  a  l'ordre  de  chevalerie ,  avait  atteint  l'âge 
de  7  ans,  il  passait  aux  hommes.  On  craignait  qu'un  sexe  trop  sensible 
n'inspirât  à  ses  élèves  ses  faiblesses  et  ses  frayeurs  ;  il  s'allachail  en 
qualité  de  page  à  quelque  chevalier  ;  la  gloire  du  mailre  et  celle  de 
l'élève  devenaient  inséparables  et  le  héros  aurait  cessé  de  l'être  s'il  n'en 
avait  pas  formé  un  autre  semblable  à  lui-même.  Cet  attachement  était 
une  adoption  véritable,  formée  par  l'estime,  échauffée  parle  sentiment, 
embellie  par  l'honneur.  Le  chevalier  ne  négligeait  rien  pour  préparer 
son  page  à  la  noble  carrière  qu'il  devait  lui  ouvrir.  Il  accoutumait  au 


Digitized  by  Google 


518 


ISniB  ^'ALSACE 


frein  du  deToîr  et  de  la  soomission  celte  fierté  impérieuse  et  faroucbe , 
vice  qui  semble  innéjdans  les  grandes  ftmes.  Le  page  rendait  A  ses 
chevalier  les  services  qu*un  fils  dans  notre  siècle  rongirait  de  rendre  k 
son  père.  On  ne  séparait  point  la  cnltnre  de  Tesprit  de  eelle  du  corps. 
Dans  les  intervalles  de  see  exercices  on  donnait  an  novice  des  leçons  snr 
ramonr  de  Dien  et  des  dames.  On  ne  séparait  point  la  vertu  de  la  galan- 
terie ,  Tune  et  Tantre  avaient  les  mêmes  principes.  L'amonr  et  Thon- 
nenr  étaient  les  idoles  de  ces  Imes  sensibles ,  Tamitié  n'était  pas  moins 
sacrée  ppur  ces  eoears  généreux.  Ces  jeunes  élèves  rassemblés  dans  les 
écoles  de  Tbonneurj  rivaux  en  vertu  et  en  courage,  s'y  liaient  par  les 
noeuds  les  plus  tendres.  Les  efléts  en  étaient  utiles  i  la  patrie.  Un  fiier* 
rier  qui ,  dans  des  circonstances  délicates ,  n'aurait  pas  rongi  de  paraître 
indigne  de  lui-même,  rougissait  d'être  indigne  de  son  ami  et  la  crûnte 
de  ses  reproches  lut  rendait  toute  sa  vertu.  De  là  ces  fraternités  d'armes, 
de  là  ces  serments  de  verser  son  sang  l'un  pour  l'autre ,  et  de  mettre 
en  commun  la  gloire  et  les  périls.  Enfin  ils  étaient  reçus  écujers ,  et  la 
religion,  dans  tout  son  appareil,  mettait  entre  leurs  mains  la  gloire 
dont  la  patrie  devait  déterminer  l'usage. 

Le  bean  sexe  même  partageait  en  quelque  sorte  les  exercices  du 
nêtre ,  l'habitude  de  vivre  avec  des  guerriers,  d'envoyer  leurs  amants 
dans  les  combats  et  dans  les  tournois,  d'animer  leur  courage  par  leur 
présence ,  de  les  recevoir  dans  leurs  bras  couverts  d'une  noble  pous- 
sière, et  souvent  d'un  sang  précieux,  ces  démonstrations  sauvait 
répétées  donnaient  aux  dames  je  ne  sais  quoi  de  fier  et  de  sublime  ; 
elles  leur  élevaient  l'âme  sans  l'endurcir.  Témoins  des  dangers  dont 
des  tètes  si  chères  étaient  menacées,  leur  sensibilité  s'exerçait  sans 
s'épuiser  jamais.  Leurs  occupations  n'élaie&t  point  minutieuses  ;  aller 
au-devant  des  chevaliers,  qui  arrivaient  dans  les  châteaux,  les  désarmer, 
leur  donner  des  habits  nouveaux ,  les  servir  à  table ,  tels  étaient  les 
devoirs  des  demoiselles.  Elles  étudiaient  même  Fart  de  guérir  les 
blessures,  et  lorsqu'un  chevalier  revenais  triomphant  et  blessé,  sa  dame 
s'empressait  de  mettre  elle-même  l'appareil  sur  ses  plaies,  d'étancher 
ce  sang  qui  pouvait  se  ranimer  encore  et  couler  une  seconde  fois  pour 
la  patrie.  Amantes  sensibles  et  citoyennes  généreuses,  ces  héroïnes,  en 
serrant  entre  leurs  bras  leurs  amants  percés  de  coups  y  en  les  arrosant 
de  leurs  larmes ,  s'applaudissaient  avec  orgueil  de  les  avoir  versées. 
Elles  partageaient  la  gloire  du  chevalier  qui  levait  fièrement  un  front 
cicatrisé  où  le  fer  de  l'ennemi  avait  tracé  l'éloge  de  son  courage. 
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I/éouyer  vBamSH  ion  mltra  dans  les  combats,  placé  i  ses  cAtés  ;  il  lut 
frayait  le  diemift  de  la  ikloire ,  le  relevait  losqu^îl  étail  abalhi ,  sottle' 
sait  le  choc  é»  asMillanls  »  parait  les  coups  qu'on  portait  an  cfaefalier 
ei  sonfent  lu  fiyaait  un  rempart  de  son  corps.  On  les  voyait  souvent 
se  jeter  au-devant  des  traits  <pii  menaçaient  la  léto  de  leur  maître , 
tantôt  espîrer  à  leurs  pieds  en  levant  pour  les  défendre  un  bras  impuis- 
sant, tantôt  s*âancer  au  milien  des  ennemis  pour  venger  sa  mort. 

L*l(e  de  81  ans  était  le  terme  de  ee  noviciat  pénible  et  glorieux. 
Après  tant  de  travaui  et  d*épreuves,  le  jeune  homme  était  admis  an 
rang  de  chevalier,  il  se  dévouait  k  la  défense  de  la  religion,  delà 
patrie  et  de  rinnocence  ;  dé»  lois  leur  vie  n*était  qu'nn  dépét  que  Fétat 
avait  cottOé  entre  leurs  mains^  et  dont  ils  devaient  le  sacrifiée  dès  qu'il 
resigeait. 

Tous  les  malheuienx  avaient  des  droits  sur  leur  courage  ;  l'orphelin 
opprimé,  le  juste  persécuté,  le  vassal  écrasé  par  son  seigneur,  le 
seigneur  menacé  par  des  vassaux  rshelles,  tous  pouvaient  réclamer 
lenr  appui  :  c  Office  de  chevalier  est  de  maintenir  femmes ,  veuves  et 
c  orphelins  et  hommes  mésaisis  et  non  puissants.  >  Ainsi  leur  emploi 
était  de  suppléer  è  la  faiblesse  du  pauvre ,  de  balancer  l'ascendant  du 
riche  et ,  par  cette  juste  proportion ,  de  rétablir  dans  la  société  cet 
équilibre  dont  dépend  son  bonheur.  Jamais  les  faibles  n*imploraient 
en  vain  le  secours  d'un  chevalier.  L*infamie  eut  été  le  châtiment  de 
son  refus  et  quel  supplice  pour  un  chevalier,  que  l'infamie  ! 

Le  beau  sexe  avait  sur  ces  héros  des  droits  plus  sacrés  encore;  ses 
charmes,  faiblesse,  tout  lui  assurait  dans  les  chevaliers  un  appui 
contre  l'injustice ,  la  reconnaissance  même  leur  faisait  un  devoir  de 
protéger  et  de  secourir  les  dames.  C'est  à  elles  qu'ils  devaient  leur 
courage,  leur  gloire,  leur  grandeur-,  le  premier  germe  de  l'héroïsme 
était  cultivé  par  leurs  mains  ,  et  c'eUsl  par  leurs  mains  encore  que  les 
chevaliers  recevaient  le  prix  de  leurs  exploits. 

Mais  de  toutes  les  vertus  des  chevaliers,  la  plus  sainte  et  la  plus 
sublime  était  la  bonne  foi.  Quand  la  bouche  est  l'organe  de  la  vérité, 
le  cœur  est  toujours  ie  sanctuaire  de  rinnocence.  Le  vire  et  le  men- 
songe sont  inséparables,  et  celui  qui  a  trahi  sa  parole  trahira  bienlùt 
les  hommes  et  la  nature  même.  L'artifice  est  le  premier  pas  vers  le 
crime,  quand  on  l'a  fait  une  fois,  on  recule  rarement.  Nos  preux  l'avaient 
en  horreur,  leur  parole  était  plus  sûre  que  les  traités  des  nations, 
aussi  l'on  ne  balans^ait  presque  jamais  pour  briser  les  fers  d  un  cbeva- 
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lier  loTS(|u*il  promettait  de  reveDîr  oo  d'envoyer  sa  rançon.  Noi  cbeva- 
liera  immolaient  à  la  vérité  leors  intérêts,  leur  vie,  leor  gloire  niâme; 
ils  aimaient  mienx  dévoiler  leor  honte  et  fàire  en  rongissant  le  rédt 
de  leurs  disgrftoes  secrètes ,  que  de  mettra  par  un  mensonge  leor  hon- 
neur à  l'abri  de  l'outrage  ;  e'est  ce  qui  avait  foit  du  démenti  une  iiyura 
si  cruelle  qu'elle  ne  pouvait  s'eflacer  que  dans  le  sang  de  son  auteur. 
Si  la  cause  était  belle ,  l'eifet  en  fut  souvent  funeste  ;  il  a  même  passé 
jusqu'à  nous.  Les  sages  inslitutions  se  sont  éteintes  avec  nos  ancêtres , 
nous  n'avons  conservé  que  leurs  abus,  leur  esprit  dort  avec  eux  dans 
la  tombe ,  mais  leurs  préjugés  leur  ont  survécu ,  et ,  de  génération  en 
génération,  nous  prenons  soin  de  les  immortaliser. 

C'est  i  la  chevalerie  que  Ton  doit  l'origine  des  tournois ,  de  ces  jeux 
célèbres  oû  se  formèrent  le  guerrier  vigounux,  l'homme  d'honneur, 
en  un  mot,  le  héros.  C'est  ce  qui  donne  cet  éclat  imposant,  qui  remue 
l'âme  en  parlant  aux  yeux.  An  milieu  d'un  cercle  de  guerriers  et  de 
dames  assemblées ,  les  combattants  étaient  annoncés  par  le  bruit  des 
fanlkres  ;  ils  arrivaient  souvent  conduits  par  leurs  dames,  qui  amenaient 
sur  les  rangs  ess  fiers  esclaves  attachés  avec  des  chaînes  qu'élies  leur 
étaient  seulement,  lorsqu'entrés  dans  l'enceinte  des  lices  ou  barrières , 
ils  étaient  prêts  à  s*élancer.  Le  litre  d'esclave  ou  de  serviteur  de  la 
dame ,  que  chacun  nommait  hautement  en  entrant  dans  le  tournoi, 
était  un  titre  d'honneur  qui  ne  pouvait  être  acheté  par  trop  de  nobles 
exploits.  Il  était  regardé  par  celui  qui  le  portait  comme  un  gage  assuré 
de  la  victoire ,  comme  un  engagement  à  ne  rien  faire  qui  ne  fut  digne 
d'une  qualité  n  distinguée. 

Si  parmi  les  combattants,  on  jeune  chevalier  se  préparait  à  foire  son 
coup  d'essai,  les  héros  ranimaient  par  lenra  discours,  lui  rappelaient 
les  exploits  de  ses  ancêtres  ;  leur  gloire ,  lui  dîsaient^ils ,  est  un  dépôt 
qu'il  faut  rendra  aussi  pur  que  tu  l'as  nçu  ;  ton  nom  est  une  dette 
que  tu  as  contractée  ;  sourions-  toi  de  qui  tu  es  fils ,  et  ne  foriigne  pas. 

àht  miutaire.  —  chevalerie. 

Les  dames  avant  le  combat  donnaient  aux  chevaliera  des  faveun 
tirées  de  leur  parure  ;  elles  étaient  attachées  aux  armes  des  combattants 
et  leur  servaient  à  se  reconnaîtra;  mais  lorsque,  dans  le  choc,  elles 
étaient  déchirées,  les  dames  leur  en  rendaient  de  nouvelles  ;  ainsi  la 
beauté  faisait  à  l'héraîsme  les  sacrifices  qui  lui  coûtaient  le  plus ,  sou» 
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vent  même  à  la  fin  d'an  toramei  elles  él^ent  étonnées  de  n'avdr  con- 
servé de  leur  pérore  que  ce  quMl  eût  été  honteux  de  donner,  c  Elles 
f  s'en  allaient  les  cbeveoi  sur  les  épaules  gîsans  pins  jaunes  que  On  or, 
€  en  plus  leurs  cottes  sans  manches  ;  car  tout  aTait  donné  aux  cheYa- 
€  lien  pour  eux  parer  et  guimples  et  chaperons»  manteaux  et  camises, 
f  manches  et  habits ,  mais  quand  elles  se  virent  à  tel  pomt  elles  en 
c  furent  comme  toute  honteuses.  Mais  sitôt  qu'elles  virent  que  chacune 
<  était  en  tel  point,  elles  se  prirent  tontes  à  rire  de  leur  adventure  « 
c  csr  elles  avaient  donné  leurs  joyaux  et  Ittira  habits  de  si  grand  chœur 
€  aux  chevaliers  qu'elles  ne  s'apercevaient  de  leur  dénuement  et  déves- 
c  tement.  i 

Les  juges  du  combat  comparaient  les  exploits  sans  partialité.  Jamais 
tribunal  ne  fut  plus  équitable  »  jamais  les  vaincus  ne  se  plaignirent  de 
Tarrèt  qni  les  condamnait  ;  plus  mlégres  que  les  oracles  de  Taréopage, 
les  arbitres  ^'avaient  pas  besoin  des  ténèbres  de  la  nuit  pour  fermer 
les  yeux  i  la  faveur;  ils  étaient  justes  en  plem  midi.  Souvent  la  déd* 
sion  était  remise  aux  dames,  elles  sé  piquaient  d'une  équité  inallérable, 
et  l'amour  en  murmurait  quelquefois.  Hais  en  couronnant  le  vamqueur, 
elles  savaient  l'art  de  consoler  les  vaincus. 

Tout  ce  que  Rome  prodiguait  avec  faste  à  ses  héros  conduits  sur  le 
char  de  triomphe ,  les  dames  le  procuraient  aux  vainqueurs  des  tour- 
nois avec  une  simplicité  plus  noble  et  moins  dangereuse  pour  l'Etat. 
Un  baiser,  une  couronne,  une  épée,  un  casque,  un  cheval,  telles 
étaient  les  récompenses  du  vainqueur;  mais  le  prix ,  pour  être  modique, 
n'en  était  pas  moins  solennel,  les  spectateurs  n'étalaient  le  fiute  et  la 
pompe  que  dans  les  éloges ,  les  vamqueors  n'étalent  riches  que  de  leur 
gloire. 

Ils  savaient  encore  embellir  leur  triomphe  en  couronnant  eux-mêmes 
leurs  vaincus ,  en  les  comblant  de  ces  caresses  généreuses  dont  l'or* 
gneil  humilié  s'irrite  quelquefois  mais  qu'une  grande  Ame  reçoit  avec 
sentiment.  ,€  Le  chevalier  est  ravisseur  des  biens  d'autrui  qui  les  vaii- 
c  lances  d'autrui  tait  et  celui  est  réprouvé  vantenr  qui  révèle  les  siennes.i 

Les  chevaliers,  à  la  veille  d'une  bataille  ou  d'un  assant,  attestaient 
le  ciel ,  la  terre,  leur  frère  d'ai'mes  et  leur  maîtresse  qu'ils  verseraient 
tout  leur  sang  plutôt  que  de  céder  à  l'ennemi  par  une  lAcbe  victoire  ; 
esclaves  de  ces  promesses  solennelles  ils  devenaient  des  héros  par  cela 
seul  qu'ils  avaient  juré  de  l'être. 

C'était  pour  Tordinaire  an  retour  des  expéditions  éclatantes,  d'une 
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sortie  vigoureuse,  d'un  assaut  terrible  et  sur  le  champ  d*IioDO0iir 
même,  «(u'ou  créaildes chevaliers,  qudquefois  aussi  ces  promotions 
précédaieut  le  combat.  C'était  alors  une  nouvelle  dette  que  les  guerriers 
contractaient  avec  la  patrie ,  nu  nouveau  hienflût  qu'ils  devaient  pajer 
de  leur  sang ,  un  lien  de  plus  qui  les  attachait  à  TEtat  et  au  souvoraio. 

Le  titre  de  chevalier  leur  était  accordé  comme  un  gage  du  désir 
qulls  avaient  de  répandre  leur  sang  ou  comme  le  prix  de  celui  qu'ils 
avaient  répandu. 

Quant  aux  défis ,  ceux  qui  étaient  inspirés  par  le  désir  de  venger  la 
patrie ,  méritent  seuls  d'être  loués. 

Tous  les  sentiments  étaient  extrêmes  dans  les  cceurs  des  chevaliers. 
Un  chevalier  dans  la  foule  des  guerriers  dont  il  était  environné ,  après 
avoir  consulté  ses  forces  et  son  courage ,  choisissait  celui  que  ses  exploits 
et  ses  talents  militaires  rapprochaient  le  plus  de  lui.  D  s'unissait  i  lui 
par  des  serments  accompagnés  de  cérémonies  quelquefois  barbares  mais 
toujours  sacrées,  lis  poussaient  l'enthousiasme  jusqu'à  heure  du  sang 
l'un  de  rentre.  Ces  associations  s'appelaient  fraternités  d'armes,  adop« 
lions  d'honneur  en  frères.  Dès  cet  instant  les  deux  compagnons,  animés  . 
du  même  esprit ,  échauffés  du  même  courage ,  ne  faisaient  plus  qu'un 
être  indissoluble.  La  mort  seule  pouvait  rompre  ce  lien  et  cette  mort 
était  toujours  vengée.  Les  périls,  la  gloire ,  la  bourse  même,  étaient 
communs  entre  les  frères  d'armes.  Leurs  exploits  ou  plutôt  leurs  pro- 
diges sont  autant  de  preuves  de  cette  maxime  aussi  vraie  dans  les  pra- 
tiques que  dans  la  théorie  :  la  force  de  deux  êmes  unies  par  les  noeuds 
sacrés  de  l'amitié  surpasse  de  beaucoup  celles  de  deux  êmes  isolées. 

La  patrie  n'était  pas  le  seul  théfttre  des  esploits  des  frères  d'armes. 
Lorsque  la  guerre  ne  les  retenait  plus  au  service  de  leurs  monarques , 
ils  s'associaient  pour  aller  purger  une  province  des  brigands  qui  l'infes- 
taient ,  pour  délivrer  des  nations  éloignées ,  qni  gémissaient  sous  le  joug 
des  infidèles ,  pour  venger  un  prince  oppritué ,  déirêner  un  usurpateur 
et  par  conséquent  un  ennemi  de  la  ebevalote. 

Ainsi  la  vie  d'un  chevalier  était  un  combat  perpétuel.  Toujours  en 
haleine ,  lors  même  que  la  pairie  lui  permettait  de  déposer  les  armes , 
ils  les  reprenait  pour  venger  l'innocence  et  terrasser  le  crime.  Les 
troubles  sans  cesse  renaissants,  les  querelles  des  nations,  des  princes, 
des  vassaux ,  des  particuliers ,  avaient  fait  taire  les  lois ,  elles  étaient 
sans  vigueur ,  le  crime  levait ,  sans  crainle  des  lois ,  sa  tête  altière  ; 
l'Europe  était  en  proie  à  une  fouie  de  tyrans  obscurs  qui ,  en  écrasant 
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CHEYALERIE. 


« 

5S3 


le  faible»  ne  cherchaient  pas  même  la  gloire  de  montrer  lenr  puissance... 

Les  chevaliers  faisaient  TofTice  des  lois  et  levaient  le  bras  quand  celai 

de  la  justice  laissait  échapper  son  glaive. 

Des  éloges ,  des  litre- ,  ti^s  parures  militaires  étaient  la  récompense 
des  chevalieiî  qui  ^  éianjnl  di^lingués  ;  le  prix ,  que  l'héroïsme  y  atta- 
chait, excitait  le  courage  et  caressait  l'ambition  même,  l'avarice  seule 
les  yoyàil  d'un  œil  indifférent. 

Les  châtiments ,  réservés  ,iux  chevaliers  qui  se  dtjilionoraient  par 
quelque  lâcheté,  donneni  un  nuuveau  lustre  à  l'héroïsme  de  la  cheva- 
lerie ;  ce  sont  autant  de  luonuraenl  de  l'horreur  que  leur  inspiraient 
Tartifice,  le  mensonge,  la  calomnie  et  tous  les  crimes  qui  dégradent  la 
nature  humaine.  Le  chevalier,  condamné  pour  quel  jue  aciiuii  de  cette 
espèce ,  éUul  traîné  sur  un  échafaud  ;  Ih  son  armure  elail  mise  ne  pièces 
et  foulée  aux  pieds  ,  là  les  hcrauits  d'armes  vomissaient  contre  lui  les 
outrages  les  plus  cruels.  Des  prêtres  prononçaient  aur  lui  les  vigiles  des 
morts  comme  si  son  âme ,  en  cessant  d'être  vertueuse ,  était  rentrée 
dans  le  néant. 

Trois  fois  le  Roi  ou  hérault  d'armes  demandait  ie  nom  du  criminel  ; 
chaque  fois  le  poursuivant  d'armes  le  nommait  et  le  hérault  disait  tou- 
jours que  ce  n'était  pas  celui  qui  était  devant  ses  yeux  puisqu'il  ne 
voyait  en  lui  qu'un  déloyal  et  traître  foi-menlie.  Après  cette  humiliante 
cérémonie ,  on  le  portait  à  l'église  couvert  d'un  drap  mortuaire  ;  il  en- 
tendait encore  les  lugubres  chants  de  l'église  qui  l'avertissaient  qu'il 
eût  mieux  valu  pour  lui  s'ensevelir  dans  la  nuit  éternelle  que  de  se 
déshonorer  par  une  lAchelé.  Les  fautes  les  plus  légères  avaient  aussi 
leur  châtiment  particulier. 

Au  reste  tant  de  cliAliments  et  d'ignominie  ne  sont  pas  une  preuve 
de  la  multiplicité  des  forfaits  parmi  les  chevaliers,  mais  plutôt  de  l'hor- 
reur que  )m  làclietp  leur  inspirait.  Les  peuples  les  plus  vertueux  sont 
toujours  les  plu»  severe^j,  les  lois  les  plus  rigoureuses  régnent  dans  les 
Etats  où  elles  sont  le  moins  nécessaires. 


(La  fin  à  la  proekaim  UvraUm,) 
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PIÈGES  HISTORiai'ES  SUR  1813,  1814  £1  181». 

(CommaiiieiUoii  de  A.  BiMOR.) 


I. 

Copie  d'utie  réquisilion  faite  à  M.  le  Sous-Préfet  d' Àltkirch  par 
chefs  des  armées  réunies  eniréet  dam  le  départemenl  du  iiaui-Wnn. 

Le  Soiu-Préfel  d*Âhldreh  est  invité  à  foerair  incemounent  en 
nagasia  de  Haasiogen ,  pour  le  service  des  eorpe  d'armées  réunies  sons 
les  ordres  de  S.  Exc.  M.  le  général  de  cavalerie  comte  de  Wrède  * ,  les 
provisions  d-dessons  désignées,  savoir  : 
600000  livres  de  pain. 
500     IxBufs  à  cinq  quintaux. 
6000    vartels  d*avoine,  i  six  sestres. 
7000   q^tnlaux  de  foin  en  bottes ,  à  dix  livras 
850000  pots  de  vin. 
15000  pots  d*eanH]e-vie. 
500     cordes  de  bois. 
iOO     quintaux  de  sel. 
100     quintaux  de  tabac. 
Il  est  ordonné ,  sous  peine  d'exécution  militaire ,  que  ces  provisions 
soient  délivrées  au  magasin  d'Hoïsingen  d*ici  à  quatre  jours  ;  de  sorte 
que  le  premier  quart  soit  versé  infailliblement  demain  au  soir. 

Vu  que  d'autres  réquisitions  deviendront  également  nécessaires ,  le 
Sous-Préfet  enverra ,  sans  délai ,  un  commissaire  au  quartier<*général , 
qui  paisse  pourvoir  à  tous  les  besoins  de  l'armée. 
An  quartier-général  de  Hssingen ,  le  22  décembre  1813. 

Par  ordre  âe  S.  Exe.  le  Général  e»  chef  et  du  CmmUeaire 
de  Varmée  aUiée , 

Rengel. 
Vordonnatew  en  chef^ 

Knope. 

P.  S.  De  même ,  il  est  ordonné  que  50  chevaux  de  trait ,  attelés  et 
conditionnés  pour  le  service  de  rariillerie ,  soient  fournis  au  bout  de 
deux  jonrs  sons  peine  d'exécution  militaire.  Rbkgei.. 

'  li  avait  reçu  de  l'Empereur  Napoléon  une  dotation  de  30,000  fr.  de  renie  !  !  ! 
(Note  du  Journal  de  l'Empire  du  9  janvier  1814.) 
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PIÈCES  HISTORIQUES  SUR  i813  «  1314  ET  1815. 


II. 

Le  Mfsê  du  dfyariemmt  des  Vosges ,  baron  de  V Empire , 

à  Ml  admUùstréi* 

Braves  Vosgiens  ! 

L*ennen)i ,  méconnaissant  les  droits  des  nations ,  a  violé  la  neatralité 
de  la  Suisse.  II  occupe  en  ce  moment  une  paitie  du  département  da 
Haut^Rhin  d'où  il  peut  menacer  celui  des  Vosges. 

LegouTemement,  instruit  de  tos  dangers,  rassemble  des  forcés, 
pour  repousser  rinvasion  de  Tennemi ,  et  vous  avei  tu  »  par  les  non- 
telles  que  j'ai  publiées ,  nos  premiers  succès. 

Chacun  de  vous,  je  le  sens ,  csl  impatient  de  seconder  ces  eiïorts. 
Déjà  les  deux  arrondissements  des  montagnes  se  sont  organisés  en 
gardes  iiaLiunales  et  sont  prêts  à  se  défendre. 

Préparez-votis  à  in  nier  leur  exemple.  Tenez-vous  en  mesure  et 
attendez  avec  calme  et  tranquillité  le  moment  où  votre  secours  de?e- 
rant  nécessaire  ,  il  faudrait  réunir  sur  les  points  que  l'ennemi  viendrait 
à  menacer,  ceux  d'entre  vous  que  l'âge  et  les  forces  appellent  prind- 
paiement  à  ia  défense  commune. 

Vous  déploierez ,  dans  cette  circonstance  pour  la  défense  de  vos 
foyers,  cette  énergie  et  ce  courage  qui  tous  ont  toujours  distingués  au 
milieu  de  nos  armées  et  qui  constitoent  vraiment  le  csraetère  des 
Vosgiens. 

iiipioai ,  le  i9  décembre  1813. 

Le  Préfet  des  Vosges , 

Baron  dk  Fleght. 


« 
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m. 

airasbourg,  le  17  août  1815. 

€  Il  s'est  lait  avaiiL-hier  soii  un  al  troupe  ment  assez  considérable  dans 
la  rue  de  la  Mésange.  Il  avait  élo  utcasionné  par  l'imprévoyance  d'un 
marcbaiid-iibraire,  qui  avait  exposé  une  mauvaise  caricaUire  devant 
son  magasin 

<  On  doit  croire  que  l'intention  du  libraire  n'était  pas  de  faire  une 
épreuve  sur  Tespril  des  babitants  ou  des  troupes  de  la  garnison  —  elle 
n'aurait  été  d'ailleurs  qu'en  leur  faveur  —  puisque  sa  personne  n'a  pas 
souffert  de  dangers  ,  qu'un  seul  individu  était  entré  dans  sa  boutique 
pour  en  arracher  l'objet  de  scandale  des  uns  et  de  la  curiosité  des 
autres,  et  que  tout  ce  rassenriblement  n'a  eu  d'autres  effets  qu'un  carreau 
cassé  au-dessus  de  la  porte  et  de  la  houA  mise  par  quelques  polissons 
contre  les  volets. 

c  . . . .  Quels  que  soient  les  esstk  et  les  tentatives  de  quelques  tètes 
tQifanleiites  ou  factieuses ,  ils  échoueront  à  Strasbourg;  la  paix  pubUqne 
B*y  sera  point  troublée  et  les  malveillants ,  s'il  s'en  montre,  y  venonl 
anssî  leurs  projets  déjoués  et  punis.  »  {Comigr  ^  Slrnbourg.) 

{MonUeur  du  ti  août  1815.) 


*  Heitz  ,  Strasbourg  pendant  les  deux  bïœuê  ff  Im  dnt'Ultn  «  14  août. 

•  Attroupement  dans  la  rue  «ie  la  Mésange ,  au  sujet  d'une  caricature  conlTti 
NapoK'on  ,  exposée  devant  la  librairie  Louts.  Cette  caricature  est  enlevée  ,  un  car- 
reau (le  viU'e  est  ca8»é  et  de  la  boue  jelé«  coolre  le  magasin.  La  tranquillité  est 

fétabll«  par  rialenMitioii  itm  a^jnilaat-iiNjor  tnc  quelques  liomiM»  de  guâe.  • 
(Page  SIS.) 
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DIPLOME  DE  LOTHAIRB .  ROI  DE  LORRADIE , 

POUR  LE  PRIBOBfi  DE  UEPVBB. 


Dans  son  Histoire  de  f  église  de  Strasbourg  \  Grandidier  cite,  d'après 
dom  Calmet  et  SchœpQin  ,  un  diplôme  de  LoUudre ,  roi  de  Lorraine , 
donné  à  Ëpfig ,  le     juin  866 ,  en  faveur  du  niOD«8lère  de  Lièpvre,  et 
cooaenré  dans  les  archives  de  Lorraine ,  à  Nancy  ;  mais  il  ajoute  qn'U 
lui  a  été  impoMible  de  s'en  procurer  une  copie  :  Apographtm  vero 
filtM  âHegere  non  potnimus.  Plus  heureux  que  le  savant  abbé,  nous 
avons  trouvé,  à  la  bibliothèque  impériale,  dans  on  manuscrit  provenant 
de  Tabbé  S^ennain-des-prés une  copie  fidle  au  dix-septième  siècle 
snr  un  antre  exemplaire  du  mémo  diplôme ,  qui  était  déposé  à  Meti 
(Al  arcê  Mettensi),  Ce  diplôme  n'étant  que  la  confirmation  pure  et 
dmple  de  celoi  de  l'empereur  Lolbaire ,  de  854 ,  n'offre  pas  grand 
intérêt  en  bn-méroe  ;  aussi  nous  ne  le  publions  qu'en  partie.  Ce  qu'il 
préeente  de  plus  remarquable,  c'est  la  mention  »  sur  le  repli  du  par- 
cbemin,  de  l'usurpation  commise  par  le  comte  Ercbangier  an  détriment 
du  monastère  de  Lièpvre  et  déjk  rappelée  an  dos  du  diplôme  de  854 , 
dans  les  termes  suivants  :  ConftmUio  BUnharH  tmpmOorU  de  sih>a 
pertnunie  ad  FohradioUlare ,  pum  «bsinmt  Er!mgant$  cornet  de 
ÂvdoUmUare*,  Ercbangîcr,  comte  du  Nordgau,  avait  obtenu  de  l'em- 
pereur Lothaire ,  en  843,  le  domaine  de  Kintibeim  ;  mais,  non  content 
de  cette  donation ,  il  avait  voulu  reprendre  la  forêt  qui  en  dépendait 
autrefois  et  que  Gharlemagne  avait  accordée  à  l'abbé  Fulrad.  Ce  M 
avait  déjà  été  signalé  par  Grandidier*  ;  seulement  on  a  imprimé ,  en 
note,  mtdo  WilmUare  an  lieu  de  AndoldwiUaref  qui  se  trouve  dans  le 
même  recueil  des  bénédictins  de  S>-Gennain-des-prés. 

AUG.  KlUEBElt. 

In  nomine  omnipotentis  Dei  et  Salvaloris  nostri  Jesu  Gbristi,  Hlo- 
tarins  divine  praveniente  clemettlia  rex.  Si  petitionibus  servorum  Dei 
libenter  aorem  accomodamus  et  loca  sanctorum  ex  auctoritate  regalis 

*  ToBW  iJ ,  page  ccxi..  Mis  d ,  «t  tooi.  V  ta  Otmnt  hkttriqiut  inUUet , 
page  191.     •  UL  IMS? ,  Ibl.  S8.  —  •  ikidm,  fol.  17. 

*  Oeums  Mikriquet  UMitet  »  Ion.  i«,  pag.  191. 


Digitized  by  Google 


nnnificentiffî  oostrœ  honoribus  etconûnDatîonibm  camulamiis,  rdgalMB 
consuetudinem  cxorcemus,  et  hoc  nobis  procul  dubio  ad  aeternam  bea- 
litudinem,  Domino  faventfi  promerendam  pertinerecontidiinas.  Idcirco 
DOTerit  omniuin  fidelium  saiicta>  Dei  ecclesiœ  ac  Dostroram  pracsenlium 
ac  fuluronim  industria  quia  clarissimus  patrons  nosler  regalt  apioe 
merilo  iosignîlus  Karolus  ostendit  nostr»  sercnitalis  optulibus  praeep- 
tom  doiDni  genitoris  nostri  quondam  clarissimi  imperatom  Hlotarii , 
per  quod  œonasterio  pneclanssiiDi  martyris  Chrisli  y  jaxia  ntiooeai 
suornm  pradecessomm,  partem  quandamexailvaquasVoaagusdicitar, 
eoncessit  ad  cellara  posseasione  perpétua  pertinendam ,  quam  in  sua 
proprielate ,  in  page  Âlisaceose,  in  loco  qui  dicttur  FafaradivUlare,  infira 
fines  Audaldiviilare ,  vir  religiosus  Fulradas ,  in  amore  sanclissimorom 
oaityrum  Dionîsii ,  Rustici  et  £leutberii,  a  novo  suo  opère  construcxit, 
qDSB  pars  jamdictse  silve  Voaagi  ex  marka  fisci  qui  Quuningishaim 
dicitor,  in  pago  AUsacense ,  olim  pertinoit ,  per  loca  deoomînata  qas 
in  eodem  pr;rceple  continenlur,  ista  oronia  per  loca  in  pradicto  pne- 
cepto  denoniinata ,  par  marcas  et  confinia ,  tolom  et  ad  integrum  inrra 
ipsos  flnes ,  tam  piscationem  quamque  et  aTiom  captionem ,  ad  celiam 
denoininatam ,  quss  constat  cssejnris  monaslerii  sanclorum  martyrum 
prsnominalomin»  jamdîctua  domnns  genitor  noster  Hlotharios  imperator 
concessit ,  juita  quod  bon»  memori»  Karolua  impenlor  gesseiat. .  • 

Signum  HloUiarii  gloriosi  régis. 

Grimblandus  regiae  dignitatis  canceUarios  reeognovit  et  subscripsit* 
Data  II.  Idus  Junii ,  anno  Ghristo  prcpitio  regni  gloriosissimi  ac 

piissimi  régis  Hlotharii  XI,  indiclione  XV.  ActumApeiaco  villa  regia, 

in  Dei  nomine,  féliciter.  Amen. 


Svpra  pUeam  hoMw  : 

Prœceptum  Hlotarii  jnniorls  super  confirmaUone  Hlotarii  imperaloris 
de  sOva  et  pastura  et  malione  et  piscalione ,  qui  pertinet  ad  Folradi- 
rillare ,  quem  absliaxit  Erkengarus  cornes. 


BlIiUTA. 

page  430  ,  ligne  d  ,  au  lieu  de  :  les  noms  des  lieux  ,  lisez  :  les  noms  de  lîeux. 
—      ligne  86 ,  au  lieu  de  :  la  prédominance  welcbe,  lisez  :  la  itrédominaoce 
de  la  populatioa  wéleiw. 
Page  W  ,  ligne  U ,  «u  lieu  de  :  Bacpiey  liiei  :  Bagney. 
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LETTRES 

A 

M.  IGNACE  GHAUFFOUR 

SOft 

l'histoire  lit.  LA  LGXDITION  Dt  LA  rOPULATiOrt  AùiUCULi. 
DE  L' ALSACE  AU  MOYEN-AGE. 

>  Otbiam  p^m»  Hgmim,  • 


!•  Etablissement  et  développements  du  colonat  gallo-romain  et  de  la 
servitude  agricole  germanique ,  en  Alsace,  pendant  la  période  de 
la  domiuâtioa  romaine  et  pendant  les  périodes  barbare,  franque 
mirOTingienne  et  carolingienne ,  et  germanique.  —  Origines  gaUo- 
nmiliwi ,  barbares  (altaïaiilqaes  et  burgondes) ,  franqaee  méro* 
Tliigi«ei  el  oandingiauiei ,  et  gennaaiqnes  DBS  GOLOIIGSS  DB 
L'ALSâiSB. 

coiQoiÉiiB  tmu  \ 

Monsieur , 

K  ^  et  TH. 

IDmDlCTn»  DES  00L0ITGB8.  ^  LBS  AVOmfiS. 

A  quel  pouvoir  appartint ,  pendant  les  périodes  inérovingieime  et 
carolingienne ,  l'exerdoe  de  la  juridictioii  sur  les  colons  des  mUai  et 
des  eoloDges  dv  docbé  d*Alémanie  et  dn  dnché  d*Alsace ,  c'est  là  ooe 
queslfaw  capitale  que  dous  allons  l&cber  d*éc1aîrdr? 

Pendant  la  dondnalioa  romaine ,  les  propriétaires  qui  percefaîeat 
des  colons  ime  redevance  ^  n'avaient  sur  eux  ancnnc  juridiction,  aucun 
empire  politique.  La  juridiction  criminelle  on  chrile  sur  les  colons 

*  Toir  l«e  llmiMni  d'ieftl*  septembre ,  eetobve  et  Mvinbre,  pages  Si7 .  tSS . 
4SSet4Sl. 
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REVUK  D'ALUCK. 


appiilenait  non  an  propriétaire  du  sol ,  mais  i  Tempereur  et  h  ses 
délégués.  C'étaient  les  goa? emeurs  des  provinces  de  Germanie ,  les 
jugea  ordinaires  qui  administraient  aux  colons  la  juatiee.  Le  proprié- 
taire n*exer(ait  sur  eux  que  les  droits  attachés  à  la  propriété ,  des  droits 
civils:  les  droits  de  la  souveraineté,  le  pouvoir  politique  lui  étaient 
complètement  étrangers.  Cet  état  de  choses  changea  après  Tinvasion. 
Dana  la  tribu  germanique ,  la  souveraineté  et  la  propriété  étaient  réu- 
nies ;  ce  fait  fut  transplanté  »  il  s'aggrava  même  sur  le  territoire  gallo- 
romain.  La  condilion  des  colons  en  fut  profondément  atteinta.  Aupara- 
vant ,  ils  dépendaient  du  propriétaire  en  tant  que  cultivateurs  et  attachés 
au  sol  ;  du  gouvernement  central ,  en  tant  que  citoyens  et  incorporés 
dans  l'Etat.  Quand  il  n'y  eut  plus  d'Etat,  plus  de  gouvernement  central, 
ils  dépendirent  do  propriétaire  sous  tous  les  rapporta,  pour  leur  eiis- 
tonce  tout  entière.  Le  fait  ne  s'accomplit  pas  toiit4-coup.  Trois  systèmes 
différenta,  le  système  des  institutions  lihres ,  celui  des  institutions  no- 
narchiques ,  et  celui  des  institutions  aristocratiques ,  coesistèrent  et 
luttèrent  pendant  les  premiers  siècles  de  l'invasion.  Quelque  temps 
après ,  les  rois  barbares ,  comme  successeurs  de  l'empire,  essayèrent 
de  maintenir  c«s  magistrats  provinciaux ,  ces  délégués  du  pouvoir  cen- 
tral, chargés  d'administrer  et  de  rendre  la  justice,  indépendamment 
des  propriétaires  locaux.  Mais  on  connaît  l'issue  de  la  lotie  ;  le  système 
des  institutions  monarchiques  fiit  vaincu;  k  fusion  de  la  souveraineté 
et  de  la  propriété  s'accomplit ,  et  les  propriétaires  du  sol  devinrent  les 
maîtres  de  ses  habitants.  La  condition  des  colons  en  fut  grandement 
altérée  ;  ils  étaient  toujours  distincte  des  esctaves  ;  leurs  relations  «  en 
tant  que  cultivateurs,  avec  le  propriétaire,  étaient  à  peu  près  les 
mêmes;  mais  ce  propriétaire  était  leur  souverain  ;  ils  dépendaient  de 
loi  en  toutes  choses,  et  n'avaient  affaire  à  aucun  pouvoir.  Ainsi ,  dans 
chaque  localité ,  les  pouvoirs  individuds ,  inhérente  au  domaine,  eiis- 
taient  à  côté  des  pouvoirs  publics,  émanés  de  ta  délibération  commune. 
Le  propriétaire  gouvernait  et  jugeait  dans  ses  terres  aussi  bien  que  les 
hommes  libres  dans  l'assemblée  de  la  centène  ou  du  comté. 

C*est  donc  à  tort  qu'on  a  longuement  débattu  rorigioe  des  jusUees 
seigneuriales.  On  les  a  considérées  comme  une  usurpation  tantôt  des 
libertés  publiques,  tantôt  du  pouvoir  royal  K  L'usurpation ,  ai  ta  nécee- 

*  De  la  ilonarchie  (rutt^utte  ,  ptw  M.  i>£  Momtlcmieh  ,  tom.  i ,  p.  378.  —  Etprii 
tfcf  /oit ,  lib.  XXX,  ch.  XI.    UàBVtp  Obnnatioiu  wr  niât,  «fe  fVan«e,  i ,  SlS«tM. 
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silé  peut  porler  ce  nom ,  appartient  à  une  époque  postérieure.  Quant  à 
leur  origine,  les  justices  seigneuriales  sont  contemporaines  des  assem- 
blées d'hommes  libres  et  de  ta  juridiction  des  officiers  royaux ,  et  pro- 
cèdent des  immunités,  des  exemptions  de  la  juridiction  des  comtes  et 
des  centeniers  accordés  aux  fidèles  royaux ,  propriétaires  de  bénéfices  j 
m  évèques  et  aux  abbés. 

Avant  la  soumission  de  l'Alsace  alémanique  à  la  domination  méro- 
?iDgwnne,  les  propriétaires  libros  aiemans  exercèrent  hjwridietim 
(iomestipiê  sur  leurs  colons  par  le  mimslère  de  lenrs  judke$,  nia|is- 
trats  ruraux  délégués  par  eux  ^ 

Sous  les  Mérovingiens ,  les  judices ,  juges  et  magistrats  ruraux , 
eierpaient  la  police  et  la  juridiction  sur  les  villœ  et  les  colonges  qui 
composaient  le  domaine  royal ,  le  fiuus  regius  du  duché  d'Âlémanie  et 
du  duché  d'Alsace ,  et  jugeaient  les  causes  des  colons  du  fisc,  fiscalini 
k  partir  du  règne  de  Gbarlemagne ,  une  partie  de  la  juridiction  fut 
enlevée  aux  judices ,  pour  être  attribuée  aux  missi  dominiâ ,  les  délé- 
gués du  roi  ou  de  l'empereur  dans  les  comtés.  Les  causes  de  propriété , 
d'ingénuité  el  d'affranchissement  et  les  causes  capitales  des  colons  du 
fisc  royal ,  finalini ,  furent  réservées  au  missi  dotninici ,  pour  être 
jugées  par  eux  dans  les  mi$9atica ,  plaids  qu'ils  venaient  tenir  dans  les 
comtés ,  quatre  fois  par  an ,  en  hiver  au  mois  de  janvier,  dans  le  prin- 
temps au  mois  d'avril ,  en  été  au  mois  de  juillet ,  en  automne  au  mois 
d'octobre ,  et  où  se  réunissaient  les  comtes  des  comtés  voisins 

Pendant  les  périodes  mérovingienne  et  carolingienne ,  les  causes  des 
colons  autres  que  ceux  établis  sur  les  manses  compris  dans  les  alleux , 
les  bénéfices ,  les  émunités ,  les  marches,  et  les  fiscs  des  églises  et  des 
abbayes ,  furent  portées  à  la  cour ,  aumaUmii  du  centenier,  thunginuB, 
et  du  comte  ou  de  son  vicaire ^  plaid  où  se  rendait  la  justice,  où  toutes 
les  affaires  qui  intéressaient  le  district  étaient  mises  en  délibération , 
etoûsiégèront,  audébutde  la  période  mérovingienne,  comme  juges 
et  assesseurs ,  tous  les  hommes  libres  de  la  circonscription ,  comme 
juges  consultants,  trois  tagibarones,  plus  tard  les  rachimbourgs , 

*  Lex  Alemannnrum ,  lit.  xjn  el  xxiu. 

*  Lex  Alemannorutn  ,  lit,  xxiii  ;  lit.  XXXVI  ,  cap.  li,  iv  ,  V.  —  l.er  Saîicn^ 
til.  1,  cap.  I  ;  tu.  xix,  cap.  i ,  vi  ;  Ul.  ^^LVi,  xLVUl,  UU.  —  Lex  fitpuai  iorum  , 
tit.  %%x  ,  cap.  II  ;  Ut.  l  ,  cap.  i  ;  lit  Lix  ,  cap.  I  ;  tît.  vm  ,  cap.  i. 

'  CÊfUttUnrê  CaroU  Mti§ni,  a.  SIS ,  {  S .  ip.  Bal.,  tom.  i .  p.  i7S  ;  a.  SIS  » 
i  4 ,  ap.  Bal. ,  Ion.  i,  p.  4SS ;  a.  811,  }  8 ,  ap.  Bal.  •  ton.  i.  p.  488. 
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radiimhirgit  akrtmanni ,  représentant  des  hommes  libres ,  el,  4  partir 
de  l'année  803 ,  les  mbUti  »  magisirats  permanents  et  locaux  Institués 
par  un  capitulaire  de  Gbarlemagne ,  choisis  par  te  comte  et  le  eente- 
nier  ^  Charlemagne  apporta  de  nombreuses  restrictions  à  la  eompé- 
tence  des  plaids  tenus  par  le  eentenier.  Dès  Tannée  810 ,  tes  questions 
de  propriété ,  de  possession ,  de  liberté ,  d'affranchissement,  et  les 
questions  capitales,  relatives  aux  colons,  ne  pouvaient  être  Jagées dans 
la  cour  du  eentenier;  celle  du  comte,  et ,  plus  tard,  eelle  des  envejés 
royaux  (mtssî  domtntct) ,  avaient  seules  le  droit  d*en  décider  K 

Sous  les  Mérovingiens  et  les  Carolingiens,  les  propriétaires  des 
grands  alleux ,  des  grands  bénéfices,  des  émunités  et  des  marches, 
entourés  de  leurs  compagnons ,  de  leurs  tendes  ou  fidèles ,  qui  conti- 
nuaient i  vivre  auprès  d'eux,  rendirent  la  instice  à  leurs  colons ,  en 
qualité  de  chefs  de  cette  petite  société.  Les  plus  anciennes  ordon- 
nances des  rois  indiquent  que  la  juridiction  des  comtes  et  des  cente- 
niers  ne  s'exerçait  pas  dans  les  alleux  et  les  bénéfices  des  fidèles  royaux  ; 
elles  enjoignent  dux  hommes  pui:!sants  de  ne  faire  rendre  la  justice  que 
par  des  juges  pris  sur  les  lieux  mêmes.  Enfin ,  presque  toutes  les  con- 
cessions de  bénéfices  établissent  expressément  la  juridiction  du  béné- 
ficier 3.  Ces  droits  de  justice  accordés  aux  leudes  bénéficiers  consti- 
tuèrent les  Juridictions  Patrimoniales,  d'où  dérivèrent,  comme  consé* 
quence  et  comme  application  immédiates  et  spéciales ,  la  juridiction 
colongère  seigneuriale  du  xiii*  siècle. 

Les  marches  étaient  affranchies  de  la  juridiction  des  comtes.  Dans 
chaque  marche,  la  juridicliun  sur  les  colonges  et  les  colons  étail  allri- 
bu<'e  il  la  communauté  des  propriétaires  confédérés  de  la  luaiihe  ,  des 
cousocii  ^  primarii ,  c'esl-à-riiiê  au  propriétaire  le  plus  puissant ,  au 
chef  de  la  UiL>u  ou  du  lIim  ,  de  la  g  nue  y  VObennœ}  kr  qm  présidait 
un  tribunal  appelé  Markyvnchl ,  où ,  assisté  des  autres  propriétaires 

'  Lex  Alemanorvm  ,  lit.  nxwi ,  cap.  il  ,  iv  ,  v.  —  Lex  Salica  ,  til.  t ,  cap.  i  ; 
til.  xiJL,  cap.  I  ,  \i  ;  lit.  XLVi  ,  xLvm  ,  un.  —  Lex  Ripuariomm,  lit.  jxx ,  cap.  il  ; 
tit.  L  ,  cap.  I  ;  Ut.  Lix  ,  cap.  i  ;  tit.  LX¥I ,  cap.  I.  —  lli»citAR  ,  Epiitola  IV  ad 
Epiicopost  cap.  XV. 

■  CofUulan  Cutoti  MagM ,  t.  SIS ,  {  S  ,  Mp.  Bd.,  ton.  i .  p.  478  ;  a.  SU  » 

{  i ,  ap.  Bal.  ,  tom.  I  ,  p.  497. 

*  Decretum  Clttldebetli ,  ap.  Bai. ,  tom.  I ,  p.  XlX.  —  Edutum  Cloîharii  M  ^ 
a.  615  ,  g  19 ,  ap.  Dal.  ,  totii.  i ,  p.  xxiv.  —  Mareulfi  Formuiœ ,  lib.  i ,  cap.  m, 
IV  et  pa&Min.  —  Recuetl  den  hiêtorient  de  Franu  ,  tom.  v ,  p.  709  «t  tuiv. 
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dy  districi,  das  mœrker ,  appelés  à  siéger  et  choisis  pour  juges  el 
assesseurs,  il  tenait  les  plaids,  réglait  les  inUrèU  de  la  communauté 
des  biens  {uUumâm} ,  jugeait  les  censés  des  celons  et  décidait  des 
questions  relatives  aui  colonges  K 

Pendant  la  période  germanique ,  les  propriétaires  des  marches ,  les 
amtocH^  continuèrent  i  eiercer  la  juridiction  sur  les  colons  de  leurs 

manses.  Ils  se  réonissaieat  trois  fois  par  an  pour  les  plaids  :  c  

f  cowsoctt  pladdan  debmî  > 

La  Marche  de  Bibanvîllé  (Gmeùu-Maret) ,  qui  comprenait  une 
cerlaiae  quantité  de  prés  et  de  bois  formant  la  propriété  indivise  des 
communes  de  Ribauvillé^  Goémar ,  Ohnenheîm,  Oberbergheim , 
Qrschwlller,  Elsenhelm  et  Saint-Hippoljie ,  fut,  de  tout  temps,  sou- 
mise à  la  juridiction  seigneuriale.  Jusqu'au  xiv*  siècle ,  rexercice  de 
cette  juridiction  appartint  an  duc  de  Lorraine.  Au  nv*  siècle,  le  seignenr 
de  Ribanpierre  obtint  la  cfaaiige  de  chef  et  président  de  rassoctation , 
û*Obemmrlterf  et  la  seigneurie  de  la  Harclie ,  VObermarcItherrliekkeit^ 
Ini  fut  déveine.  Ce  Ait  désormais  le  seignenr  de  Ribanpierre  qui ,  par 
le  ministère  tantét  de  ses  baillis  et  prévOts ,  tantôt  des  Marchmeuler , 
maires  institués  par  les  communes  de  la  Marche  et  chargés  de  la 
gestion  des  intérêts  de  la  communauté  des  biens  »  exerça  la  juridic- 
tion territoriale  de  la  Marche,  jugea  les  crimes  et  délits  commis 
sur  le  territoire  de  la  Marche,  et  régla  les  contestations  et  lesdiflé- 
rends  relatifs  à  la  jouissance  des  prés  et  des  bois  de  hi  Marche ,  qui 
s'éievment  entre  les  communes  usagères;  toutes  les  amendes  lui  étaient 
dévolues.  Le  seignenr  de  Ribaupierre  prescri-  vait  les  visites  de  la 
Marche  et  convoquait  les  délégués  des  sept  communes  usagères  ans 
réunions  annuelles  dîtes  Stkwôriag  tenues  à  Dlbsuseren  et  présidées 
par  son  représentant  K 

*  Chartt  far  laqutlle  Dagobert  âmme  «u»  ftUgieiÊ»  iê  Wmembourg  les  thamm 
flndfn  ;  CoCCiUS  ,  Da'jobert  ^  paf.  175.  —  ùrufsche  fîechts-Alterlhumer  von 

J.  Grimm.  —  Weisslhumer  ,  Crimm  ,  tom.  i ,  p.  111,  —  U.  DC  macrca,  Geschiehte 
der  àlarkverftusung  m  Ueultchland  ,  pag.  l-280« 

*  Jwa  qutiam  kvjut  hH  iatti  MarUià  AfuUtk  ihurimontoêterii ,  ScBiEPruni , 
AlMfto  tfijiioiii«liea,  ton.  i ,  ptg.  asS-iSS. 

'  Règlement  de  la  Mark  commune  arrêté  le  23  mai  1 580  par  les  délégués  de 
Ribauvillé,  Guémar,  Bergheim  ,  SainUni|j()olvte ,  Orschwîlir  ,  Ohnenheim ,  Klscn- 
heim  ;  article  i<'.  InterveriUon  du  seigneur  de  Ribaupierre,  en  qualité  de  seigneur 
de  U  Mark,  dans  les  cootestalions  entre  les  cummancs  de  Bergheim  ,  Sainl-Hippo- 
Ijle  et  OndiwiUer,  ta  tH|et  des  forélf  de  ranière<liark.  Dilttiend  entre  le  dnc 
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Au  commencement  de  ia  première  race ,  les  différends  des  colons 
établis  dans  les  colonges  des  fiscs  des  églises  et  des  abbayes  furent 
portés  au  plaid  du  cenlenier  et  à  celui  du  comte.  Lorsque  des  contes- 
tations relatives  aux  questions  de  propriété ,  de  possession ,  de  condi- 
tion, de  liberté,  d'ingénuité,  d'affranchissement,  de  filiation,  s'éle- 
vaient entre  une  église  ou  une  abbaye  et  un  de  ses  colons ,  '  l'avoué  de 
l'évèque  ou  de  l'abbé  revendiquait  au  plaid  du  centenier  ou  du  comte 
les  droits  de  l'église  ou  de  l'abbaye ,  et  le  colon  devait  prouver  son  dire 
par  cojurateurs  ou  témoignage  des  plus  proches  voisins  de  la  partie 
déclarant,  sous  la  foi  du  serment,  que  le  défendeur  méritait  confiance, 
on  par  la  festuea  (fétu  de  paille ,  symbole  de  tradition)  et  le  sermett. 
Ces  sortes  de  preaves  judiciaires  conalîtnaient  la  charia  nMrMMn^ 
talis  K 

L'avoué  était  le  représentant  juré  de  l'évèque  ou  de  l'abbé ,  le  défen- 
seur permanent  de  l'église  ou  de  l'abbaye ,  poursuivait  au  |ilaid  du 
centenier  ou  du  comte  les  causes  concernant  les  colons  et  les  colonges. 
Les  formules  méroviogiennes  de  Marculf  rdalives  à  la  procédure  à 
suivre  dans  les  actions  en  revendication  exercées  contre  les  colons  des 
églises  et  des  abbayes ,  nous  apprennent  que  l'avoué  de  l'évèque  ou  de 
l'abbé  interpellait  au  plaid  du  centenier  ou  du  comte  le  colon  qui  se 
prétendait  homme  libre  et  le  sommait  de  fournir  les  preuves  de  ton 

ingénuité  :  «  Veniens  advocatus  illius  abbalis  de  prœâkio  nunun- 

terio...,  in  tnallo  publico..,,  ùUerfellabat  hotninealiquo  nowun  illo...» 
dum  diceret  eo  quoi  (fenilor  sut»  nomifie  iUo  ooionui  SmcH  ilèm  ds 
vm  m  /ttitsef  s.  » 

Charles  d«  Lomim»  lirenant  bit  dt  came  dé  m$  boargvoii  da  SaiaUljppelyto, 

d'une  part ,  et ,  d'autre  part ,  Eberhardt  de  Ribaupicrre  ,  au  sujet  du  droit  de  joH- 
diction  et  iln  It  h  uile  justice  dans  un  canton  de  la  Marche  :  1631.  Archives  dépar- 
tementales du  lluut-Uhin,  série  E  ,  arlicU  Hô7.  —  Contestation  entre  le  baiUi  de 
Bergheim ,  au  nom  de  la  maisun  d'Autriche  ,  et  le  seigneur  de  Ribaupicrre  ,  au 
ftiyet  du  droit  d«  juridiction  A  exereer  «ur  un  voleur  de  bestiaux  eirêté  dans  le 
canton  da  la  Gmtiimtwk  dit  am  Rieit  :  1449.  Archivei  iépariemenM»  dn  tfanf- 
Bhin  ,  série  £,  urticles  41SS  ,  ffS9  et  HCO.  —  Striltigkeiten  twiseben  Rappol- 
stcin  als  Obcrmarc kh»>rrsc!iafU  und  S*  Uippolyt,  wcgcn  fischcn  ,  jigens  und  hoitz 
hauens  in  der  ill  und  in  der  Marck  :  1690-1691.  Alts  original  Attestât  von  Statt 
S'  Pult  wegen  der  Obermarckherrlichkeit  Rappolstcîa  in  der  gcraeineo  M^rck  :  1468. 
PHeei  nttifuàu  Aithim  dépvrtmtnl^  A»  tfanf-AMa  par  les  itrcftwei 
eentnki  du  royanme  de  Ba»ttrt ,  en  avril  4868, 
*  Âppenièx  formutamm  Marcu^ *  i ,  m,  iv,  v.  ->  '  Iden. 
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Ainsi ,  VinstitutÙMi  des  advdcaties  {Voffiiff)  et  des  avoués  (Vâgte) , 
que  M.  l'abbé  Hanauer  ne  fait  remonter  qu'aux  Carolingiens  *  existait 
4^4  en  6(>0,  époque  de  la  rédacUon  des  formalesde  Marculf,  au  milien 
d«  leemui  «èide  de  U  période  mérovingienne ,  et  probablement  déjà  au 
commanoement  du  vu*  siècle ,  époque  à  laquelle  la  juridiction  sur  les 
tolMt  at  Im  colonges  des  églises  et  des  abbayes  fut  aiiribuée  aux 
évéqnes  et  aux  abbés.  A  cette  époque ,  les  avoués  étaient  les  défenseurs 
jurés  des  intérêts  des  églises  et  des  abbajes.  Bès  l»  commencement  de 
Ja  seconde  race  ,  ils  deviendront  juges  et  magistrats  permanents. 

Mais ,  dès  le  début  du  vii«  siècle  (615) ,  la  saeond  de  la  période 
mérovingienne  «  les  rois  mérovingiens  accordèrent  aux  églises  et  aux 
abbayes  le  privilège  d'immunité  qui  affranchit  leurs  domaines  de  la 
juridiction  des  comtes.  Em  effst,  un  édit  de  Clotaire  II  porte  que: 
M  Episcojn  vero  mI  patentes  qui  in  aliis  possidenl  regionibui  judim 
*  9tl  mtnof  dùcumres  de  aliis  provinciis  non  instituant  niti  de  loto 
c  fUt;itslffûimpfrdptoiii  el  aliis  reddanth  >  A  partir  de  cette  époque, 
laa  dipltaies  roiaux  ne  cessèrent  d'attribuer  aux  seuls  évéques  et  abbés 
resareicu  de  la  juridiction  sur  les  colons  et  les  colonges  des  fiscs  des 
églises  et  des  nbbajes.  En  727 ,  le  roi  Thierry  IV ,  par  un  précepte  qui 
fiemeltait  an  comte  Eberhard  de  doter  ia  monastère  de  Murbacb , 
intenVl  fermellament  aux  comtes  et  aux  eenteniers  de  juger  les  causes 
das  oultivateurs  serviles  établis  sur  les  curMs  de  l'abbaye  de  Hurbacb  : 
c  ....£1  itfuil  iioèts....  phcet....  ut  nuUapiblicaiudicktnapoleuas,.» 
mOÊTlit  «el  fmtloms.»..,  ipmm  monotitrii  ui  eouio»  midigniim, 
freië  unHiqtu  emgmûMm  non  présumant  ingredm ,  née  pncqwid 

*.,*jêe  Mmiamièirs....  ted,om$u  intégra  emuniiote  hœ  quoi  deere* 

vinm  persévéra  >  Les  Carolingiens  «  et  surtout  Garloman , 

Charleroagne  et  Louis-le-Débonnaire,  confirmèrent  solennellement  les 
priviUgas  de  jurididioa  accordés  aux  églises  et  aux  abbayes  par  les 
Mérovingiens  et  réservèrent  exclusivement  aux  évéques  et  aux  abbés  la 
déciaion  des  questions  relatives  aux  colons  et  aux  colonges  de  leurs 
domaines  et  défendirent  aux  comtes  de  s'immiscer  dans  ia  juridiction 
daa  égUsea  et  des  abbayes.  En  770,  Gharlemagne  confirma  les  privilèges 

*  N.  l'abbè  Hamavki  ,  ito  Pansane  de  I'AJmm  m  moyen-âge,  p.  TS-tO. 
*£tfiaAMi(7lèfA«m//,  a.  SIS,  1 19,  ap.  Bal.,  tom.  i ,  p.  M. 

*  fhtodoriei  IV,  regk  Prmimwn  pmoeptitm  prù  Mwieoawit  memutert» ,  an. 
717  i  ScamwuRt ,  Aliotia  Hplomatiea ,  tom.  i ,  pag.  7. 
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accordés  par  les  rois  ses  prédécesseurs  à  l'abbaye  de  Mouliers-Grandv  al 
et  renouvela  rinlerdiclion  faite  au^  ducs ,  aux  comtes,  aux  centriiiers, 
aux  missi  dominici  et  à  tons  les  olïu  inrs  royaux  chargés  du  ininistère 
public  ,  d'exercer  aucun  acte  de  juridiction  sur  les  colons  ùe  l  alibaye  : 
€  Ad  causas  audiendunii  nec  freâa  craclandum...,  nec  mimslenales 
aut  servienfes ,  tel  accohnos  ipsius  monasterii  dUtringendum.,.  judi- 

ciaria  potestas ,  nec  missi  noslri  discurrentes  non  présumant  *.  » 

Les  cvt^ques  firent  rendre  la  justice  aux  (  dIchis  établis  dans  les 
colonges  dont  se  coniposaienl  leurs  lises  i  .vr  leurs  [irpvôls  ou  vidâmes, 
prépositif  vicedomim,  choisis  parmi  les  chanoines  des  chapitres,  et  les 
abbés ,  par  leurs  avoués.  Les  prévôts  des  églises  et  les  avoués  des 
abbayes  ,  autrefois  simples  défenseurs ,  étaient  devenus  juges  et  magis- 
trats permanents;  ils  étaient  assistés  des  ministériaux  Les  employés 
subalternes  des  villœ  et  les  gardes  champêtres  appelés  en  témoignage  , 
soumettaient  leurs  rapporis  sur  les  faits  qui  s'elaient  passés  dans  les 
colonges  dont  kt  surveillance  leur  était  confiée  ,  et  leur^  déclarations 
sur  les  droits  de  l'évêque  ou  de  Tabbé  étaient  entendues.  Les  prf  vùts 
et  les  vidâmes  des  églises  et  les  avuués  des  abbayes  ne  tenaient ,  en 
général ,  qu'un  seul  plaid  par  année  ^  ;  ils  y  jugeaient  les  causes  con- 
cernant les  colons  et  ]i  colonges.  Les  colons  des  colonges  et  des  viiice 
de  l'abbaye  de  Gorze  ilm  (  >  t  n  Ah  :iee  étaient  convoqués  trois  hus  par 
an  dans  la  maison  de  ferme  de  l'abbaye  par  les  soins  de  l'avoué  et  des 
minisieiirux  de  l'abbaye.  Ces  réunions  étaient  obligatoires,  et,  en  cas 
d'abstention ,  les  colons  y  étaient  amenés  par  force.  Ils  y  entendaient 
la  lecture  des  droits  de  l'abbé ,  et  ils  y  faisaient  statuer  sur  leurs  diffé- 
rends et  y  étaient  condamnés  pour  délits ,  pour  contraventions  et 
pour  crimes ,  sur  les  plaintes  des  foreslarii    Qui  ne  découvre  dans 

'  TJU>Dn,LAT ,  MomunitU*  de  l'hûtoin  dé  l'ioéehi  de  BâU ,  tnn.  i ,  ptf  •  78. 

'  nom  Calhet  ,  Histoire  de  Lorraine  ,  lom.  i ,  Preuves ,  pif.  f ,  c.  Ml ,  28S  , 
Î83.  Charte  par  laquelle  Clirndegand  domMét'aMai/û  d«  fione tMe gnmi* fVmltlé 
de  biens  qui  sonf  silués  en  Alsace. 

'  •   Ipxe  odi'oralnf:  .  .  rni  bannum  super  abbalinm  dabilur..  .  scjnrl  m  nnno 

publicum  placitum        tcncal         •  LouiS' le -Débonnaire  ordoime  aux  avoua  de 

l'aMaife  de  Masuvaux  de  tenir  «ik«f  «e  amU  we  eeul  plaid  ;  Tbmillat  »  Jfimai- 
menle  de  VkiHoire  de  ïMeké  de  Bâte ,  tom.  t,  p.  KS. 

*  Oom  Cauibt  ,  JSKilotfv  de  Lorraine  ^  tom.  l ,  Prenne ,  pif.  f ,  e.  tSl ,  ttt, 
188.  Chertepar  laquelle  Chrodegand  dofme  à  feèhofe  de  Gone  me  grande  fumftfé 
de  M«M  fui  MNl  eiiuie  m  AUaee, 
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oes  plaids  annaux  >  où  Tavoné  de  Tabbaje  fient  tenir  et  présider  mie 
conr  colonaire»  l'eierctce  de  la  juridieHon  eoloni^ère  primitive  dévolne, 
à  tons  ses  degrés  et  dans  toutes  ses  atlribntiona,  an  propriétaire  sonv^ 
laitt,  à  Tabbé  seigneur.  On  ponvait  appeler  des  décisions  des  avoués 
des  églises  et  des  abbajes  ;  les  appels  étaient  portés  i  la  conr  da  roi , 
an  pkâHm  pêlatH.  Les  avoués  des  abbayes  étaient  institués  par  le  roi. 
Cependant,  le  roi  accordait  qneliiuefois  aux  abbayes  la  ftculté  d'élire 
lenr  abbé  t.  Les  rois  carolingiens  interdirent  aux  avoués  des  églises  et 
des  abbayes  d'établir  des  sons-avoués  K 

Les  avoués ,  ces  cbevaliers,  ces  bommes  de  guerre  qui  jouaient  le 
réle  de  pouvoir  exécutif,  ne  lardèrent  pas  h  considérer  les  eolons  des 
abbayes  comme  leurs  colons  propres.  De  là  la  plainte  des  religieux , 
de  là  la  résistance  des  colons.  Cette  tendance  nsnrpatrice  des  avoués 
était  générale,  car  les  seigneurs  /  avoués  de  l'abbaye  de  Saint-Sauvenr 
agirent  avec  une  telle  rapacité  à  Tégard  des  colons  des  viito  de  l'abbaye 
silnées  dans  la  Basse-Alsace  que  les  religieux  se  rendirent  à  Tribor , 
sur  le  Rhin,  où  se  tenait  Gbarleroagne ,  et  en  obtinrent  •  le  2  des  ides 
jie  décembre  (f  0  décembre  de  l'an  800) ,  nne  charte  qui  limitait  i  trois 
par  année  le  nombre  des  plaids  que  devaient  tenir  les  avoués,  ne  lenr 
accordait  plus  que  le  tiers  des  amendes  des  gages  donnés  en  justice  et 
les  obligeait  à  remettre  à  l'abbé  le  véh/rgM  tout  entier  des  meurtres  K 

Cette  iimitetion  des  droite  des  avoués  nous  révèle  un  fait  très^irapor- 
tant  pour  l'histoire  rurale  de  notre  contrée.  Nous  y  voyons  les  eolons 
de  la  Basse-Alsace  se  sentent  asseï  forte  pour  se  révolter  et  essayer  de 
secouer  le  joug  de  U  servitude.  Un  capitnlaire  de  Ghariemagne  nous 
apprend  qu'en  Fan  800,  cette  expansion  libérale  inquiéta  le  gouverne- 
ment. Les  colons  en  étaient  venus  k  tonner  des  gûda  ontre  eux ,  des 
associations  garenlies  par  le  serment,  des  coi^orations,  en  un  mot. 
Le  pouvoir  royal  voyant  l'inanité  des  offerte ,  sur  ce  poini ,  des  judices , 

*  ùhûrlmagne  jiM/ltoe  k  emte  Adalberî ,  ao»  parent ,  avoué  de  l'abbaye  en 
taûtant  à  «ef<e*d  te  f^uUi  fiUre  un  autre  uoaué  «prêt  lu  mort  «fitcUterl,  «f  da 
itêiitKer  cetei-d ,  »'U  pràwriquait  im»  m  faudiom,  —  Tiovilut,  Biitoira  da 
fancien  ividU  da  AUk,  lom  i,  paf.  91. 

'  Diplôme  de  Cbarlemagne  pour  l'abbaye  de  Saint-Sauveur,  en  Tan  800;  Livra 
d'or  de  l'abbaye  de  Saint-Sauveur.  —  Louis-le-Dehonrtmte  ili'ffud  aux  avoues  de 
l'abbaye  da  àiasievaux  d'avoir  de*  lotM-avouëi.  Thocillat  ,  MonumeiUi  da  ihttt. 
4a  rMehi  de  Bdle ,  tom.  i ,  pag.  ISS. 

'  Livre  d'or  de  l'abbaye  de  Saiol-SauYeur. 
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des  majom  mUanm  6i  é6s  ctHtmuirU  f  recommanda  aux  romtes  de 
détruire  ces  conspinteiin  qui  menaçaient  de  rappei«r  Im  Bagamdeê  et 
la  révolte  des  paysans,  des  pagani,  de  l'époque  méroviiigieaDe  K 
Gea  {ildes ,  d'abord  circonscrites  à  pluneirs  villages ,  s'éteodireot  de 
région  en  région  à  la  faveur  des  grandes  assemblées  moliféea  par  les 
pèlerinages.  Ëa  S06 ,  CbarlemR^ne  décida  que  les  eoloas  ne  se  réuni- 
raieot  plus,  sons  prétexte  de  fêtes  religîeiiseft,  Que  dans  iescUés« 
perce  qu'on  y  pouvait  plus  lacilemeal  sorveiller  ces  mamleslatioit 
populaires 

Pendant  la  période  germanique ,  les  avoués ,  les  prévAta  et  les 
ndames  continuèrent  à  exercer  la  juridiction  sur  les  colonges  et  les 
colons  des  églises  et  des  abbajes»  aTee  l'asaislanca  des  mmiaténaai  des 
évèques  et  des  abbés 

Ëo  8&3 ,  Charlemagne  attribua  aux  évèques  un  droit  de  correetion 
•nr  les  colons  des  pariiculîera  coupables  de  crimes,  en  intenUsanl au 
maîtres  des  colons  de  s'opposer  à  i'exereice  de  ce  droit ,  sous  peine 
d'amende  et  d'excommunication  *. 

Ainsi,  cette  juridiction  colongère  que  M.  Véron-Réville  ne  lait  remonter 
qu'au  X*  siècle -\  nous  la  trouvons  établie  au  vu'  siècle ,  an  commence- 
ment de  la  seconde  partie  de  la  période  mérovingienne ,  mais  apparte- 
nant tonl  entière  au  propriétaire  de  la  colonge.  La  surveillance  exercée 
par  les  intendants  des  colonges  sur  les  colons  serviles,  les  jegements 
rendus  par  les  magistrats  mranx,  Wjudkes,  et  par  les  mit»  tfômtiita, 
dans  les  affaires  relatives  aux  colonges  et  aux  colons  du  fisc  rofal , 
enfin  les  plaids  tenus  par  les  juges  des  propriétaires  des  grands  allenx , 
des  grands  bénéfices,  des  mardies  et  des  immunités,  par  les  avoués  et 
les  vidâmes  des  évèques  et  des  abbés ,  pour  décider  des  questions  een« 
cernant  les  colonges  et  joger  les  causes  des  colons ,  constituaient  de 
véritables  cours  colongères,  dans  toute  raccepfion  de  cette  expsessien 
consacrée.  Les  cours  colongères  des  églises,  des  abbayes  et  des  sei- 

*  Capifytlmia  rtgum  fraamnm ,  anno  SOO.  ~  Cbémuib  as  Toois ,  BUMn 
eeetëûastique  de$  Fnma ,  tom.  i. 

*  CapUuiaria  rtQum  Francorum  ,  anno  806. 

*  Jura  quedam  hujua  loci  beati  Martini  Aquileie  Mannmof)aTf''rii  :  Schu-'pflim  , 
Alaatia  diplomaliea  ,  lom.  i,  pag.  225  230.  —  Règfemfnt  de'  drrU^  des  voués  de 
l'd>bayt  d'Eptemach  :  Dom  Calmkt,  Hiit.  de  Lorraine ,  totn.  i ,  Preuvea,  col.  500. 

*  CvUularia  regum  Finneonm ,  anno  S5S  ;  «ditioa  Waltnr. 

*  M.  VÉami-RSviLLB ,  L$  régime  «olMfar  m  ilMoe,  pig.  1-^. 
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gDenn  ItSffm  da  uii*  siècle ,  où  la  jaridicUon  sera  exercée  uoiqQemeil 
ptr  le  seigneur  on  propriétaire  somerain ,  ne  seront  autres  qne  œlles 
du  vil*  sièele,  altérées,  quant  à  leur  oiganisalion,  à  leurs  attributions 
el  à  leur  eooipétence,  par  le  régime  féodal,  et  modifiées,  dans  la  mesure 
des  améliorations  successives  apportées  à  la  condition  des  colons ,  par 
ravéneneut  de  ces  derniers  au  droit  dvil  et  à  certains  droits  de  pro- 
priété >  et  par  Tinstitattoo  du  bail  colooger. 

IMPOSlTIOifS  POBUQUES  Kt  BEDEViRCES  FOHCIÉnES 
DES  COLOKGES  ET  DBS  GOUISS. 

Sous  la  domination  romaine  les  colons  payèrent  au  propriétaire  du 
fond  une  redevance  annuelle ,  en  tant  qu'usufruitiers.  Ils  acquittaient 
cette  redevance  en  nature.  Le  mettre  du  fonds  n'exigeait  des  colons  un 
revenu  en  argent  que  si  la  constitution  du  fonds  Texigeait.  Les  colons 
payaient  à  l'Etat  un  impôt  personnel  qui  n'était  autre  que  la  capitation 
ou  impôt  par  tête.  C'était  au  propriétaire  foncier ,  maître  des  colons , 
que  l'Etat  demandait  la  capitation  ^  en  lui  adressant  ce  que  nous  appel- 
lerions la  cote  de  sa  taxe  foncière  ;  on  j  joignait  le  tableau  de  la  capi- 
tation due  par  les  colons  de  ses  domaines  ;  il  en  faisait  l'avance  et  la 
recouvrait  ensuite  à  ses  risques  et  périls  *• 

Pendant  la  période  mérovingienne,  les  colons  des  manses ingénuités, 
lidiles  et  serviles  payèrent  au  roi  une  imposition  publique  personnelle 
portéte,  ou  capitation;  elle  était  acquitté  par  leur  mailre  qui  se  la 
faisait  ensuite  rembourser  ^.  Âu  vii«  siècle ,  la  capitation  fut  exigée 
avec  tant  de  dureté,  que  les  pères  laissèrent  mourir  leurs  enfants  plutôt 
que  de  les  voir  inscrits  sur  les  rôles  ^.  Ces  mêmes  colons  acquittèrent 
aussi,  envers  le  Gsc  royal,  le  cens  territorial  dont  les  rigueurs  se  firent 
sentir  sous  Chilpéric,  quand  les  exacteurs,  armés  du  cadastre ,  levaient 
une  ampbore  de  vin  par  arpent ,  et  poussaient  les  colons  à  ce  point  de 
désespoir ,  que  plusieurs  abandonnèrent  leurs  terres  pour  aller  vivre 
sous  d'nutres  lois  ^.  Les  colons  des  manses  ingénu i les  et  lidiles  seuls 
acquittaient  envers  l'Etat  des  tributs  de  guerre,  VhasMitium  et  le  car- 

•  Code  Théndosim^  tom.  x. 

•  PolypUquc  de.  l'iibhë  Irmiiion,  tom.  1,  pag.  SSO. 

*  Vtta  S.  BalhUdis ,  5. 

*  Grtgorim  Twotimukt  ton.  v ,  p.  te. 
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naticum  ;  ces  tributs  élaient  aussi  acquittés  par  leur  maître  qui  se  les 
faisait  ensuite  rembourser  Les  colons  des  rnanses  îogénuiles ,  lidilea 
et  servîtes  payaient  à  leur  maître  :  i<*  des  redevances  et  des  droits  en 
argent  et  en  nature }  S*  des  cens.  Ils  étaient  tenus  à  de  nombreuses 
corvées  ^. 

Sons  les  Carolingiens,  robligation  de  payer  au  roi  des  impositions 
publiques  fut  d'abord  négligée  et  Tusage  s*en  perdit.  Bientôt  les  colons 
ne  furent  plus  astreints  i  payer  au  roi  aucune  imposition  publique 
personnelle  ou  capilstion.  Les  cens  que  le  roi  exigea  des  colons  des 
domaines  de  son  fisc ,  il  les  reçut  comme  seigneur^  maitre  de  leur 
personne  et  de  leur  biens  fl  ne  resta  que  la  taxe  de  guerre ,  mais  lé 
plus  grand  nombre  des  abbayes  étant  parvenues  à  s*y  soustraire  sous 
Louis-le-Débonnaire ,  les  colons  de  ces  abbayes  en  furent  par  là  même 
exemptés  ^ 

Toutefois,  en  Alsace ,  bien  que  l'exercice  de  la  juridiction  eolongère 
appartint  aux  bénéficiers  laïques ,  aux  évéques  et  aux  abbés,  les  colons 
établis  dans  leurs  colonges  continuèrent  néanmoins  à  être  soumis, 
pendant  la  période  carolingienne ,  envers  le  fisc  royal ,  â  des  imposi* 
lions  publiques.  Cette  particularité  ressort  des  (ails  mêmes  derexemption 
privil^iée  de  tous  droits  et  impôts  envers  le  fisc  que  Lotbaire  crut 
devoir  accorder,  en  849 ,  à  Tabbaye  de  Houliers4iraodval ,  et  de  ro- 
bligation ,  imposée  par  Louis-le-Débonnaire ,  à  Tabbesse  de  Massevaox, 
de  payer  au  roi  des  Romains  on  à  celui  de  ses  successeurs  qui  tiendreit 
Tempire ,  chaque  fois  que  ce  prince  viendrait  h  Bàle ,  la  somme  de 
donxe  éeus  pour  chaque  manse  appartenant  à  Tabbaye*,  car,  d*un 
côté,  la  faveur  spéciale  accordée  par  Lothaire  à  Tabbaye  de  Montiers* 
Grandval  sulBt  i  prouver  que  les  bénéOciers  laïques ,  les  églises  et  les 
abbayes  n'étaient  pas  affranchis  implicitement  ni  d*une  manière  géné- 
rale ,  au  second  siècle  de  la  période  carolingienne ,  des  impositions 
publiques  dues  par  leurs  colons  tributaires,  et  qu*une  dispense  expresse 
était  nécessaire  pour  jouir  du  bénéfice  de  l'immunité ,  et ,  d*un  autre 
côté,  il  est  évident  que  les  églises  et  les  abbayes  devaient  avancer  au 

*  P^ffptUqw  dé  rff(M  Irmùun,  looi.  ii ,  p.  SSS  el  S8S. 

*  PtAfptyqut  de  l'abbé  Irminm ,  tom.  il ,  p.  604  à  801. 

*  Capilulare  // .  anni  805  ,  c.  20.  —  Pour  les  rtdêoaneéê  et  MijNMt/toM ,  voir 

mon  Euai  tur  le  colonat  en  Gaule. 

*  Polyptyque  de  l'abbé  Irminon  ,  tom.  ii ,  p.  67S. 

*  TaoouxAT,  MonumtfOt  U  nutoin  de  rMeké  dv  JMte ,  tom.  i,  p.  iti  «t  ISS. 
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fisc  royal  les  impôts  poblics  fonders  et  la  capitation  dos  par  leurs  colons 
et  qu'ils  se  faissient  remboarser  par  ces  derniers.  Ces  faits ,  ces  dispmses 
spéddes  d*i]npôls  publics  accordés  à  one  abbaye  par  les  rois  carollogîens 
du  n*  siftcle ,  ces  taxes  foncières  étkébersmmt  imposées  à  une  antre 
abbaye  an  profit  du  roi  et  destinées  i  le  défrayer  pendant  son  séjour  à 
BUe ,  au  second  siècle  de  la  période  carolingienne ,  enfin  Texeroption 
des  taxes  de  guerre  dues  au  fisc  accordée  aux  colons  de  cerlaines 
abbayes ,  aux  vm*  et  tx*  siècles  par  les  rois  mérovingiens  et  par  les 
rois  carolingiens,  sont  dignes  de  remarque  en  ce  qu'ils  prouvent  que 
les  impositions  publiques  romaines ,  les  cens  fonciers  et  la  capiiation 
ibrent  maintenus  en  Alsace  sous  les  deux  premières  races.  CTest  done 
bien  à  tort  que  Fauteur  des  Paffiom  de  VAUace  au  moifen-â^  a  traité 
de  c  af  invraiimblable  surtout  pour  V Alsace  i  la  persistance  de  Timpét 
romain  sous  la  dominalton  des  tribus  germaniques  et  des  rois  Trancs  ^. 

Conlrairemenl  à  Topinion  de  tous  les  auteurs  nui  attribuent  Tinslitu- 
tion  des  dîmes  aux  Carolingiens ,  ce  fut  sous  les  Mérovingiens ,  en  vertu 
d'un  décret  de  Clothaire,  de  l'année  560,  que  les  colons  des  églises  et 
des  abbayes  commencèrent  à  payer  les  dîmes  et  les  nones  3.  Charle- 
magne  renouvela  et  confirma  celte  prescription  En  82  J ,  Louis-le- 
Débonnaire  oiduimaa  ses  délégués,  aux  misu  Jominici^  de  coiilraïadre 
les  colons  qui,  depuis  plusieurs  années,  avaieiit  négligé  partiellement 
ou  totalomcnl  d'acquitter  les  nones  et  les  dîmes,  à  donner  la  none  et 
la  (iîmc  tl'uuc  année  et  à  paver  une  anieiiile  \  l'endant  la  période  gei*- 
manique,  les  colons  payèrent  au  propriétaire  de  leur  colonge ,  leur 
seigneur  et  niaitre,  des  impositions  personnelles  par  tète,  la  capilaliou 
êi  la  laillc,  et  des  impositions  foncières ,  des  cens  et  des  redevances  en 
argent  et  en  nalnre  ;  il^  iurenl ,  en  outre,  soumis  a  des  services  et  à 
des  corvées  ^.  Eu  Al:>ace  aussi ,  dès  le  débui  du  vjii°  siècle ,  leù  colons 

*  «  Vt  qui^fliU.,»,  de  tmknHkm,.*,  /lie»...  <!»..,  jforetamtw...  fimuOit  iM... 

mancipetur  effectui  »  ;  Theoderià  IV,  régis  Froncorum  proeceptum  pro  Murba» 
tenst  mona^ifrio ,  ann.  DCCXXVH  ;  Sch(£|>klim  ,  .4/î<i/to  dipl. ,  tom.  i ,  p.  7. 

*  M.  l'abbe  HA>A(j£a  ,  les  PaysoM  dt  l'AUau  au  moycn-4get  p.  S45  et  S4S. 
'  Ikcrelum  Clolharii  régis ,  anoi  5S0. 

*  Capitularkun  Corab'  Ifagiit,  Liiwr  prinui,  CLVIt ,  DCCCTIt. 

*  C^pMÉtare  fiMrteni  ,  uioî  DGCGIll.  M.  I'»lib6  Hmauer  prétend  qa»  Is 
dîme  ecclétiattique  fut  établie  par  les  CarloYÎagiMt ,  en  oompeiiMtion  dei  Ment 

ecclésiastiques  conflsqué<>  [>ar  Charles  Martel. 

*  Jura  ^dam  hv^jus  ioct  beaii  Martini  Âquilcie  Maurimamtterii,  ScuuEf  rum  i 
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det  égliBes  et  des  abbijtts  fareol  affraodiîs  parles  Fowménmiigieiie  da 
la  taxe  de  guerre  enrors  le  fisc  royal ,  hottiUUuM ,  cartuttkvm,  jlerî- 
kmmm,  qui  remplaçait  pour  eux  le  service  mililaire.  Mais,  s^ils  Ibrent 
exemptés  de  cette  taxe ,  en  tant  qu^imposition  publique ,  ils  durent  la 
pafer ,  fc  titre  de  redevance  foncière ,  au  propriétaire  du  manse ,  c'esl- 
Wdire  i  régUae  ou  à  l*abbaye  K 

LE  GOLOMAT  OBIOWB  OU  8E&VAGB. 

Les  améliorations  qui  vinrent  adoucir  le  sort  des  esclaves  aux  viii*  et 
ii«  siècles  furent  empruntées  au  colonat.  Ainsi ,  dès  813  ,  un  concile 
interdit  la  séparation  des  esclaves  mariés ,  et  rassentiment  de  l'autorité 
civile  donna  force  de  loi  à  cette  disposition  canonique. 

A  la  lin  (lu  liuili»;  me  siècle,  les  esclaves  acquirent  sur  leur  pécule  un 
droit  de  possession  absolue  ;  il  y  eut  dès  lors  injustice  h  les  en  dé- 
pouiller. A  la  même  époque ,  des  concessions  de  fonds  de  terre  furent 
faites  aux  esclaves  qui  devinrent  usufruitiers  à  la  luanière  des  coloas , 
à  charge  de  culture  et  de  redevances. 

Une  institution  de  819 ,  la  raj'ta  de  agnationc  ou  caria  ognalioiiis  , 
créa  dans  la  classe  des  esclaves  par  naissance  une  autre  classe  d'Iiommes 
libres  mais  astreints  à  la  demeure  perpétuelle  sur  la  terre  du  maître  et 
à  une  redevance  ;  c'était  une  sorte  de  rolonat.  Dans  le  cas  de  mariage 
d'unr  ff'mnie  libre  avec  un  esclave  ,  le  maître  de  l'esclave  pouvait 
déclarer  les  enfants  issus  de  celle  union  libres ,  à  condition  de  rester  à 
perpétuité  sur  ses  terres  et  d'y  payer  une  redevance. 

Toutes  ces  améliorations  partielles  de  la  condition  des  esclaves  ,  qui 
préparaient  l'établissement  du  servage,  constituaient  en  même  temps 
un  retour  vers  l'esclavage  tempéré  primitif  des  Germains ,  esclavage 
agricole  analogue  au  colonat  gallo-romain ,  et  un  rapprochement  lente- 
ment amené  entre  la  servitude  et  le  colonat  consacré  par  les  institutions 
mérovingiennes  el  carolingiennes. 

Alsatia  diplomali  -n  ,  toni.  i,  p.  225-230.  —  «  ..  ...ntcreium ,  quod  âiôti  eolmia- 
tores......  vocentur,  ul  situ  doio  ,  $icut  de  jure  ienenlur ,  vemanl  ad  exlrahendum 

finuim  »  DU  regatm  dèr  Bauiietiiur'AUet  Pptten  tmi  à$t  Lunàttlkafî 

Sargant ,  fê$.  IS. 

*■  fO%gi^fffM  ie  Fabbi  hrminoH ,  tom.  n  ,  p.  675.  —  c  Vt  fM^ofuM.....  de 

ntrvienHhm...  fisco  de....  Harrebannus...  famulis  Dei...  mancipentur  effectui...  »  ; 
Theoderici  M',  re(ji$  Franronim  prœceplum  pro  Murbacensi  tnoiM$UriOg  ann. 
iK^CXXVii  ;  bcuobPFUNi ,  Alsat.  diplomatiea  ^  tom.  i ,  p.  7.. 
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Les  Germains  avaient  apporté  de  leur  pays  ,  où  la  vie  était  rude  et 
sans  luxe,  des  habitudes  favorables  à  un  esclavage  tempéré.  Le  riche 
barbare  était  servi  par  des  personnes  libres,  par  les  fils  de  ses  proches, 
de  ses  clients  et  de  ses  amis;  le  penchant  de  ses  mœurs  nationales, 
contraire  à  celui  des  mœurs  romaines ,  le  portait  à  reléguer  l'esclave 
hors  de  sa  maison ,  et  à  rétablir,  comme  laboureur  ou  comme  artisan , 
sur  une  portion  de  la  terre  à  laquelle  il  se  trouvait  fixé ,  et  dont  il  sui- 
vait le  sort  dans  l'héritage  et  dans  la  vente.  L'imitation  des  mœurs 
germaines  par  les  nobles  gallo-romains  fit  passer  beaucoup  d'esclaves 
domestiques  de  la  ville  à  la  campagne ,  et  du  service  de  la  maison  au 
travail  des  champs  ;  ainsi  casés  y  cûsati ,  comme  s'expriinenl  les  actes 
des  vu*,  Viii«  et  ix*  siècles ,  leur  condition  devint  analogue,  d*un  c6lé , 
à  celle  du  iite  germanique,  de  l'autre ,  à  celle  du  colon  gallo-romaiD. 

Là  se  flt  la  rencontre  des  hommes  libres  déchus  vers  ia  servitude, 
et  des  esclaves  parvenus  à  une  sorte  de  demi-liberté.  Il  se  fomm  ainsi 
nne  masse  d'agriculteurs  et  d*artisan8  ruraux  dont  la  destinée  fut  de 
plus  en  plus  égale ,  sans  jamais  être  uniforme,  et  un  nouveau  travail 
de  création  sociale  se  lit  dans  les  campagnes  pendant  que  les  villes 
étaient  slalionnaires  on  déclinaient  de  plus  en  plus.  Cette  révolution 
insensible  se  lia ,  dans  sa  marche  graduelle,  à  de  grands  déMchemenis 
du  sol  exécutés  sur  nmmense  étendue  des  forêts  et  de  terrains  vagues 
qui,  du  fisc  impérial,  avaient  passé  dans  le  domaine  des  rois  franks , 
et  dont  une  large  part  fut  donnée  par  ces  rois  en  propriété  à  PEglise , 
et  en  bénéfice  h  leurs  leudes  ou  fidèles. 

4 

SERFS  DES  COLOiXGES. 

Dès  l'époque  mérovingienne ,  la  loi  salique  :i(  corda  aux  colons  la 
faculté  de  faire  des  acquisitions  d'esclaves.  Mais  ces  acquisilions  avaient 
besoin,  pour  être  valables,  de  rasscnlimenl  du  maître,  qui  notifiait 
au  plaid ,  au  mallum  du  ccnienier,  thmginus,  tout  achat  d'esclave  fait 
par  son  colon  ^.  Il  s'en  suit  que .  jusqu'au  xni*  siècle ,  époque  à  laquelle 
les  serfs  ne  furent  généralement  plus  aliénés  séparément  de  leurs 
tenures ,  les  colons  des  colonges  servîtes  purent  acheter  des  serfs , 
vemkt  Aomtnes,  pour  le  compte  de  leur  maître ,  et  avec  son  autori- 
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Miion  K  Ces  terb  étaient  élaUit  sur  les  mtbses  des  coloages  eeenpées 
per  les  goIods  ;  chtifës  spécialement  des  tmanx  domestuines ,  ils 
étaient  attachée  an  service  des  colons  qu'ils  aidaient  dans  les  traitui 
agricoles  ;  inbérenls  à  ta  terra  qu*ils  cultivaient  et  dont  ils  faisaient 
partie  à  titra  d*ifnmenbles,  ils  étaient  aliénés  avec  elle,  mais  ib  nV 
talent  aucun  drait  de  possession  sur  leurs  manses.  Quant  aui  colons , 
ils  n'avaient  aucun  droit  de  poesession  sur  ces  serfs  qui  étaient  devenus 
la  propriété  du  matin  des  colons ,  propriétaire  et  seigneur  de  la  eolonge 
servile.  Ainsi ,  des  serfo  étaient  établis  dans  les  colonges  serviles ,  a« 
moment  de  leur  aflhincfaissement  et  de  leur  transformation  en  cours 
colongères  libres.  Ce  seul  fait  suffit  à  eipliquer  la  présence  des  serft 
dans  les  colonges  libres  des  xiu*  et  xit  siècles ,  4  titre  de  membres  de 
Tassociation  colongèra ,  et  à  déterminer  leur  condition  de  tenancters. 
De  ces  serfs,  les  uns  forent  aflhmcbis  et  purent  devenir  colongere 
libres ,  les  autres ,  tout  en  devenant  colongers,  furent  maintenus  dans 
leur  condition  de  terh ,  d'autres  enfin  restèrent  attachés  aux  tenures 
et  au  services  des  colongers.  Quant  aux  8er&  tenanciers ,  à  titre  béré^ 

*  Voir  drai  mon  Ehide  mr  le  tenace  dan»  le  Wivrii  :  VtnS»  »  p»  PhUi]^  dê 
Damé,  à  l'abbaft  de  Pont-levoy ,  du  serfGirerd  de  Coiie »  en  U94  ;  Ventes  jMf 

Hubert  de  Farerolles  y  ûhernlier ,  et  Jeanne,  sa  femme,  à  l'abbaye  de  Pont-Levo^f 
d'une  femme  de  corps  appelée  Jemne ,  fille  de  Pierre  Ournj ,  et  du  quart  d'un 
homme  de  corps  (c'esl  à-tlire  le  quart  de  se*  services) ,  en  4iS0.  Archives  départe^ 
mentalat  de  toii^ct^ChAr  ,  ifm  I ,  Poodt  de  l'abbtie  de  Poot-tovoy ,  1**  liMM. 
~  GDiBARi»«  Po4i!p4lfirf  de  faUê  fnniium,  PnU^omnu^  p.  191.—  «  ..,..0m- 
tefiee  prefirm  maneifm  pradidim  OQuréiae  eum  progade  tm  redimere  jnKmw- 

9emu$        et  accepit  a  nobis  rontra  in  ronrambio          toti-lem  manripia   ■ 

Charla  commulalioniê  gervorum ,  aim  abbate  Murbac.  Sigismaro  factœ ,  ann. 
DCCCXXW.  SCBCCFFLiNi ,  AUatia  diplomaticaf  tom.  i,  pag.  76.  «  .  ...Contentto 
iwn«vA(r,  Je proprietaie  qumvmdem  /ÎMifiMnMi.....  *  SeHtenHa  firUerùi  l  iiiip. 
de  Ute,  quam  eeeietki  S,  PeM  Cahn.  eum  OMeo  milite  de  Herid^  Mkuend . 
Celionterw  premMltala ,  ann.  MCLIXIV.  ScHOEPrLini ,  AUatia  dijrfmm.,  tom.  i , 
p.  S8i.  —  J'ai  rencontré  l'expression  venalet  homines,  hommes  commerçable» , 
appliquée  aux  scrrs  ,  dans  une  bulfe  du  pape  Alexandre  III ,  de  117S  ,  qui  con- 
firme les  biens  de  l'église  collégiale  de  Noire-Dame  de  Romoraniin.  Arcbivei 
défWrteineiitAlet  de  Loir-et-Cher,  Fonds  dn  chepitre de  Nolre-Demn  de  Romorutln, 
—  TimeoeUe  Mer  demum  de  Bdk^eeo  et  eofitubim  AtUiteiodereitee ,  «m.  #19#, 
«p  «nrfnfarjo  Sencti-Stephani  Autissiodoreneis  .  «  Lefitel  fhuAert  en  eicAmfe 
m  de  re ,  baille  audit  chapitre  tous  let  hommex  et  les  femmes  ,  que  luij  et  sa  femme 
m  kavotent  ou  potitmcnt  avoir,  ou  dévoient  liavoir  a  Eijligmj  ,  a  Cherlutf  ,  à 

■  Porrein  et  à  Espoigny ,  sert  et  serves  de  chef  h  et  de  corps  avec  la  progemee 

«  ef  fa  êigmue  de  Urne  ke  homme»  ef  de  teutu  U*  femme»,  • 
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ditain,  des  coq»  scrriles  occupées  acIusWemeDt  par  des  serfs,  qui 
furent  comprises,  après icur affranchissement ,  dans  les  cours- colon- 
géres ,  les  ans  purent  devenir  colongers ,  comme  hommes  libres,  après 
affranchissement,  d*aulres devinrent tenancien colongers,  tout  en  con- 
servant leur  condition  de  serfs ,  dautres  encon»  restèrent  aiiacl^es  aux 
(enures  et  au  service  des  colongers ,  d'autres  enûn  devinrent  hommes 
de  eas^ê,  lihres  de  leur  personne,  mais  cultivant  des  terres  scrviles 
et  asireinis  à  toutes  les  chaires  serviles.  Ainsi  le  servage  persista ,  en 
Alsace,  après  le  xir*  siècle ,  et,  après  cette  époque,  il  y  eut  encore 
dans  les  colonges  ecclésiastiques  des  tenanciers  serfs  K 

Nous  nous  contenterons,  pour  le  moment,  d'émettre  les  quelques 
considérations  qui  précèdent  sur  Tétat  des  serfs  des  colonges.  Mais  nous 
BOUS  réservons  de  consacrer  une  élude  spéciale  à  la  condition  des  serfs 
de  l'Alsace  an  moyen-ftge,  d'examiner  les  théories  qu'a  émises  M.  l  abbé 
Hanauer  sur  cette  question,  dans  sa  monographie  des  Paysans  de 
rAUaciauin9ifenrâgê,  de  peser  la  valeur  des  aiOrmattons  trop  souvent 
intuites  auxquelles  il  a  eu  recours  pour  déclarer  que  le  servope  était 
€  tttte  condition  douce,  bénigne,  année  de»  serfs  eux-mêmes  »,  et  de 
tous  points  enviable,  et  que  tout  ÉTArr  poim  le  mieux  dass  ce 

HEILLEUll  DES  MOUDES  *. 

Toutefois,  dès  maintenant,  nous  nous  demandons  comment,  en 
présence  des  textes  des  m»  et  xia»  siècles  qui  consiaieni  de  la  ma- 
nière la  plus  explicite  l'inhérence  perpétuelle  des  serfs ,  des  mancipia, 
k  la  glèbe,  inhérence  qui  les  condamnait  àsuivre  le  sort  de  h  terre  sur 
laquelle  ils  élaient  établis,  c'est*à-dire  à  être  vendus,  donnés,  étbangés 
avec  elle*,  comment,  en  présence  de  ces  autres  textes  non  moins  signi- 
flcatiâ  d'où  ressort  clairement  ce  fait  que  les  seigneurs  pouvaieai  dis- 


•  M.  l  abbé  Hanauer  .  les  Ptiiimu  de  tAkact  m  iMfvM^e,  pif.  lU-US. 

•  Idem ,  pag.  139  pt  UO. 

*  Villat....  cum  mancipiis  utriusque  sexus  accola  bus..  donaverunf  

WMefMini  epîscopi  Argent,  conflrmatio  novi  Murbaceosù  monasterii,  an.  DCCXVIII. 

Scamuiii,ilfM<M«plom8f<M,  tom.  i,  p.  H.  —  turtim  Basinckheim... 

did»  eeetato       eontrUUnm,.,.  eum  m»ibu$.„.  maneipiit         Ttîéukm  I 

imp.  BcrthK,  abbatissœ  in  Erslein  ,  donalionein  curtis  Baiinekhelm ,  Hennanno 
marcliioni  B.idcnsi  factam  ,  confirmât,  aiin.       IJl.  ScHŒPriJNi ,  Ahalia  dipl,  ^ 

tom.  I,  p.  210.  —  (   pos$e$tione»        cum  mancipiis  ...  »  Fridcricus  II  imp, 

Mnflmiat  jura  ,  libertatem  et  posscssiones  monaotèrii  omnium  sanctorum  in  Nigra 
fiUva,  «nu.  MCCXTIli.  SCBiuprLnn ,  Ahalia  diplomatie,  tom.  i ,  p.  33^. 

l>SMt.-ie>Aaii<«.  35 
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poser,  à  leur  grc,  de  la  personne  et  des  services  de  leurs  serfs,  pour 
lesveodre,  les  donner,  les  échanger  séparément  de  leurs  lenures  , 
comment,  après  avoir  reconnu  lui-même  que  a  lu  coatriuntr  la  plus 
odieuse  pour  les  serfs  se  trouvait  dans  les  eniraies  mises  a  kurs  émi- 
grations el  à  leur  thunii'je        qu'il  élail  dur  d  étre  atlaclié  au  sol , 

d'avoir  besoin  ,  pour  se  murtir  ^  d'une  auiunsuiion  i  ijneuriale  » 

comroeiil  M.  i'ubbé  Ilanauer  u  pu  trouver  le  moyen  d'enseigner,  ex 
cathedra  f  en  ses  conclusions ,  que  «  le  serf  des  xi«,  xir  et  xnf  btèile^ 
n'était  pas  attaché  à  la  glèbe  »  et  qu'il  jouissait  d'ua  «  droit  d'émigra- 
tion très-large  »  peul-êlre  même  «  sans  limite.  >  Jl  est  vrai  que 
M.  l'abbé  Hanauer  ,  qui  est  lamiliarisé  avec  tous  les  eurêka  des  décou- 
vertes inaltemlues  ,  n'a  pas  hésité  ,  par  uu  prodigieux  tour  de  force  Je 
déduction  inusité  jusqu'à  ce  jour,  à  appliquer  aux  .sfhfs  des  xi-,  xh''  et 
XIII»  siècles  le  bénéfice  des  droits  d'émigration  des  ik)Urgeo!s  de 
Haule-Al^;ace  constatés,  en  1331 ,  dans  une  déclaration  des  délégués  df 
plusieurs  seigneuries.  Au  reste,  M.  Tabbé  Hanauer  ne  ménage  pas  aux 
serfs  des  seigneurs  ecclésiastiques  les  concessions  et  les  francliises, 
car  il  va  jusqu'à  leur  accorder  le  fonnariage  sur  une  vaste  échelle. 
Cependant  nous  sommes  porté  ù  croire  que  les  seigneurs  eccltdiabiiques 
n'étaient  point  aussi  généreux  et  qu'il  ne  se  faisaient  point  faute  de 
frapper  d'invalidité  les  mariajies  contractés  entre  serfs  de  seigneuries 
différentes  ni  de  séparer  les  époux  unis  de  cette  façon  ,  de  démembrer 
leur  famille  et  d'opérer  entre  les  seigneurs  le  partngo  des  enfants  nés 
de  ces  sortes  d'unions  ,  usant  des  rigueurs  de  la  loi  romaine  qui  avaient 
été  consacrées  par  les  lois  germaniques.  C'est  ainsi  qu'en  1265  ,  l'abbé 
(Anselme)  d'Einsiedeln ,  attribua  el  livra  à  l'é^^lise  de  Heromunster  la 
moitié  des  enfants  nés  de  l'union  contractée  entre  Anne,  serve  de 
l'abbave  d'Einsiedeln  ,  el  Guillaume  ,  serf  de  l'église  de  Beromunsler 

Nuiis  aj  uterons  tjue  le  servage  proprement  dit  élail  en  vigueur, 
avec  toute  sa  dureté  primitive,  dans  les  domaines  de  l'Eglise  aux  xii*, 
XIII*  et  xiv*  siècles.  Ainsi  la  constitulioa  des  droits  de  l'église  Saint- 

•  U.  l'abbé  Hamadeb  ,  tet  Paysans  de  l'Alsace  au  mouen-d'jc  ,  pog.  123  130  — 
«  Abbas  Anselmus  et  conventi'S  in  loco  lieremitarum  ,  posiquam  Annaliliâ  quuadaia 
«  Ai',  an  dem  Ucrwege  de  Iaga)er»«Uen ,  manciptuin  EùiiidleDse ,  cum  W.  iaospite 
•  Altiiliaifen  »  miiicipia  «edciw  BemiMiisM  flwtriaiomvitt  «nlraMnit»  inc«U»- 
«  talnn  prolit  honim  eedesie  Benneati  dant  «(  coatoadaiit;  Î%W.  •  OU  Bi^tstm 
der  Batêiidiner-Abtei  Eiatiedebt.  DU  Jtogwte»  ier  AtMm  fa  étr  f rtwdxfiwtoi 
Ëtdgttuumuithaft ,  pay.  iS. 
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Marlia  de  ta  marclie  de  Haraoutier,  de  ilU.  nous  apprend  qee  ce 
domaine  étail  peuplé  de  ferft ,  <  anuodU  el  eorum  teivis^  *  élablis 
aur  des  iDaoaes  sèrviles  :  c  mansi  seniUt  »  et  d*boinmes  propres 
c  poismont  proprit ,  i  qui  a?aienl  engagé ,  par  la  recomnandallon , 
leur  personne»  leiirs  biens  et  leurs  services  à  l'égUse ,  ne  pouvaient 
plus  dès  lots  en  quitter  les  domaines  et  se  trouvaient  par  conséquent 
réduits  i  la  condiiion  ser vile  et  astreints  à  tous  les  services  serviles , 
€  ad  mnia ,  ac  s»  pr<^i ,  nibiiciaiUur  servi»  »  En  1 153 ,  reropereur 
Frédéric  I*'  confirma  la  donation  laite  par  Herrmann  *  marquis  de  Bade, 
k  rabbaye  d^Erstein ,  de  la  cour  de  Basinckheim  et  des  ser/s  qui  la 
cnltivaient.  En  1218,  Fempereur  Frédéric  H  confirma  au  monastère  de 
'  Tous  lei  SamU ,  situé  dans  la  Forèt-Noire ,  la  possession  de  ses  terres 
et  de  ses  serfs» 

A  partir  du  xiii*  siècle ,  les  serfs  ne  furent  généralement  plus  vendus, 
donnés ,  échangés  séparément  de  leurs  tenures.  Cependant  il  j  eut  de 
nombreuses  dérogations  i  cette  règle  dictée  par  Tintérèt  et  consacrée 
par  Tusage  et  la  pratique.  Au  iiv»  siècle,  on  voit  encore  les  abbayes 
enlever  leurs  serfs  à  leurs  tenures  et  les  détacher  des  exploitations  sur 
lesquelles  ils  étaient  établis  pour  les  aliéner ,  les  échanger,  les  donner 
et  les  transporter  d'une  terre  i  une  autre.  En  4324,  par  exemple ,  le 
couvent  de  Capelle  vendit  à  Tabbsye  d'Einsiedeln ,  séparément  de  la 
terre  à  laquelle  elle  était  attachée ,  une  serve,  Catherine,  fille  dlta 
dite  Galgenerin  et  de  Wemer ,  et  née  dans  la  cour  de  Winingen , 
moyennant  la  somme  de  f  marc  d*argent  K  En  1339 ,  le  couvent  de 
IMsentis  échangea  deux  de  ses  serfs ,  Henri  le  tailleur,  fils  de  Martin  le 
charpentier ,  avec  scs.enfants ,  et  Albrecht,  fils  d'Hermann  de  Salatinas , 
avec  ses  frères  et  sœurs  et  ses  enfants,  contre  quatre  ser&  et  serves  de 
PfefliBrs,  Conrad  de  Valérie  avec  ses  enfants ,  Conrad ,  Catherine  et 

*  «  CMMoeUê  êt  egrum  Hnii,  •  Jura  qmiam  luffiu  loei  Uatà  Marii$ù  AquUeie 
Èhmrinunaiterii.  Scimruin»  Alsatia  diplomatka^  tom.  i,  pag.  tSS^asS.  — 

«   curlim  Basinckheim  dictœ  ecdesiœ....  conlraditam...,  cum  omnibuê.,,, 

•  mancipii\          »  Friderirus  I  imp.  Bcrtiur ,  nbbalissœ  in  Erslem,  donationem 

curtis  Basinckheim  t  Hermanm  marchiom  Badentt  faclam  ^  confirmai  ^  ann. 
MCLIII.  Sciwnjin»  Almtiad^lma^ ,  lom.  i,  p.  Sis.  «  .....posseftionet 
.....OMi  Monoi^'tf....*  »  FHdviau  H  Jmp.  tottfirmùt  jura  &ert»tm  «f  pMMt- 
tîones  momtterii  omnium  Smdontm  inN^pra  Silva ,  an.  MCCXVtlI.  ScBOiPruNi, 
Al'^aHa  <!ip!r>nmlica  ,  totn,  l  ;  paj.  381.  —  Dm  Sl^fiHfti  4tr  Anhiv»  <»  dtr 
tchweiicrischen  Eidgenossenschafl. 

*  DU  RegesUn  dtr  Archive  in  der  ichweiitriichcn  EidgeaostemekafL  —  Dit 
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Jeao  de  Ragalz.  Qu'il  j  [a  loin  de  celte  triste  réalité ,  de  ces  données 
précises  et  brutales  à  cette  déclaration  si  comsolaiitb  vab  n  m 
JUSTIFIÉE  que  M.  Tabbé  Hanauer  ne  craint  pas  d'avancer  d'une  manière 
radicale  et  avec  une  autorité  digne ,  en  vérité ,  d'une  thèse  moins 
hasardée,  plus  plausible,  plus  solide  et  plus  réelle,  pour  ne  pas 
dire  plus  sérieuse,  à  savoir:  c  gwt  dit  U  m*  sUdef  ^etckme 
€  n'eaEîsIe  phu;  »  que:  €  Ls  serf,  qu'on  n<m  parùown»  ^eair 
c  plofer  cette  eseprestUm  consacrée ,  jouit  d'une  liberié  fretque  sans 
c  limite.  »;  qu*att  reste:  c  les  aliénations  de  Êsrftf  ûu  mûyenrâçe, 
€  n  étaient  pas  diférentet  des  failt  ks  plus  innocents  et  let  ^ut  naiu^ 
«  rels  à  nos  jieux,  »  En  présence  de  théories  aussi  utopistes ,  ne  nous 
sera-t-il  pus  permis  de  nous  demander  s'il  n'y  a  que  c  les  hommee 
c  gui  abanàiMnent  aux  journaux  le  soin  de  Uwr  édueaiion  kûU>riquel^ 
qui  soient ,  comme  l'a  dit  M.  l'abbé  Hanauer^  c  toujours  prmpls  à 
f  généraliser  *  ?  i 

Une  dernière  et  bien  simple  question?  U.  l'abbé  Hananer  esl>il  bien 
sûr  que  l'inhérence  perpétuelle  des  serfs  à  la  glèbe ,  que  ce  trafic,  ce 
marché  de  serfs ,  d^hommes  commerçabUs  à  la  merci  de  leur  seigneWf 
pratiqué  par  les  abbayes  jusqu'à  la  du  ziv  siècle,  dénotent,  dans  la 
classe  des  serfs ,  c  «n  droU  de  liberté  presque  tans  limite  dèsleisp 
tiède  >  ne  fournissent  pas  c  ces  labkaux  émouvants,  ces  déchirantes 
c  peintures  que  le  lecteur  attendait  peut-être  de  lui  »,  et  ne  chargent  pas 
«  la  plume  de  couleurs  plus  songes  f  »  Cependant  M.  l'abbé  Hanauer 
nous  avait  avertis  qu'il  était  c  trop  soudeux  de  sa  réputation  pour  pro- 
€  faner  ainsi  le  mol  de  droits  ,  pour  se  laisser  mystifier  en  face  du 
c  publie.  >  Faudrait-il  donc  supposer  que  M.  l'abbé  Hanauer  a  c  une 
c  fot  bien  rolmte  dans  Ut  pr^ugés  de  ses  Uclenrs  >  ordinaires  *. 

F.  Blanc, 
dft  l'Ecoto  (te»  CliartM. 

(La  fin  à  la  prochaine  livraitonj» 


IlCjesien  der  Benaliciiner'Ablei  Pfâvart,  p.  26.  —lH$R€g€êUn  dtr  Beneâktmer- 
Ab(et  Emsiedein  ,  paj.  â4. 

<  M.  l'aMé  Hasaobs,  le»  Pantm»  de  FAltam  »  moyeii-ége ,  p.  114. 

*Idcin,  fêf,  US  et  U9. 

*  Idem ,  pag.  ISi  et  188. 
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^  SuUêêi  fin*,  — 
FRATKRinTiS  D'ARMES. 

Im  soldits,  l«s  généraai,  les  Rois  même,  s'associaient  par  une  cé- 
rémenie  auguste  doot  le  cœnr  était  toiqours  de  moitié,  et  qui  était  le 
seeaii  de  rheaneiir  :  C'était  la  fraternilé  d'armes.  J'en  citerai  an  eiem- 
|ite  :  Lorsque  Philippe  de  Touej  vînt  se  ranger  sons  les  drapeaux  de 
Iiooisj  nos  gens,  dit  Joinnlle,  forent  obligés  de  se  saigner  avec  ses 
gens.  Ce  sang  fut  mêlé  avec  du  vin  ;  tous ,  avec  cette  gaité  inséparable 
de  la  bravoure,  saisirent  ces  coupes  et  burent  avec  avidité  cette  hor- 
rible mixtion.  Dès  qne  la  cérémonie  Tùt  achevée,  ils  s*écrièrent  tous 
qo*i)s  étaisot  frères  d*armes.  C'est  ainsi  que  se  signait  ce  contrat  géné- 
reux par  lequel  un  homme  s'obligeait  de  défendre  jusqu'au  dernier 
aoupir  celui  qu'il  avait  adopté.  On  abolit  depuis  cette  barbare  cérémo- 
nie, on  n'en  conserva  que  le  serment,  il  n'en  fut  pas  moins  sacré  j'ose 
mémo  dire  qu*il  le  fut  davantage.  Au  reste,  c'est  en  vain  qu'on  cher- 
cherait chez  nos  ancêtres  l'origine  de  celte  bizarre  superstition. 

Les  chevaliers  intéressaient  la  religion  à  leur  fraternilé  saii<^  h  pro- 
fsner  ;  c'était  au  pied  des  autels  que  se  formait  ce  lien  glorieux  ;  ils  attes- 
taient le  ciel,  et  leurs  serments  n'étaient  puint  des  blasphèmes;  ceux 
qu'ils  proféraient  hors  des  temples,  sur  le  champ  de  bataille  ou  même 
dans  le  sein  de  la  paix  n'en  étaient  pas  moins  respectables,  ils  n'avaient 
rien  du  faste  trompeur  des  sentiments  romanesques,  on  y  voyait  régner 
la  noble  simplicité  qui  caractérisait  les  peuples  et  les  Rois.  Il  existe 
encore  un  acte  par  lequel  Louis  iX  prend  et  acceplo  Charles- le-IIardi 
Duc  de  Bourgogne  pour  son  seul  frère  d'armes,  se  constitue  le  sien, 
promet  le  porter,  aider,  soutenir,  favoriser,  secourir  de  sa  personne 
contre  tout  ce  qui  peut  vivre  et  mourir,  jure  enfin  par  la  foi  et  serment 
de  son  corps,  sur  son  honneur  et  en  parole  de  Roi,  avoir  et  tenir  toutes 
ces  choses  fermes  et  stables  et  agréables  sans  jamais  venir  au  contraire 
en  qcelque  forme  et  manière  que  ce  soit. 

*  Voir  1a  livraisoa  de  novembre ,  page  517. 
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Un  chevalier  proférait  son  frère  d'armes  à  sa  maîtresse  et  son  sou- 
verain seul  à  lui  Quelle  noble  gradation  dans  les  sentiments  de  nos 
ancêtres!  Le  premier  ohjoi  de  l'amour  d'un  chevalier  était  son  Roi,  le 
second  son  ami,  le  troisième  sa  mailressel  Ces  attachements  subsis- 
taient sans  se  nuire  et  se  prêtaient  un  mutuel  soutien.  Une  dame  envoyait 
son  amant  à  la  gloire,  son  fnVe  d'armes  raid.u't  à  s'en  frayer  le  che- 
min :  L'amour,  l'amitié  et  1  honneur  lui  donnaient  des  ailes. 

L'un  de  ces  jNretix  avait  manqué  de  voler  au  secours  de  sa  dame  qui 
était  attaquée  ;  sa  dame  indignée  de  l'abandon  où  elle  se  trouvait»  de- 
manda justice.....  Tout  le  monde  s'intéressa  en  sâ  laveur  et  (Uyè  les 
juges  prévenus  faisaient  pencher  la  balaoçe  de  son  côté.  Le  ehe- 
Talier  parut  et  représenta  que  son  malheureux  sort  ne  lui  avait  laissé 
que  le  choix  de  deux  lâchetés,  que  dans  le  même  moment  oà  M  mat- 
tresse  étftil  attaquée,  un  danger  beaucoup  plus  pressant  menaçait  les 
jours  de  son  frère  d'armes,  et  que  le  serment  réel  qui  le  dévouait  i  sa 
déiénse  était  plus  in\iolab!e  encore  que  les  promesses  dictées  par 
Tamour.  Son  excuse  fut  reçue,  et  la  femme  outragée,  loin  de  murmurer 
de  cet  arrêt,  y  applaudit  elle-même.  Cette  association  n'attentait  point 
aux  droits  légitimes  des  Souferains  sur  leurs  vasseaux  :  nous  voulons 
être  unis  contre  tons  ceux  qui  peuvent  vivre  et  mourir  excepté  le  Roi 
de  France,  ses  frères  et  les  autres  seigneurs  de  qui  nous  tenons  terre. 

Les  biens*  la  gloire,  les  périls,  la  bourse,  la  vie  même  tout  était 
commun  entre  les  frères  d'armes.  Un  chevalier  aurait  laissé  échapper 
Toccasion  la  plus  brillante  plutôt  que  d*en  dérober  la  gloire  à  son  flrère; 
ils  marchaient  ensemble  au  combat,  s'animaient  des  yeux,  du  geste  et 
de  la  voix,  portaient  les  mêmes  coups  et  cueillaient  les  mêmes  lauriers. 
Si  l'un  d'eux  élait  enveloppé  par  les  ennemis  et  prêt  à  succomber,  son 
frère  se  précipitait  dans  la  mêlée,  le  dégageait  ou  périssait  avee  lai. 
L'estinie  était  le  premier  nœud  de  celle  société  et  souvent  lelle  était 
scellée  du  sang  de  ces  héros.  Le  chevalier  trouvait  dans  son  frère  un 
spectateur  et  un  modèle,  leur  gloire  était  inséparable  et  Topprobre 
d*uu  lâche,  qui  fujait  devant  l'ennemi,  retombait  sur  celui  qui  t'avait 
choisi  pour  frère.  On  ne  méritait  ce  choix  que  par  une  longue  mite 
d'exploits  honorables;  c'était  quelquefois  sur  la  brèche  ou  dans  la  mêlée 
qu'un  héros  offrait  son  amitié  et  sa  bonne  foi  à  un  autre-héros  qui  coni* 
battait  A  ses  côtés.  Ainsi  le  courage  était  toujours  en  haleine,  et  le 
grand  homme  n'osait  cesser  de  l'être. 
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SÉFIX. 

Dès  qaTun  ebevdier  ^étdl  ao{d9  quelque  réputation,  il  poauii 
^atlendra  i  te  masar^  avec  la  plupart  de  ceux  <{ai  avaient  enleadu 
parier  de  Ms  hants  fitits:  les  preoiee  cherebaieiit  quelquefi^s  fort  loin, 
él  les  Bois  même  oubliaient  les  devoirs  de  la  Bojauti  poor  ne  penser 
qn'anx  extravagapces  de  la  chevalerio.  Ainsi  Edouard  111  renToie  ses 
troupes  pour  se  battre  seul  contre  Gourdon ,  célèbre  en  Angleterre  par 
sa  force  et  sa  valenr.  Edouard  Ait  vainqueur  après  un  tombal  opinifttre 
et  Goardon  devint  son  ami  et  le  preneur  le  plus  lèlé  de  sa  victoire. 

TOURKOIS. 

Le  néme  Edouard,  au  retour  de  la  terre  sainte,  passa  par  la  France  ; 
le  comte  de  Châlons  lui  proposa  un  tournoi  où  Edouard  fut  vainqueur, 

et  où  ses  chevaliers  eurent  tout  Tavantage.  Le  dépit  du  vaincu  ensan- 

glanlail  souvent  ces  fêtes  el  faisait  naitre  des  combats  plus  sérieux;  le 
comte  de  Cbàluas  insulta  les  Anglais  qui  vainquirent  au  combat  comme 
au  tournoi. 

fiiosmiES. 

On  avait  emprunté  des  Romains  ces  triomphes,  et  nous  en  voyons 
quelques  exemples  dans  ce  siècle.  Ainsi  Philipiie  Auguste,  après  la 
bataille  de  Bouvines,  rentra  triomphant  à  Paris  faisant  conduire  devant 
lui  les  captifs  les  plus  distingués.  On  voit  après  la  bataille  de  Fumes  , 
des  prisonniers  iinoorlants  tels  que  Guillaume,  comte  de  Julicrs,  Henri, 
comte  de  Benumont,  traînés  en  triomphe  à  Paris  dans  des  chars  devant 
lesquels  marchait  i'étendart  du  vainqueur;  ils  furent  enfermé^  en^nile 
dans  diverses  prisons,  par  un  abus  Ue  la  victoire  assez  commua  chez 
les  peuples  guerriers. 

ARMES. 

La  nécessité  d'avoir  le  visage  couvert  occasionnait  souvent  dans  les 
combats  les  méprises  les  plus  fAcheuses.  Le  jeune  Robert,  fils  de  Guil- 
laume le  conquérant,  assiéijé  par  son  père  dans  le  château  de  Gerbcroy 
se  trouva  un  jour  lui-môme  aux  mains  avec  son  père  que  son  armure 
cachait  à  ses  regards*,  tous  deux  d'une  valeur  égaie  combattirent  avec 
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avec  intrépidité  jusqn'A  ce  que  le  jeune  prince  blessa  son  adversaire  an 
bras  et  le  renversa  de  dessus  son  cheval.  Guillaume  appelle  du  secours, 
son  fils  le  reconnut  à  sa  voii.  Frappé  de  l*borrenr  du  crime  qull  avait 
commis,  de  celui  plus  encore  dont  il  allait  se  rendre  coupable,  il  se 
précipita  anx  genoux  de  son  père,  implora  sa  miséricorde  et  offrit 
d'acheter  son  pardon  par  tout  ce  qu*il  lui  plairait  d'ordonner  de  son 
sort. 

SB  U  CHEVALSRIE.  —  SON  ANCIENHEZÉ. 

Cette  institution  singulière,  oà  la  politique  et  la  religion  se  réunirent 
pour  donner  des  lois  à  la  valeur  et  è  Tamour,  était  déjà  connue  avant 
les  croisades.  U  n'est  pas  douteux  que  ce  ne  soient  les  ÛeTs  qui,  prenant 
une  forme  sous  les  Carlovingiens,  ont  suggéré  ridée  d*en  donner  une 
è  la  chevalerie,  de  la  tirer  du  rang  ordinaire  de  la  milice  par  des  céré- 
monies particulières,  et  de  lui  imprimer  le  sceau  de  rinvestiture  pour 
resserrer  les  liens  de  la  féodalité.  A  cette  confhitemité  militaire,  les 
nobles  trouvaient  plusieurs  avantages,  leurs  enfants  passant  mutuelle- 
ment d'une  cour  à  l'autre  pour  y  èlre  élevés  en  qualité  de  pages  et 
d'éeuyers  outre  qu'ils  devenaient  des  espèces  d'otages  réciproques.  Ils 
apprenaient,  par  les  longues  épreuves  par  lesquelles  il  leur  fellait  passer, 
l'an  de  commander  en  apprenant  celui  d'obéir,  l'art  de  bi  guerre  et 
celui  de  la  galanterie  les  seuls  qui,  dans  ces  temps  formassent  un  héros; 
A  ces  motifs  la  religion  en  joignit  bientôt  de  plus  élevés  et  de  plus 
nobles.  Comme,  dans  le  désordre  où  était  tombée  la  police  générale, 
la  société  religieuse  ne  souffrait  pas  moins  que  la  société  civile,  pour 
resserrer  les  nœuds  de  Tassociaiion,  elle  joignit  des  cérémonies  sacrées 
aux  cérémonies  politiques.  L'accolade,  les  noms  de  Dieu,  de  Saint-Michel 
et  de  S:ii lit-Georges,  invoqués  dans  l'installation,  servirent  à  faire  sou» 
venir  lerécépiendiaire  qu'en  entrant  dans  Tordre  qu'on  lui  conférait  et 
qui  était  le  terme  de  l'éducation  qu'il  avait  reçue  jusque  là ,  il  ne  s'en- 
gageait pas  moins  à  défendre  la  relii^ion  que  la  société,  à  veiller  à  la 
sûreté  des  autels  et  de  leurs  ministres  ainsi  qu*à  la  sûreté  politique,  à 
protéger  les  dames,  les  veuves  et  les  orphelins  qui  alors  comone  au- 
jourd'hui avaient  peu  de  défenseurs,  et  enfin  à  délivrer  un  état  sans 
police  des  ennemis  qui  l'infestaient,  des  violences,  des  brigandages 
auxquels  il  était  il  était  sans  cesse  en  proie.  Ainsi  un  rang  euiobli 
par  tant  de  motifs,  consacré  par  tant  de  cérémonies  ou  saintes  on  pom- 
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penses,  devint  le  rang  de  I^honoenrilont il  Ait  le  prix  et  l'aliment» 

surtout  lorsqu'on  vit  les  Rois  8*eropresser  de  brigaer,  former  de  cette 
association  un  corps  distingué  dans  les  armées  et  dans  l'état  lui  donner 
des  droits,  des  prérogations,  et  lui  donner  des  lois. 

Les  différents  grades  par  lesquels  il  fallait  passer  pour  parvenir  à 
celui  de  chevalier ,  rendaient  ce  titre  d'autant  plus  précieux  qu'il  était 
plus  difilcile  à  acquérir.  On  était  d'abord  page,  ensuite  varlet  ouécnjer, 
et  dans  quelcjue  avilissement  que  soient  depuis  tombées  ces  dénomina- 
tions, du  moins  la  première,  les  plus  grands  seigneurs  faisaient  alors 
gloire  de  le  porter  peudaiU  leur  jeunesse  pour  obtenir,  dans  un  âge  plus 
mâr,  le  titre  qui  faisait  le  complément  de  tous  les  autres.  Ainsi,  Guy  de 
Lusignan  s'appelait  le  vartetdu  comte  de  Poitou,  et  on  donnait  com- 
munément à  Alexis,  fils  de  l'Empereur  Isaac,  le  nom  de  varlet  de  Cens- 
tanttnople.  Bien  des  gentils  hommes,  trop  pauvres  pour  fournir  ce  qui 
s'appelait  l'aide  du  chevalier,  vieillissaient  avec  ce  litre  de  varlet  ou 
d'écuyer;  ceux  qui  étaieut  plus  riches  parvenaient  à  un  grade  supérieur 
à  celui  de  bachelier  de  bas  ou  simple  chevalier,  ils  con&iîsaient  à  Tar- 
mée  quelques  gentilshommes  leurs  vaasanx  qui  marchaient  sous  leurs 
pennons. 

Ce  pennon  était  un  élendart  taillé  à  deux  pointes  comme  les  bande- 
rolles  qu'on  voit  encore  aux  cérémonies  de  l'église,  et  attaché  au  haut 
d'une  lance  ;  quelquefois  sans  former  deux  pointes,  il  était  simplement 
plus  étroit  n  l'extrémité  que  vers  la  lance. 

Ceux  que  leurs  richesses  mettaient  à  portée  de  briguer  le  premier 
rang,  c'est-à-dire  qui  avaient  un  grand  nombre  de  vassaux  relevant 
de  leurs  seigneuries  avec  une  fortune  proportionnée  et  assez  considé- 
rable pour  les  soudoyer,  changeaient  leur  pennon  en  bannière,  du  mot 
ton  qui  signifiait  l'ordre  du  prince  pour  entrer  en  campagne.  Ce  pennon, 
dont  on  coupait  les  deux  cornettes,  devenait  carré  et  était  chargé  des 
armoiries  du  chevalier  qui  s'appelait  alors  banneret  et  avait  le  droil  de 
conduire  mille  hommes  sous  sa  bannière  et  jouissait  d'uae  fouie  d'au- 
tres prérogatives. 

Outre  ces  différents  grade.*,  il  y  en  avait  un  qui  semblait  hors  de 
l'ordre,  quoiqu'il  y  fut  vraiment  et  que  le  seul  amour  de  l'ordre  en  eut 
suggéré  ridée  :  c'était  celui  des  jeunes  chevaliers  qui,  pour  se  rendre 
chevaliers  parfaits,  allaient  voyager  dans  les  cours  étrangères  et  y  appren- 
dre tout  ce  qui  constituait  l'essence  de  la  vérjiable  chevalerie.  Ils  ne 
mettaient  qu'un  au  et  un  jour  dans  leur  quête ,  allant  le  plus  souvent 
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senb  ou  tout  an  Ûtm  ou  Irois  «nsamble  parcourant  les  forèCs, 
couehant  sur  la  dure,  ne  vivant  que  de  leur  ehasse  ou  de  fruits  sau- 
vages, punissant  les  erimes,  réprimant  les  violences,  réparant  les  torts 
et  menant  Absolument  la  tnème  vie  que  nos  anciens  romanciers  prêtent 
Mit  chevaliers  errants. 

IKFANTERIE. 

L'infanterie^  sous  la  première  race  de  nos  Rois,  avait  toujours  formé 
le  plus  grand  noRibre  dans  les  armées.  Sous  les  Carlovingiens,  la 
cavalerie  avait  commencé  à  avoir  une  existence,  et  elle  lut  plus  noble 
sans  doute  que  la  première  puisque  l'infanlerie  n'était  composée  que  des 

serfs  cl  d'affranchis,  amenés  plut'^t  four  servir  la  cavalerie  que  pour 
combaltrc,  et  qui  avaient  dans  les  armées  les  mêmes  emplois  réservés 
depuis  aux  goujats.  Sous  la  troisième  race,  la  CTvalerie  eut  absolument 
la  préminence;  elle  était  composée  non-seulement  de  chevaliers  mais 
des  hommes  d'armes  que  les  chevaliers  étaient  obligés  de  fournir 
comme  feudalaires.  Chaque  banncret  devait  en  défrayer  au  moins  vinj^l- 
huit  ou  trente,  ce  qui  faisait  une  dépense  considérable  puisque  chaque 
homme  d'armes,  outre  se?  valets,  avait  deut  cavaliers  pour  le  servir, 
armés,  l'un  d'une  hache  et  d'un  arc,  Tautre  d'une  arbalète.  Ainsi  un 
banneret,  qui  conduisait  cent  cavaliers  sous  son  étendari,  avait  au 
moins  trois  cents  chevaux  à  défrayer. 

Le  petit  nombre  de  fantassins  n.u'on  admît  alors  au  service  y  éul 
des  emplois  encore  moins  nobles  que  sous  les  Carluvingiens.  Jamais  ils 
ne  cnm'îattaienl  en  corps;  on  les  distribuait  par  pelolons  dans  les  files 
de  chevaliers,  moins  pour  combattre  que  pour  relever  ceux-ci  lorsqu'ils 
élaî(*nt  terrassés,  et  que  la  pesanteur  de  leur  armure  les  empêchait  de 
se  remettre  eux-mêmes  sur  pied;  on  laissait  cepcmlant  quelques  armes 
à  celle  infanterie  :  elle  porlail  l'arc  et  l'arbalèle,  et  dans  les  sièges  elle 
servait  à  remuer  la  terre,  à  dre.«ser  les  batteries  et  aller  au  fourage. 

La  cavalerie,  trop  ficre  de  son  utilité,  lira  elle-même  sans  le  savoir 
Celle  infanterie  de  son  avilissement  où  elle  élait  tombée;  les  Rois,  peu 
maîlrc?  de  cette  milice  indépendante  dont  rasîonaUon  rendait  plus 
formidable  le  pouvoir  féodal,  songèrent  à  en  former  une  qui  reçut 
les  ordres  plus  immédialemcnt  d'eux  et  créèrent  les  troupes  des  com- 
munes; ils  accordèrent  aux  villes  une  juridiction  municipale  qui  bu  iait 
les  usurpations  des  nobles  et  en  tirèrent  une  milice,  composée  d'iufan- 
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lerie  el  de  cavalerie  légère,  qui  réveilla  de  loules  parts  l'émulation,  et 
fui  dans  la  suite  de  la  plus  grande  utilifé  pour  l'Élal.  On  vil  alors  les 
milices,  tirées  des  villes  et  des  gros  bourgs,  marcher  à  l'armée  par 
paroisses  avec  la  bannière  de  leurs  églises  faites  comme  celle  des  che- 
chevaliers  ;  les  curés  étaient  à  la  tète  de  leurs  paroissiens  non  pour 
combattre  mais  pour  prêcher,  confesser  et  les  assister  à  la  mort. 

En  France,  le  Sénéchal  comtnarulait  i  armée;  ce  n'était  originaire- 
ment que  les  chambriers  ou  grands  maîtres  de  la  maison.  Les  comtes 
d'Anjou,  auxquels  celle  dignité  était  alTectée,  élani  [iinn[(  s  sur  le  trdne 
d'Angleterre,  abandonnèrent  ces  fonctions  à  un  lieutenant  appelé  sim- 
plement Sénéchal  de  France.  Sous  les  deux  commandants ,  on  en 
comptait  d'aulres  dont  les  fondions  moins  nobles  ont  éclipsé  par  la 
suite  Téclal  des  deux  premières  :  ce  sont  celles  de  C  jiini  table  ou  Comte 
de  l'élable  et  de  maréchal  dont  le  nom  indique  asse^  l'emploi  qu'ils 
exerçaient,  et  qui  devint  important  dans  les  armées^  à  mesure  que  la 
cavalerie  prit  le  dessus  sur  rinfanlerie.... 

Chaque  genliliiouime,  ayant  son  étendart,  il  eut  été  singulier  que  le 
Roi  n'eût  pas  le  sien.  La  bannière  de  France  était  une  pièce  de  soie 
carrée,  sans  aucune  découpure,  de  couleur  bleue  céleste,  par  i  mi  e  de 
fleurs  de  Us  d'or;  on  la  portail  à  la  tftc  des  armées;  rj  iand  le  Roi 
marchait  en  personne,  on  la  plaçait  dans  le  camp  près  de  son  quartier, 
et  dans  la  bataille  on  la  conflait  à  un  des  plus  braves  chevaliers  de 
Tarméequi,  se  tenant  près  du  Bol.  la  haussait  et  la  baissait  selon  le 
danger  où  se  trouvait  le  monarque.  Dès  le  douzième  siècle,  on  changea 
la  coutume  de  charger  un  cavalier  de  cet  étendart;  on  l'attacha  au 
haut  d'un  matou  d'un  gros  arbre  planté  sur  un  échafaud,  lequel  était 
placé  sur  un  chariot  tiré  par  des  bœufs,  couverts  de  housse^  de  velours 
aux  armes  et  aux  devises  du  monarque.  Des  chevaliers  et  des  trompettes 
entouraient  continuellement  l'arbre,  el  un  prêtre  venait  tous  les  jours 
dire  l-î  messe  sur  l'écbafaud  où  il  était  dresse. 

On  portait  en  France,  pendant  six  ans ,  une  autre  espèce  d'élendarl 
appelé  la  chape  de  Saint-Martin.  Selon  quelques  auteurs,  c'était  un 
voile  de  taffetas  où  le  Saint  était  peint;  selon  d'autres,  c'était  la  chape 
dont  il  se  servait  en  officiant,  cl  que  les  Rois  endossaient  le  jour  d'une 
bataille;  ce  qui  aurait  été  un  assez  sin:,'ulier  accoutrement  de  guerre. 
Quelques-uns  disent  que  celle  chape  était  l'élandarl  de  l'abbaye  de 
Saint-Martin  de  Tours,  d'aulres  une  espèce  de  pavillon  jportatif  où  étaient 
les  reliques  de  ce  saint. 
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n  reste  à  parler  de  lloriflaninie  on  auriflamme.  Tout  était  miradê 
dans  ces  siècles  dlgnorance  et  de  superstition;  le  même  charbtaniame, 
qui  avait  Sût  descendre  du  ciel  la  sadate  Ampoule  pour  Qovis,  avait 
fiut  descendre  pour  lui  ou  pour  Charlemagne  cette  fameuse  bannière 
qui  n*élait  autre  chose  que  Tétendart  que  Tabbaje  de  Saint-Denis 
déployait»  non  dans  ses  processions  maïs  dans  les  gueires  que  les 
moines  —  qni^  de  même  que  tous  ceux  de  ce  temps-ti,  étaient  seigneurs 
temporels  —  avaient  i  soutenir  contre  leurs  voisins.  Son  nom  composé 
parait  venir  de  l*or  qui  brillait  sur  le  fer  de  la  lance  et  de  la  couleur 
du  pennon  el  du  mot  fimma,  nom  général  de  ces  sortes  de  bannières. 
Les  moines  de  Saint-Denis  avaient  pris  pour  avoués  les  comtes  de  Teiin 
qui  allaient  chercher,  en  partant  pour  la  guerre,  soit  pour  eux  soit  pour 
les  moines,  l'étendart  du  monastère,  et  le  rapportaient  avec  de  grandes 
cérémonies.  Philippe  I**  ajant  réuni  le  Vexin  A  la  t^uronne,  les  Rois, 
qui  regardaient  l'oriflamme  comme  un  présent  du  ciel,  se  firent  un 
devoir  d*aller  prendre  Toriflamme  avec  les  mêmes  cérémonies  que  les 
moines  exigeaient  de  leurs  avoués.  Mais  Saint-Denis  éiant  tombé  au 
pouvoir  des  Anglais  et  Charles  VU  ne  pouvant  prendre  rorillamme  des 
mains  de  Tabbé  et  ajant  été  aussi  heureux  avec  la  cornette  blanche 
qu'il  y  substitua ,  on  s'accoutuma  à  s'en  passer. 

L'avilissement  où  tomba  cet  étendarl  est  d'autant  plus  étonnant  que, 
dans  sa  naissance,  il  inspirait  le  plus  profond  respect.  La  bannière 
même  du  Roi  n'était  comptée  pour  rien  quand  l'oriflamme  y  était  et 
on  rappelait  alors  simplement  le  pennon  royal.  L'honneur  de  le  porter, 
surtout  dans  les  grandes  expéditions ,  était  confié  à  un  chevalier  des 
plus  renommés,  et  était  presque  aussi  brigué  que  le  principal  com- 
mandement, A  en  juger  par  Amoul  d'Andrenhem  qui ,  sous  Charles  Y,  se 
démit  de  sa  charge  de  maréchal  de  France  pour  pouvoir  exercer  celle 
de  porte- oriflamme, 

ARMES  DES  CHEVAUER8. 

La  cavalerie  avait  pour  pièce  principale  de  son  armure  le  haubert 
ou  Jacques  de  maille  ;  c*était  une  tunique  (aite  de  petits  anneaux  de 
fer  que  les  seuls  chevaliers  pouvaient  porter;  de  là  le  non  de  fiefs  de 
haubert.  Les  écuyers  portaient  le  haubergeon  dont  le  nom  indique 
assez  qu'il  était  d'une  résistance  bien  plus  faible  et,  contre  le  gré  de 
bi  distinction,  bien  plus  honorable  pour  la  valeur.  Sous  le  haubert  se 


Digitized  by  Google 


r 


CHETAtERlK.  551 

plaçait  le  gobisson ,  espèce  de  pourpoint  fort  large  &U  de  tafelas  ou  de 
cuir  rembourré  de  laine  el  piqué.  Sous  le  gobisson  on  metlail  un  pies- 
(run  de  fer  ou  d*acier  battu  qu'on  peut  regarder  comme  une  cuirasse 
destinée  à  rendre  le  corps  impénétrable.  Sur  tout  le  biraais,  les  princes 
et  les  chevaliers  les  plus  distingués  endossaient  une  colle  d'armes*  es- 
pèce de  casaque  faite  comme  une  dalmatique  du  drap  le  plus  fin^  quel- 
quefois d'un  broccart  d'or  ou  d'argent  et  chargée  sonfent  des  armoi- 
ries du  chevalier. 

Les  chevaliers  et  les  gens  d'armes  avaient  plus  songé  à  la  sûreté  qu'à 
romement  du  corps  dans  l'assemblage  de  leur  armure,  et  Ton  pouvait 
dire  que,  s'ils  prétendaient  à  la  valeur  d'Achille,  on  ne  devait  guère 
leur  en  tenir  plus  de  compte  qu'à  ce  héros,  puisqu'ils  avaient  cherché 
à  se  rendre  presqn*aussi  invulnérables  que  lui  ;  leur  tète  en  particulier 
n'était  pas  moins  qne  tout  le  reste  du  corps  à  l'abri  des  coups  de  leurs 
ennemis;  ils  l'emboîtaient  dans  un  casque  doré  pour  les  Bois,  aigenté 
pour  les  grands  vasseanx,  d*acier  pour  les  gentilshommes  de  haute  race 
et  simplement  de  fer  pour  les  antres,  mais  pour  tous  à  Tépreuve  de 
la  hache  d*armes  et  de  la  massue;  pour  visière  ce  casque  ou  heaume 
avait  une  petite  grille  qui  se  baissait  et  se  haussait  à  volonté,  et  avec 
laquelle,  lorsqu'on  la  faisait  rentrer  sous  le  liront  du  casque,  il  était 
facile  de  prendre  Tair  ou  de  se  faire  reconnaître. 

On  eût  dit  que  ces  guerriers  eussent  ^int  qu^une  pareille  armure 
ne  fût  pas  déjà  trop  pesante  par  elle-même;  la  plupart  la  chai^eaienl 
d'un  cimier  du  mot  cime,  c'est-à-dire  le  sommet  du  casque.  Ce  cimier 
élait  pour  les  Rois  et  les  Princes  une  couronne  et  pour  les  gentilshom- 
mes quelques  figures  à  leur  volonté,  mais  le  plus  souvent  des  monstres 
et  quelques  autres  objets  frappants  et  terribles,  comme  des  ailes,  des 
cornes  ainsi  que  le  pratique  le  comte  de  Boulogne  qui,  voulant  paraî- 
tre plus  grand  à  la  bataille  de  Bouvines,  plaça  pour  cimier  à  son 
heaume  des  cornes  faites  de  cétes  de  baleine.  A  cet  ornement,  qui 
n'était  qu'un  ùrdeau  inutile,  ou  substitua  des  figures  plus  légères  qui, 
sans  augmenter  la  pesanteur  du  casque,  lui  donnaient  plus  d'agrément. 
Par-dessus  le  casque  était  le  chaperon,  bonnet  ou  chapeau  de  fer, 
bonnet  de  maillles  qui  emboîtait  tout  le  heaume  quand  le  chevalier 
combaUaiu  Ce  chaperon  était  l'armure  de  tète  des  écu|ers  et  de  la 
cavalerie  légère  à  qui  il  n'était  pas  permis  de  porter  le  heaume.  Ce 
n'était  pas  la  seule  dilférence  qu'il  j  avait  entre  le  chevalier  et  l'écnjer; 
celni*^  ne  pouvait  combattre  qu'avec  l'écu  et  Tépée  au  lieu  que  l'autre 
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pouvait  se  servir  à  son  gré  de  toulesles  nimes;  il  n'élail  permis  à  récuyer 
de  porler  à  ses  bottes  que  des  éperoiis  ;iri;entés  tandis  que  les  éperons 
dorés  étaient  si  bien  le  sijjno  dislinctif  liu  chevalier  que  c'était  la  pre- 
mière pièce  dont  on  Téquipail.  Suivant  un  ancien  proverbe  ,  un  disait 
qoe  te  chevalier  commence  îi  s'armer  par  les  chaussures  ;  pour  faire 
entendre  qu'on  aspaaiL  a  lu  clxevalene,  ou  dii:ail  ordiuairemenl  épe- 
rons dorés. 

Une  dernière  pièce  des  armes  Jclensives,  comrfiuiie  au  chevalier  et 
à  l'écuyer,  étail  lo  bouclier  appelé  ainsi  des  boucles  ou  bosses  qui 
s'élevaient  au  n  i]  eu.  Ils  étaient  de  diHérentes  figures,  les  uns  ronds, 
et  on  les  appel  iil  l  ondach*  s  ovales  ou  bien  rondelles.  Par  larges  ,  on 
entendait  ûc^  bouchers  carrés  par  le  haut  s  aiTuudissant  ou  s'allon^eant 
en  pointe  vers  le  bas. 

ART  MILITAIRS  —  ARMES  OFFCHglTCS. 

Parmi  celles-là  l'épée  tenait  le  premier  rang;  elles  devaient  être 
fort  larges  et  longues  si  l'on  en  croit  les  hauts  tails  de  quelques  guer- 
riers qui  pourfendaient  si  facilement  un  homme  en  deux,  surtout  celle 
de  Godefroi  de  Bouillon  et  de  1  Empereur  Conrad  auxquels  on  attribue 
de  si  terribles  excécutions;  elles  étaient  assez  massives  pour  fracasser 
les  armes  défensiveë  si  elles  ne  les  tranchaient.  Elles  devaient  être 
aussi  d'une  excellente  trempé  puisqu'il  s'agissait  de  mettre  en  pièces 
des  casques  et  des  cuirasses  qu'on  avait  soin  de  faire  préparer  de  façon 
à  faire  une  forte  résistance. 

A  l'épée  on  joi<^naii  ordinairement  un  poignard  ou  couteau  ou  dague. 
Ces  dagues  étaient  de  différentes  formes  selon  le  rang  de  ceux  qui  les 
portaient,  mais  la  plus  remarquable  était  celle  qu'on  appelait  miséricorde, 
affectée  aux  chevaliers  qui  rattachaient  à  la  ceinture.  Quand  un  che- 
valier avait  renversé  du  cheval  son  .ennemi,  il  sautait  promptement  k 
bas  du  sien,  quitlaii  iun  épée,  et  tirant  sa  da-ue,  il  l'enlbnçail  dans  le 
corps  de  son  adversaire  s'il  ne  demandaii  (Quartier  et  criait  miséricorde; 
4'oû  est  venu  au  poignard  son  nom. 

ARMES  D£  L'WFAMERIE. 

Sous  la  troisième  race,  on  avait  encore  l'usage  des  javelots,  mais  non 
pour  les  lancer  à  la  main;  on  ne  s'en  servait  qu'avec  un  instniqaent  qui, 
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donnant  plus  de  force  au  coup,  fournissait  aussi  le  moîen  de  mirer 
l'ennemi  avec  plus  de  justesse.  Ces  javelols  qui,  par  conséquent ,  pre- 
naient le  nom  de  flèches,  claienl  de  plusieurs  espèces,  que  la  méchan- 
ceté humaine  s^était  efforcé  de  rendre  les  plus  dangereuses  qu'il  lui 
était  possible  par  la  forme  qu'elle  donnait  au  fer  souvent  déchiqueté  et 
armé  de  plusieurs  pointes  qui  empêchaient  de  le  tirer  des  chairs.  Les 
principales  étaient  le  quarreau  qui  était  carré  comme  son  fer,  !o  vire- 
ton  dont  le  fer  était  comme  celui  d'une  hallebarde  et  le  matras,  plus 
lonp ,  plus  gros  que  les  flèches  ordinaires,  armé,  au  lieu  de  pointes, 
d'un  gros  fer  rond  qui  fracassait  tout  bouclier,  haubert,  gobisson,  et 
qu'on  envoyait  aussi  à  l'ennemi  avec  l'arbalète.  Ce  qu'i!  y  a  de  singu- 
lier, c'est  que  l'arbalète,  ayant  été  en  usage  dans  la  pi  t  in  hic  croisade, 
ne  se  trouve  plus  dans  les  armées  jusqu'à  Philippe  Auguste.  C'était  à 
l'église  qu'on  devait  la  proscription  de  cette  arme;  le  second  concile 
de  Latran  en  défendit  l'usage  en  1139  sous  le  règne  de  Louis  le  jeune 
qui  lU  observer  exactement  celte  défense;  mais  Richard,  cœur  de  Lion, 
l'ayant  bientôt  méprisée  en  Angleterre,  Philippe  Auguste  suivit  r«xe8i- 
pie  de  soA  rival,  et,  malgré  lanocenl  III,  l'arbalète  fut  «mplojfée. 

ARMES  DES  CHEVAUBRS. 

La  lance  était  propre  aux  chevaliers  et  aux  hommes  d'armes;  la 
matière  rlnit  du  bois  le  plus  droit,  le  plus  léger  et  le  plus  dur  qu'on 
put  trouver.  Elle  était  armée  à  l'une  des  extrémités  d'une  poiole  d'acier 
bien  trempée  qui,  lorsque  le  chevalier  avait  le  poignet  ferme  et  que  le 
cheval  fournissait  bien  sa  carrière,  perçait  quelquefois  son  adversaire 
d'outre  en  outre,  et  le  plus  souvent  lui  faisait  vider  les  arçons.  Vers 
le  fer  on  mellail  pour  ornement  un  goufanon  ou  banderoMe  longue  et 
traînante.  Outre  ces  armes,  les  chevaliers  avaient  encore  la  hàche 
d'armes,  la  besaiguê  ou  bâche  à  deux  tranchants,  la  massue,  semblable 
A  celle  que  les  peintres  ou  les  sculpteurs  docment  à  Hercule,  finissant 
en  pointe  par  le  bout  que  tenait  le  chevalier,  et  grossissant  et  s'arroB- 
dissant  par  Pautre  avec  de  longues  pointes  de  fer,  ou  terminée  par  uo 
boulet  de  fer  pareillement  garni  de  pointes,  telles  que  celle  Roiaad, 
d'OUvier  qu'oa  voit  encore  dans  l'abbaye  de  fioac^vaui. 

«OSIQUE  lOLlTAffiB.  —  ClUS  DE  GUERRE. 

Dans  la  guerre  il  ne  suffit  pas  de  se  mettre  âi  l'abri  des  I)01I|M  de 
reaDeflû  ni  même  de  lui  en  porter  de  terribles,  il  faut  eoco»  animer 
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au  combat  lesoldal,  soutenir  le  courapc  des  braves,  épouvanter  l'en- 
nemi :  c'est  à  quoi  l'homnif*  a  pourvu,  di  s  qu'ii  a  eu  réduit  en  principes 
l'art  funeste  de  se  i -iruire,  en  imaginant  divers  instruments  qui  ont 
varié  suivant  \f  i:cn\c  dns  ppiii)les.  Il  est  à  croire  qu'on  se  servait  en 
Europe  de  ceux  que  les  Uomains  avaient  introduits  dans  les  Gaules, 
les  trompettes  droites  on  recourbées  comme  nos  cors  actuels,  bien  que 
perfeclionnHes  au  commencement  de  ces  siècles ,  puisqu'elles  n'étaient 
que  de  sinipkb  cornes  percées  de  trous  comme  les  flûtes.  On  trouve 
encore  un  autre  instrument  appelé  tabor  ou  inhar,  et  les  n:ic;iires  qui 
ne  sont  autre  chose  que  les  tambours  modernes  et  les  timbales  qu'ils 
avaient  certainement  empruntes  des  Sarrasins. 

Jusqu'à  ce  que  les  troupes  aient  él»'  réitnips  en  des  corps  disciplinés, 
attentifs  aux  moindres  ordres  des  généraux  et  des  subalternes,  au  lieu 
de  ce  silence  rigide  qu'observent  aujourd'hui  deux  armées  qui  s'avan- 
cent pour  s'entr'egorger,  alors  elles  avaient  coutume,  soit  pour  «e  ras- 
surer olle-mèmes,  soit  pour  épouvanter  l'ennemi,  de  jeter  de  grands 
cris  au  moment  où  elles  fondaient  l'une  sur  l'anlre.  Cet  usage,  qui  a  été 
de  tout  temps  celui  des  nations  barbares,  s'était  perfectionné.  Au  lieu 
de  celle  foule  de  voix  confuses,  qui  ressemblaient  plutôt  à  des  hurle- 
ments qu'à  des  cris,  chaque  nation  avait  un  mot  qui  lui  était  particu- 
lier et  que  tous  .les  soldais  prononçaient  le  plus  haut  qu'il  leur  était 
possible,  non-seiilemenl  au  moment  où  ils  donnaient  sur  l'ennemi, 
mais  encore  lorsqu'il  fallait  se  rallier,  ou  que  les  chefs  étaient  en 
quelque  pressant  danger.  C'était  ce  qu'on  appelait  cris  d'armes  ou  cri 
de  guerre;  chaque  armée  avait  le  sien.  Les  croisés  avaient  piis  pour  le 
leur  :  Dieu  k  veut!  les  Français  MoDtjo;e  Saiat-Denis ,  etc. 

OIPAMTBBIE» 

Le  mépris,  où  l'infanterie  était  tombée^  l'avait  réduite  aux  fondions 
de  vélites  chez  les  Romains.  Elle  escarmouchait  avec  la  fronde  et  !• 
flèche  et  la  légère  armure,  dont  elle  était  couverte,  favorisait  asses  ce 
genre  de  comblé.  Les  fantassins  avaient  sur  la  tête  une  espèce  de  ce»* 
que  qu*on  nommait  capeline  fait  de  mailles  en  fer  Unissant  non  en 
pointe  mais  en  rond  ;  le  reste  du  corps,  les  bras  et  les  jambes  étaient 
couverts  d'une  autre  armure  de  mailles  qu'on  appelait  un  Jacques.  Sur 
le  tout  ils  portaient  une  robe  sens  raancbes  qui  descendait  jusqu'au 
diMOQS  des  genoux  et  qui  ressemblait  asses  à  nne  cotte  d*armes.  Quel'* 
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qnes-nns  avaient  encore  pour  armes  défensives  la  large.  Ce  n'était  pas 
le  seul  nsage  auquel  était  destinée  Tinfanterie  ;  elle  serrait  encore  beau- 
coup pour  tirer  la  cavalerie  des  pressants  dangers  où  son  armure  Tex- 
posait  souvent.  Embarassée  de  ce  poids,  elle  avait  peu  de  iSuilité  de  se 
défendre,  quand  elle  était  pressée  vivement;  ainsi,  dans  une  bataille,  on 
commençait  partner  les  chevaux,  et  les  cavaliers  abattus  étaient  ensuite 
assommés  ou  foulés  aux  pieds  de  la  cavalerie  légère;  si  le  cheval  n'était 
pas  tué  et  que  le  cavalier  fut  simplement  désarçonné,  sa  position  n'en 
devenait  pas  moins  fSichense;  avec  le  poids  dont  il  étsit  accablé, 
il  était  presque  impossible  qu'il  se  relevât  et  alors  il  était  fiiit 
prisonnier,  ou  on  fracassait  son  arme  avec  la  hache  d'armes,  ou  on 
le  poignardait  avec  la  miséricorde,  ou  il  était  étouffé  faute  d*air  et  de 
ne  pouvoir  lever  la  visière  de  son  casque  pour  respirer.  C'était  alors 
que  le  service  de  l'infanterie  devenait  utile  pour  relever  et  remonter  les 
cavaliers  ou  les  tirer  de  dessous  leurs  chevaux. 

ARMURES  DES  CHEVAUX. 

Outre  un  caparaçon  aux  armes  du  chevalier  dont  l'ampleur  et  la 
longueur  devaient  certainement  les  embarasser,  ils  avaient  £ur  la  téte 
et  le  reste  du  corps  une  couverture,  qui  n'était  quelquefois  que  de  cuir, 
mais  le  plus  souvent  de  mailles  de  fer.  Leur  tète  était  encore  couverte 
d'une  armure  plus  forte,  que  la  vanilé  se  piquait  quelquefois  de  rendre 
très-précieuse  en  y  employant  l'or  ou  l'argent  enrichis  de  pierreries; 
c'était  une  espèce  de  masque  appelé  Chanfrein  qu'on  leur  appliquait  à 
rendrait  de  la  téle  qui  en  a  retenu  le  nom  et  qui  la  leur  couvrait  en- 
tièrement. Au  milieu  s'élevait  un  fer  rond  qui  se  terminait  en  pointe  et 
qui  servait,  comme  la  corne  du  rhinocéros ,  à  percer  tout  ce  qui  cho- 
quait la  téte  du  chexal. 

TENTES.  —  CAMPEMENTS.  —  MARCHES. 

Quant  aux  tentes  et  aux  autres  ustensiles  nécessaires  ù  chaque  sol- 
dat, c'était  à  eux  de  s'en  luui  nir  el  de  les  conduire  avec  eux  comme  ils 
pouvaient,  ce  qui  devint  facile  lorsque  la  cavalerie  eut  pris  le  dessus  de 
l'infanterie,  ainsi  que  le  transport  des  vivres  Junl  chacnii  cUil  obligé 
de  se  munir  pour  le  temps  qu'il  devait  du  service  de  l'ust.  Poui'  les 
marches,  il  y  avait  quelques  règlements  généraux.  Les  ravages,  aux- 
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qoels  se  livreit  une  armée,  retombaienUorlegénénl,  etdemèmecha- 
que  ehef  répondait  des  désordres  de  sa  troupe.  Malgré  ces  règlemeDls, 
on  se  doute  bien  qu'il  devait  régner  une  foule  d*abu8,  dans  les  marches, 
parmi  les  troupes  qui  n'avaient  presqu'aucune  connaissance  des  lieux 
où  elles  passaient,  qui  n'avalent  pour  leurs  généraux  qu'une  obéissance 
précaire,  qui ,  vivant  au  jour  la  journée,  n'avaient  aucune  idée  de  ces 
grands  magasins  où  l'intérêt  et  l'avidité  trouvent  de  noe  jours  leur 
aliment. 

Tout  l'art  de  ces  campements  consistait  à  choisir  un  poste  adossé  1 
quelques  relFancheroenta  qui  pussent  couvrir  les  premières  irruptions 
de  l'ennemi ,  où  l'eau  et  le  fourrage  fussent  abondants ,  et  qui  Ati  1 
proximité  du  pa|s  d'où  l'on  tirait  les  vivres. 

Les  usages  des  Romains  pour  l'attaque  et  la  défense  des  places, 
tombés  en  oubli,  avaient  repris  leur  vigueur  sous  la  troiaième  race,  et 
c'est  aux  croisades  qu'on  dût  ce  rétablissement.  Tant  de  peuples,  ras* 
semblés  des  diverses  parties  de  l'Europe^  ne  manquèrent  pas  de  se 
communiquer  leurs  lumières,  et  ce  qu'ils  tenaient  par  succession  des 
Romains  et  la  Palestine  devint  le  foyer  où  tous  se  réunirent.  Ainsi , 
outre  l'attaque  subite  des  places  qu'ils  imitèrent  des  vainqueurs  du 
monde,  ils  rétablirent  encore  l'usage  des  contrevallations  et  circonval- 
lations;  on  vit  reparaître  le  muscle ,  la  plute ,  la  catapulte la  baliste , 
la  tarière ,  ta  falarique ,  le  bélier,  les  tours  ambulanles  et  les  flèches 
enflammées ,  et  une  foule  de  machines  tant  pour  la  défense  que  peur 
l'attaque. 

Tony  GRAiOMniBR. 
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de  feu  M.  C  -F.  Hkitz,  imprimeur-libraire,  correspondant  du  Ministère 
de  I  justruclion  publique  pour  les  travaux  historiques,  bibliolhécaire- 
arctiiviste  de  la  Soc  iélé  pour  la  coaservalion  des  monummiU  histo- 
rîqœs  d'Alsace,  etc. 


La  bibliothèque  alsalique  dont  nous  avons  sous  les  yeux  le  v^  l  i milieux 
et  inléressaiU  catalogue  jouit  depuis  longtemps  d'une  telle  nuloriété 
dans  notre  province  qu'il  suffira,  potir  éveiller  chez  tous  les  amateurs 
de  noire  histoire  locale  une  vive  et  svmpalliique  curiosité,  d'annoncer 
que  les  héritiers  du  savanl  modeste  qui  Ta  lormée  se  décident  à  la 
mettre  en  vente. 

Tout  le  monde,  dans  les  deux  départements  du  Rhin,  sait  avec  quel 
zèle,  quelje  patience,  quelle  connaissance  approfondie  de  la  matière 
M.  Heilz  s't'vt  appliq!ié,  pendant  plus  de  quarante  ans,  à  rassembler  les 
div(>rses  pnblirations  ayant  trait  à  l'Alsace,  depuis  les  ouvrages  de 
fond,  qui  liimrent  dans  toute bililiolhèquo  alsalique  un  |i(  u  développée, 
jusqu'à  ces  mille  tlocunicnis  éphémères,  à  ces  brochures,  ù  ces  jour- 
naux, à  ces  affiches,  à  ces  placards,  qui,  dépareillés,  funl  le  déseS' 
poir  des  bibliophiles,  parce  qu'ils  envahissent  leurs  rayons,  sans 
grand  prulil,  comme  une  marée  montante,  mais  qui,  réunis  en  séries 
méthodiques  et  complètes,  constituent  pour  riiistorienl  une  des  sources 
d'information  les  plus  prûcie^sei. 

M.  Heilz,  dans  sa  longue  carrière  de  collectionneur,  a  eu  la  bonne 
fortune  d'arriver  à  former  beaucoup  de  ces  séries  complètes ,  qui 
seraient  ani  ui  rbui  absolument  iniruuNabies  ailleurs .  cl  l'on  peut  dire 
que  sa  bibiiutluque ,  notamment  pour  les  périodes,  si  mt  iuuiahles  en 
Alsace,  de  la  Uéformation  ,  de  la  réunion  de  l'Alsace  h  la  France  et  de 
la  Uévolulion,  est  une  mine,  sinon  unique,  du  munis,  d'une  richesse 
tout  à  fait  exceplionnelle.  Les  publications  que  M.  Heitz.  en  a  extraites 
et  que  sa  mort  a  trop  loi  interrompues,  ont  amplement  demonlré  quels 
trésors  recèle  cette  vaste  collection,  il  n'est,  d'ailleurs,  pas  ua  seul 
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travailleur  en  Alsace  qui  ne  puisse  en  témoiper  dê  wu,  pour  avoir 
maintes  fois  mis  à  Tépreuve  la  richesse  de  la  bibliothèque  Heitz  et 
Tinfatigable  obligeance  de  son  propriéture. 

Cette  bibliothèque  compte  passé  5400  numéros ,  renfermant  plus 
de  27000  pièces  ou  volumes,  presque  en  totalité  relatifs  à  TAIsace.  II 
nous  est  impossible ,  on  le  conçoit ,  d'en  indiquer  ici ,  même  sommai- 
rement, toutes  les  pièces  remarquables;  nous  devons  renvoyer  au 
cataiu^uc  aussi  détaillé  que  méthodique  que  vient  de  publier  notre 
jeune  cl  savant  compatriote  M.  Rodolphe  Reuss.  Ce  catalogue,  pour  le 
dire  en  passant,  beau  volume  de  335  pages  supérieurement  imprimé 
par  M.  lleilz,  fils,  et  précédé  d'une  excellente  notice  préliminaire  de 
M.  Reuss,  est  déjà  ,  ù  lui  sluI  ,  un  Hmc  d'un  haut  inlerct  pour  les  col- 
lecliuiiiieurs  d'alsaliqurs  et  il  prendra  certainement  une  place  hono- 
lAAv  dans  toutes  les  bil  lioihèques,  lu  jour  où  Téditeur  se  décidera  à  le 
mettre  à  la  disposition  du  [uil)lic. 

Nous  nous  bornerons,  an  milieu  de  toutes  les  richesses  qu'il  faudrait 
inveniorier,  à  dire  que  la  coliecUon  contient  jusqu'à  4800  manuscrits, 
en  grande  partie  inédits ,  notamment  les  travaux  de  Pfeffinger  sur  les 
châteaux  d'Alsace  ,  les  églises  de  Strasbourg,  etc. ,  une  volumineuse 
liasse  de  papiers  de  Demouc:é,  très-curieuse  pour  l'histoire  secrète  de 
la  Hestaurntion  en  Alsace,  un  mémorial  de  I  aniineistre  François  Reis- 
seissen  sur  ions  les  événements  qui  se  sont  produits  dans  notre  pro- 
vince pendant  sa  longue  magistrature,  de  1677  h  1712,  c'est-à-dire  à 
Tune  des  époques  les  plus  marquantes  de  l'hisloire  d'Alsace  ;  une  copie 
de  la  grande  chiumque  de  Kœnigshofen  de  la  première  moilié  du  15' 
siècle;  la  chronique  de  F.  Imlin  depuis  la  lundalion  de  i^ii  a  Ijourg 
jusqu'en  1501;  un  nianuscrii  île  M.  Coste  sur  le  droit  municipal  de 
Colmar,  avec  notes  de  M.  I.  Chaullour,  etc.,  etc. 

Nous  devons  aussi  une  mention  spéciale  à  une  collection  à  peu  près 
complète  des  ordonnances  du  magistrat  de  Strasbourg  jusqu'à  la  Révo- 
lution, el  a  des  [loiicfLuiIlcs  de  dessins,  gravures,  aquarelles  als:i[ujues, 
contenant  deux  ou  li  as  milh'  portraits  ou  vues  de  lieux ,  dont  on  cher- 
cherait vainement  aujourd  hui  à  reconstituer  la  série.  Ce  sont  là  bien 
réellement  deux  collections  uniques,  à  ce  de|;ré  d'abondance,  et  d'un 
intérêt  sur  lequel  il  serait  oiseux  d'insister. 

Le  peu  que  nous  venons  de  dire  après  un  examen  mpide  du  cata- 
logue suffit,  ce  nous  semble,  à  démontrer  le  prix  inestimahle  nue  la 
bibliothèque  de  M.  Ueitz  a  pour  TAlsace.  Ce  serait  un  grand,  un  irré- 
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parable  malheur  qu'elle  fût  dispcrsi^e  nu  feu  des  enchères,  ou,  comme 
on  peul  le  redouter,  que  l'Ailcmagne,  mieux  avisée  que  l'Alsace,  lui 
enlevât  ce  riche  amas  de  documents  importants  au  point  de  vue 
historique  et  politique.  Aussi,  avec  tous  ceux  qui  ont  Tamour  de  la 
province  natale,  cet  amour  de  la  patrie  restreinte  qui ,  comme  on  Ta 
dit,  accompagne  et  éclaire  toujours  celui  de  la  grande  patrie  française, 
formons-nous  les  vœux  les  plus  ardents  pour  que  cette  collection ,  con- 
servant Tunilé  qui  lui  donne  tant  de  valeur,  aille  enrichir  Tune  de  nos 
grandes  bibliothèques  publiques  d'Alsace  et  y  perpétuer  la  mémoire 
de  llioimne  instmii  et  dévoué  qui  a  passé  sa  vie  à  la  former» 

Ernbst  Lbbr  » 

Trétorier  da  U  Sodélé  pour  U  coawrvaUon 
det  nonmnmlt  hialoriqiiM  d^AInce, 


Digitized  by  Google 


BlBLIOGRÂi'tilË. 


I. 

CoNSKQUENCES  HKiAriiYSiguES  ET  phyïHOL(igiqi:ks  (ic  lit  thermodyna- 
mique. —  Analyse  élémentaire  de  l'univers,  par  G.  A.  Hirn.  Paris, 
GArTHinn-ViLLARS ,  iraprimeur-libraire  de  l'École  polytechnique  et 
du  bureau  des  longitudes,  quai  des  Augustins ,  55.  —  Inriprimerie 
do  G.  SiLBERMANN  à  Slfasbourg,  1868.  —  Un  vol.  in-S"  de  550  pages. 
—  Prix,  10  francs. 

La  Rcrur  d' Alsace  peut  revendKjuer,  avec  (iiiclquo  satisfaction, 
riionneiir  d'avoir  donné  au  monde  des  sciences  naturelles  les  prémices 
d'une  n  livre  dont  la  première  partie  a  eu  un  succès  mérité  en  Alle- 
magne ,  en  Suisse  ,  puis  en  France  et  en  Angleterre  ,  cl  à  la  deuxième 
partie  de  laquelle  un  plus  grand  succès  encore  est  réservé  sur  le 
tliéàtro  universel  des  sciences  exactes  et  de  la  pensée  humaine.  Ces 
prémices  se  trouvent  aux  pa?;es  '21, 127, 183  et  370  du  volume  de  1850; 
et  527  du  volume  de  1851,  ei  eii(iii  12  i  du  volume  de  1852. 

Si  nous  avions  à  donner  un  aperç  u  de  celte  deuxième  partie  que 
nous  annonçons  aujourd'hui,  à  Tusa^^e  du  monde  étranger  aux  sciences 
exactes ,  nous  accentuerions  certaines  conclusions  métaphysiques  et 
physiologiques  sondées  aux  observations  expérimentales  qui  ont  con- 
duit l'aulour  à  les  formuler  hardiment  d'ailleurs.  Mais  celte  manière 
de  procéder  cesserait  d'être  en  ra[iport  avec  l'allure  générale  du  livre 
dont  les  déductions  sont  entourées  de  preuves  qu'il  faut  d'abord  anéantir 
avant  de  songer  à  repousser  les  conséquences.  A'i  surplus ,  ce  livre  ne  • 
s'adresse  pas  aux  hommes  chez  qui  la  foi ,  dans  la  vielle  sii;nirication 
du  mot,  niî  laisse  pins  aucune  place  à  l'exercice  des  facultés  morales 
et  intellectuelles  en  dehors  du  cercle  défini  par  les  docteurs  ;  il  ne 
s'adresse,  à  vrai  dire,  qu'au  monde  ;>cientiliqnc  chez  lecjuel  aussi, 
grâce  à  l'atmosphère  de  ces  derniers  temps,  règne  un  désaccord  moral 
au5si  splendide  ([u'anx  époques  florissantes  de  la  casuistiiiue  cl  de 
l'empire  de  l'imai-'ination.  11  convient,  par  conséquent,  de  rester  dans 
la  généralité  et  de  n'approcher  de  ses  limites  extrêmes  que  dans  la 
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mesure  observée  par  l'homme  émineat  qui  s'est  chargé  de  pré&enler 
le  Um  de  notre  ami  à  l'Académie  des  sciences.  Nous  extrayons  donc 
du  numéro  du  2  novembre  dos  comptes-rendus  hebdomadaires  des 
séances  de  cette  Académie,  les  lignes  suivantes  qui  poseront ,  auprès 
de  nos  lecteurs  comme  auprès  du  monde  safanl»  le  travail  de  M.  Uim 
à  la  véritable  hauteur  qu'il  doit  occuper  dès  ce  moment. 

M.  Faye,  en  présentant  à  l'Académie  des  sciences  le  livre  dont  nous 
parlons,  3*est  exprimé  ainsi  : 

c  M.  Him ,  l'un  de  nos  savants  Correspondants  »  m'a  chargé  de 
présenter  à  l'Académie  un  livre  qu'il  vient  de  publier  et  dont  le  titre 
même  semblera  peut-être  étrange  à  beaucoup  de  personnes.  Après 
avoir  développé  scientifiquement  dans  an  premier  volume  ^  la  théorie 
mécanique  de  la  chaleur,  M.  Him  a  entrepris  d'exposer^  dans  un 
second  volume ,  ou  plutôt  dans  an  ouvrage  séparé,  les  conséquences 
métapliyslqiies  de  la  doetrine  nouvelle.  Toutefois,  si  l'on  considère 
que  la  théorie  dynamique  ne  touche  pas  seulement  aux  profondeurs 
de  la  science  des  corps  bruts,  mais  aussi  à  celle  des  corps  organisés 
et  aux  problèmes  de  la  vie ,  on  s*étonnera  moins  de  la  portée  philoso- 
phique que  M.  tiim  lui  attribue.  Ce  sont  en  effet  les  phénomènes 
vitaux  qni  ont  suggéré  la  première  idée  de  la  théorie  nouvelle ,  et  c'est 
un  médecin  qui  a  formulé  le  premier  les  lois  dont  on  a  fiiit ,  depuis , 
de  si  belles  applications  à  l'étude  approfondie  des  moteurs  caloriques. 
H.  Him  lui-même,  qui  a  tant  contribué  à  ses  progrès,  s'est  vu  conduit 
i  étudier  certains  problèmes  fondamentaux  de  la  physiologie,  et  il  les 
a  éclairés  de  la  plus  vive  lumière;  ses  solutions  ont  pénétré  jusque 
dans  Tenseignément  journalier  de  notre  Ecole  de  Médecine.  Telle  est 
donc  la  portée  de  cette  science  nouvelle  :  par  elle,  la  physique  a  franchi 
la  grande  ligne  de  séparation  qui  coupe  en  deux  notre  Académie  ;  par 
elle ,  des  conceptions  primitivement  formulées  en  vue  du  seul  raison» 
nement  mathématique  tendent  à  passer  am'onrd'hui  dans  les  sciences 
de  roiganisation. 

c  Sans  doute  il  est  pradent,  comme  l'a  si  bien  dit  un  illustre  con- 
frère, de  laisser  la  métaphysique  à  la  porte  du  laboratoire  quand  on 
expérimente  ;  mais  on  est  bien  exposé  à  la  retrouver  quand  on  en  sort 
pour  spéculer.  Les  vues  générales ,  les  hypothèses  coordinatrices  ont 

*  Tkiork  méotaifiM  de  la  dkolter,  I»  Partie  :  Exposition  analytique  el  expé- 
rimenUle,  1  vol.  in-S*;  Paris,  1865. 
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presqae  loi^oars  un  certain  cachet  métaphysique,  une  oertaioe  portée 
pour  les  philosophes.  Soit  que  Ton  veuille,  par  exemple ,  ramener  à 
l'unité  les  forces  diverses  de  la  nature ,  soit  qu'on  trouve  commode 
l'our  le  calcul  de  réduire  tous  les  phénomènes  A  des  mouvements,  à 
des  vibrations,  on  se  voit  entraîné  dans  ces  controverses  ardentes  qoi 
ralentissent  hors  de  notre  enceinte  ;  il  se  trouve  presque  toujours  des 
logiciens  impitoyables  pour  vous  enrôler  sur  le  vu  seul  de  vos  hypothèses, 
dans  l'un  ou  l'autre  camp.  M.  Hirn  n'a  pas  voulu  laisser  à  ces  combats 
tants ,  qui  prennent  parfois  la  science  toute  faite  sans  se  r^re  un 
compte  bien  exact  de  la  manière  dont  on  la  fait ,  le  soin  d'interpréter 
à  leur  guise  la  théorie  si  féconde  de  la  chaleur ,  et  il  s'est  lancé  hardi- 
ment dan<;  l'arène  avec  des  armes  d'une  puissance  toute  nouvelle,  ie 
ne  puis  m'empôcher  d'applaudir  à  ses  efforts  ;  j'ai  parcouru  son  livre 
avec  un  vif  intérêt ,  bien  souvent  avec  un  vif  sentiment  d'adhésion  ; 
je  le  recommande  à  nos  confrères.  A  ceux  qui  ne  répugnent  pas  ani 
généralisations  hardies ,  ce  livre  rappellera  les  temps  de  Descartes  et 
de  Leibiiitz  où  la  science  et  la  philosophie  n'étaient  pas  aussi  étrangères 
Fuoe  à  l'autre  qu'elles  le  sont  devenues  depuis,  et  ceui  qui  sont  moins 
S' nsibles  aux  charmes  de  la  métaphysique  y  trouveront  un  admirable 
tableau  des  relations  qui  soudent  la  thermodynamique  à  toutes  les 
sciences  que  nous  cultivons.  » 

n. 

DicrioNNAir.F.  topographique  du  département  du  HAUT-RHix ,  compre- 
nant les  noms  des  lieux  anciens  el  modernes,  rédigé  sous  les  aus- 
pices de  la  Société  indi:strielli:  de  MuLHorsE,  par  M.  Georges 
Stofi  EL.  membre  de  celle  Société,  correspoiulaiil  du  ministère  de 
rinstriiclion  publique  pour  les  travaux  historiques.  —  Paris,  im- 
primerie impériale,  1868.  Un  beau  volume,  in  4",  imprimé  en  deux 
colonnes  sur  papier  vergé ,  de  XXIV  -  200  pages.  Prix  7  fr,  li  n'y  a 
que  200  exemplaires  dans  le  commerce. 

Avant  de  parler  du  livre,  en  lui-inLine,  il  convient  de  féliciter  la  5o- 
ciété  industrielle  d'en  avoir  facilité  la  publication.  Des  travaux  de  celte 
nature  ne  s'adressent  qu'à  un  nombre  resli  emt  de  personnes  :  à  celles 
qui,  se  livrant  sérieusement  ;\  l'élude,  ont  besoin  que  des  hommes 
patients  et  consciencieux  eu  préparent  les  matériaux.  C'est  une  beso- 
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gne  toujours  ingralo  et  qui  ne  peut  Mre  faite  que  par  des  esprits  qui 
ne  recherchent  ni  la  renomn:iée  ni  le  succès  turbulent.  11  est  donc  bon 
qu'une  soci»'té  d'hommes  éclairés  sache  en  distinguer  le  côte  nîilc  et 
contribue,  soit  par  son  appui  moral  soit  autrement,  à  jeter  dans  le 
domaine  public  des  documents  dont  les  travaux  de  l'avenir  démontre- 
ront toute  l'imporlance. 

Quant  au  livre,  son  titre  ré|)ond  à  ce  qu'il  contient,  c'est-à-dire  une 
immense  nomenclature  de  noms  anciens  ou  modernes  se  rapportant 
aux  localités  qui  ont  une  existence  politique  dans  l'organisation  actuelle 
du  pays  et  à  toutes  les  parties  du  territoire  de  ces  localités  qui  ont 
de  nos  jours  ou  qui  avaient  une  désignation  spéciale.  Un  travail  de  ce 
genre  serait  le  fruit  d'une  vie  entière  employée  à  recueillir,  dans  les 
documents  anciens  et  les  livres  concernant  la  province,  les  matériaux 
qui  le  composent  et  qui  forment  réellement  la  description  élémentaire 
de  la  topographie  du  département. 

liais  M.  StotTeln'en  est  pas  là:  lorsqu'il  commença,  ily  aplusdevingt- 
dnqanStà  consacrer  ses  loisirs  à  l'étude  des  monuments  de  notre  histoire 
les  mots  qui  frappent  le  moins  les  esprits  à  la  recherche  des  faits  prin- 
cipaux, attirèrent  son  attention.  Se  créant  alors  uie  méthode  de  tra- 
vail qu'il  a  constamment  suivie,  il  arriva  im  moment  où  la  provision 
de  matériaux,  s'éclairant  les  uns  par  les  autres,  fut  si  considérable 
qu'il  n'hésita  plus  à  les  mettre  au  jour.  Ainsi  en  est'il  de  son  dictien*- 
naire  topographique,  au  sujet  duquel  M.  Stoffel,  nous  en  avons  la  con- 
viction, s'est  gardé  de  nous  dire  son  denier  mot.  U  n'eut  cependant  pas 
été  déplacé  dans  l'introduction. 

De  cet  immense  recueil  de  noms  liiaarres,  de  désignations  singulières, 
inconnues  souvent  ou  inaperçues,  il  ressort,  en  effet,  qu'il  7  a  tout 
autre  chose  encore  à  en  tirer  que  la  connnaissance  des  noms  que  por- 
tent aiyourd*hui  et  de  ceux  qu'ils  ont  porté  dans  les  anciens  temps,  les 
lieui,  en  nombre  considérable,  dont  le  dictionnaire  indique  la  dépen- 
dance aetuelle  ou  passée  et  la  situation  exacte.  C'est  à  ce  point  de  vue 
que  nous  aurions  aimé  moins  de  réserve  de  la  part  de  l'auteur.  Mais  il 
ne  nous  est  pas  permis  d'oublier  que  si  M.  Stoffel  eut  dit  toute  sa  pen- 
sée, il  serait  sorti  du  cadre  aride  et  purement  topographiqne  dans  lequel 
il  a  dû  peut-être  se  renfermer.  Loin  de  lui  faire  reproche,  il  y  a  donc  lieu 
de  le  féliciter  du  sacrifice  qu'il  a  fait ,  en  laissant  à  d'autres  le  soin  de 
continuer,  dans  cette  direction,  la  besogne  qu'il  a  si  bien  commencée. 
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ni. 

0.  Savëbne  dans  les  tehps  anciens,  au  point  de  vue  archéologique  el 
lopographique,  par  Dagobert  fischer.  Saveroe,  imprimerie  de  Gil- 
Itoty  1868.  Un  volume,  in-8%  de  228  pages  (allemand). 

h.  Etude  sur  l*bistoire  des  juifs  dans  les  terres  de  révéclié  de  Stras- 
bourg, avant  et  depuis  la  réunion  de  TAlsace  i  la  France,  par  le 
même.  Metz,  typographie  de  Rousseau  —  Pallez,  1868.  Brochure, 
in-8s  de  82  pages  (français). 

t.  Notice  sur  les  anciennes  corporations  des  kAtiers  Saveme»  par 
le  même.  Strasbourg,  imprimerie  de  J.-H.-E.  Heitz,  1868.  Brochure, 
.  în>8^  de  12  pages  (allemand). 

à.  Notice  sur  l'ancienne  Société  de  tir.  Strasbourg,  même  imprime- 
rie, 1868.  Brochure,  in-8*,  de  U  pages  (allemand). 

e.  La  chapeub  dc  Saiht-IIicbel  et  de  Sainte-Barbe  ,  près  de  Sa- 
verne.  Strasbouiig,  même  imprimerie,  1868.  Brochure,  in-24,  de 
11  pages  (français). 

f.  Le  pélërinace  de  Rsinackbr,  près  de  Reutenbourg.  iSIrashourg, 
même  imprimerie,  1868.  Brochure ,  in-8%  de  10  pages  (allemand). 

q.  Coup  d'obil  historique  sur  Tancienne  école  radbiniqde  d'Eltendorf 
et  les  deux  anciens  cimetières  israéutes  d'Etlendorf  et  de  Bos- 
senwiller.  Strasbourg,  même  imprimerie^  1868.  Brochure,  itt-8«,  de  ' 
10  pages  (allemand). 

A.  La  chapelle  de  Saint*Gal  et  de  Saint-Vendelin  ,  dans  l'ancienne 
marche  de  Narmoutier.  Strasbourg,  même  imprimerie,  1868.  Bro- 
chure, ltt-8*,  de  8  pages  (allemand). 

t.  L'angenne  seigneurie  de  Bierschen.  Strasbourg,  même  imprimerie, 
1868.  Brochure,  in-8%  de  17  pages  (allemand). 

Des  neufs  opuscules  dont  nous  venons  de  transcrire  les  titres  et  d'in- 
diquer Pimportance  typographique,  un  seul,  comme  on  Fa  vu,  atteint 
les  proportions  d'un  volume  :  c'est  le  premier,  ou  Sxnùttm  att  poînl 
ÛB  9ite  ankéologique  el  topographique»  Cette  monographie  est  ce  que 
nous  connaissons  de  plus  complet  et  de  plus  homogène  sur  Tancienne 
résidence  des  princes-évèques  de  Strasbourg.  Elle  ne  pouvait  éire  faite 
que  par  un  écrivain  qui,  comme  H.  Fischer,  a  le  culte  de  sa  ville  na^ 
taie  et  qui,  pour  Thonorer,  consacre  une  partie  de  son  temps  è  en  en- 
seigner rhistoire  à  ses  contemporains.  Ce  sont  les  conférences  que 
l'homme  de  travail  fait  à  Theure  qui  lui  convient,  ei  qui  atteignent 
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toujoHrs  le  bot  parce  qu*il  y  est  question  de  choses  ialéressanles  pour 
le  piibik  auquel  ellee  s'adressent.  La  feuille  d'annonces  de  Saveme 
sert  de  imchement  à  H.  Fischer,  et  les  communications  qu'il  lui  fait 
sont  d'une  sobriété  qui  exclut  la  fatigue,  d'une  sa^r  qui  grave  les 
faits  dans  la  mémoire  des  lecteurs.  Le  tirage  à  part  de  ces  petits  chapi- 
tres a  fini  par  constituer  le  volume  dont  il  s'agit  et  que  nous  recom- 
mandons i  ceux  qui  ne  le  possèdent  pas  encore. 

Les  autres  notices  en  sont  le  cortège  non  moins  recemmandable. 
Ce  sont  également  des  tirages  i  part  de  ta  Bmie  de  rEit,  et  de  la 
FtuHlB  in  SmeHn 

IV. 

La  retraite,  dans  une  auberge  du  Sundgau.  Scènes  populaires  en  deux 
actes^  écrites  dans  le  langage  du  pays  pour  la  Société  de  chant  la 
Concordia  de  Mulhouse.  Paroles  de  M.  Aug.  Stœber  ,  musique  de 
M.  Jos.  Heybehger.  Mulhouse ,  imprimerie  de  L.-L.  Bader,  1868. 
Brochure,  in-i2,  de  45  pages,  y  compris  le  glossaire  des  idiotismes; 
deuxième  édition. 

Répondant  au  désir  que  lui  avait  exprimé  le  Président  de  la  Concor- 
'  dto,  H.  Slœber,  qui  est  un  observateur  fidèle  et  sympaliiique  des 
mcenrs  populaires ,  ébaucha ,  en  4865 ,  pour  le  16^  anniversake  de 
la  fondation  de  la  Sotiéié ,  le  Firobe  que  nous  avens  tous  la  main.  La 
première  esquisse  fut  très-goûlée,  parce  qu'elle  était  exacte.  De  U  à  * 
une  composition  plue  achevée  il  n*y  a  pas  loin,  surtont  lorsqu'à  cAté  dn 
librettiste  il  y  a  encore  un  enfant  du  pays,  bon  auteur  musicien .  C'est 
de  ce  concours,  encouragé  par  l'esprit  intime  de  la  Ctmforéiai  que 
procède  la  petite  pièce  dont  nous  parlons. 

Les  personnages  en  scène  août:  le  grand-père,  son  (lis,  Taubergiste, 
la  fille  de  celuiHïi  et  son  domesli^ue  \  une  commère,  des  consommateurs 
et  parmi  eux  un  jeune  homme  plus  disposé  à  faire  sa  cour  à  la  fille 
qu'à  boire  le  vin  frelaté  du  père  de  celles-ci  ;  des  musiciens  de  fête  de 
village  et  Tappariteur  de  la  commune ,  représentant  l'autorité.  Comme 
on  le  voit,  la  pièce  est  bien  outillée  et  la  mise  en  scène  de  ces  instru- 
ments rustiques  est  d'une  vérité  parfaite.  Entrerons-nous  dans  l'ana- 
lyse du  poème?  en  vérité  cela  est  inutile,  car  l'esprit  le  moins  exercé 
se  rend  compte  du  parti  lyrique  qu'il  est  possible  de  tirer  de  ces  élé- 
ments, tout  en  les  laissant  se  mouvoir  et  se  combiner  de  la  façon  iu 
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plus  naturelle  el  la  plus  ordinaire  aux  usages  de  la  campagne.  Une 
jeune  première  et  deux  jeunes  premiers  qui  aspirent  à  sa  main  ;  l'un 
pauvre,  en  domeslicilé,  mais  laborieux  el  rangé;  Tautre,  un  vrai  fils 
de  paysan  bien  établi,  profitant  de  la  l'été  et  du  tirage  à  la  conscrip- 
tion pour  faire  \aloir  ses  prétentions,  et  promettre  d'épouser  lorsqu'il 
reviendra.  Un  père  noblo  faisant  de  la  morale  à  sa  fa(on  »  puis  un 
second,  réfléchi  et  calcula!eur  qui  sera  juge  en  dernier  ressort;  unedu^ne 
pour  dire  son  mot  et  faire  oflice  de  la  mouche  du  coche;  des  buveurs 
du  village  qui  prennent,  é  leurs  frais,  des  à-comptes  snr  la  néee;  un 
comique  dans  lequel  Taulorité  s'incarne  et  toujours  disposé  i  ne  pas  se 
montrer  intraitable  &  Fendroit  du  règlement  de  police,  pourvu  que  Ton 
sache  rintéiesser  à  Tenfreindre;  des  musciclens  brochant  sur  tout  cela 
et  Ton  e,  tissé  à  larges  mailles,  le  canevas  de  la  pièce.  Il  faut  cependant 
y  ajouter  un  onde ,  non  d'Amérique,  mais  de  Dannemarie  où,  grâce  & 
ses  étals  de  services  militaires,  il  remplit  le  poste  de  tambour-roijor 
des  pompiers.  Il  flillaitce  personnage  pourTaction  et  le  dénouement  du 
poème;  cet  oncle  a  fait  des  économies,  fln*ad*autre  héritier  quels 
second  jeune  premier  et  il  anra  Vesprit  de  mourir  è  propos  pour  fa- 
ciliter le  mariage  de  son  neveu  avec  la  fille  de  Taubergiste. 

M.  Stœber  ne  les  fait  point  parler:  il  les  écoule  et  recueille  ce  qu'ils 
disent.  Gela  paraîtra  vrai  pour  quiconque  connaît  les  mœurs  des  ha- 
bitants du  Sundgau.  Mais  la  composition  est  surtout  intéressante  an 
point  de  vue  littéraire  et  philologique.  C'est  la  première  fois,  à  notre 
connaissance,  que  l'on  a  esssayé  de  systématiser  l'orthographe  de  l'ididme 
du  pays  de  façon  à  faire  prononcer,  par  le  premier  lecteur  venu,  les 
mois  comme  les  prononcent  les  habitants  de  la  campagne,  elsans,  pour 
cela,  s'écarter,  avec  trop  de  fantaisie,  des  règles  de  la  langue  allemande. 
Ce  petit  essai  a  donc  tous  les  caractères  d'originalité  propres  à  lui  assu- 
rer une  place  spéciale  dans  notre  histoire  littéraire.  Raspieler,  le  curé 
de  Délémont,  a  produit,  au  siècle  dernier,  un  poème  salyrique  qui  est 
au  patois  burgonde  ce  que  la  pièce  de  M.  SUeber  est  au  patois  raura- 
cien. 

V. 

n.  Les  ciimAniiBs  rouoes  h  Lunéville  1768-1788;  par  Arth.  Benoit, 
liunéville,  imprimerie  H^oielle,  4868.  Brochure^  in-8%  de  78  pages  ' 
avec  nne  planche. 
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b.  Le  Biocrs  m:  I'halsboi  ne,  en  1815.  Histoire  du  9*  bataillon  drs 
gardes  nationaux  d'éliie  de  la  Meurlhe  (armée  du  Rliin),  par  le 
même.  Me!z,  typograptiie  de  Rousseau-Pallez,  1868.  Brochure,  in-8», 
de  78  pages  avec  une  planclie. 

c.  Les  corps-francs  du  commandant  Brice  en  Lorraine  (Souvenir  de 
1815),  par  le  même.  Vitry- le  François,  typographie  deF.-V.  Bilsch, 
1868.  Brochure,  m-8%  de  34  pages. 

Aux  coniins  du  pays  où  M.  Dagobert  Fischer,  dont  ntus  menons  de 
parler,  recueille  les  souvenirs  bisloriques ,  un  autre  ami  de  ses  pé- 
nales, M.  Arthur  Benoit,  de  Berlhelming,  suit  son  exemple  et  apporte 
son  contingent  au  lien  qui  uoil  le  passé  de  la  Lorraine  allemande  au 

passé  de  l'Alsaca. 

La  notice  sur  le.i  yeudarmes  rouges,  envoyés  en  garnison  à  Lunéville 
pour  dédommager  celle  résidence  de  la  perte  qu'elle  éprouva  à  la  mort 
du  roi  Slanislaî?,  est  très-curieuse.  Elle  se  rattache  à  Thistoire  d'Alsace 
par  les  faits  et  gestes  d  uii  pei^onnage  dont  le  nom  est  devenu  célèbre, 
Marc-Antoine,  comte  de  la  Motte,  admis  dans  les  gendarme.-  rouii^s  à 
r.Age  de  quinze  ans.  a  II  était  un  des  ineilleurs  cavaliers  de  sa  compa- 
gnie, mais  il  était  laid  et  criblé  de  dettes.  ■!>  I!  épousa,  en  1780,  à  Bar- 
sur-Aube,  Mademoiselle  de  Valois,  ne  tarda  pas  à  donner  sa  démission 
el  vint,  avec  sa  femme,  à  Strasbourg,  où  ils  jouèrent,  en  1785,  le  roie 
que  l'on  sait,  d  ns  ia  fameuse  affaire  du  Colliert  avec  Gaglioslro  el  le 
cardinal  de  Pohan. 

Le  Blocus  de  Pliais  bourg  nom  touclu'  mcore  de  plus  près.  C'est 
Thisloire,  appuyée  de  preuves  officielles,  du  retour  de  la  cocarde  blan- 
che, de  la  capitulation  de  Rapp  el  de  l'invasion  de  l'Alsace  en  1815. 

Les  corp'i- francs  du  commandant  Brice,  qui  ne  capitule  pas ,  sont  le 
dernier  épisode  de  cette  lulle  liaoglaote  qui  livra  notre  province  à 
l'occupation  étrangère. 

Les  troi-^  brnrlnires  de  M.  A.  Benoît  ont  doQC  leur  place  marquée 
dauj  notre  histoire  contemporaine. 

Frédéric  Kurtz. 
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